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A M. ROTHSCHILD. 



LE PEUPLE JUIF. 

On ne Toit plu» aucun reite ni des 
ancien» Assyriens, ni des anciens 
Modes, ni du» anciens Perte*, ni des 
anciens Grecs, ni même des ancien* 
Romain*. Le* Juif*, qui ont été la 
proie de ces nations ai célèbres dan* 
les histoireï, K'ur ont survécu ; et 
Dieu en les conservant nous tient en 
aitente de ce qu'il veut faire encore 
dos tnaJbcureux restes d'un peuple 
autrefois si favorisé. 
(Bossdet, Disc, tur l'hUt. univ.) 

Ce u'eat cas tout à fait une légende vaine, 
Un conte inadmissible à la raison humaine. 
Que cet homme frappé de l'empreinte de Dieu, 
Citoyen de la terre et proscrit de tout lieu, 
Qui, sans pouvoir trouver un endroit pour sa tombe, 
Demeure aeul debout entre tout ce qui tombe, 
R/ commence toujours un éternel chemin, 
Et traverse le monde, un bâton i la main. 
Cet être infatigable à parcourir aa route, 
Cet étrange marcheur n'existe pat sans doute, 
Non ; mois il est le type et l'emblème certain 
D'un grand peuple courbé sous le même destin, 
Errant comme lui sa fuite vagabonde, 
Sa vie indcstructir<: à tous les coins du monde ; 
San* terre, sans Etats, sans royaume, et pourtant 
Sur cent empires morts toujours seul existant ; 
Toujours comme Daniel sortant de la fournaise, 
Toujours portant au front le sceau de la Genèse, 
Et depuis six mille ans à lui-même pareil ; 
Six mille ans ! c'est son âge et celui du soleil. 

Sans juger ai sa race est élue ou maudite, 
En face d'un Hébreu quel penseur ne médite, 
N'examine, ne touche arec de saints frissons 
La race inamovible t ulre nous qui passons 1 
De trouble et de respect l'antiquaire eu tressaille ; 
De quel métal est djuc cet étrange médaille 
Qui, darw Siehem frappée au coin de Jehovah, 
A ai bien conservé les traits qu'il y grava, 
Intacte comme au jour qu elle sortit du moule, 
Malgré le frottement des nations en foule, 
Infusible au milieu du cratère profond, 
De ce fatal creuset du temps ou tout se fond 1 
L 'histoire explique tout, excepté ce mystère, 
Cet énigme jetée aux toges de la terre, 
Et qu'tt rneilemont on chercherait en raie, 
A moins de feuilleter le volume divin, 
De mêler son esprit â celui du prophète, 
D'en demander le mot â celui qui t'a faite \ 
Alors elle est visible au sens religieux : 
Sinon, c'est un problème a dessécher les yeux. 

J envier 1?49, A 



Faut-il que cette image incessamment me suive t 
Quelle vitalité dans cette race juive ! 
\ Quel peuple ! voyez-vous par quel puissant effort 
| Son pied tenace adhère au limon dont il sort ! 
I Comme le premier né de la famille humaine, 
> On dirait qu'il reçut le monde pour domaine, 
| Qu'il est maître et seigneur du terrain tout entier 
{ Dont tout autre, en passant, n'est que l'usufruitier, 
j Où ne trouve-t-on pas ses vestiges notoires 1 
I Sa sandale a marché dans toutes les histoires; 

A toutes les grandeurs il a porté la main : 
| A l'Asie, â la Grèce, au colosse romain ; 
Il a vu, dans sa longue et tragique épopée, 
Alexandre, Cyrus, Marc-Antoine, Pompée, 
Le vieux Vespasien et son terrible fils ; 
Les monts qu'il maçonna sont encore à Memphis ; 
Les cités qu'il remplit sont toutes disparues. 
Oui, ce peuple qui passe aujourd'hui dans nos rues. 
Qui converse avec nous, qui couche sous nos toits, 
Chez le Perce et le Médc habitait autrefois ; 

Il errait, en chantant sur aa harpe captive, 
Dans Suze, dans Ragé», Babyione et Ninive j 
Ses lèvres se trempaient dans les ondes du Nil, 
Du Tigre et de l'Euphrate, amèrea pour l'exil. 
Eh bien ! de ces splendeurs qui nous semblent ua 
£rôve, 

De tous ces peuples (bris par les lois et le glaive, 
Plus riches, plus nombreux, plus florissants que lui 
Il ne reste pas même un atome aujourd'hui ; 
Et lui, pauvre habitant d'une âpre solitude, 
Lui, vaincu, ravagé, réduit on servitude, 
| Broyé par le marteau de trente nations, 
j Promenant en tout lieu ses désolations, 
; O prodige ! malgré les fers, le deuil, l'ic 
| Avec la même face, avec le même culte, 
| Portant encore aux mains les tables do sa loi, 
\ Il est là, toujours là. . ...qu'on nous dise pourquoi ! 



Mais que sert de conter ces antiques 
Ses exils continus avec les tribus veuves, 
Son chemin de douleurs et de calamités, 
Tous les tourmens qu'il a subis et surmontés 1 
Qu'est-ce pour lui u avoir brL j tous ces obstacles? 
Un miruclc plus grand que ces premiers miracles, 
Et qui prouve encore mieux le principe puissant 
Que le ciel infusa dans sa chair et son sang 
Un fait plus inouF, c'est de voir qu'il surnage 
Après avoir franchi tes flots du moyen âge ; 
Que ce peuple, réduit à son propre soutien, 
N'ait pas tout disparu sous le monde chrétien. 
Quel renouvellement de maux et de traverses ! 
Noo, les Assyriens, les Médes, ni les Per jcs, 
N'inventèrent jamais l'excès d'oppression 
Que l'Europe versa sur les fils de Sioo. ; 
Les vieux temps ne sont uco près de h nouvelle 
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Lea saints inquisiteurs instruments de colore, 
En ont plus mutilé, plus broyé sous leur char 
Que les AntJnchus et les Salmanazar ; 
De leurs sanglants lambeaux chaque lerre est rcm- 

[plic : 

France, Espatme, Angleterre, Allemagne, Italie, 
Le monde entier se ferme à leur sinistre abord 
Ou s'ouvre durant eux pour leur donner la mort j 
Toute ville devient Ninive ou Babylone ; 
Là sur leur tête impure on cloue un bonnet jaune ; 
Ici, comme un bétail, on les parque la nuit ; 
D'infamantes clameurs la foule les poursuit ; 
On invente pour eux des impots et des tailles j 
Pour l'or qu'où leur suppose on fouille leurs en- 
trailles ; 

Ils expirent, aux mains des peuptes et des rois, 
Par le fer, par le feu, par la corde et la croix. 

Impuissantes fureurs ! inutile démence ! 
Loin d'aroir extirpé leur féconde semence, 
La rage des gentils, sous le fléau d'airain, 
En écrasant la paille a fait bondir le grain. 
Comme au temps d'Aaron, le peuple israélite 
Continue à porter l'arche cosmopolite ; 
L'hosanna retentit dans l'Inde, à l'Occident, 
Sous le septentrion, sous le soleil ardent ; 
Rien n'est changé : la loi garde sa forme antique, 
Telle qu'elle est par Dieu marquée au Lériliquc ; 
L'autel des saints parfums, le chandelier d'or pur, 
Le Propitiatoire, oeuvre du fils de Ilur, 
La double pierre où vit l'éternel Décologue, 
A la place prescrite ornent la synagogue ; 
La robe du grand-prêtre a gardé tous ses plis ; 
Sous le môme taîed ils chantent recueillis ; 
Leur bouche a retenu la langue modulée 
Que parlaient leurs aïeux, que Dieu leur a parlée ; 
Debout, les pieds chaussés, comme prêts à partir, 
Ils célèbrent toujours le sanglant souvenir 
De ce festin pascal, le dernier qu'à la hàtc 
Ils mangèrent, la nuit sur une rive ingrate. 
Et si l'homme qui fut l?ur guide quarante ans. 
L'homme qui porte au front deux rayons éclatants, 
Si Mofse aujourd'hui descendait de la nue 
Ou sortait, tout a coup, de sa tombe inconnue, 
Il trouverait son peuple ainsi qu'il l'a quitté, 
Toujours distinct, toujours empreint d'antiquité ) 
Il le reconnaîtrait à sa voix, à ses gestes, 
A son profil convexe, ù cent traits manifestes, 
Le même qu'il mena par des chemins si longs 
Du pays de Gesscn aux fortunés vallons. 
Celui pour qui sa verge, entre d'arides plr.incs, 
De la pierre d'Horeb fit jaillir des fontaines ; 
Celui qui, tant de fois, contre lui murmura 
Dans les déserts de Sur, do Sin et de Mara. 

Leurs destina sont changés ; qu'ils bénissent la 

[France : 

Elle a tonné pour eux l'heure de délivrance, 

Elle s'est élevée au rôle glorieux 

Que Cyrus accomplit en sauvant leurs aïeux. 

Dans un hymne d'amour que leur bouche la nomme 

Quand elle proclama ks droits sacrés de l'homme, 

Que son code immortel, par la raison dicté, 

Des castes et des rangs raya l'iniquité, 

Brisa des vieux abus la puissance factice, 

Nul ne fut excepté du niveau de justice ; 

L'astre qu'elle fit luire au monde ténébreux 

Kut sa part de rayons pour le front des Hébreux; 

Refoulant au chaos les édits arbitraires, 

La Liberté les fit nos égaux et nos frères, 

Nous serra dans un même et saint embrassetnent ; 

Ils ont justifié leur affranchissement. 

A peine ont-ils reçu sur leur face ternie 

Ce soleil de la loi qui ehasie l'agonie ; 

A peine ont-ils ouvert leurs avide» poumons 



Aux flots vivifiants de l'air que nous humons, 
Qu'ils ont prouvé comment l'homme se régénère 
Qu'ils ont développé ce type originaire, 
Ces organes de feu, cet esprit d'Orient 
Qui déroule le monde en le coloriant. 
Eux qui jusqu'au pavé courbaient leur humble tête, 
Du monde social ils atteignent le faite : 
Les voilà dans les arts devenus nos rivaux ; 
La science jaillit de leurs profonds cerveaux ; 
Les Stern, les Jacobi que la gloire distingue 
Ont rapproché de nous Pétersbourg et Gotringue ; 
Salvator prend la plume, Iesi le burin j 
Péreira de rail-w ays sillonne le terrain ; 
Entre les noms marquants pour qui sa porte s'ouvre 
Lchmann, Winterhalter prennent leur place au 

[Louvre ; 

Des torrents d'harmonie, en éclatant dans l'air, 
Proclament Mendelsohn, Halévy, Meycrbecr ; 
Aux voûtes du Parquet leur voix nous interroge ; 
La robe judaïque a reçu l'épitoge ; 
Jusqu'au 'palais Bourbon, où tout resplendit mieux, 
Le Sanhédrin s'installe avec Fould et Crémieux ; 
Et sur l'antique scène, autrefois rebutée, 
Où Racine soupire avec sa voix flùtéc, 
Où Corneille rugit «es larges vers romains, 
Leur Rachel s'électrisc au fracas de nos i 



Entre ces sommités dont la tienne diffère, 
Rothschild ! tu t'es ouvert une éminrnte sphère, 
Non parce que la Bourse, océat> nçcux, 
Tremble à ton qvos fgo, dans ses ur; ibles jeux, 
Se condense, de Naj-ïes au fond de la Baltique ; 
Mais comme un arc -boutant du monde politique, 
Les rois sont à genoux devant le financier ; 
Quand leur main déployant la balance d'acier 
?è»r des mtiens la lourde destinée, 
Du côté de ion ne :n. <-!lc tombe inclinée. 
Au fond de ton corn j- loir ces humbles grands vas- 

[saux 

Viennent te marchander soldats, armes, vaisseaux ; 
Sous peine ôc f.tillir, ils te restent fidèles ; 
Londres, Vienne, Paris, sont tes trois citadelles 
Qui te montrent de loin comme l'embre d'Eudor. 
Et dominent l'Europe avec des boulets d'or. 
L'homme qu'à ces hmiV'ira la Providence érige, 
Qu .< À il regarde en bas est freppé de vertige. 
Ferme les;- eux ; recueille un mo- ient tes esprits; 
Médite sti un sort digne d'être compris ; 
Remplis-toi d'une grande et pieuse pensée : 
Nulle chose, ici-bas, n'est a: hasard lancée. 
Ce n'est pas en aveugle et sans combmiison 
Que le Dieu d'I-rtèl fit grandir ta maison, 
Que, prodigue pour tei, pour les autres avare, 
Sur les douze tribus il la mit romme un phare ; 
Ce Dieu ne t'a choisi que pour si»n réservoir ; 
L'excès des biens commande un excès de devoir. 
Nous ne le nions pas ; ta moin est toujours prête 
A répandre l'aumône ou publique ou secrète ; 
Dans une égale part, au fond de leurs greniers, 
Le juif et le chrétien reçoivent tes deniers ; 
Tu souscris largement aux publiques détresses ; 
Jamais, en te quittant, les nobles patronesscs 
Ne serrent les cordons de leur sac de velours. 
Sans qu'à leurs doigts gantés ils paraissent piua 

[lourds. 

Ce rôle t'assimile à des riches vulgaires; 
Ce sont là des vertus qui n'appauvrissent guères 
Et qu'un simple bourgeois pratique indolemment 
Afin d'édifier son arrondissement. 
D'un luxe intérieur on dit que tu te pares: 
Quoi ! des rideaux, dea lits, de» fauteuils en bois 

[rares, 

Dca panneaux ciselés dans tes amples salons, 
Des tapis où l'on craint d'imprimer les talons, 
Quoi ! de cette splendeur ton orgueil se contente ! 
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Eh ! quand tu la rendrais cncor plu* éclatante, 
Quand du seuil de la porte à la cime dea toits, 
L'ord'Ophir coulerait dans ton hôtel d'Artois, 
Que laisserais-tu donc, Rothschild ! en cessant 

[d'être, 

Do ce pompeux amas que ton pied foule en maître, 
De ce faste où tes yeux se seraient tant complus 1 
Un bruit de banque, un t.om de chiffres ; rien de 

[plus. 

Ose incruster ton nom ailleurs que sur le subie, 
Sur des œuvres qui font la gloire impérissable ; 
Dresse des monuments qui te feront beuir 
Par te siècle qui passe et les temps a venir: 
Fonde des ateliers, gymnases populaires, 
Des collèges nourris par tes larges salaires ; 
Imite ce Bcaujon qui, pour vivre au tombeau, 
Bâtit un hôpital auprès de son château : 
Elève, comme lui, d'immuables hospices 
Glorieux de porter ton nom aux frontispices; 
Sur l'inféconde lande et le fiévreux marais 
Fais croître des épis ou des ombrages frais j 
Aux arts déshérités, aux nobles industries 
Ouvre ces muséums, ces vastes galeries 
Qui portèrent longtemqs à de si haut* destins 
Le ncm des Médicis, orgued des Florentins. 

Que dis-jc ! voici bien une œuvre plus immense, 
Un plan que le vulgaire appellera démence, 
Que ton bras vigoureux pourtant peut achever, 
Que du moins le poète a le drc:t de rêver : 
A ton peuple semé sur tons les points du monde 
Foi» entendre un appel ; qu'il l'écoute et réponde: 
Que ce peuple à ton nom vienne se rallier j 
Montre-toi son Rothtcltitd, son rouge bouclier, 
Le bouclier des forts dont parle l'Ecriture j 
Fais luire à son espoir une grandeur future, 
Le retour vers le sol où tendent tous ses vœux, 
Car la terre promise est à toi si tu veux. 
Achète la Syrie à la Sublime-Porte, 
Dix ou vingt millions, ou même plus, qu'importe î l 



Le sultan obéré bondira de plaisir 
De vendre ce lambeau qu'il a peine à saisir, 
Et dont le vain tribut qu'attendent ses mains vides 
Est rongé tous les ans par des pachas avides. 
Sitôt que ces Etats te seraient dévolus, 
Rassemblant sous ta main les émigrés élus, 
Tu les ramènerais sur cette terre amie, 
Comme Zorobabcl, Lotiras et Nohémie, 
Non pas pour rebâtir les bibliques sommets 
Des murs de Solomon détruits à tout jamais ; 
Mais pour édifier, au lieu de ce fantôme, 
Un Etal social, république ou royaume, 
Le règne pacifique et régénérateur 
D'un peuple commerçant, agricole et pasteur, 
Offrant aux nations en foule convoquées 
Des autels pour la croix, des temples, des mos- 
„ , fautes, 

Ce que n'a pu l'Europe, avec Dieu pour cppui, 
Au siècle des croisés, est possible aujourd'hui. 
Pourquoi l'œuvre de Penn, qu'on traitait d'utopie, 
Ne pourrait-elle pas avoir une copie ? 
Comme tu peux le fuire, il acheta le sol 
Où l'aigle américaine a pris un si haut vol. 
Ah ! si je n'ofi're ici qu'un poétique rêve, 
En le formant, du moins, l'âme heureuse s'élève : 
Il serait beau de voir ton peuple indépendant 
Instruit aux lois, aux mœurs, aux arts de l'Occi- 

[dent, 

Etendre tout â coup sa race policée 
Des plaines d'Ascalon jusqu'à Laodicée, 
Et ces mêmes proscrits dont le front soucieux 
Eut, près de deux mille ans, le poids des autres 

[cieux, 

Avec ce même front rayonnant do lumière, 
Rendus, par un prodige, à leur terre première, 
Redresser, à ta voix, un nouveau piédestal 
Au colosse tombé du monde oriental. 



BARTHELEMY. 
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LE MEDECIN DU VILLAGE. 

On se passe de main en main, dans les salons de l'aristocratie parisienne, un charmant vo- 
lume tiré â quelques exemplaires seulement en faveur d'un petit nombre de privilégiés. Ce 
volume ou plutôt cet écnn littéraire renferme deux nouvelles et ne porte point de nom d'au- 
teur ; toutefois, au parfum de bonne compagnie qui s'en exhale, à l'exquise sensibilité qu'il 
respire, on devine aisément la plume d'une femme, et d'une femme élevée dans les rainne- 
mens d'une vie élégante, dans les délicatesses d'un monde supérieur. Nous noua empres 
sons de dérober à ce livre Je ravissant tableau qui suit en répétant avec un dicton trivial mais 
tout-à-fait de circonstance : Bon vin n'a pas besoin d'enseigne. 




on Dieu ! quVstccci ?" 
s'écrièrent à la fois plu- 
igjbicurs personnes qui se 
1* trouvaient réunies dans 
Jjjjjjf la salle à manger du 

château de Bnrcy. 
La comtesse de Moncar ve- 
nait d'hériter, par la mort d'un 
oncle fort éloigné et fort peu 
pleuré, d'un vieux château 
qu'elle ne connaissait pas, quoi- 
qu'il fût à peine à quinze lieues 
de ta terre qu'elle habitait l'été. Mme de 
Moncar, une des plus élégantes et presque 
unè des plus jolies femmes de Paris, aimait 
médiocrement la campagne. Quittant 
Paris à la fin de juin, y revenant au com- 
mencement d'octobre, elle entraînait chez 
elle, dans le Morvan, quelques unes des 
compagnes de ses plaisirs de l'hiver, et 
quelques jeunes gens choisis parmi ses 
danseurs les plus assidus. Mme de Mon- 
car était mariée à un homme beaucoup 
plus âgé qu'elle, et qui ne la protégeait 
pas toujours par sa présence. Sans trop 
abuser de sa grande liberté, elle était gra- 
cieusement coquette, élégamment futile, 
heureuse de peu de chose, d'un compli- 
ment, d'un mot aimable, d'un succès d'une 
heure, aimant le bal pour le plaisir de se 
faire jolie, aimant l'amour qu'elle inspirait 
pour voir ramasser la fleur qui s'échappait 
de son bouquet ; et lorsque quelques grands 
parens lui faisaient une docte remontrance : 
— Mon Dieu, disait-elle, laissez-moi rire et 
prendre gaiement la vie ! cela est moins 
dangereux que de rester dans la solitude, 
à écouter lesbattemens de son cœur ! Moi, 
je ne sais seulement pas si j'ai un cœur. — 
Le fait est que la comtesse de Moncar ne 
savait à quoi s'en tenir à cet égard. L'im- 
portant pour elle était que ce point restât 
douteux toute 6a vie, et elle trouvait pru 
dent de ne pas se laisser le temps de ré- 
fléchir. 

Un matin donc, elle et ses hôtes, par 



une belle matinée de septembre, se mirent 
en route pour le château inconnu avec 
l'intention d'y passer une- journée. Un 
chemin de traverse que l'on disait prati- 
cable, devait réduire à douze lieues le 
voyage que l'on entreprenait. Le chemin 
de traverse fut affreux : on s'égara dans 
les bois; une voiture se cassa ; enfin ce 
ne fut que A-ers le milieu du jour que lea 
voyageurs, fatigués et peu émerveillés des 
beautés pittoresques de la route, arrivèrent 
au château de Burcy, dont l'aspect ne de- 
vait guère consoler des ennuis du voyage. 

C'était un grand bâtiment aux murs 
noircis. Devant le perron, un jardin po- 
tager, en ce moment sans culture, descen- 
dait de terrace en terrace, car le château, 
adossé aux flancs d'une colline boisée, n'a- 
vait aucun terrain plat autour de lui ; des 
montagnes l'écrasaient de tous côtés ; elles 
étaient rocailleuses, et les arbres poussant 
au milieu des rochers, avaient une verdure 
sombre qui attristait les regards. L'aban- 
don ajoutait au désordre de celte nature 
sauvage. Mme de Moncar resta interdite 
sur le seuil de son vieux château. 

— Voilà qui ne ressemble guère à une 
partie de plaisir, dit-elle, et il me prend en- 
vie de pleurer à l'aspect de ce lugubre 
lieu. Cependant voici de beaux arbres, 
de grands rochers, un torrent qui gronde : 
il y a peut-être là une certaine beauté ; 
mais tout cela est plus sérieux que moi, 
dit-elle en souriant. Entrons et voyons 
l'intérieur. 

— Oui, voyons si le cuisinier, parti hier 
en avant-garde, est arrivé plus heureuse- 
ment que nous, répondirent les convives 
affamés. 

Bientôt on acquit l'heureuse certitude 
qu'un abondant déjeûner serait rapidement 
servi, et l'on se mit, en attendant, à par- 
courir le château. Les vieux meubles 
couverts de toiles usées, les fauteuils qui 
n'avaient plus que trois pieds, les tables 
qui branlaient, les sons discords d'un pia- 
no oublié là depuis vingt ans, fournirent 
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mille sujets de plaisanteries. La gaieté 
reparut. Au lieu de souffrir des inconvé- 
nients de cet incomfortable séjour, il fut 
décidé que l'on rirait de tout. D'ailleurs, 
pour ce inonde jeune et oisif, cette jour- 
née était un événement, une campagne 
presque périlleuse, dont l'originalité com- 
mençait à parler à l'imagination. On avait 
brûlé un fagot dans la grande cheminée 
du salon ; mais, des bouffées de fumée 
s'étant fait jour de toutes parts, chacun 
s'enfuit dans le jardin. L'aspect en était 
bizarre ; les bancs de pierre étaient cou- 
verts de mousse ; les murs des terrasses, 
souvent éboulés, avaient laissé croître 
entre les pierres mal jointes mille plantes 
sauvages, tantôt s'élançant droites et hau- 
tes, tantôt tombantes à terre comme des 
lianes flexibles ; les allées avaient dispa- 
ru sous le gazon ; les parterres, réservés 
aux fleurs cultivées, avaient été envahis 
par les fleurs sauvages, qui poussent par- 
tout où le ciel laisse tomber une goutte 
d'eau et un rayon de soleil ; le liseron 
blanc entourait et étouffait le rosier des 
quatre saisons ; le mûrier sauvage se mê- 
lait au fruit rouge des groseilles ; la fou- 
gère, la menthe aux doux parfums, les 
chardons à la tête hérissée de dards, crois- 
saient à côté de quelques lis oubliés. Au 
moment où les voyageurs entrèrent dans 
l'enclos, mille petites bêtes, effrayées de 
ce bruit inaccoutumé, s'enfuirent sous 
l'herbe, et les oiseanx quittèrent leurs nids 
en volant de branche en branche. Le si- 
lence, qui avait tant d'années régné dans 
ce paisible lieu, fit place au bruit des voix 
et à de joyeux éclats de rire. Nul ne 
comprit cette solitude ; nul ne se recueillit 
devant elle. Elle fut troublée, profanée 
sans respect. On se fit de nombreux ré- 
cits des différens épisodes des plus jolies 
soirées de l'hiver, récits entremêlés d'ai- 
mables allusions, de regards expressifs, de 
coroplimens cachés, enfin de ces mille 
riens qui accompagnent les conversations 
de ceux qui cherchent à se plaire, n'ayant 
pas le droit d'être sérieux. 

Le maître d'hôtel, après avoir vaine- 
ment erré le long des murailles du château 
pour trouver une cloche qui pût retentir 
au loin, se décida enfin à crier du haut du 
perron que le déjeûner était servi. Le 
demi-sourire qui accompagnait ces paroles 
prouvait qu'il se résignait, comme ses 
maîtres, à prendre le parti de manquer ce 
jour-là à toutes ces habitudes d'étiquette et 
de convenance. On se mit gaiement à 
table. On oublia le vieux château, le dé- 
sert où il se trouvait, la tristesse qui y ré- 



gnail ; tout le monde parla à la fois, et l'on 
but à la santé de la châtelaine, ou plutôt 
de la fée dont la seule présence faisait de 
cette màsure un palais enchanté. Tout à 
coup tous les yeux se tournèrent vers les 
croisées de la salle à manger. 

Qu'est ceci î s'écria-t-on. 

Devant les fenêtres du château, on voyait 
passer et s'arrêter une petite carriole d'osier 
peinte en vert, avec de grandes roues aussi 
hautes que le corps même de la voiture ; 
elle était attelée à un cheval gris, court, 
dont les yeux semblaient être menacés par 
les brancards qui, du cabriolet, allaient tou- 
jours en s'élevant vers le ciel* La capote 
avancée de la petite carriole ne laissait 
voir que deux bras couverts de manches 
d'une blouse bleue, et un fouet qui cha- 
touillait les oreilles du cheval gris. 

— Mon Dieu ! Mesdames, s'écria Mme 
de Moncar, j'ai oublié de vous prévenir 
que j'avais été absolument forcée de prier 
à notre déjeûner le médecin du village, un 
vieillard qui jadis a rendu des services à la 
famille de mon oncle, et que j'ai entrevu 
une ou deux fois. Ne vous effrayez pas 
de cet hôte, il est fort taciturne. Après 
quelques paroles de votre politesse, nous 
ferons comme s'il n'était pas là • d'ailleurs 
je n'imagine pas qu'il veuÛle beaucoup pro- 
longer sa visite. 

En ce moment, la porte de la salle s'ou- 
vrit, et l'on vit entrer le docteur Barnabé. 
C'était un petit vieillard bien faible, bien 
chéuf, à la physionomie douce et calme. 
Ses cheveux blancs étaient attachés der- 
rière sa tête et formaient une queue, selon 
la mode ancienne. Un œil de poudre cou- 
vrait ses tempes, ainsi que son front sillon- 
né de rides. Il portait un habit noir et des 
culottes à boucles d'acier. Sur un de ses 
bras était placée une redingote ouatée de 
taffetas puce. L'autre main tenait une 
grande canne et un chapeau. L'ensemble 
de la toilette du médecin du village prou- 
vait qu'il avait ce jour-là apporté beaucoup 
de soin à se parer j mais les bas noirs et 
l'habit du docteur étaient couverts de lar-, 
ges taches de boue, comme si le pauvre 
vieillard eût fait une chute au fond de quel- 
que fossé. Il s'arrêta sur le seuil de la 
porte, étonné de se trouver en si nom- 
breuse compagnie. Un peu d'embarras se 
peignit un instant sur sa physionomie ; puis 
il se remit et salua sans parler. A cette 
entrée étrange, les convives furent saisis 
d'une grande envie de rire, qu'ils répri- 
mèrent plus ou moins bien. Mme de Mon 
car seule» en maîtresse de maison, qui ne 
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peut pas faillir à la politesse, garda son sé- 
rieux . 

— Mon Dieu î docteur, auriez-vous ver- 
sé ? demanda-t-ellc. 

Le docteur Barnabé, avant de répondre, 
regarda tout le jeune monde qui l'entourait 
et, quelque simple et naïve que fut sa phy- 
sionomie, il était impossible qu'il ne se 
rendit pas compte de l'hilarité causée par 
sa venue. Il répondit tranquillement : 

— Je n'ai pas versé. Un pauvre charre- 
tier est tombé sous les roues de sa voiture ; 
je passais ; je l'ai relevé. 

Et le docteur se dirigea vers celle des 
chaises restée vide autour de la table. Il 
pris sa serviette, la déploya, en passa une 
des extrémités dans la boutonnière de son 
habit et étala le reste sur sa poitrine et sur 
ses genoux. 

A ce début, de nombreux sourires errè- 
rent sur les lèvres des convives*, quelques 
chuchotemens rompirent le silence. Cette 
fois, le docteur ne leva pas les yeux, peut- 
être ne vit-il rien. 

— Y a-t-il beaucoup de malades dans 
le village? demanda Mme de Moncar, tan- 
dis que l'on servait le nouveau venu. 

— Mais oui, madame, beaucoup. 

— Le pays est-il donc malsain ? 

— Non, madame. 

Mais ces maladies, d'où viennent-elles ? 

—Du grand soleil pendant les moissons, 
du froid et de l'humidité pendant l'hiver. 

Un des convives affectant un grand sé- 
rieux, se mêla à la conversation. 

— Alors, monsieur, dans ce pays sain, 
on est malade toute l'année ? 

Le docteur leva ses petits yeux gris vers 
son interlocuteur, le regarda, hésita et 
sembla retenir ou chercher une réponse 
Mme de Moncar intervint avec bonté. 

— Je sais, dit-elle, que vous êtes ici la 
providence de tout ce qui souffre. 

— Oh ! vous êtes trop bonne ! répondit 
le vieillard, et il parut fort occupé d'une 
tranche de pâté qu'il venait de se servir. 

Alors on laissa le docteur Barnabé livré 
à lui-même, et la conversation reprit son 
cours. 

Si les regards par hasard tombaient sur 
le paisible vieillard, on glissait sur lui un 
léger sarcasme, qui, mêlé à d'autres dis- 
cours, devait, pensait-on, passer inaperçu 
de celui qui en était l'objet. Ce n'était 
pas que ces jeunes femmes ne fussent ha- 
bituellement polis, et n'eussent de la bonté 
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lonn du cœur ; mais, ce jour-là, le voy- 
age, l'entrain du déjeûner, leur réunion, 
les rires qui avaient commencé avec les 
événemens de la journée, tout cela avait 



amené une gaieté sans raison, une moque- 
rie communicative, qui les rendaient sans 
merci pour la victime que le hasard jetait 
sur leur chemin. Le docteur parut manger 
tranquillement, sans lever les yeux, sans 
prêter l'oreille, sans proférer une parole ; 
on le tint pour sourd et muet, et le déjeû- 
ner s'acheva sans contrainte. 

Quand on sortit de table, le docteur 
Barnabé fit quelques pas en arriére, lais- 
sant chaque homme choisir la femme qu'il 
voulait reconduire au salon. Une des com- 
pagnes de Mme de Moncar étant restée 
seule, le médecin du village s'avança timi- 
dement, et lui offrit, non le bras, mais la 
main. Les doigts de la jeune femme étaient 
à peine effleurés par les doigts du docteur, 
qui, légèrement incliné en signe de respect 
s'avançait à pas comptes vers le salon. Do 
nouveaux sourires accueillirent cette en- 
trée, mais aucun nuage ne se montra sur 
le front du vieillard, que l'on déclara aveu- 
gle aussi bien que sourd et muet. 

M. Barnabé s'étant séparé de sa com- 
pagne, chercha la plus petite, la plus mo- 
deste des chaises du salon. Il la poussa à 
l'écart, bien loin de tout le monde, s'y as- 
sit, plaça sa canne entre ses genoux, croisa 
ses mains sur la pomme do la canne, et 
vint appuyer son menton sur ses mains. 
Dans cette position méditative, il resta si- 
lencieux, et de temps à autre, ses yeux se 
fermèrent, comme si un' doux sommeil, 
qu'il n'appelait ni ne repoussait, eût été au 
moment de s'emparer de lui. 

— Madame de Moncar, s'écria un dea 
voyageurs, je pense que vous n'avez pas le 
projet d'habiter ces ruines et ce désert ? 

— Non, vraiment, ce n'est pas mon pro- 
jet ; mais voici de hautes-futaies, des bois 
agrestes. M. de Moncar pourrait bien être 
tenté, nu moment des chasses, de venir 
ici passer quelques mois d'automne. 

— Mais alors il faut abattre, reconstruire, 
déblayer, arracher ! 

— Faisons un plan, s'écria la jeune com- 
tesse ; sortons, et traçons le jardin futur 
de mes domaines. 

Il était dit que cette partie de plaisir 
tournerait à mal. En ce moment, un gros 
nuage creva et laissa tomber une pluie fine 
et serrée. Impossible de quitter le salon. 

— Mon Dieu ! qu'allons-nous faire? re- 
prit Mme de Moncar; les chevaux ont 
besoin de plusieurs heures de repos. Il 
est évident qu'il pleuvra longtemps. Cette 
herbe qui pousse partout est mouillée à ne 
pouvoir laisser faire un pas d'ici à huit 
jours ; toutes les cordes du piano sont cas- 
sées. 11 n'y a pas un livre à dix lieues à 
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2a ronde. Ce salon est glacial et triste à 
mourir. Qu'allons-nous devenir ? 

En effet la bande, naguère joyeuse, per- 
dait insensiblement la gaieté. Les chuebo- 
temens et les rires étaient remplacés par 
le silence. On s'approchait des fenêtres ; 
on regardait le ciel : ce ciel restait sombre 
et chargé de nuages. Tout espoir de pro- 
menade était désormais impossible. On 
s'assit, tant bien que mal, sur les vieux 
meubles. On essaya de ranimer la con- 
versation ; mais il est des pensées qui ont 
besoin, comme les fleure, d'un peu de so- 
leil, et qui restent éteintes quand le ciel est 
noir. Toutes ces jeunes têtes semblaient 
s'ingliner, battues par l'orage, comme les 
peupliers du jardin, que, d'un regard oisif, 
on voyait ondoyer au gré du vent. Une 
heure s'écoula péniblement. 

La châtelaine un peu découragée du 
non-succés de sa partie de plaisir, languis- 
samment appuyée sur le balcon d'une fe- 
nêtre, regardait vaguement ce qui se trou- 
vait devant elle. 

— Voilà, dit-elle, là-bas, sur le côteau, 
une petite maison blanche que je ferai 
abattre, elle cache la vue. 

— La maison blanche ! s'écria le doc- 
teur. Il y avait plus d'une heure que le 
docteur Barnabe était immobile sur sa 
chaise. La joie, l'ennui, le soleil, la pluie, 
tout s'était succédé sans lui faire proférer 
une parole. On avait complètement ou- 
blié sa présence; aussi tons les regards se 
tournèrent-ils brusquement vers lui, lors- 
qu'il fit entendre ces trois mots: — La mai- 
son blanche ! 

— Quel intérêt portez-vous donc à cette 
maison, doctsur? demanda la comtesse. 

— Mon Dieu ! Madame, prenez que je 
n'aie rien dit. On l'abattra sans nul doute, 
puisque tel est votre bon plaisir. 

— Mais pourquoi regrettez-vous cette 
vieille masure ? 

— C'est. . mon Dieu, c'est qu'elle a été 
habitée par des personnes que j'aimais., 
tu. 

— Est-ce qu'elles comptent y revenir, 
docteur î 

— Elles sont mortes depuis longtemps, 
Madame,- mortes quand j'étais jeune ? 

Et le vieillard regarda avec tristesse la 
maison blanche, qui, sur le revers de la 
montagne, s'élevait, au milieu des bois 
comme une marguerite au milieu de l'herbe. 

I! y eut quelques instans de silence. 

— Madame, dit un des voyageurs bas à 
l'oreilie de Mme de Moncar ; madame, il 
y a ici quelque mystère. Voyez comme 
notre Esculape est devenu sombre. Un 



drame pathétique s'est passé là-bas; un 
amour de jeunesse peut-être. Demandez 
au docteur de nous faire ce récit. 

— Oui ! oui ! murmura-t-on de toutes 
parts ; le récit ! une histoire ! une histoire ! 
et, si l'intérêt nous manque, nous aurons 
pour nous égayer l'éloquence de l'orateur. 

— Non pas, Messieurs ! répondit à demi- 
voix Mme de Moncar; si je demande au 
docteur Barnabé de raconter l'histoire de 
la maison blanche, c'est à la condition que ^ 
personne ne rira. 

Chacun ayant promis d'être sérieux,Mme 
de Moncar s'approcha de M. Barnabé : 

— Docteur, dit-elle en s'asseyant prés 
du médecin, à cette maison, je le vois, se 
rattache quelque souvenir d'autrefois qui 
vous est resté précieux. Voulez-vous nous 
le dire ? Je serais désolée de vous donner 
uu regret qu'il serait en mon pouvoir de 
vous épargner ; je laisserai cette maison 
si vous me dites pourquoi vous l'aimez. 

Le docteur Barnabé parut étonné et de- 
meura silencieux. La comtesse s'approcha 
phis encore de lui : 

— Cher docteur, dit-elle, voyez quel 
mauvais temps ! comme tout est triste ! 
Voun êtes le plus âgé de nous tous, contez- 
nous une histoire ! Faites-nous oublier la 
pluie, le brouillard et le froid. 

M. Barnabé regarda la comtesse avec 
un grand étonnement. 

— II n'y a pas d'histoire, dît-il ; ce qui 
s'est passé dans la maison blanche est bien 
simple et n'a d'intérêt que pour moi, qui 
aimais ces jeunes gens ; des étrangers ne 
peuvent pas appeler cela une histoire. Et 
puis, je no sais ni conter ni parler longue- 
ment, quand on m'écoute. D'ailleurs, ce 
que j'aurais à dire est triste, et vous êtes 
venus pour vous amuser. 

Le docteur appuya de nouveau son men- 
ton sur sa canne. 

— Cher docteur, reprit la comtesse, la 
maison blanche restera là, si vous dites ce 
qui vous la fait aimer. 

Le vieillard parut un peu ému ; il croisa, 
décroisa ses jambes, chercha sa tabatière, 
la remit dans sa poche sans l'ouvrir, puis, 
regardant la comtesse : 

— Vous ne l'abattrez pas î dit-il, en 
montrant de sa main maigre et tremblante 
la demeure qu'on voyait à l'horizon. 

— Je vous le promets. 

— Eh bien ! soit donc ! je ferai cela 
pour eux ; je sauverai cette maison où ils 
ont été heureux. 

— Mesdames, reprit le vieillard, je ne 
sais pas bien parler ; mais je pense que le 
moins savant en arrive toujours à se ; faire 
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comprendre quand il dit ce qu'il a vu. 
Cette histoire, sachez-le d'avarice, n'est 
pas gaie. On appelle un musicien pour 
chanter et pour danser ; on appelle un 
médecin quand on souflre et qu'on est 
près de mourir. 

Un cercle se forma autour du docteur 
Barnabé, qui, restant les mains croisées 
sur sa canne, commença tranquillement le 
récit suivant, au milieu de l'auditoire qui, 
tout bas, projettait de sourire de ses dis- 
cours : 

— C'était, il y a bien longtemps, c'était 
quand j'étais jeune, car j'ai été jeune 
aussi. La jeunesse est une fortune qui ap- 
partient à tout le monde, aux riches com- 
me aux pauvres, mais qui ne reste dans 
les mains de personne. Je venais de pas- 
ser mes examens ; j'étais reçu médecin, 
et bien persuadé que, grâce à moi, les 
hommes allaient cesser de mourir, je re- 
vins dans mon village déployer mes grande 
talents. 

Mon village n'est pas loin d'ici. De la 
petite fenêtre de ma chambre, je voyais 
cette maison blanche du côté opposé à ce- 
lui que vous regardez en ce moment. Mon 
village, à vos yeux, ne serait sûrement pas 
très beau. Pour moi, il était superbe $ j'y 
étais né, et je l'aimais. Chacun voit à sa 
façon les choses que l'on aime ; on s'ar- 
range pour continuer à les aimer. Dieu 
permet qu'on soit de temps en temps 
aveugle, car il sait bien que voir toujours 
clair, dans ce bas monde, n'amène pas 
grand profit. Ce pays donc me paraissait 
riant et animé : j'y savais vivre heureux. 
La maison blanche seulement, chaque fois 
qu'en me levant j'ouvrais mes volets, frap- 
pait désagréablement mes regards : elle 



était toujours close, sans bruit, et triste 
comme une chose abandonnée. Jamais je 
n'avais vu ses fenêtres s'ouvrir et se fer- 
mer, sa porte s'entrebâiller, et les barrières 
du jardin livrer passage à qui que ce fût. 
Monsieur votre oncle, qui n'avait que faire 
d'une chaumière à côté de son château, 
cherchait à la louer ; mais le prix était un 
peu élevé, et personne parmi nous n'était 
assez riche pour venir y demeurer. Elle 
resta donc vide, tandis qu'au hameau on 
voyait à chaque fenêtre deux ou trois joy- 
euses figures d'enfana écartant des bran- 
ches de giroflée pour regarder dans la rue 
au moindre bruit qui faisait japper les 
chiens ; mais, un matin, à mon réveil, je 
fus tout étonné de voir la maison blanche 
arec une grande échelle placée le long de 
ses murs: un peintre peignait en vert les 
voleta des fenêtres i une servante net- 



toyait les carreaux, un jardinier bêchait le 
jardin. 

— Tant mieux ! me dis-je, un bon toit 
comme celui-là qui n'abrite personne, c'est 
du bien perdu ! 

Je vis, de jour en jour, la maison chan- 
ger d'aspect ; des caisses de fleurs vinrent 
cacher la nudité des murs. Un parterre 
fut dessiné devant le perron ; les allées, 
débarrassées des mauvaises herbes, furent 
sablées, et de la mousseline blanche comme 
la neige brillait au soleil, quand il dardait 
sur les fenêtre. Un jour enfin, une voi- 
ture de poste traversa le village et vint s'ar- 
rêter dans l'enclos de la petite maison. 
Qui étaient ces étrangers ? nul ne le savait ; 
mais chacun, au village, désirait le savoir. 
Pendant longtemps, rien ne se répandit 
au dehors de ce qui se passait dans cetta 
demeure; on voyait seulement les rosière 
j fleurir et le gazon verdoyer. Que de 
* commentaires on fit sur ce mystère ! C'é- 
taient des aventuriers qui se cachaient ; 
c'étaient un jeune homme et sa maîtresse ; 
enfin on devina tout hors la vérité. La 
vérité est si simple, qu'on ne songe pas 
toujours à elle ; une fois l'esprit en mou- 
vement, il cherche à droite, à gauche, il ne 
pense pas à regarder tout droit devant lui. 
Moi, je m'agitai peu. N'importe qui est 
là, me disais-je, ce sont des hommes, donc 
ils ne seront pas longtemps sans souffrir, et 
l'on m'enverra chercher. J'attendis pa- 
tiemment. 

En effet, un matin on vint me dire que 
M. William Meredith me priait de me 
rendre chez lui. Je fis ma plus belle toi- 
lette d'alors, et, tâchant de me donner une 
gravité analogue à mon état, je traversai 
tout le village non sans me sentir un peu fier 
de mon importance. Je fis bien des envieux 
ce jour-là ! On se mit sur le seuil des 
portes pour me voir passer. li II va à la 
maison blanche !" se disait-on } et moi, 
sans me hâter, dédaignant en apparence 
une vulgaire curiosité, je marchais lente- 
ment, saluant mes voisins les paysans, en 
leur disant : " A revoir, mes amis, à revoir 
plus tard, ce matin j'ai affaire," et j'arrivai 
ainsi là-haut sur la colline. 

Lorsque j'entrai dans le salon de cette 
mystérieuse maison, je fus réjoui du spec- 
tacle qui frappa mes regards : tout était à 
la fois simple et élégant. Le plus bel or- 
nement de cette pièce était de fleurs ; elles 
était ai artisternent arrangées, que de l'or 
n'eût pas mieux paré l'intérieur de cette 
demeure : de la mousseline blanche aux 
fenêtres, de là percale blanche sur les fau- 
teuils, c'était tout ; mais il y avait des 
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rose?, des jasmins, des fleur» de toutes 1 Son regard chercha celui de William 
sortes, comme dams un jardin. Le jour j Meredith ; puis, dans une langue que je 
était adouci par le» rideaux de» fenêtre*, \ n 'entendais pa*, elle prononça quelques 
l'air était rempli de la tonne odeur des j paroles si douces?, que ce devaient être des 
fleurs, et blottie sur un sofa, une jeune fille • paroles d'amour. 

ou une jeune femme, blanche ev fraîche Apre* une courte visite, je me retirai 

comme tout ce qui l'entourait, m'accueillit ■ en promettant de revenir. 

ivec un sourire. Un beau jeune homme, l i„ ^„;„„ L Alrf Al% . 

. . . 4 , \ . ., ' Je revins, et, au bout de deux mon, i é- 

qu. était oasis sur un tabouret près a'elle, < tais (|n amî g . ^ 

«l^quan-d on eut annonce le docteur, M ^ R } mc point ^ 

rn w } ' . ... ., : bonheur éir'.ïrte ; ils avaient encore le 

— Monsieur, me dit- 1 avec un accent . ■ TI 

. a r _ . a • • temps de penser aux autres. Ils compri- 

-tranger très fortement marqué, ,c, on \ * « |e Q médccm de vil|a 

porte tant de votre science, que je m atten- : „, \ 80ciélé ce „ e dc8 » 

daia a vmr entrer un vieillard. ï saf / ^ comme 4 une hcnrç ^ 

-Monsieur, lu. répond.s-je j a, fait î Ct , |{e à entendre , er , e , . 

éludes sérieuses ; je su,, pénètre de j J |u T , 8 m , atlir ! rent à cu 

la responsabilité et de limportance de \ 



me racontèrent leurs voyages, et bientôt 



mon état : vous pouvez avoir confiance en i „„,,^ „ , „ . 

j ' 1 avec cette prompte confiance qui carac- 

.. . , . \ térise la jeunesse, ils me dirent leur hia- 

-Eh b.en ! me d.t-.l, je recommande a ; ^ro. Ce fut la jeune femme qui prit la 

1 - s;v--- rn,i lemme. dont la s.t.iation pré- < p aro | c 



■eote réclame quelques conseils et quel- 
ques précautions. Elle est née loin d'ici, 



— Docteur, me dit-elle, là-bas, par-delà 



elle a quitté famille et ami* pour me sui- j «ers, j'ai un père, des sœurs, une fa- 
Moi pour la soigner je n'ai que mon mille, des amis, que j'ai aimés long-temp«, 
aâVçTton, mais nulle expérience. Je comp- jusqu'au jour où j'ai aimé William ; mais 
te sur vous, Monsieur ; s'il est possible, alors j'ai fermé mon cœur à ceux qui re- 
préservez-la de toutes souffrances. poussaient mon ami. Le pére de William 
En disant ces mots, le jeune homme; lui défendait de m'épouser, pareequ 'il était 
fixa «ur sa femme un regard si plein d'à- trop noble pour la fille d'un planteur ame- 
monr, que les grands yeux bleus de l'ùlran- ricain ; mon père me défendait d'aimer 
&re brillèrent de larmes de reconnaissance. William parce qu'il était trop fier pour 
Elle laissa tomber le petit bonnet d'enfant donner sa fille à un homme dont la famille 
qu'elle brodait, et ses deux mains serrèrent n,i '"eût pas accueillie avec amour ; on 
1« main de son mari. j voulut nous séparer ; mais noua nous ai- 
Je les regardai*, et j'aurais dû trouver mions. Nous avons long-temps prié, pleuré 
que leur sort était digne d'envie ; il n'en demandé grâce à ceux auxquels nous, de- 
fotrien. Je me sentis triste: je n'aurais vions obéissance : ils restèrent inflexibles, 
pu dite pourquoi. J'avais souvent vu \ el nous n °us aimions ! — Docteur, avez- 
pleurerdes gons dont je disais : Ils sont ' *'ous jamais aimé? Je le voudrais pour 
neureux! Je voyais sourire William Me- que vous fussiez indulgent pour nous, 
redith et sa femme, et je ne pus rn'empe- * Nous nous sommes mariés secrètement, et 
cher de penser qu'ils avaient des chagrin*. nons avons fui vers la France. Oh! que 
Je m'assis auprès de ma charmante' ma- la ,ncr mo parut belle pendant les premiers 
lade. Jamais je n'ai rien vu d'aussi joli ; jours de notre amour ? Elle fut hospita- 
lisée joli visage, entouré de longues bou- ; hère pour les deux fugitifs. Errans au 
dea de cheveux blonds. \ milieu des Ilots, à l'ombre des grandes 
—Quel âge avez-voue, Madame ? j voiles du vaisseau, nous avons eu des jours 
—Dix-sept ans. j heureux, rêvant le pardon de nos familles 
—Ce pays éloigné où vous êtes née a- \ el ne voyant que joies dans l'avenir. Hé-. 
! -il un climat bien différent du notre ? > 1*" il n ' e " fut pas ainsi. On voulut noua 
—Je suis née en Amérique, à la Nou- i poursuivre, et, à l'aide de je ne sais quelle 
^Ne-Orléans. Oh ! le soleil est plus beau I irrégularité de formo dans ce mariage 
^ici! i clandestin, l'ambitieuse famille de William 
Elle craignit sans doute avoir exprimé j c,, t la cruelle pensée de nous séparer. 
u regret, car elle ajouta : | Nous nous s -mines cachés au milieu de 
—Mais tout paya est beau quand on eat \ ces montagnes et de ces bois. Soua un 
J tw la maison de son mari, près de lui, et \ nom qui n'est pas le nôtre, nous vivons 
1«* l'on attend son enfant. i ignorés. Mon père n'a jamais pardonné ; 
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il m'a maudite !. . Voilà pourquoi, docteur, 
je ne puis pas toujours sourire, même au- 
près de mon ch^r William. 

Mon Dieu ! comme il* s'aimaient ! Ja- 
mais je n'ai vu une âme s ? être pjus don- 
née à une autre âme que celle d'Eva Me- 
redith ne s'était donné à son mari ! Quelle 
que fût l'occupation à laquelle elle se li- 
vrait, elle se plaçait de façon à pouvoir en 
levant les yeux, regarder et voir William. 
Elle ne lisait que le livre qu'il lisait. La 
téte penchée sur celle de son mari, ses 
yeux suivaient les lignes sur lesquelles s'ar- 
rêtaient les yeux de William : elle voulait 
que les mêmes pensées vinssent les frap- 
per en même temps, et, quand je traver- 
sais le jardin pour arriver à leur maison, 
je souriais en voyant toujours sur le sable 



des allées la trace du petit pied d'Eva au- 
près de celle des pieds de William. Quelle 
différence, Mesdames, de cette solitaire et 
vieille maison que vous voyez là-bas à la 
jolie demeure de mes jeunes amis ! Que 
de fleurs couvraient les murs ! que de bou- 
quets sur tous les meubles ! que de livres 
charmans pleins d'histoires d'amour qui 
ressemblaient à leurs amours ! que de gais 
oiseaux chantant autour d'eux ! Comme il 
était bon de vivre là et d'être aimé un peu 
de ceux qui s'aimaient tant ! Mais voyez, 
on a bien raison dédire que les jours heu- 
reux ne sont pas longs sur cette terre, et 
que Dieu, en fait de bonheur, ne donne ja- 
I mais qu'un peu. 

(A continuer.) 



LE CARDINAL CIZZI. 



3? 




fc^ggÏMH a roi .f.on disait à l'ar- 
mée d'Italie: "Rétablir 
" \>t ("apitoie et les sta- 
" tues de ses héros : ré- 
11 veiller le peuple ro- \ 
" main, engourdi par plusieurs < 
siècles d'esclavage : voiîà ce ; 
<]ui vous reste à faire ! " Et < 
là-dessus il s'emparait du pays, 
traînait le pape à travers la 
France jusqu'à Notre-Dame de 
Paris, et se faisait sacrer des 
mains du successeur de Saint-Pierre, em- 
pereur des Français, roi d'Italie. Pour 
cet illustre conquérant, la Péninsule en- 
tière c'était quelques départemens de plus 
à ajouter à la carte de France ; un trait de 
plume suffisait après tant de victoires pour 
donner au Tibre et à l'Arno des préfets 
comme il en donnait à la Seine et au 
Rhône. Cette façon un peu brusque d'ar- 
racher un peuple à l'esclavage et de sub- 
limer à ses mœurs nos codes et nos tribu- 
naux, rétablissait, il est vrai, le Capitole 
selon la pensée de l'empereur, mais dans 
ce plan le Capitole était une dépendance 
lointaine du Louvre et des Tuileries, et 
l'Italie, au lieu de sortir d'esclavage, ne 
faisait que changer de fers pendant son 
sommeil. Aujourd'hui que l'entraîne- 
ment belliqueux de cette glorieuse époque 
n'existe plus et que les nations cherchent 
uniquement à s'enrichir et à perfectionner 



le bien être par les améliorations indus- 
trielles, ces guerriers civilisateurs ne con- 
viennent plus : il faut à l'Europe et à la 
Péninsule principalement, des homraea 
nouveaux comme à tous les temps de tran- 
sition, des administrateurs à volonté ferme, 
mais que la noblesse du cœur et l'éléva- 
tion de l'esprit garantissent des extrêmes, 
et qui ne veuillent ni absorl>er les peuples 
ni les dominer, mais les civiliser fraternel- 
lement. Parmi les hommes qui ont à rem- 
plir une telle mission en Italie, il n'en est 
aucun peut-être qui ait mieux compris la 
grandeur et la gravité de son mandat, que 
le cardinal Gizzi. Imbu des principes 
d'une éducation libérale, jamais s<m esprit 
droit et sain ne recule devant les réfu- 
tions qui touchent l'intérêt général, ni ne 
se laisse entraîner par le désir de faire et 
de défaire et d'innover sans cesse, qui 
tente quelquefois de généreux caractères 
unis à des esprit trop ardens. Aussi de 
tous les côtés de la Péninsule, les haines 
politiques s'arrêtent elles devant le nom de 
Gizzi, que le parti modéré bénit, et que le 
parti violent lui-même respecte, ainsi qu'on 
respecte toujours ce qui est vraiment 
honnête, vraiment digne et vraiment 
grand ! 

Né le 22 septembre 1787 à Ceccawo, 
petite ville des Etats Pontificaux, où sa fa- 
mille occupe encore un rang distingué, Pas- 
cal Gizzi commença fort jeune «es études 
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au séminaire de Ferentino : la précocité 
de son jugement, une supériorité d'intelli- 
gence déjà grande, ie iirent bientôt distin- 
guer. D'une constitution délicate, il sem- 
blait qu'il voulut regagner par le dévelop- 
pement de ses facultés intellectuelles et 
morales, les forceB physiques qui lui man- 
quaient. Ses études idéologiques achevées 
il entra dans les Ordres. Cette nature 
était singulièrement prédisposéeà la vic- 
toire ecclésiastique : la douceur de son ca- 
ractère, des conviction? vives et une Toi 
profonde, une charité vraiment chrétienne 
qui le portait à s'oublier sans cesse pour 
s'occuper des peines d'autrui, tout attirait 
en effet le jeune Gizzi vers ce but sacré. 
Aussi n'y eut-il sans doute au fond de cette 
àaie fervente, aucune de ces luttes intimes 
qui bouleversent le cœur de tant de jeunes 
prêtres appelés par le hasard ou par la né- 
cessité plus que parla foi, dans les rangs 
du clergé. En entrant dans les Ordres 
Paschal Gizzi suivit donc simplement le 
penchant secret qui l'entraînait. Il alla 
bientôt à Rome cultiver lo droit civil et ca- 
nonique ; là, tout entier à ses travaux, dé- 
daignant les distractions du inonde, qui ce- 
pendant le recherchaient à cause de son es- 
prit, !e jeune diacre vécut si bien avec ses 
livres qu'à la fin du cours il emporta la 
première couronne ad honorent (1). Notre 
lauréat reçut modestement cette distinc- 
tion ; pour expliquer son succès, il ne di- 
sait qu'un mot: " J'ai eu du bonheur. " 
Qu'on nous pardonne ce détail. On a dit 
que dans la vie des hommes supérieurs,rien 
ne devait être inutile à observer, rien ne 
pouvait paraître trop puéril, et qu'il fallait 
autant étudier les détails intimes que les 
actes éclatans pour trouver le véritable ca- 
ractère. 

Après avoir rempli quelque temps les 
fonctions de secrétaire chez un auditeur de 
la Rote, Paschal Gizzi fut désigné, vers la 
in de 1819, par le secrétaire d'Etat car- 
dinal Consalvi, pour accompagner, en 
qualité d'auuiteur, Mgr. Nasalli, nonce 
apostolique près la confédération helvéti- 
que. A cette époque, la Suisse, agitée par 
les luttes intestines de l'esprit de parti et 
les soulèvements des débats philosophiques 
et religieux qui devaient éclater plus tard, 
offrait à l'esprit réfléchi et curieux du 
jeune auditeur un sujet d'observations très 
importantes ; transporté tout à coup de 
Rome, la ville où l'on croit plus qu'on ne 



{}) Sorte de prix d'honneur accordé àPélère 
•ai s'est le plus distingué dans le« eontoun zé- 



discute, au sein d'un pays dans lequel tout 
le monde raisonne et argumente, prés de 
cette illustre république de Genève qui a 
traduit Rousseau, Paschal Gizzi dut a- 
guerrir et fortifier son intelligence au choc 
de ces mille idées diverses et de ces opi- 
nions si opposées. Peut-être, s'il était resté 
à pâlir sur les documens théologiques de la 
bibliothèque du Vatican, au lieu de se mê- 
ler à ce mouvement des idées progressives, 
n'eussions-nous eu, au lieu d'un politique 
du premier ordre, qu'un simple érudit au- 
quel on devrait le sens véritable de quel- 
que inscription obscure, ou la lecture cou- 
rante de manuferits difficiles. — Frappé des 
dispositions de son élève Mgr. Nasalli se 
plut à les développer en lui confiant le 
soin d'affaires très compliquées. C'était 
pour le laborieux auditeur une précieuse 
occasion de satisfaire ses goûts ; aussi, à 
dater de cette épreuve, se fit-il juger di- 
plomate supérieur par les hommes distin-, 
gués qui assistèrent à ce brillant début. 
Plus tard, en 1826, Paschal Gizzi suivit en 
Allemagne Mgr. d'Argentaux, nommé 
nonce près le roi de Bavière ; jusque-là 
constamment occupé des événeraens de 
la confédération helvétique, il était pour 
ainsi dire, resté étranger à la politique des 
cours du Nord, à laquelle il comptait pren- 
dre une part active à Munich. Malheu- 
reusement la cité bavaroise, plus animée, 
dès ce temps par les arts et les plaisirs que 
par les affaires, restait un peu en dehors du 
mouvement d'idées qui travaillait les autres 
parties de l'Allemagne. Le diplomate ro- 
main en y arrivant fut quelque peu désep-, 
pointé de trouver un coin de cette terre des 
grands penseurs, qu'il avait rêvée si grave, 
plus sérieusement occupé de fôtes, de bals 
et de concerts, que «l'économie adminis- 
trative et de questions de droit public. Re- 
venu de son premier étonnement, PaschuI 
Gizzi se créa une vie appliquée au milieu 
de la frivolité générale ; et çpmme autre- 
fois il avait fui les distractions mondaines 
de Rome, il sut aussi, à Munich, se tenir à 
l'écart de ce tourbillon vain et bruyant, 
pour se livrer à l'étude des mœurs et du 
droit germaniques. Quatorze mois après, 
en considération des souvenirs qu'il y avait 
laissés, on l'envoyait en Suisse terminer 
une négociation délicate, dont la solution 
lui coûta peu de peine, parce que, jouis- 
sant de la confiance de tous, les difficultés 
s'aplanissaient d'elles-mêmes devant lui. 

Le temps approchait où l'habile audi- 
teur allait prendre une position plus digne 
de sa capacité et de son zèle. Il fut nom- 
mé, en 1828, chargé d'affaires près sa ma- 
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jestè le roi de Sardaigne. C'était la juste | à coup un caractère effrayant. Tantôt, 
récompense des services rendus par lui au ; c'étaient des dragons du pape et des Suis- 
Saint-Siège. Cette nomination fut apprise j ses que l'on assassinait aux portes mêmes 
avec la plus grande joie ; :»r le corps diplo- ! des villes: tantôt, c'étaient des employé» 
malique, qui avait pu apprécier à Rome la j trop zélés aux ordres du pouvoir, qui tom- 
valeur des travaux déjà remarquables de j baient sous les coups d'ennemis mysté- 
cet administrateur. Après une résidence ! rieux que les populations dérobaient tou- 
de six années consécutives employées à \ jours aux poursuites delà police. A Rome 
Turin au soin des intérêts nationaux, Mgr. le mouvement des étrangers, les pré eau - 
Gizzi passa quelque temps à Vienne en \ tions excessives de la force armée et ton- 
1835. On s'est étrangement trompé à cette \ tes les petites passions qui agitent la multi- 
époque sur le but de ce voyage dans lequel \ tude, étouffaient encore les murmures ; 
il eut pour fonction apparente le soin d'ac- ; mais il n'en était pas de même pour le» 



Provinces reculées on aucun bruit du de- 
hors ne venait distraire le peuple de 



compagner Mgr. délia Genga envoyé 
comme nonce extraordinaire, complimenter 

le nouvel empereur d'Autriche; la vérité est souffrances, et où, chaque jour, de nou- 
que l'emploi dvféliciteur n'entrait pour rien \ velle« vexations grandissaient la haine du 
dans cette course à Vienne ; il aurait mé- j plus faible contre le plus fort. A Bologne, 
diocrement convenu d'ailleurs à celui qui ; à Faenza et à Ravenne surtout, le mécon- 
nous occupe. Assez d'esprits moins gra- tentement était à son comble ; pendant que 
ves briguaient l'honneur de faire partie j les commissions remplissaient leur tâche, 
d'une ambassade d'étiquette pour que l'on ' l'autorité méconnue se voyait repoussée 

par la violence. 

Ces symptômes révélaient une situation 



ne fût pas obligé d'employer à cette mission 
oiseuse un homme assez actif et sérieux. 
Mgr. Gizzi remplit à Vienne un rôle secret 
de la plus haute importance, cl c'est de 
Vienne même qu'il se rendit à Bruxelles 
où le pape le nommait internonce. Il y 
resta jusqu'en 1837. Rentré à Rome, il 



grave, et Grégoire XVI, dont les dernières 
années furent si attristées par le spectacle 
de ces maux qu'il était impuissant à détour- 
ner de son peuple, tenta un dernier effort 
en appelant le cardinal Gizzi au secours de 
fut de nouveau envoyé à Berne en qualité ■ ces malheureuses provinces. On raconte 
de nonce ; c'était la troisième fois (ju'il re- \ qu'un moment, le vieux pontife, qui sen- 
voyait la Suisse. Au mois d'avril 1841, > tait peut-être sa fin approcher, jeta les 
on le désignait aux mêmes fonctions près j yeux vers le parti libéral pour lui tendre 
la cour du roi de Sardaigne. Enfin, sa \ la main, mais de mauvais conseillers le 
sainteté le pape Grégoire XVI, qui l'avait ) dissuadèrent sans doute, car il se contenta 
créé et réservé in petto dans le consistoire { de nommer seulement le cardinal Gizzi. 
du 12 juillet 1841, le déclara cardinal dans 1 Si quelque chose eût pu cependant dessiller 
celui du 22 janvier 1844. Deux mois après j les yeux du gouvernement de Rome, la 
son élévation, le nouveau prélat lut nom- \ tranquillité qu'apporta subitement dans la 
mé légat à Forli. j province de Forli la présence de ce non- 

Ici commence une seconde phase dans veau légat, eût dû produire de bons résul- 
ta vie politique du cardinal Gizzi. Depuis tats. En effet, pendant que toute la Ro- 
sa sortie du séminaire de Ferentino jus- magne était en proie aux plus sanglantes 
qu'au moment où il entra au Sacré-Col- j agitations, et que des hommes tels que 
lége, c'est-à dire durant un espace de j Frcddi, qui se proclamaient les champions 
vingt-cinq années, noua l'avons suivi par- du bon droit et de la justice, faisaient mou- 
courant successivement tous les degrés de \ rir des prisonniers accusés sans procès et 
la hiérarchie administrative ; son temps, \ condamnés sans défense, la seule provirt- 
consacré à la gestion des affaires exté- ce de Forli était heureuse, et ainsi que l'a 
rieures du Saint-Siège, va désormais ap- constaté dans le temps un patriotique écri- 
partenir aux populations dont les intérêts j vain (I) " l'ordre n'y fut pas un instant 
lui sont confiés. A coup sûr, il est peu j " troublé, grâce à la sagesse et à la pro- 
d'hommes politiques, en Italie, qui aient » " bilé du cardinal Gizzi, qui a horreur des 
eu une carrière aussi remplie que celle de «* menées de la police et qui emploie le 
Paschal Gizzi. En 1844, il quittait la di- j " moyen le plus propre à maintenir l'ordre, 
plomatie proprement dite, en vue de goûter j " — la modération !" Ce seul fait en dit 
un repos devenu nécessaire ; mais, à ce j plus en faveur de ce prélat que tous les 
moment, une sourde fermentation grondait ! panégyriques. La reconnaissance sincère 

datte la Péninsule, des criiaes isolés d'à- ; 

bord devenaient généraux et prenaient tout \ (i ) D'Azegho 
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des populations auxquelles il rendit le re- 
belle bien-être, la satisfaction d'avoir 
agi en homme de cceur dans un temps où 
une pareille conduite avait son danger, 
voilà la plus belle récompense qu'un ad- 
ministrateur puisse ambitionner. 

Presque à la même époque, un avocat 
nommé Ulysse Pantoli, partisan avoué du 
gouvernement papal, choisi pour conseil de 
quelques compromis politique*, aima mieux 
subir toutes sortes de persécutions, perdre 
sa place et sa fortune en proclamant l'in- 
nocence des accusés, que de transiger avec 
sa conscience. Ces traits d'honnêteté con- 
fient, parce qu'il» prouvent que, dans 
toutes les circonstances difficiles, il se trouve 
des hommes qui n'abaissent jamais leur di- 
gnité devant la puissance ! Si nous pou- 
vions ici l'interroger en toute liberté, l'his- 
toire des derniers événemens de l'Italie 
nous montrerait, quoi qu'on en dise, com- 
bien existent encore dans la Péninsule de 
noms glorieux que la tradition conservera 
pour servir d'exemple de courageuse mo- 
dération: 

Après la mort de Grégoire XVI, le pre- 
mier acte politique, et non pas le moins po- 
pulaire de son vénérable successeur, fut 
«l'appeler à la secrétaîrerie d'Etat le car- 
énai Pascal Gizzi. Une longue réputation 
de bonté et de savoir, la supériorité incon- 
^table d'un esprit mûri par l'expérience, 
la droiture de ses intentions, la solidité de 
ton jugement et son activité pratique 
avaient devancé dans l'opinion publique le 
choix heureux du souverain, en désignant 
te légat de Forti à la succession vacante 
do ministre cardinal Lambruschini. Ceux 
uui, comme nous, étaient en Italie à cette 
époque, doivent se rappeler avec quel en- 
thousiasme et quelle confiance on accueillit 
ce premier pas de Pie IX dans la voie li- 
bérale où le Saint-Père et son ministre 
n'ont pas cessé depuis do marcher ensem- 
ble. 

Peu soucieux d'imiter certains hommes 
qui cessent d'être citoyens quand ils de- 
viennent ministres, le cardinal Gizzi ne se 
'esigne à être ministre que pour rester ci- 
^yen. Mêlé officiellement à toutes les ré- 
formes de la politique "glorieuse de Pie IX, 

secrétaire d'Etat actuel sacrifie au bien 



\ public le repos que sa laborieuse carrière 
j lui donnerait le droit de réclamer. On a 
parlé récemment de projets de retraite, de 
démission offerte ; nous espérons qu'il 
n'en sera rien, car si la santé du cardinal 
Gizzi est délicate, il a au dedans de lui- 
même une puissance de volonté qui sup- 
plée jusqu'à un certain point à toutes les 
forces physiques, et qui le conservera de 
longues années encore, nous le souhaitons 
aux espérances et à la restauration de l'Ita- 
lie. Etroitement unis par les liens d'une 
haute et grave sympathie et d'une aposto- 
lique charité, le souverain pontife et son 
secrétaire ont merveilleusement compris 
qu'ils devaient placer Rome à la tète du 
mouvement d'idées qui travaille les esprits 
en Italie et montrer aux autres gouverne- 
mens de la Péninsule l'exemple du pro- 
grès pacifique. Eux seuls, par le respect 
qu'ils inspirent, l'influence de leur personne 
peuvent captiver la confiance du parti mo- 
déré et l'amener à soutenir le pouvoir en 
tout ce que celui-ci entreprendra dans l'in- 
térêt général. 

L'amnistie, l'établissement des chemins 
de fer, la liberté de la presse, la réforme 
des tribunaux criminels, l'organisation des 
gardes civiques, la création d'un conseil 
d'Etat, la liberté de l'enseignement et des 
cultes, et tant d'autres réformes que nous 
avons successivement signalées, tels sont 
les titres réels du nouveau gouvernement 
pontifical à la reconnaissance publique ! 
Depuis le jour où ils sont arrivés au pou- 
voir, une touchante communauté de prin- 
cipes et de vertus, avec la seule rivalité du 
zèle à bien servir les intérêts du pays, a 
constamment guidé le pape et son ministre. 
A travers les obstacles sans nombre susci- 
tés par les adversaires intérieurs et exté- 
rieurs du progrés, Pie IX et le cardinal 
Gizzi sont enfin parvenus à assurer aux 
Etats-Romains les premiers bienfaits d'une 
politique vraiment libérale. Qu'ils conti- 
nuent, confions dans la sainteté du but 
qu'ils se proposent ; car s'ils persévèrent 
dans cette noble voie, ce n'est pas seule- 
ment l'Italie, mais c'est l'Europe tout en- 
tière qui inscrira leur nom parmi ceux des 
bienfaiteurs de l'humanité. 

Anatole de Laforge. 
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ARCHEOLOGIE. 



TOMBEAU DECOUVERT A PENETANCUISHENE 

[HAUT-CANADA.] 




a découverte que l'on 
' vient de faire dans le mois 
a^jj de septembre dernier,près 
Mffde Pénétanguishine dans 
le Haut-Canada, éveille 
avec raison la curiosité 
publique. Elle nous reporte à 
des temps anciens qu'on peut ap- 
peler l'époque héroïque de ces 
vastes contrées. Recueillons avec 
tff\ respect c -s débris d'un autre âge. 
Il y a là toute l'histoire d'un pas- 
sé à peu près inconnu de nos jours, et le 
voile qui le couvre, semble lui donner en- 
core un nouveau degré d'intérêt. 

En fouillant le sol, à six milles environs 
à l'Ouest de Pénétanguishine, on a trouvé 
sous une couche épaisse de terre que cou- 
vraient déjà des arbres de 18 pouces de 
diamètre, une vaste fosse de plus de 20 
pieds de largeur, dans laquelle était dépo- 
sée une quantité très-considérable d'osse- 
mens humains. Les plus belles fourrures 
leur servaient de linceul ou de lit funèbre. 
Nous avons sous les yeux quelques mor- 
ceaux de ces peaux de castor, en parfait 
état de conservation. 26 ou 27 chaudiè- 
res en cuivre rouge de differens volumes, 
se trouvaient avec ces ossemens. Elles 
■ont une ligne et demie d'épaisseur, et quel- 
ques unes ont le bord armé d'une bande 
de fer grossièrement travaillé. Une hache 
en fer, mangée par la rouille, et trois 
grandes conques, coquillages inconnus aux 
mers intérieures de ce continent, ont été 
recueillies au môme lieu. On voyait aussi 
épars sur le sol et mêlés à la terre, des 
restes de colliers et d'ornemens sauvages, 
formés non avec de la porcelaine, du verre 
ou des émaux, mais avec des coquillages 
coupés avec soin et percés pour être en- 
filés. 

Il n'est pas permis, je crois, de douter 
que ce lieu ne fût consacré à la mémoire 
des morts, auxquels certaines nations sau- 
vages rendaient des hommages tout-à-fait 



extraordinaires. Mais avant de lirer cette 
conclusion, il ne sera pas inutile de cher- 
cher à connaître la nation qui habitait ce 
sol autrefois. Ses mœurs et ses usages jet- 
teront peut-être quelque lumière sur le fait 
qui nous occupe, et qui intéresse en même 
temps l'historien et l'archéologue. 

Nous ne pouvons pas recourir aux mo- 
numens laissés en héritage à la postérité 
par ces peuples anciens. Ces sauvages 
avaient bien leur langue hiéroglyphique 
pour tracer légèrement sur une écorce, les 
faits d'un intérêt passager et actuel, mais ils 
semblaient ne pas s'occuper des siècles 
futurs et ignorer le secret d'éterniser par 
des monuments durables le souvenir de 
leur histoire. Les traditions locales nous 
manquent aussi pour résoudre le problême 
en question. Personne n'ignore que les 
Sauteux, venus plus tard de l'Ouest pour 
occuper la côte Orientale du Lac Huron, 
alors une vaste solitude, sont totalement 
étrangers aux événemens qui s'y passèrent 
autrefois. Peuple chasseur et toujours er- 
rant, comme toutes les nations d'origine 
Algonquine, il ne connaît le sol sur lequel 
il dresse sa tente d'écorce que pour y 
chercher sa nourriture et les pelleteries de 
son petit commerce. Au resie c'est une 
remarque qui appartient à presque tous 
les peuples sauvages: Le passé les inté- 
resse aussi peu que l'avenir. Toute leur 
existenee semble bornée aux besoins et 
aux jouissances du présent. 

Pénétanguishine, est située à peu près 
au milieu du pays qu'habitaient, il y a deux 
siècles, les Hurons, cette nation justement 
célèbre dans nos annales par l'histoire de 
ses malheurs et de la guerre cruelle que lui 
firent les Iroquois, par les laborieux travaux 
qu'elle coûta à la foi et le sang que ré- 
pandirent dans ses intérêts plusieurs de ses 
Apôtres. C'est près de là que périrent 
victimes de leur zèle, les PP. Jean de Bre- 
beuf, Gabriel Lalemant, Charles Gamier, 
Noël Chabanel et Antoine Daniel. Il v a 
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eu à cette époque jusqu'à 
réuni* en ce lieu pour convertir cette na- 
tion. 

Le» limitée de leur territoire nous sont 
clairement tracées dans les récits des pre- 
mier* voyageurs, et dans les relations des 
Missionnaires. Il avait très-peu d'éten- 
due- La nation du Petun dans les mon- 
tagnes au Sud Ouest, et la nation Neutre 
au Sud, l'empêchaient de se développer. 
An Nord et à l'Est étaient les terres des 
Algonquins, dont la stérilité ne pouvait 
d'ailleurs convenir à un peuple à demeu- 
res stables et permanentes, comme étaient 
les Hurons. Ainsi la portion de terre 
comprise aujourd'hui entre le Lac Simcoe, 
la rivière Severn, le Lac Huron et la Baie 
de Notawassaga, renfermait cette nation de 
30 à 40 millésimes (1), formant 18 grands 
villages, dont 8, comme les vit Champlain, 
étaient protégés contre leurs ennemis par 
une forte et haute ceinture de pieux. On 
loi donnait 3 à 4» journées en longueur (2) 
ou 20 à 25 lieues de l'Orient à l'Occident, 
sur 7 à 8 lieues du Nord au Sud (3), 
Champlain fixe pour sa hauteur le 44 ° 
de latitude, et son calcul est exact. Les 
Missionnaires essayèrent de déterminer peu 
après sa longitude par l'observation des 
éclipses, et nous voyons par une carte du 
géographe Sanson de 1656, la plus an- 
cienne que nous connaissions, qu'on avait 
placé ce pays au 294 ° (méridien de l'île 
de fer), position qui s'accorde avec toutes 1 
les géographics modernes. 

Le P. Joseph Caron, Religieux Récol- 
let, osa, le premier des Européens, entre- 
prendre le long et périlleux voyage des 
Horons. Il hiverna chez eux en 1615, et 
il a la gloire d'avoir été leur premier 
Apôtre. 

Champlain, l'illustre fondateur de cette 
colonie, qui avait déjà conduit les Hurons 
à la victoire sur les bords du Lac George 
(autrefois lac St. Sacrement), se laissa en- 
traîner par eux dans leur pays, pour se 
mettre encore une fois à leur tète contre 
les Iroquois. Il y monta cette même année 
1615'. Son itinéraire est plein d'intérêt et 
nous pouvons le suivre pas à pas. Il partit 
du Soult St. Louis, ét remonta la rivière 
des Ottowas. Il décrit en passant le Long 
Sault, la gracieuse chute du Rideau, le 
précipice des Chaudières, Vile des Mgom- 
niquint (lie des Allumettes), sur laquelle 

(!) Voyage de Champlain.— Lettré du P, de 
Brebeuf. 



(2) Relation de 1639. 



il éleva le signe de notre soluf, le Luc des 
Nipissierini (Lac Nipissing), la rivière 
des Français, et les 45 Lieues de côtes in- 
cultes et sauvages, qu'on trouve en suivant 
à l'est les rivages de la mer iVEau Douce 
(Lac Huron) avant d'arriver à la Baie, où 
se trouvaient les Hurons. Il passa une an- 
née avec eux. 

Le Père Sagard, Récollet, alla en 1623, 
continuer l'œuvre commencée si héroïque- 
ment par ses Frères. Il nous a laissé un 
curieux récit de son voyage et des mœurs 
de ce peuple. 

Peu d'années après, les Jésuites eurent 
cette vigne en partage, et ils la cultivèrent 
jusqu'à son entière destruction par les Iro- 
quois en 1650. Les Relations qu'ils pu- 
bliaient chaque année, achèvent de fournir 
tous les renseignemens qu'on pourrait dé- 
sirer sur ce pays et sur ses habitans. 

Les Français donnèrent le nom de Hu- 
rons à ce peuple à cause de la singularité 
de sa chevelure. La plus grande partie des 
hommes ne conservaient qu'une bande de 
cheveux depuis le front jusqu'à la nuque 
du cou. Cette crête, tenue toujours rele- 
vée avec soin, donnait à leur tête la forme 
d'une hure : " mais le nom Sauvage de ce 
peuple, nous dit le P. Jérôme Lalemant 
longtemps Supérieur dans cette Mission, 
est Ouendat." Les écrivains Anglais et 
Américains en ont fait Wyandots et Yen- 
dots. Champlain les nomme Jlttigouan- 
tants, et Cobden (History of t/te Jive na- 
tions) les appelle QuatogAier, mais nous 
ne savons sur quelle autorité (1). 

C'est dans les usages de ce peuple, au- 
jourd'hui à peu près anéanti, que nous 
trouvons l'explication de la curieuse dé- 
couverte qu'on vient de faire. " Dans les 
«' rapports avec les mort*, dit le P. de 
«* Brebeuf, ils ne sont pas Sauvages. Ils 
" n'ont rien d'assez précieux pour les ho- 
" norer. Ils donnent les robes, les haches, 
" les porcelaines en telle quantité, qu'on 
" dirait qu'ils les méprisent, et cependant 
" c'est toute leur richesse. On les verra en 
<e hiver presque tous nus, tandis qu'ils ont 
" dans leurs caisses de belles robes pour 
" leurs morts. C'est alors qu'ils veulent 
« paraître magniaques." « S'il y a chose 

(1 ) Le hollandais Vander Donk dtni sa relation 
de 1656, leur donne le nom de Rondazes au Sau- 
vages fronçait. Cette dénomination rassemble trop 
à celle à'JÏdirondakt qu'ont les Algonquins dans 
d'anciens Auteurs, pour ne pan laisser craindre 
légitimement qu'il a confondu les deux peuples. 

Un auteur moderne a également confondu â tort 
les Hurons arec les Oehatégvin*, qui demeuraient 
•urle St. Laurent, entre le Lac St. Louis et le : 
Lac Ontario. 
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«' au monde, écrit le P. Lalemant en 
« 164-2, qui «oit sainte parmi les Hurons, 
" c'est le droit de leur sépulture. Leur soin 
" dépasse de beaucoup tout ce qu'on fait 
" en France. Ils y font des profusions 
" étranges, et s? dépouillent eux-mêmes 
" pour revêtir leurs morts et conserver 
" précieusement les os de leurs parens, 
" afin de reposer au même Heu." 

Nous savons en effet que chez les Hu- 
rons (car cet usage ne paraît pas avoir été 
adopté par les autres nations du Canada), 
il y avait deux sortes de tombeaux et de 
sépultures. 

La première sépulture se fesait immé- 
diatement après la mort. Le cadavre re- 
plié sur lui-même, et chargé de ses orne- 
mens les plus précieux, était enveloppé 
avec soin dans de riches pelleteries. On 
Penfermait dans une caisse d'écorce avec 
de la nourriture et les objets qui lui avaient 
servi. Quelquefois on se contentait de les 
suspendre auprès de son tombeau. Ce 
cercueil n'était pas confié i la terre : On 
le portait dan* un champ voisin du village 
qu'ils appelaient Oigosayé, et qui était con- 
sacré à cet usage. Là, au milieu des 
pleurs et des lamentations de commande 
des femmes et des filles, on déposait le 
mort sur quatre pieux plantés en terre et 
hauts de 8 à 10 pieds. (1) 

Cette sépulture n'était que temporaire, 
et en quelque sorte un hommage de la pa- 
renté seule. Le respect de ce peuple 
pour les morts demandait les honneurs pu- 
blics et solennels au nom de la nation en- 
tière. 

Tous les 10 ans, à peu près, ils s'assem- 
blaient pour cette fête des morts, la plus 
célèbre et la plus solennelle du pays. 

Il n'y avait d'exception, fait observer, le 
P. Brossa ni (2) missionnaire alors chez les 
Hurons, que ceux qui mouraient à la 
guerre ou subitement. Leurs ossemene, 
décharnés avec soin, étaient enfouis en 
terre, et on ne les exhumait jamais. Une 
pensée superstitieuse leur fesait croire que 
les âmes de ces malheureux qui avaient 
ainsi péri à la guerre, dans les eaux, dans 
les bois, etc., n'avaient pas de commerce 
dans l'autre vie avec leurs compatriotes 
morts de la mort naturelle. 

Une assemblée générale du pays fixait 
l'époque et le lieu de cette solennité, à la- 
quelle les nations voisines et même toutes 
les nations alliées étaient invitées. 



(1) Voyage du P. Sagard. — Lettre du P. de 
Brebeuf. 

(2) Brève relation* d'alcune miuioni etc., 1653. 



Les détails de cette fête curieuse ont été, 
décrits par le P. Sagard et par le P. de 
Brebeuf qui en fut le témoin oculaire en 
1636. Ils méritent d'être connus, et ils 
justifieront nos conjectures. 

A l'approche du jour indiqué, tous les 
villages se mettent en mouvement et font 
leurs préparatifs. Les femmes vont pren- 
dre dans le cimetière les ossemens de leurs 
parents et s'il y a encore des cadavres qui 
ne soient pas entièrement desséchés on 
dépouillés de leur chair, elles les déchar- 
nent avec soin. Le P. de Brebeuf vit né- 
toyer ainsi les restes d'un vieillard, qui n'a- 
vaient commencé à se gâter que depuis un 
mois. Ses parens ne se rebutèrent pas, 
malgré la plus horrible puanteur et le spec- 
tacle le plus dégoûtant. Chaque cadavre 
est alors enseveli dans une robe neuve de 
castor, et à dater de ce moment, les festins 
et les fêtes publiques commencent dans 
chaque village. 

Le village d'Ossosané, surnommé la 
Rochelle par les Français à cause de sa 
position, était le lieu du rendez-vous géné- 
ral pour cette année là. Au centre du 
pays, et sur les bords du lac, il était plus 
facile de s'y rendre. Cinq villages seule- 
ment des environs concouraient à cette 
fête. Une contestation survenue dans 1W 
semblée préparatoire en avait éloigné lea 
autres. 

Ils s'organisent alore en procession fu- 
nèbre pour se rendre au lieu désigné. La 
marche est lente et silencieuse. Le viltoge 
d'Ihonatiria ou de St. Joseph, résidence 
du P. de Brebeuf, fut trois jours à faire 4 
lieues de chemin pour se rendre à Qsso- 
sané. On avait préparé une vaste foss»e 
circulaire de 10 pieds environ de profon- 
deur sur 30 à peu près de diamètre. Un 
espèce de théâtre de 9 à 10 pieds de haut, 
était dressé tout autour. On y plaça des 
perches les unes debout, les autres en tra- 
vers pour recevoir les dépouilles des morts. 
Les corps entiers furent déposés sous le 
théâtre, sur des écurces ou des nattes. 
Chaque famille apportait ses présents et 
les étalait devant toute l'assemblée. Pen- 
dant deux heures, on laissa à chacun le 
loisir d'en admirer la riches.se. ils étaient 
au nombre de 1200, et il fallut quatre heu- 
res pour en faire du haut du théâtre l'énu- 
mération détaillée devant les 2000 specta- 
teurs accourus à cette fête. Après ce tribut 
payé à la vanité des donateurs plus qu'à 
la mémoire des morts, on prépara la sépul- 
ture. Quarante-huit robes formées chacune 
de dix peaux de castors, devaient servir de 
linceul commun. Chaque village vint au 
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signal donné déposer sur ce lit somptueux 
les ossemens de ses pères, avec des ha- 
che?, des chaudières, des colliers, des ar- 
mes, etc. Il y en eut assez pour remplir 
cette fosse à 8 pieds de haut. On recouvrit 
ce dépôt précieux avec des peaux de cas- 
tor, des nattes et des écorces, et on jeta la 
terre par dessus. Une barrière de pieux 
dressée autour de ce lieu sacré, le proté- 
gea contre les profanateurs. Quelques 
tVrames vinrent jeter sur cette fosse un 
p«?u de blé d'Inde. Dans leur idée supers- 
titieuse les àrucs retenues auprès de leurs 
corps jusqu'à la fête des morts> étaient 
alors libres de tout lien, et pouvaient avec 
ce secours se mettre en route pour le pays 
des âmes qu'ils croyaient situé à l'ouest. 

La nuit entière se passa ensuite en cris, 
en chants, en danses et en festins. Chez 
les peuples sauvages, comme chez bien 
des peuples de l'antiquité (1), n'était la 
partie obligée de ces cérémonies funèbres, 
et leur grossière mythologie y attachait un 
sens mystérieux. 

Nous croyons donc pouvoir conclure, et 
sans témérité, que ces ossemens récem- 
ment découverts, appartiennent à la nation 
Huronne, et qu'ils ont été l'objet d'une de 
ces fêtes religieuses en l'honneur des morts, 
ilont l'histoire a conservé jusqu'à nous les 
détails (2). Il est même permis de conjec- 
turer avec raison, que ce tombeau est pos- 
térieur à l'arrivée des Européens dans ces 
contrées vers 1615, et même à l'établisse- 
ment régulier des missions huronnes en 
1633. Le cuivre y était connu sans doute 
avant les Français. Les sauvages le trou- 
vaient en grande abondance sur les bords 
du Lac Supérieur, et les haches de ce mé- 
tal que les Français virent entre leurs mains, 
prouvent qu'ils avaient su en faire usage. 
Mais le fer offrait beaucoup plus de diffi- 
cultés pour son extraction du sol, où il ne 
se rencontre pas à l'état natif, et surtout 
l*>ur être mis en œuvre. Il leur parut quel- 
que chose de si nouveau et en même 
temps de si utile que les Français qui leur 

(1) Lafiteau, Mœur* des Sauvage». 

(2) Uo journal en parlant de cette découverte, 
& mi voir dans ces ossemens les glorieux restes des 
héros qui défendirent en 1649 avec tant de valeur 
le» villages de St. î^ouis et de SU Ignace, et au 
milieu desquels périrent dans d'affreux tourments 
k* ulestre» missionnaires Jean de Brcbcuf et Ga- 



apprirent à s'en servir, reçurent d'eux le 
nom de jQgnouha c'est à dire les gens de 
fer (1). Les chaudières bordées de fer 
et la hache semblent donc accuser une 
origine Européenne et une époque de re- 
lation régulière avec les Français. 

On peut conclure avec plus de certitude 
encore que ce monument est antérieur à 
1650. Les Hurons chassés alors de leur 
patrie, n'y entrèrent jamais. Les uns, au 
nombre de plus de 100 familles, vinrent se 
réfugier sous le canon des Français à 
Québec (2). Les autres se retirèrent 
dans l'Ouest pour échapper à la fureur 
d'un ennemi implacable dont les succès 
semblaient faire croître chaque jour, le be- 
soin de sang et de destruction. 

Ce sol resta ainsi longtemps désert, 
avant que les chasseurs Sauteux et Algon- 
quins y vinssent chercher quelques fourru- 
res, cl surtout avant que la civilisation y 
plaçât un de ses postes avancés. Nous 
n'en doutous pas, \\ s'ouvrira encore un 
jour sous la main do l'industrie et de la 
science, pour nous révéler son histoire 
passée, et appuyer nos conjectures sur de 
nouvelles preuves. 

briel Lalemant. Cette explication est inadmissible ; 
car ces deux villages étaient à l'Est de Pénétan* 
guisliinc, tandis que le teinbeau découvert d'après 
les renseignements que nous avons eus, est situé à 
l'Ouest. D'ailleurs à cette époque do destruction 
et de mort, le* hurons n'étaient guère à même dn 
se livrer à leurs anciennes et religieuses cou tu m os 
qvi semblent supposer des jours de paix et de pros- 
périté. Ils venaient de voir périr la plus grande 
partie de leurs guerriers et ne pensaient plus qu'à 
s'éloigner de leur patrie qu'ils ne pouvaient pas 
défendre contre leur cruel ennemi. Us se retirèrent 
en effet peu de temps après dans les îles du lac 
Iluron et se dispersèrent l'année suivante. 

(1) Voyage du P. Sagard. 

(2) Ces Hurons chrétiens arrivèrent à Québec 
avec leurs missionnaires en 1650 On les plaça 
d'abord à l'Ile d'Orléans. Ils y bftUrent une cha- 
pelle et un petit fort. Mais les Iroquois acharnés à 
leur ruine, vinrent troubler leur paisible solitude, 
et les forcèrent i chercher un abri plus sûr. Us se 
rapprochèrent de Québec et formèrent le village 
de Notre Dame de Foy, qu'une méprise qui date de 
loin et qui s'est perpétuée jusqu'à nos jours a fait 
appeler à tort Ste. Foi. Peu d'années après, afin 
de s'approcher du bois et d'un terrain plus favora- 
ble pour leur maïs, ils se retirèrent à la vieille Lo- 
retta, et ensuite a la jeune Lorcite où cette nation 
malheureuse, après avoir perdu sa patrie, sa langue 
et une partie de sa naUonalité, disparaît peu & peu 
chaque jour pour ne plus laisser bientôt de trace 
de son souvenir qu'un nom célèbre dans l'histoire. 
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LA MODE, SES CAPRICES ET SES FLEAUX. (,) 

Un praticien français qui attache à l'hygiène autant et plu» d'importance qu'é la médecine Tient de publier 
touchant les inconvéïiens et les dangers mè nés qu'offre l'obéissance aux lois extravagantes de U mode, 
un livre plein dt sages observations et où l'érud lion la plus aimable sait amender et pallier l'aridité de 
la matière. L'auteur a mis habilement à la portée des gens du monde les préceptes qu'inspire à un phy- 
siologiste plus jaloux de prévenir les maladies que de les guérir, l'étude approfondie de son art. Nous 
recommandons à tout le monde, mais particulièrement aux femmes et plus particulièrement aux mères 
de famille ce petit livre dont l'utilité n'a pas besoin d'apologie. Les fragmens suivans en feront, mieux 
que nous, l'éloge. 




DE LA BIZARRERIE DES COSTUMES QUI OKT 
PRÉCÉDÉ NOTRE SIÈCLE. 

|l tous les temps, la mode 
été bizarre en France ; 
le a toujours passé d'un 
xtrême à l'autre, et le 
plus souvent les femmes 
à force de varier leurs 
t éieaient*, ont dénaturé la forme de 
leurs corps. Dans leurs parures, 
elles ont presque toujours associé 
les mises les plus gênantes aux mises 
les plus absurdes. Pendant long- 
temps « lies ont porté des robes fer- 
mées qui couvraient leurs poitrine, leurs 
bras, leur poignets, et descendaient jusque 
J>rès des talons ; ce même costume a été 
conservé dans les couvens de femmes, et 
c'est celui, à quelques légères modifications 
près, que portent les diverses congrégations 
de sœurs religieuses qui existent encore de 
nos jours. 

DES ROBES A LONGUES QUEUES. 

En 14-60, nos dames françaises, bientôt 
imitées par la plupart des autres «lames de 
l'Europe, se vêtirent de robes dont les 
manches pendaient jusqu'à terre, et dont 
tes longues queues balayaient le pavé à la 
distance de plusieurs aunes, A cette 
mode buccéda celle des robes courtes qui 
laissaient voir presque tout le mollet. En 
1500, elles portaient des habillemeris qui 
laissaient à découvert et le cou et la gorge ; 
quelques temps après elles retranchèrent 
les manches des robes et les bras furent à 
nu. 

DU TRAVESTISSEMENT. 

En 1660, la mode en délire métamor- 
phosa les hommes eu femmes; il était reçu 
alors, dans les cercles les plus distiugués de 
la capitale, que les jeunes gens se présen- 
tassent sous le costume de femme. L'abbé 



I de Choisy étant au jeu du roi habillé en 
femme, un grand seigneur s'approcha de 
lui et lui dit: " Monsieur ou Mademoiselle, 
car on ne sait qui vous êtes, etc." 



(1). Pagnerrr, Tans 1«17. 



i 



DES PANIERS. 

En 1700, les femmes adoptèrent les 
paniers, les paniers, dont l'imagination 
cherche vainement à découvrir le motif 
d'élégance ou celui de commodité ; dont 
l'ampleur plus ou moins étendue semblait 
réparer le corps à la manière des guêpes ; 
dont la forme bizarrement étayée par des 
cerceaux arrondis en tous st ns, n'avait été 
inventée sous le Régent que pour couvrir 
les écarts d'une cour corrompue et cacher 
les fruits illégitimes des progiés de la dé- 
moralisation. Ce fut vers la même époque 
que la nudité revint encore à la mode et 
exposa le sexe à ces maladies catarrhales 
auxquelles depuis lors il a été si sujet. 

Après avoir découvert successivement 
le cou, le sein et les bras, les femmes fini- 
rent par laisser voir leurs épaules et même 
une partie de leur dos. Il n'y a guère 
plus de quarante ans qu'il fut convenu que 
la nudité devait être poussée encore plus 
loin, et cette fois le corps entier ne fut un 
moment protégé que par une gaze légère. 
Les Irançnises découvrirent donc successi- 
vement la poitrine, les bras, le dos, et ne 
revêtirent les autres parties du corps qu'a- 
vec une mousseline assez claire pour lais- 
ser deviner et même entrevoir des formes 
qu'on n'osait pas tout- à-fait exposer à l'œil 
curieux du passant. Cette innovation eut 
une courte durée : l'indignation publique, 
les maladies auxquelles cette mode donna 
lieu, les rhumatismes qu'elle fit naître, les 
victimes qu'elle fournit à la mort en firent 
rapidement justice. — Heureusement les 
femmes en furent quittes pour une par- 
tie de leurs attraits et la perte du brillunt 
émail qui couronnait naguère leurs lèvres 
de rose ! Sans songer que leur corps déli- 
cat n'avait pas été fortifie par les bains de 
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l'Eurota* et le» fitigans exercices du gvm- \ nos dames à l'exemple de* femmes grec- 
nase, on les vit recourir au coutume simple | ques et romaines se livraient hux orcupa- 
et élevant des Athéniennes et des Lacé- lions laborieuses de leur maison, ou bien ai 
démoniennes; mais le climat brumeux de elles imitaient les habitantes des campa* 
Paris et de la plupart des villes de Franc* j gnesdans leurs rudes travaux, elles pour- 
leur apprit, par des inconmodiléa de tout ) raient alors jouir en plein air du plaisir de 
genre, qu'au physique comm? au moral \ la danse ; et peu importerait môme que ce 
on ne brave pas toujours le ciel irapuné- j fût avec des habits légers puisque l'exer- 
raent. ! cice qui suivrait cet amusement, loin de 

, i supprimer la transpiration, en entretien- 

de l hygiène et de la gvmnastique. j a con tj nU ation et la d.irée ; mais les 

O vous, Mesdames, qui sacrifiez tant à cho!,ea ne V(,nt l™ int ainsi - En eff1 > a P rè » 
la beauté du corps, et qui ne cessez d'ad- [ avo,r P aasé ,a j<>"rnée dans la moMesse et 
mirer les belles formes de l'Apollon du dans de * appartenons très chauds, on les 
Belvédère et celles de la Vénus de médi- voit m,i,ter 1)1 ouaU> » ,a laine > ledrap,quel- 
cis, sachez que ce n'est qu'en suivant les q»efois même la fourrure, pour s hab.ller 
règles de l'hygiène, science qui sert de P Iut01 q ,,e de «* couvrir avec les étoffes 



base à toutes les branches de l'art de gué- 
rir, qui, mettant à contribution toutes les 



les plus minces. Ainsi mises, elles affron- 
tent les intempéries de l'air pour se rendre 



connaissances de la médecine, enseigne dans le « grandes assemblées, et c est près 
aux hommes les moyens de recourir le <l ue to"J*>"rs nu sortir des bals, ou elles 
moins possible aux médecins, puisqu'elle ont P asse une ? ran(,e P art,e do ,a nuit » 
porte sur les alimens et leur préparation, qu^'es contractent, sous l'influence des 
les boirons, les habitations, les vétemens, températures les plus opposées, des maux 
les professions, les habitudes, la manière de <l ,n abreuvent leur vie d'amertume. Coni- 
vivre, les mœurs, les institutions publiques } °' en d e jeunes personnes n 'ont-elles pas 
et particulières ; qui apprend enfin à soi- 
gner soi-même sa santé, même dans les 
indispositions peu graves ; car il ne faut 
pas oublier que celui qui vit médicalement 
vit misérablement : qui vivit medice vivit 
misère j en pratiquant les exercices gym- 
nastique* sagement combinés, que vous 
fortifierez vos membres grêles et débiles, 
et que vous acquerrez ces belles formes 
qui ont métamorphosé en divinités tant de 
beautés antiques. 

En vérité, rien de plus utile à la santé 
que les exercices du corps. Les anciens 
firent de la gymnastique la base de l'éduca- 
tion nationale ; ils y soumettaient les enfans 
des deux sexes encore en bas âge. Au 
reste, ce n'est qu'en exerçant .e.> forces 
physiques à mesure qu'elles se développent 
qu'on peut assurer à la jeunesse la santé 
du corps et la tranquillité de l'âme, deux 
grands bienfaits de la divinité , caria gym- 
nastique est la partie de l'hygiène qui ex- 
erce la plus grande influence sur toute l'é- 
conomie animale, tant au physique qu'au | f '.» rce > lui payer un tribut qui vous offre de 
moral. Tout eu conservant la santé et la 
beauté des formes, elles développent en- 



puisè, au sortir de ces brillantes réunions, 
d'où la mode comme la boîte de Pandore, 
laisse exhaler des calamités de toutes es- 
pèce, et ces affections nerveuses qui sont, 
ainsi que le disait Bocrhaave, le fléau de 
l'humanité et de la médecine, ces affec- 
tions cutanées qui cachent sous de hideu- 
ses éruptions les traits les plus doux et les 
plus aimables ? Heureuse la jeune per- 
sonne qui n'en rapporte pas le germe de 
la mort, et n'y puise, au printemps de la 
vie, le principe de cette maladie terrible 
qui décompose le corps en détail après 
avoir établi son siège sur l'organe si déli- 
ent de la respiration ? C'est à vous sur- 
tout que je «lois m'ndresser, jeunes fem- 
mes qui venez tout récemment de combler 
le bonheur d'un époux chéri en doublant 
son existence et la vôtre. Etres faibles et 
intéressans, que ne puis-je vous signaler, 
comme je le désirerais, tous les dangers 
dont la mode vous menace ! Ah ! si ce 
tyran de la société vous poursuit, s'il voua 



o puissans attraits, attendez du moins, pour 
le satisfaire, que vos corps délicats aient 
core les qualités de l'âme, qui forment le j repris les forces qu'ils ont perdues dans les 
cœur et l'esprit de l'homme de bien. douleurs ds l'enfantement ; attendez que 

| la douce liqueur dont la nature vous a 
de l'influence pernicieuse des vete- j pourvues après votre délivrance ne puisse 
mens légers. I 8e cnan 8 er en pnison, et corrompre votre 

J sang et vos humeurs ; attendez du moins 
Poursuivons et considérons les influen- que le fruit d'une tendre union puisse se 
ces de la mode bous d'autres rapporta. Si j passer et de vos soins et de votre tendresse. 
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II n'est que trop vrai, et j'en appelle ici à 
l'expérience, c'est au sein des plai- 
sirs inventés par la mode que la foule des 
maux auxquels le sexe est le plus disposé, 
et qui lui sont propres, prend trop souvent 



C'est ainsi que les catharres, les fluxions 
de poitrine, les rhumes opiniâtres, lei sup- 
pressions de certaines évacuations, les 
affections histériques sont la conséquence 
des effets produits sur le corps par l'atmos- 
phère ou trop froido ou trop humide de 
certaines promenades que le goût du mo- 
ment consacre à ce genre de divertisse- 
ment. C'est surtout aux personnes qui 
ne se couvrent pa3 suffisamment que 
j'adresse ces réflexions, et auxquelles je 
répète que, do toutes les modes, la plus 
nuisible est celle qui expose ainsi la santé 
au danger qui résulte et de l'intempérie des 
saisons et de la situation plus ou moins in- 
salubre des localités. 

L'homme, se livrant à un exercice plus 
soutenu et plus laborienx que la femme, 
peut avec moins de péril, faire usage d'ha- 
hillemens légers ; mais la femme a besoin 
de se couvrir davantage, attendu que sa 
vie sédentaire et la délicatesse de ses or- 
>es. rendent son corps beaacoup plus 
susceptible d'impressions fâcheuses ; ce- 
pendant la mode veut qu'elle le soit moins ; 
pour suivre la mo'!?,e!le s'expose, comme 
je l'ai dit, à une infinité de maladies. 

DE LA PRIVATION DU SOMMEIL. 

Indépendamment des maux que procu- 
rent l'air humide et froid de la nuit et l'u- 
sage des vêtemens légers, la privation du 
sommeil,suite inévitable de ces veilles long- 
temps prolongées et fréquemment réitérées 
entraîne après elle une série de maux mo- 
raux dont la gravité surpasse encore les 
maux physiques que nous venons de signa- 
ler au beau sexe, et cela à raison des 
grandes impressions qu'il reçoit, des objets 
qui l'entourent et du tempérament essen- 
tiellement pituiteux (lympathique) dont il 
est doué ; parce que le sommeil est indis- 
pensable aux organes des sens et des fa- 
cultés intellectuelles pour faciliter la nutri- 
tion, le développement du corps et le re- 
nouvellement des forces. Car, sans le re- 
pos, le cerveau n'est plus apte à réparer 
les pertes qu'il a faites pendant la veille, 
et n'est propre à se livrer aux travaux in- 
tellectuels. Il s'irrite, s'erflamme, d'où 
s'ensuit l'hystérie, l'hypocondrie, la mélan- 
colie, l'épilepsie, la manie, la folie, le vice, 
le crime et la mort. Or, il est prouvé que 
les enfans, les femmes, et toutes les per- 



sonnes à l'esprit mobile et à tempérament 
lymphatique, ont bien plus besoin de repos 
que les autres personnes dont le caractère 
et le tempérament sont différons. 

Un repos modéré rétablit le calme dans 
les fonctions de l'économie animale, donne 
du ton et de l'activité aux forces muscu- 
laires, et rend le corps plus disposé â toute 
espèce de travail. Et ne sait-on pas qu'à 
tomes les époques les personnes qui ont 
présenté des exemples de longévité ont 
été celles qui avaient pour habitude de se 
coucher de bonne heure et se lever matin ; 
et que les grands bienfaits de la divinité 
sont l'espérance et le sommeil î Un au- 
teur cite à cet effet la vie d'une foule de 
centenaires à caractères et à tempéranlens 
différons, ayant exercé des professions et 
des métiers opposés, mus par des goûts et 
des passions contraires, les uns n'ayant 
jamais bu que de l'eau, les autres buveurs 
de vin, les uns sobres, les autres passionnés 
pour la bonne chère ; mais tous ayant eu, 
par instinct, et dès leur plus bas âge, l'ha- 
bitude de se coucher de bonne heure et 
de se lever matin. 

Rien n'ett donc plus pernicieux pour la 
santé que de veiller la nuit et de dormir le 
jour, faire ce qu'on appelle de la nuit le 
jour et du jour la nuit ; car on ne tran- 
gresse pas les lois de la nature impuné- 
ment. Le soleil, par son lever et son cou- 
cher nous indique l'espace de temps que 
nous devons donner au travail, et la nuit 
celui pendant lequel nous devons reposer. 
Or, méconnaître ces lois, c'est s'opposer 
aux vœux de la nature, briser sa santé et 
abréger ses jours. 

La nature à choisi la 6aison de l'hiver 
pour se -reposer et pour l'époque de son 
sommeil. Alors tous les êtres vivans re- 
posent, ou tous au moins dorment plus 
longtemps. Les végétaux et une partie 
des animaux passent cette époque dans un 
sommeil profond, tandis que ceux qui 
veillent pendant cette saison de repos pro- 
longent leur sommeil bien plus longtemps 
que dans les autres faisons de l'année. 
Mais, parmi ceux-ci, il n'y aquo l'homme 
et encore l'homme civilisé, qui, privé de 
l'instict naturel, foulant aux pieds les lois 
sacrées de la nature, ait, de préférence, 
choisi cette saison pour prendre ses ébats. 
La saison de l'hiver est consacrée par lui 
à des veilles continuelles ; il la passe pres- 
que entièrement en fêtes, au milieu das 
festins, des bals, des concerts, etc., etc., et 
ne donne au sommeil que le temps qu'il 
dérobe à regret à ses jouissances. Mais 
cet excès d'agitation imprime sur lui un 
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DES HABILLEMENTS TROP SERRÉS. 

Les vêteraens trop serrés ne sont pas 
moins nuisibles au beau sexe que les vête- 
mens légers ; car ceux-la, en étranglant, 
en quelque sorte, Je tronc par le milieu, en- 
gourdissent les membres et leur enlèvent 
la faculté d'agir ; ils empêchent l'accroisse- 
ment de la jeunesse, gênent la circulation 
des vaisseaux superficiels, et produisent 
des congestions ou sanguines, ou lympha- 
tiques, qui établissent leur siège à la tête, 
à la poitrine et dans l'abdomen. 

Le judicieux Corvisart avait remarqué 
que les maladies organiques du cœur s'é- 
taient extrêmement multipliées depuis l'in- 
troduction de la manie de serrer le corps à 
ce point de le faire ressembler à celui d'un 
scarabée. Sénac avait fait, il y a prés 
d'un siècle, la même observation, lorsque 
les femmes se mirent à porter des corsets i 
lames de fer ou de baleine, dont le buse, 
en descendant jusqu'au pénil, comprimait 
le ventre, déterminait l'inflammation du 
foie et des autres viscères abdominaux. 
A cet effet, je pourrais citer une foule 
d'observations de maladies graves qui n'ont 
eu pour causes que la compression des 
différentes parties du corps par des vête- 
ment trop serrés ; mais je me bornerai à 
signaler ici l'ophthalmie purulente et con- 
tagieuse qui, en 1821, 1822, 1823, 1824, 
et tout récemment encore, a ravagé l'ar- 
mée des Pays-Bas et y a laissé tant d'a- 
veugles. Elle n'était occasionnée que par 
la pression que déterminaient sur le front 
et le pourtour de la tête les lourds schakos, 
coiffure d'uniforme militaire qui, heureuse- 
ment, se remplace actuellement dans l'ar- 
mée française par une autre coiffure plus 
légère et moins compressée, désignée 
sous le nom de kepy. 

Les inconvéniens occasionnés par cette 
pesante et incommode coiffure se trouvaient \ 
encore aggravés par un col en cuir très dur 
et très épais, qui comprimait en même 
tempe les vaisseaux du cou, gênait la cir- 
culation et retenait dans le cerveau le sang 
qu'y apportent les artères carotides ; ce qui 
déterminait les douleurs de têtes violentes, 
des vertiges fréquens, et quelquefois l'ap- 
poplexie, lorsque surtout le soldat était ap- 
pelé à faire des marches forcées dans 



cachet tel que son corps se défigure : il de- j des pays découverts et sous un ciel biû- 
vient terne, pâle, hàvre, blême et défait; lant. 
c'est à tel point qu'à ces traits on le recon- 
naît facilement pour un prétendu type du 
bon ton de notre époque. 



CHEVEUX ; PRONOSTICS QU'ON EN 
PEUT TIRER. 



Les cheveux sont un des ornemens les 
plus utiles, et en même temps un des plus 
beaux, dont l'homme ait été doté par la 
nature : une figure laide avec de beaux 
cheveux fait oublier, en quelque sorte, sa 
laideur. Mais, indépendamment de ce 
qu'une belle chevelure ajoute à la beauté 
corporelle, en en augmentant les grâces, 
son utilité est d'une bien plus haute impor- 
tance encore ; par sa vertu isolatrice (il est 
constant que les plumes, les cornes et les 
cheveux sont des mauvais conducteurs du 
calorique) elle retient sur la tête la cha- 
leur du corps ; elle garantit, en outre, cet 
organe des intempéries atmosphériques, 
empêche la répercussion de la transpira- 
tion insensible du cuir chevelu, amortit les 
coups des corps ambiants auxquels le 
crâne est exposé, etc. Il faut encore 
ajouter que, quelque bonne que soit une 
coiffure artificielle, elle ne supplée qu'im- 
partialement à des cheveux longs, épais et 
bien fournis, attendu qu'elle ne préserve 
jamais aussi bien la tété des impressions 
extérieures. On ne saurait par consé- 
quent, se douter combien sont grands les 
avantages qu'offre à l'individu celui d'avoir 
une bonne chevelure. 

Tous les peuples ont toujours fait de cet 
ornement le plus grand cas, depuis le sau- 
vage d'Amérique, qui ne compte ses vic- 
toires que par le nombre des chevelures 
qu'il a enlevés à ses ennemis, jusqu'aux 
hommes qui composent les nations les plus 
civilisées, qui, honteux d'être devenus 
chauves encore de bonne heure, cherchent 
en vain à suppléer à cet ornement naturel 
par des cheveux artificiels empruntés au 
premier venu. 

L'abondance et la beauté des cheveux 
annoncent, généralement, une santé forte 
et robuste. Hé ! ne saii-on pas qu'en gé- 
néral les hommes athlétiques tombent ma- 
lades et perdent leurs forces lorsqu'ils sont 
dépouillés de leurs cheveux t C'est que 
la force de la plupart d'entre eux est dans 
leurs cheveux. En effet, Samson perdit la 
sienne par suite de la perfidie de Daiila, 
qui lui coupa sa chevelure au moment où 
il venait de s'endormir sur ses genoux. Ce 
fut alors qu'elle le livra aux Philistins, ses 
plus cruels ennemis, qui lui crevèrent les 
yeux et le retinrent captif ; mais pendant 
sa longue captivité, le temps lui ayant ren- 
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du oes cheveux et *a force, Sa m non en fit 
Dî«nge pour se venger i son tour de ce peu- 
ple, qui avait été i son égard aussi lâche 
que cruel, en l'écrasant bous les débris de 
son temple et des statues de ses idoles. 

La couleur des cheveux indique encore 
le tempérament et le caractère des indivi- 
duel. 

Les cheveux blonds tirant sur le châiain 
la barbe blonde ou châtaine, le teint blanc 
et vermeil, les lèvres rouges, la bouche 
moyenne, la peau blanche, caractérisent le 
tempérament sanguin. 

Les individus qui appartiennent à ce 
tempérament sont légers, inconstant», ont 
l'imagination vive et souriante ; ils aiment 
les plaisirs do la table et des sens, jouissent 
d'une bonne santé, sont bons amis, et pos- 
sèdent, en généra), les précieuses qualités 
du cœur. 

Les cheveux noirs et épais, la barbe 
noire, le teint brun, pâle ou légèrement co- 
loré, une grande bouche, la peau brune, 
le développement précoce des facilités 
morales, sont le propre du tempérament 
bilieux. » 

Les personne? qui sont sous l'influence 
de ce tempérament sont mues par les pas- 
sions forte*; elles sont constantes, opiniâtres 
et ambitieuses. Leur caractère est ferme 
et inflexible ; elles sont pleines de courage, 
d'audace et d'activité ; elles se signalent 
ordinairement par de grandes vertus ou de 
grands crimes. C'est parmi elle» que se 
rencontrent celles qui, à diverses époques, 
ont gouverné le monde. 

Les cheveux noirs, courts, raides et cré- 
pus, la barbe noire et clair-semée, la peau 
noire, les lèvres épaisses (1) la bouche lar- 
ge, l'aptitude jjour tous les arts qui exigent 
plus de goût et d'adresse que d'entende- 
ment et de réflexion, comme la danse, l'es- 
crime, elc, signalent la race nègre et la 
race africaine, dont le caractère est dur, 
inflexible et cruel. 

Les cheveux rouges et roux, plats, 
rares, raides et onctueux ; la barbe clair- 
semée et de même couleur, le teint rouge 
ou rougeâtre, les yeux petits et gris, une 
grande bouche, la peau exhalant une odeur 
forte, annoncent des passions violentes et 
extrêmes, qu'aucun obstacle ne rebute, 

Les individus qui réunissent ces carac- 
tères son constamment exaltés dans leurs 
opinions, ils se placent toujours aux ex- 

(1) Il est à remarquer que les lèvres minces sont 
le propre de» personnes line*, rusées, fausses, hy- 
pocrites et méchantes et que la plupart d'entre 
elles se les mordent dès qu'elle» se trourent con- 
trariée. 



tréines. Doués d'une grande suscepthj- 
lité, ils sont irascibles et fongueux ; géné- 
ralement ombrageux, taciturnes, enléu s, 
jaloux, opiniâtres, méchans, soupçonneux, 
dissimulés, faux, hypocrites et surtout, liés 
ambitieux, ils tiennent du tempérament bi- 
lieux porté au plus bout degré d'intensité, 
et du tempérament atrabilaire. 

Cent particulièrement dans cette clause 
d'individus qu'on rencontre les pins 
grandes vertus comme les plus grand* 
crimes. 

Les cheveux blonds ou cendrés, la barbe 
de même, le teint blanc, la peau blanche, 
les formes arrondies et sans expression, 
constituent le tempérament lymphatique 
(pituiteux.) 

La proportion des liquides dépasse, dans 
ce tempérament, celle des solides ; les 
individus qui en sont doués sont générale- 
ment paresseux ; ils répugnent aux tra- 
vaux de l'esprit ainsi qu'à ceux du corps. 
Chez eux les passions sont excessivement 
modérées ; aussi n'ont-ils pas à s'enor- 
gueillir des vertus qui leur sont en quel- 
que sorte naturelles, puisque, extrêmement 
modérés en tout, la vertu chez eux est bien 
plus facile à pratiquer que chez les indivi- 
dus qui, sous l'empire des divers autres 
tempéramens, se trouvent exposés à des 
passions plus ou moins fortes. 

DX LA BARBE : PRONOSTICS QU'ON EN 
PEUT TIRER. 

— Dans les temps les plus reculés, la 
mode a non seulement présitlé à !a ma- 
nière de se vêtir, à l'art de colorer la peau, 
mais elle a étendu son domaine sur les 
moindres parties du corps. 

Les poils Boni également l'objet de ses 
caprices, et à d'autres époques bien anté- 
rieures à nous on a laissé prendre à la 
barbe un développement extraordinaire. 
Les souverains ont presqne toujours donné 
l'essor à ces extravagances. 

Arien était scrofuleux ; il laissa croître 
sa barbe pour cacher les cicatrices qu'il 
avait autour du cou. 

Charles IX la mit à la mode pour le 
même motif. D.^ nos jours, la même manie 
a repris faveur. Il n'y a pas déjeune gar- 
çon qui, regardant ses longues moustaches 
et sa grande barbe dans son miroir, ne se 
croie tout au moins un Bayard ou un Du- 
guesclin. 

Chez les Persans, la longue barbe est en 
grande vogue, et ils mettent surtout beau- 
coup d'amour-propre à la porter très notre. 
Les anciens Romains et les Juifs, du temps 
des prophètes, la portaient touffue ; les 
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uns et les autres avaient une grande véné- 
ration pour les vieillards dont la barbe était 
très blanche. Le Turc jure par sa barbe ; 
la p us grande insulte qu'on puisse lui faire, 
c'est de lui en arracher quelques poils, et 
dans certain» cas, la loi du prophète dé- 
clare infi.ne tout musulman condamné i 
avoir la barbe rasée. 

Plusieurs ordres religieux avaient com- 
pris dan» leurs régies l'obligation de raser 
les cheveux et de laisser croître la barbe. 

Parmi ces ordres, celui de Saint-Fran- 
çois offre une particularité remarquable : 
c'est qu'à la réforme qu'il subit, ces reli- 
gieux furent divisés, précisément à cause 
de leur barbe, en Capucins et en Récol- 
lets ; les premiers seuls ont conservé cet 
ornement. Il en est résulté que le* enfans 
de S iint-François forment aujourd'hui deux 
institutions tout-à-fait distinctes. 

I.ulépenJaunn int de ce qu'a de sale et 
de mal-propre cette mode, qui, dans les 
pays chauds, favorise différentes généra- 
tions d'infectes, il est positif que, depuis 
que la long ie barbe est devenue encore à 
la moaV, mi observe à l'hôpital Saint- Louis, 
à Paris, un grand nombre de mentugres 
(dartres pustuleuses et opiniâtres qui affec- 
tent particulièrement le menton). 

On ne peut aussi se dissimuler que la 
barbe a plus ou moins d'influence sur le 
moral des hommes, influence qui varie 
suivant sa couleur, son épaisseur et sa rai- 
deur. 

On a remarqué que les personnes qui 
ont la barbe bleue et épaisse, jointe à un 
teint frais et ouvert, ont en général, un ca- 
ractère faux, profondément dissimulé et 
hypocrite. Prenqué tous les grands crimi- 
nels en ont une d'une couleur qui tire sur 
le vert ou sur le roux. 

Les hommes d'un caractère inflexible, 
dur, insociable et misantrope, ont ordinai- 
rement la leur noîre et forte. 

Les personnes ascétiques et d'un carac- 
tère apathique ont presque toujours la 
barbe rare, de couleur blonde ou blanchâ- 
tre. 

Les barbes brunes et noires, clair-se- 
mées, indiquent des individus excessifs en 
tout, étant constamment amis ou ennemis, 
capables de grands crimes ou de grandes 
vertus ; ils sont méfians, soupçonneux, 
et d'un commerce incommode. 

J'engage le lecteur a ne pas oublier le 
proverbe suivant : 

De barbe rouue et noirs cheveux, 
Garde-t-en bien, si tu le peux. 

Mais ce qui plaît aux uns ne convient 



pas toujours aux autres ; l'histoire cite 
plusieurs peuples de l'antiquité chez les- 
quels l'accroissement des poils était inter- 
dit. 

C'est ici Je cas de rappeler que le port 
de la barbe était prohibé en Sicile sous le 
règne de Denis de Syracuse. Ce tyran, ne 
voulant pas se livrer à la discrétion de ses 
sujets qui le détestaient, et dont il avait 
tout à craindre, ne se faisait jamais raser, 
et comn.e à cette époque l'usage de la 
barbe était défendu, il brûlait lui-même la 
sienne avec des épilatnires toutes les fois 
qu'elle apparaissait d'une manière trop 
visible. 1 

D£S ODEURS. 

Les odeurs avec lesquelles nos dames 
parfument leurs cheveux ne sont pa* les 
seules dont elles fassent usage ; plusieurs 
d'entre elles, dans l'intention de masquer, 
les effets de certaines exhalaisons désa-, 
gréables qui proviennent de diverses in- 
commodités dont elles sont affectées, telles 
que l'orne (odeur nazale), Y haleine forte 
(puanteur de la bouche) (1), soit que cette 
affection provienne du scorbut, de la carie 
des dents ou de diverses autres causes ; 
les sueurs Acres (puanteur du corps), qui 
exhalent une odeur si désagréable, plus 
particulièrement chez les personnes dont 
les cheveux sont rouges ou blonds, lesquel- 
les y sont plus sujettes que les personnes 
brunes, etc. 

Non seulement toutes les personnes af- 
fectées de maladies que nous venons de 
citer emploient des substances qui répan- 
dent des odeurs très fortes pour dissimuler, 
celles qui résultent de ces maladies, mais il. 
y en a encore une infinité d'autres, qui, 
sans être atteintes de semblables affections, 
s'en servent uniquement par coquetterie et 
pour obéir à la mode. 

Ces substances sont : le musc, la ci- 
vette, l'ambre, la vanille, les esprits, les 
différentes sortes d'huiles essentielles et 
volatiles, les teintures, les extraits, les pou- 
dres odoriférantes, les diverses eaux spiri- 
tueuses ; certaines plantes ou fleurs aro-, 
matiques, telles que la lavande, le thym, 
le romarin, la menthe, l'anis, le jasmin, la 
jonquille, la tubéreuse, l'héliotrope, 1a ro- 
se, l'aspic, le patchouli, le vétiver, la cas- 
sie, etc. 



(1) C'est a roc répugnance que je me suis servi 
du mot p'wnttar, mais un autre ne pouvait en 
rendre ridée complet. ; d'ailleurs Murtiul a dit 
longtemps avant noua : C'ctt puer que d'être par- 
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Ces diverses substances agissent plus ou j est Pair vital. Je dois faire observer ce- 
moins sur le système nerveux, l'agacent, < pendant ici que toutes les odeurs ne sont 
l'irritent, et occasionnent ce nombre incal- pas nuisibles, et que même il y en a de 
culablo de maux de nerfs qui tourmentent salutaires, qui, répandues dans Pair, le pu- 
constamment les personnes qui en font j rifient et le rendent plus salubre ; telles 
usage ; car les odeurs affectent non seule- f sont par exemple les odeurs acides et 
ment le système nerveux, mais elles atta- } acerbes, provenant soit du vinaigre, soit 
quent encore le cerveau et déterminent j du tan. Je désignerai, à cet effet, la tein- 
des maux graves, tels que spasmes, con- < uire de benjoin étendue d'eau (lait virgi- 
vulsions, syncopes, etc. Or, les odeurs, : nal), le vinaigre, les eaux de mélisse des 
étant des particules qui s'élèvent conti- : Carmes, de fenouil, étendues dans une 
nuellement de la surface des corps, se dis- j certaine quantité d'eau, le vinaigre aroma- 
solvent dans l'air et forment autour des \ tique, celui de lavande, celui dit des quatre 
corps d'où elles émanent une véritable j voleurs, le baume sec du Pérou, celui de 
atmosphère. Ainsi volatilisées elles 6e la Mecque, la rayrhe, l'encens, les pastilles 
portent dans les narines, titillent la mem- odorantes, la poudre de tan. Je dois ajou- 
brane pituitaire, et impriment sur les nerfs ter que toutes ces substances étant brûlées 
olfactifs la sensation par laquelle nous les | assainissent tes localités dont l'aireBt vicié, 
percevons. La plupart d'entre elles vi- e t que la poudre de tan, répandue dans les 
oient l'air que nous respirons, soit en aug- appartenons, remédie aux mauvais effets 
mentant la proportion d'acide carbonique j de l'humidité, 
qui entre dans sa composition, soit on di- j 

minuant d'autant celle du gaz oxygène qui j Docteur Goullin. 



LA BEAUTE. 



J'aime l'eau sous les fleura, la rose sur sa tige 
Le tremblement de» bob, les brises de l'été ; 
Mais il est pour mon âme un bien plus doux près- 

[tige, 

Et ce prestige est la beauté. 

♦ 

La beauté fleur du ciel. que Dieu créa lui-même 
Four mêler ses parfums à nos longues douleurs : 



, Aussi quels doux transports î quel ineffable hom 

[mage ! 

\ Tous les coeurs réunis par un même lien 
Environnent d'amour l'éblouissante image, 
Attendent sou sourire et ne cherchent plus rien. 

Ah 1 si c'est le bonheur, tous devez le connaître, 
O vous qu'on aime à voir, vous qu'on veut udmirerr 



Oh ! qui saura jamais te peindre comme on t'aime, i Mais, non ;— jeune, adorée, et bien digne de l'être, 

it | Vous êtes seule â l'ignorer. 



Qui décrira ses traits, sa voix molle et touchante 1 
Dans quel hymne d'amour croira-t-on retrouver 
Un de ces long* regards dont la langueur enchante, 
Un de ces mots qui font rêver î 

Mais, comme au frais matin le lia et l'asphodèle 
Se voilent de rosée et n'en brillent que mieux, 
La beauté trouve encore un attrait digne d'elle, 
C'est la grâce, elle-même est un reflet des 



Et si nous croyons voir quelque chose de l'ange 
Dans l'éclat ravissant d'un beau front velouté, 
Cette empreinte d'en haut n'est qu'un heureux mé- 
lange 

De la grâce et de la beauté. 

s-- 



Si je disais que, belle entre toutes les femmes, 
Vous remuez les coeurs même au bruit de vos pas. 
Et que vos grands yeux bleus étineellent de flam- 

[mes, 

Vous baisseriez la tête et ne me croiriez pus. 

Et pourtant vous brillez de cette beauté pure 
Qu'on admire avec crainte et qu'on loue en trem - 
Et jamais ici-bas plus douce chevelure [blaut, 
Ne couronna de front plus blanc 

i Et si vous m'avez vu, (je le dis à voix basse) 
Essayer tout à l'heure, avec des moto bien doux, 
De peindre là beauté qui s'unit à la grâce, 
Je ne vous nommais pas, mais je toutçcais à vous. 
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L£S CHUTES DU JUAGARA. 

uatre- vingts mille» en- 
viron séparent Geneseo 
des chutes du Niagara. La 
route n'est remarquable 
que par la foule d'écu- 
reuils gris,noirs ou fauves, 
que l'on aperçoit courant dans les 
bois ou grimpant sur les arbres. On 
arrive à BufTalo. Maître les im- 
menses fortunes qui s'y sont im- 
provisées, il n'y aurait rien à dire 
de la ville de Buffalo, si son origine ne mé- 
ritait une mention particulière. Un péni- 
tentiaire (on appelle ainsi en Amérique 
un homme qui a eu des difficultés avec la 
justice) est l'un des pères de BufTalo. Il 
créa des maisons, des rues, des places ; 
mais en même temps il créa trop de papier, 
et malgré l'extrême indulgence dont, en sa 
qualité de fondateur d'une ville, on usa 
envers lui, il se vit exposé à des désagré- 
mens judiciaires, et il succomba dans la 
lutte. Aujourd'hui il a payé, non ses bil- 
lets, mais sa dette légale à la société, et il 
jonit de nouveau de l'estime générale. 

Les Buflaliens sont d'une sévérité de 
mœurs proverbiale, et les Buffaliennes se 
voilent le visage quand on prononce le mot 
d'amour. Le conseil municipal, composé 
des forte» et riches têtes de la localité, a 
défendu par toute la ville le débit du vin, 
de l'eau-de-vie, des liqueurs, du whisky ; 
la limonade elle-même n'a pas trouvé 
grâce devant ces Dracons impitoyables, 
qui n'ont pas même l'excuse d'être de la 
tempérance. Mais une belle ordonnance 
n'est faite que pour être violée. Avec 
des chaleurs de trente ou quarante degrés, 
on se passe de manger, non de boire. A 
Buffalo on se désaltère en cachette, et ce 
mystère donne aux grogs et aux sirops 
une saveur nouvelle. Rien n'est bon 
comme la limonade défendue. Le conseil 
municipal (on est tenté de le croire) ne se 
recrute que parmi les marchands de bois, 
de blé, de peaux et autres choses qui ne 
•e boivent pas. Ces gens, qui ont femmes, 
caves et ménage», peuvent boire à domi- 
cile tant qu'il* veulent. Voilà pourquoi ils 
•ont sans pitié pour le» pauvres étrangers 



altérés et sans asile. Le conseil munici- 
pal de Buffalo a oublié d'insérer dans sa 
fameuse ordonnance un article essentiel : 
avant de défendre de boire, il eût dû dé- 
fendre d'avoir soif. Mais les conseils mu- 
nicipaux ne sont pas éternels, et l'année 
prochaine, peut-être, l'eau de vie et la li- 
monade verront lever l'anathème qui pèse 
aujourd'hui sur elles. 

Aux portes de ButTalo commencent de 
majestueuses forêts, qui ee prolongent jus- 
qu'à Niagara. Ah î ce sont là do vraies 
forêts, si v raies que l'Amérique elle-même 
n'en compte guère de semblables. Ailleurs 
on rencontre des rangées d'arbres, des bois 
plus ou moins épais. Entre Buffalo et 
Ningara, le chemin de fer s'est frayé un 
passage entre un double rempart de chênes 
immenses, de pins énormes, impénétra- 
bles au soleil, à la pluie, presque à la lu- 
mière du jour. On éprouve un certain 
respect, une certaine pitié pour ces vieux 
colosses qui ont régné tant de siècles sur 
ces antiques forêts, et qui chaque jour s'en 
vont tombant sous la hache du défricheur. 
Quand la hache ne fonctionne pas 
vite au gré de ces impatiences qui 
lent de l'argent à tout prix, le feu vient en 
aide au fer. 

A Niagara, cette immensité de forêts 
s'arrête : la terre lui manque ; le régne de 
l'eau commence. Sur les bords des chu- 
tes s'élève le village do Niagara, qui ap- 
partient tout entier nu général Porter. Ce 
général Porter est le marquis de Carabas 
du pays. Il habite une fort belle maison 
en briques, ce qui constitue un grand luxe 
parmi toutes ces maisons en bois. Le gé- 
néral passe pour exercer l'hospitalité la 
plus large envers les étrangers qui la lui 
demandent ; mais comme on ne la lui de- 
mande jamais, sa réputation ne lut coûta 
pas cher à entretenir. Un jour cependant 
un voyageur excentrique, qui voulait tout 
voir et tout connaître à Niagara, voulut 
aussi voir et connaître le général Porter et 
son hospitalité. Voyant qu'il avait affaire 
à un original dont l'exemple n'entraînerait 
personne, l'honorable général accepta sans 
trop murmurer les rôles d'amphitryon et 
de cicérone. L'étranger était curieux ; il 
à savoir à qui appartenaient les fer- 



Digitized by Google 



26 



ALBUM LlTTÉRAIKt: 



mes; les maisons, les terres qu'il aperce- 
vait dans ses promenades, et M. Porter, 
de toujours lui répondre: "Elles sont à 
moi, mons.eur." Cette réponse monotone 
finit par impatienter le voyageur. "Et les 
chutes du Niagara, lui demanda-t-il comme 
pour le narguer, ne vous appartiennent- 
elles pas aussi, général ? — Elles m'appar- 
tiennent certainement, mon cher mon- 
sieur," répondit cette fois encore M. Por- 
ter, et il disait vrai : il les avait achetées 
du gouvernement américain pour la som- 
me énorme de 280 francs. C'était de 
l'argent bien placé, car depuis plus da 
vingt-cinq ans ces 280 francs lui rappor- 
tent quarante mille francs par an, et les ré- 
parations passent par-dessus le marché. 
Des réparations î et à quoi bon ? Le gé- 
néral s'abstient des réparations comme de 
la fièvre jaune, il se garderait bien d'ôter 
quelque chose au pittoresque et à l'horreur 
de ces lieux. 11 craint de civiliser et de 
gâter ses cataractes ; il abandonne à eux- 
mêmes les sentiers suspendus sur le bord 
des précipices et la foule de petits ponts qui 
sillonnent sa propriété. De mauvaises 
langues, il y en a partout, prétendent que 
ce respect n'est que de l'économie ; M, 
Porter proteste contre la calomnie j en tout 
cas, mieux vaudrait moins de respect et de 
meilleurs ponts. 

Les chutes du Niagara sont au nombre 
de trois ; la chute américaine, la chute du 
centre et la chute anglaise. Cette der- 
nière, la plus belle des trois, à la forme 
d'un fer à cheval, 740 yards de large et 
158 de haut ; elle unit les deux rives du 
Canada. La chute anglaise jouit d'une 
spécialité refusée aux deux autres chutes. 
Son impétuosité est telle qu'en tombant ses 
eaux décrivent une courbe de cinquante 
pieds. Pendant l'été, c'est là, entre un 
mur de granit et un mur d'eau, c'est là 
que la foule des visiteurs vient se prome- 
ner et s'asseoir. Pour cette expédition, il 
faut se munir d'un costume de circonstan- 
ce et d'un cœur d'airain. Malheur aux 
gens nerveux ! selon l'expression parle- 
mentaire du jour ; ce voyage moitié aérien 
moitié sous-marin ne leur convient pas : 
si le pied fléchit, si la tête tourne, c'est la 
mort, sans espoir de salut. Mais une 
fois abrité derrière ce magique rideau, 
quelle somptueuse compensation aux dan- 
gers qu'on a courus ! on se croirait trans- 
porté dans l'un des mille palais que pos- 
sède Neptune au fond des eaux. Est-ce 
un rêve t est-ce une décoration d'opéra ? 
les esprits les plus négateurs se laissent 
«lier malgré eux à des élans de poésie et 



se créent un monde fantastique de fraîches 
naïades et de tritons joufflus. Malheureu- 
sement, la prosaïque humidité, qui j:lace 
les membres de ces rêveurs éveillés, les 
rappelle à la réalité, et leur accès de my- 
thologie disparaît devant la crainte d'un 
rhume. 

La chute américaine est de huit vards 
plus haute, mais de 410 yards moins large 
que la chute anglaise. Quant à la chute 
du centre, pauvre et misérable chute, on 
a honte de dire que sa largeur n'est que de 
20 yards. 

Ces trois chutes réunies forment en tom- 
bant la rivière du Niagara, sur laquelle 
volent d'une rive à l'autre de légers es- 
quifs. Trois fois par jour un petit bateau 
à vapeur promène les voyageurs de chute 
en chute. Quant on a passé une heure à 
bord de la' Maid of the Mist (la Fille du 
Brouillard), on peut dire non pas seule- 
ment qu'on a vu les cataractes, mais qu'on 
les a touchées. La Fille du Brouillard 
tient à mériter son nom : elle s'avonturcai 
avant dans les chutes, qu'on est inondé 
par une véritable poussière d'eau. L'air 
est emaillé par une pluie d'èmeraudes, de 
turquoises et de rubis. C'est un déluge 
d'arcs-en-ciel qui s'élancent et qui retom- 
bent dans une mer tantôt calme, tantôt 
bouillonnante, tantôt blanche comme du 
lait, tantôt transparente comme le plus pur 
cristal. L'idée d'établir un bateau à va- 
peur sur la rivière du Niagara n'a pu ve- 
nir qu'a des Américains, grâce à leur 
amour du gain. Au moindre dérange- 
ment de sa machine, le bâtiment serait en- 
traîné jusqu'aux Rapides et brisé. Les 
Rapides ne lâchent jamais leur proie, et le 
Whirpool est plus avare encore que l'a- 
vare Achéron. Tourbillon immense, fu- 
rieux, vaste bassin de forme circulaire 
creusé par les eaux entre deux montagnes, 
le Whirlpool tourne et roule sans cesse sur 
lui-même. Les morceaux de bois, les dé- 
bris, les cadavres précipités du haut des 
chutes et arrivés dans le Whirlpool n'en 
sortent plu». Le Whirlpool est le tom- 
beau où se donnent rendez-vous les con- 
trebandiers américains et les déserteurs 
anglais auxquels la passion de l'argent et 
de la liberté ont persuadé de tenterla pé- 
rilleuse traversée du Niagara. Pendant des 
mois entiers leurs corps surnagent à la sur-, 
face des eaux, cahotés et déchirés par les 
vagues. 

Vers la fin du mois de juin, un jeune 
garçon de douze à quatorze ans péchait, 
non loin des Rapides. Trop familier avec 
un danger qu'il affrontait tous les jour», il 
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se laissa gagner par les courans et sa bar- 
que fut lancée comme une flèche dans la 
direction des chutes. L'enfant ne perdit 
pas courage. Il continuait de ramer de 
toutes ses forces, quand un choc terrible 
vint briser sa barque. Alors le jeune pê- 
cheur se mit à nager. Des deux rives on 
le voyait lutter contre la mort, sans que 
personne osât lui porter secours. Au bout 
de quelques secondes un cri déchirant, un 
seul, se fit entendre : tout émit fini. Une 
semaine plus tard, le corps était arrivé à 
«a dernière demeure, au cimetière du 
Wforlpool, où les curieux, une lorgnette 
a la main, pouvait le contempler à leur 

A trois époques différentes, trois navires 
lurent lancés du haut des cataractes. Le 
premier essai eut lieu en 1827, avec le 
Midàgan, schooner hors de service. Les 
r-usagers étaient au nombre de 90. Le 
navire se brisa dans la chute, et tous le* 
passagers, excepté deux, périrent. Heu- 
reusement les passagers du Michigan 
étaient des buffles sexagénaires, des oies 
maigre* et des chiens sans aveu. Quinze 
cents personnes assistaient à ce spectacle 
prés duquel les combats des gladiateurs et 
ies courses de taureaux n'étaient que des 
j?ux d'enfant. 

D^ux autres schooners, en 1839 le Su- 
périeur, et en 1841 le Détroit, firent le 
wéaie saut et la même fin. 

Les voyageurs qui visitent les chutes du 
Niagara sont avides d'émotions. Tous 
opérant être témoins d'une catastrophe, 
petite ou grande, et à défaut de catastro- 
phes qui se passent sous leurs yeux, ils se 
t>nt raconter par leurs guides les sinistres 
«ccidens enregistrés dans les annales des 
cataractes. Quel pèlerin du Niagara ne 
coonaît la triste fin du docteur Hungerford, 
«crasé au pied de la chute du centre pur 
un rocher qui se détacha ? Quelle femme 
«nsible n'a versé des larmes sur le sort 
à l'infortunée Martha de Lancastre ? Elle 
l 'ait se marier, elle aimait, elle était aimée. 
Avant de s'unir à celui qu'elle chérissait, ; 
«ie voulut voir sa sœur, qui habitait la 
*die de Détroit. Ello partit ; elle avait 
fie confiée aux soins d'un vieux gentle- 
man qui se rendait aux chutes. Cédant 
» une curiosité bien naturelle, elle se dé- 
tourna de sa route et débarqua sur la rive 
»agla»se du Canada. A peine arrivée, 
«■e cueillait des fleurs sur le bord de la 
"▼«ère ; le poids de son corps l'entraîna, 
^eUe fut précipitée d'une hauteur de 
w»t cinquante pieds sur nn lit de rochers. 
V»tol, après quelques heures et mille 



t dangers, on parvint jusqu'à elle, elle 
j vivait encore, elle avait toute sa rai- 
' son. Dans ce moment suprême, son 
j entière affection se concentrait sur sa 
i mère. — Que dira ma pauvre mère ? que 
deviendra ma pauvre mère ? s'écriait-elle 
[ à tout instant. De l'homme dont elle eût 
| fait le bonheur, elle ne prononça pas même 
[ le nom. Elle mourut au milieu de souf- 
frances inouïes, le nom de sa mère à la 
bouche. 

Miss Martha périt victime de sa témé- 
rité ; mais son sort ne rendra pas plus 
sages tant de femmes imprudentes qui 
jouent avec le danger. A Niagara, dans 
les sentiers ditficilcs et glissans, sur les es- 
quifs toujours prêts à sombrer, au sommet 
des rochers dont une chèvre se défierait, 
jusque sous le dôme d'eau de la chute an- 
glaise, qui rencontre-t-on î Des femmes 
rieuses et folles, qui appellent la mort par 
mille extravagances. 

Les histoires lamentables, les trépas tra] 
giques varient à l'infini. Conteurs habiles, 
les guides mêlent le faux et le vrai, ajou- 
tent une petite dose de mystérieux, et 
quand quelques années ont passé sur leurs 
récits, ils y croient eux-mêmes et les don- 
nent comme des épisodes dans lesquels ils 
ont joué le principal rôle, ou tout au moins 
le rôle de spectateurs. L'amour du mer- 
veilleux peut seul avoir donné naissance à 
la légende de VErmite des Chutes. 

En 1829, un monsieur, porteur d'une 
flûte, d'un petit paquet et d'une physiono- 
mie sombre, fit son apparition dans le vil- 
lage de Niagara. Il venait pour quelques 
jours, il resta si longtemps qu'il y mourut. 
Il fuyait le monde, vivait de ce qu'on lui 
donnait, et se baignait toutes les nuits, 
pendant l'été, dans une anse formée et 
protégée par des rochers. Une nuit il se 
noya. Aussitôt mort, une sorte de mer- 
veilleux se répandit sur la vie de cet hom- 
me. Ce n'était sans doute qu'un débi- 
teur aux abois, ou pis encore peut-être ; 
on en fit un héros de roman, un seigneur 
anglais, trahi, abandonné par une femme 
indigne, et qui était venu demander aux 
chutes de Niagara les consolations qu'il 
n'avait pu trouver en Europe. On lui 
donna une famille illustre, un père éploré 
et millionnaire. 

On eût bien voulu par la mène occa- 
sion lui prêter quelques actions d'éclat, 
quelques enfans arrachés à la mort, quel- 
| ques incendies éteints par son courage ; 
\ mais VErmite des chutes ne ressemblait 
pas au Solitaire de ce bon M. d'Arlin- 
court, et ne protégeait ni la veuve ni l'or 
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phelin ; il ne défendait pas l'opprimé et ] luée, pendant un jour, à 1,225,125,000 
se contentait d'habiter une hutte au milieu V tgnncs ; pendant une heure à 102,093,750 
des bois, de jouer de la flûte et de laisser \ tonnes j pendant une minute, à 170,156 
croître ses cheveux, sa barbe, ses mous- j tonnes ; pendant une seconde, à 28,339 
taches, uniforme obligé de tous les gens tonnes. 

qui veulent être considérés comme er- i Telle est la propriété unique au monde 
mites. Après lui on ne trouva dans sa ) du général Porter, propriété d'un rapport 
cabane ni plume, ni papier, ni encre, ni \ plus sûr que les meilleurs vignobles du 
acte de naissance, ni lettres, rien eufin qui ; Bordelais, que la plus belle maison de Pa- 
pût fournir quelques renseigneroens sur ce ! ris. Les recettes menacent d'augmenter 
qu'il avait été ici-bas, et l'on répandit le j encore, loin de diminuer ; le nombre des 
bruit qu'il écrivait beaucoup, qu'il savait curieux va toujours croissant, et si le gè- 
le latin, le grec, l'hébreu, mais qu'à peine i néral ne se décide pas à changer les plan- 
sortis de sa plume, il livrait ses chef- \ ches ou les clous de ses ponts, il risque de 
d'œuvrea au feu. Aujourd'hui l'Ermite j devenir trop riche. 

des chutes s'appelle sir Francis Abbott. Naturellement le village de Niagara ne 
Son unique flûte, si aigre sous ses lèvres, se compose que d'hôtels. Le meilleur est 
s'est transformée en une foule d'instru- i l'hôtel de la Cataracte, bâti sur les chutes, 



mens dont il tirait des sons dignes d'Or- 
phée. On a donné son nom à un point 
de vue. Dana vingt ans on lui attribuera 



et qui trouve moyen de loger et de nourrir 
deux ou trois cents voyageurs à la fois. Le 
service de la table est fait par trois ou qua- 



des miracles, j tre douzaines de nègres, avec une régula- 

En dépit dés réclames et des puffs, les ) rité mécanique qui n'appartient qu'à cette 

chutes du Niagara resteront éternellement race et à cette couleur. A un premier 

Je plus extraordinaire des panoramas, signal donné par un maître d'hôtel 



Prétendre qu'elles roulent comme des j l'escadron noir défile dans la salle à man- 
vents déchainés, qu'elles grondent comme \ ger et dépose les plats sur les tabies. A 
le tonnerre, serait affaiblir la vérité. Les j un second signal ils enlèvent les cloches ; 
cataractes sont au-dessus de toute compa- i un troisième signal les convives ont 
raison. Les torrens des Pyrénées, plai- j la permission d'ouvrir la bouche et de 
snntcrie ! Les cascades de la Savoie et de \ manger. Par une dérogation unique à l'ha- 
la Suisse, bagatelle ! La chine du Rhin, i bitude qui fixe à huit heures le déjeuner 



parodie ! C'est que les cataractes ont pour 
réservoirs des lacs qui forment à eux seuls 
la moitié de l'eau non salée du monde en- 
tier. Elles n'ont donc rien de commun 



en Amérique, à Niagara on déjeune à six 
heures et demie, afin de laisser aux voya- 
geurs plus de temps et de liberté, et à cette 
heure indue dames et demoiselles se met- 



ave c ces pauvres torrens, avec ces cas- \ tent à table, poupon nées, décolletées, coif- 
cades altérées, qui, pendant l'été, à sec ■ fées, bracelets aux bras, thaines aux cois 



* I * 1 ' \ J 7 

le gosier d'un ivrogne qui n'a pas ' et bagues aux doigts. Après une journée 
bu depuis vingt-quatre heures, implorent la de cataractes, la plus fatigante des jour- 
venue des pluies où la fonte des neiges. ; nées, elles ne songent pas encore au re- 
Le Niagara n'attend jamais une heure, \ pos. D'autres fatigues, d'autres plaisirs 
jamais une minute, jamais une seconde, les attendent. Elles se répandent dans 



Quatre lacs immenses à une distance de 
douze cents railles mettent à sa disposition 



les magasins indiens, bouleversent tout, 
aminent tout, touchent à tout et n'achètent 



les trésors de leurs eaux. D'abord c'est \ rien. Le bal termine cette journée^ si 
le lac Supérieur, qui n'a pos moins de \ bien remplie. Un orchestre, plein de 
quatorze cents milles de circonférence ; j bonne volonté, joue à peu près des contre- 
puis le lac MicMgon, le plus grand lac de j danses et des valses 'empruntées à nos 
l'Amérique ; puis le lac Saint- Clair et : compositeurs le* plus populaires, à Frôdé- 
enfin le lac Erie, qui a l'honneur de bai- ■ rie Bérat, à Adolphe Adam, et l'on danse 
gner quatre Etats de l'Union, l'Etat de j moitié sur l'air de ma Normandie ou du 
New- York, la Pensylvanie, l'Ohio et le S Postillon de Lonjvmcav, moitié au son 
Michigan. De cet escalier de lacs, dont des cataractes. Enfin sonne l'heure de la 
chaque marche a cent pieds, des torrens se I retraite ; tout ce monde va se coucher 
précipitent avec une impétuosité que les pour disparaître le lendemain et faire place 
hommes sont parvenus à calculer et à tra- à d'autres. On reste ordinairement un 



duire en chiffres. En supposant un cou- 
rant de six milles à l'heure, la quantité 
d'eau précipitée des chutes peut-être éva- 



jour à Niagara, rarement plus de deux. 
Parmi les merveilles de la nature, les 
chutec du Niagara tiennent le premier 
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rang. Mais pour les admirer comme elles 
le méritent, deux conditions sont indispen- 
sables. Il faut être sourd ou v ouloir le 
devenir. Un trop long séjour prés de ces 
-chutes étourdissantes ne serait pas sans 
danger pour le précieux organe de l'ouïe. 
Les indigènes de Niagara ont l'oreille très 
dore, et cette triste infirmité se manifeste 
surtout ches eux lorsqu'on sollicite quel- 
que diminution sur les prix qu'ils ont fixés. 



C&Tt EN AMÉRIQUE, LES EAUX ET LES 
BORDS DR LA MER. 

■ 

L'été, les villes sont désertes ; ce n'est 
l>as qu'il y fasse une de ces chaleurs in- 
diennes qui brûlent le corps et dessèchent le 
sang, mais le bon ton veut qu'on voyage, et 
le bon ton faux ou vrai, est on Amérique 
un de ces créanciers dont on n'aime pas à 
laisser les billets en souffrance. Toutefois 
les Américains ne sont pas encore parve- 
nus su raffinement de civilisation et de va- 
nité atteint par certaines gens de Paris, 
qu'on peut appeler les martyrs de l'été. 
Ils ne savent point encore s'enfermer, se 
barricader chez eux, portes et fenêtres 
closes, pour laisser croire qu'ils sèment l'or 
sur les grandes routes, ou qu'ils vivent en 
grands teigneurs sur leurs terres. Ils se 
contentent de partir réellement, les uns 
pour Rock-Away, les autres pour New- 
Port, le Dieppe de l'Amérique ; les autres 
pour Ssratoga, le Bade transatlantique. 
Les négociants ferment leurs boutiques, les 
avocats ferment leurs bouche», ces bouti- 
ques à paroles ; les médecins laissent re- 
poser et vivre leurs patiens. 'Ces voyages 
ont au moins leur bon côté. Les gens de 
New- York sont privilégiés : le ciel a placé 
à côté d'eux et pour eux, sur cette magni- 
fique baie de Ssndy-hook, qui n'a de rivale 
su monde que la baie de Naples, la jolie 
petite Ne de Staten-Istand. Un pied dans 
l'île, un pied à New- York, ils ont sous la 
main les deux choses qu'ils aiment au 
monde : leurs comptoirs et leurs familles. 
Des bateaux à vapeur, partant d'heure en 
heure, les transportent en quelques minutes 
le matin à leurs affaires, le soir à leurs mai- 
sons de campagne. Ceux qui ne possèdent 
pas de villas se mettent en pension à New- 
Bnghton, la capitale de l'Ile, dans us hôtel 
ou plutôt dans une immense caserne tenue 
par Blancard, un Français. 

Le. vie de New-Brighton est loin d'être 
gaie. La proximité de New- York, la faci- 
lité de concilier les affaires avec les plaisirs 
en rendent le séjour peu fashionable, et on 
s'y rencontre que de» familles d'une élé- 



gance douteuse et des hommes d'une po- 
sition secondaire. De temps en temps, 
Blancard, qui voit ses cliens lui échapper 
tente des efforts surnaturels pour les rete- 
nir. Vainement dans les journaux il entasse 
réclames sur réclames ; vainement il donne 
trois bais par semaine ; vainement il ap- 
pelle à son secours Herz et Sivori : la foule 
élégante, la jeunesse dorée ou dédorée, 
dédaignent ses avances. Blancard a beau 
répéter tout bas à l'oreille de quelques 
amis, chargés de les répéter, certaines pa- 
roles qu'il croit magiques ; il a beau dire 
qu'il a l'honneur d'héberger la plus belle 
voix de l'Amérique, la voix de Mme de 
F. . . on reste sourd à ces promesses sé- 
duisantes, comme si l'ancienne reine des 
concerts de Paris avait perdu en voix ce 
qu'elle a gagné en embonpoint. Il est vrai 
que New-Brighton semble voué aux catas- 
trophes. L'année dernière c'était un en- 
fant de dix ans qui tombait du haut d'un 
balcon et qui se tuait. Cette année, c'est 
an autre enfant, la sœur de la première 
victime, qui se noie dans les eaux de la 
baie. La raison de la pauvre mère ne put 
supporter ce second coup, elle devint folle; 
et dans sa folie elle épie à son balcon le 
retour de sa fille qui tarde un peu à revenir 
Et le père ! il était à New- York, à la 
bourse ; il s'approche d'un groupe qui déjà 
s'entretenait du triste événement. — Eh 
mais, dit un spéculateur plus sensible à la 
perte d'une balle de coton qu'à la mort de 
dix enfans, vous arrivez i propos, mon 
cher, c'est de votre fille qu'il est question : 
on nous apprenait qu'elle vient de périr 
dans la baie. Et il s'éloigne, étonné lui- 
même d'avoir prononcé en pleine bourse 
quelques mots étrangers aux affaires. Telles 
furent les touchantes précautions dont on 
usa envers un père, qui ne vivait plus que 
pour sa fille, pour lui apprendre qu'il n'a- 
vait plus de fille ! Bouleversé, comptant 
encore sur nue heureuse méprise, il repart 
pour New-Brighton. Il arrive : quel retour 
pour lui ! son malheur est plus grand qu'il 
ne semblait pouvoir l'être. Il n'a pas mê- 
me le corps de son enfant pour l'arroser 
de ses larmes et l'ensevelir de ses pieuses 
mains ! Pendant plus de quinze jours, des 
pécheurs, stimulés par l'appât d'une riche 
récompense, battirent et fouillèrent en vain 
les eaux de la baie. Les vagues auxquelles 
on n'avait rien promis, eurent pitié d'une 
douleur si vraie, elles rejetèrent le corps 
sur le rivage. Mais ces jolis cheveux 
blonds, si soyeux et si bouclés ! ces petits 
bras si roses et si potelés ! cette figure si 
espiègle et si charmante i que sont-ils de- 
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venus 1 Les eaux n'ont rien épargné, la ; 
pauvre enfant est bien changée ! Seul le > 
cœur d'un pére et d'une m ère ne peut s'y j 
tromper. 

Devant cette scène de désolation les 
danses s'arrêtèrent à New-Brighton. La j 
désertion menaçait de se mettre parmi ces 
gens que les plus saintes afflictions des au- f 
très n'arrachent jamais plus de vingt-qua- 
tre heures à leur indifférence chronique, j 
La décence publique avait été satisfaite 
par quelques vains semblants de deuil. Il j 
était temps de reprendre le cours des plai- i 
sirs ordinaires. Le bal offert aux dames de i 
New- York par le bateau à vapeur fran- 
çais l' Union, pour célébrer son premier j 
voyage transatlantique, offrit le prétexte 
désiré. On fit violence à sa tristesse ; com- 
ment se refuser à une invitation du pavil- 
lon français sans manquer d'égards envers 
une puissance alliée et amie ? Les choses 
avaient pris des proportions gigantesques, \ 
et un simple bal se trouvait transformé par j 
de petits esprits, par des cœurs égoïstes, en 
une véritable question internationale. Il | 
eût été dommage que les belles de New- 
Brighton n'eussent pas pris leur part de 
cette fête magnifique. Sur le vaste pont du 
navire, une tente avait été dressée pour les 
ébats des danseurs. A minuit, on servit le 
souper ; un souper n'a jamais gâté un 
bal. En Amérique mieux vaudrait un bal 
sans orchestre qu'un bal sans souper. 

Peu s'en était fallu que cette (eieannon- j 
cée, même deux mois à l'avance, n'eut ] 
pas lieu. Les administrateurs qui, à Paris 
ou au Havre, tiennent les cordons de la j 
bourse, avaient oublié d'envoyer de l'ar- 
gent, non-seulement pour payer les vio- 
lons, mais pour payer le charbon néces- 
saire au retour. Heureusement il est avec les 
banquiers des accommodements, et la fête 
française n'eut pas à subir l'affront d'une 
reculade honteuse. Pour les gens qui ne 
voyaient là qu'une occasion de sauter et 
de manger, ce bal, si brillant qu'il fût, n'é- 
tait qu'un bal ordinaire ; mais pour les 
Français qui sur la terre étrangère n'a- 
vaient pas encore appris à oublier la France 
et à aimer l'Amérique, quel bonheur de se j 
retrouver au milieu de ces uniformes fran- 
çais, de ces visages français, d'entendre 
ces paroles françaises qui résonnaient dou- 
cement à chaque pas ! Ce navire, c'était 
la France, la France à mille lieues de la 
France ! 

Non loin de l' Union, une jonqne chinoise, j 
bâtiment de-guerre, peint et fardé comme j 
«ne vieille coquette, véritable vaisseau de j 
eamaval, se faisait voir à vingt-cinq sous : 



par tête. Dans quelques mois, Paris aura 
sans doute la visite de la jonque chinoise, 
de celle-là ou d'une autre ; dans quelques 
mois elle sera amarrée au pont Neuf, entre 
les bains à quatre sols et un bateau de 
blanchisseuses. 

New-Brighton n'a pas de rang dans la 
hiérarchie des Eaux américaines ; il n'est 
pas même classé, pauvre New-Brighton ! 
Et cependant, s'il y avait justice ici- 
bas, et non une mode plus forte que ia jus- 
tice, New-Brighton, avec ses promenades, 
ses bois, sa situation,remporterait sur JWto- 
Porty qui est bien le plus vilain mais le 
plus fashionable endroit de l'Amérique. 
New-Port marche régal de Se? atoga, 
dont feu M. Purgon eût ordonné les eaux 
à ses malades, s'il les eût connues. Mais 
il a pour les amateurs une supériorité in- 
contestable, ses bains de mers, qui feront 
l'éternel désespoir de Saratoga. Tous les 
matins, revêtus de l'uniforme de rigueur, 
cuirassés de flanelle de ia tête aux pieds, 
jeunes gens et jeunes filles viennent cher- 
cher et recevoir la lame. Les deux sexes 
sont parqués, chacun de leur côté. Maie 
un privilège charmant est acquis aux jeu- 
nes gens assez heureux pour posséder au 
moins une sœur. Ils peuvent remplacer 
près d'elle les grossiers baigneurs qui les 
portent dans leurs bras et les plongent dans 
la mer. Au milieu des vagues on peut se 
tromper, et prendre pour une sœur qu'on 
aime une amie qu'on aime davantage. 
L'erreur est excusable ; si le frère se dé- 
vouait exclusivement à la sœur, adieu les 
joies, les éclats de rire, les petite mots ga- 
lans, adieu tous les plaisirs de New-Porf. 
On dit, et le procédé nous semble un peu 
cavalier pour la vertu des lions américains, 
on dit que certains jeunes gens n'ayant paa 
reçu de la nature la moindre sœur, louent 
pour la saison de New-Port une sœur d'oc- 
casion, parente précieuse, qui leur donne 
entrée aux bains si recherchés des dames. 

Il est rare que la saison des eaux ne soit 
pas couronnée par quelques mariages enta- 
mées sous la vague. 

Saratoga n'a rien à opposer aux charmes 
mystérieux des bains de merde New- Port. 
Mais il lui reste les familles ridiculement 
bégueules, le bien petit nombre de papas 
et de mamans qui redoutent pour leurs fil- 
les les trop dangereux baigneurs de New- 
Port. A Saratoga on déploie un luxe ex- 
travagant et des toilettes folles. C'est un 
beau titre de gloire pour une jeune fille 
d'avoir été toute une saison, voire même 
une demi-saison, la reine des eaux à Sara- 
toga ; et six mois après dans la ville qui a 
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l'honneur de la posséder pendant l'hiver, 
elle recueille les fruits de cette royauté dé- 
cernée pendant Pété i la plus élégante. . . 
et à la plus évaporée. 

Après New-Port et Saratoga, viennent 
pèle-roéle une foule d'eaux secondaires ; 
la Virginie en compte pour *a part une 
demi-douzaine au moins ; White-j5ulphur y 
HicAmond, Berkely, etc. 

Situé entre deux gorges de montagnes, 
Berkely jouit d'une clientelle peu fashia- 
nable. Ses élégants et ses élégantes vien- 
nent de l'Ouest, c'est tout dire : les gens 
de l'Ouest sont les ultra-provinciaux de 
l'Amérique. Certaines familles distinguées 
de Baltimore a de justes prétentions à la 
distinction, ont quelquefois, et toujours sans 
succès, es«jyè de galvaniser Berkely. Cette 
année, la famille Bonaparte y a fixé sa ré- 
sidence d'été. Cette branche peu illustre, 
et devenue étrangère aux autres branches 
de l'Europe, se compose de mistress Pat- 
tereon, la première femme de Jérôme, roi 
de West p ha lie, de son fils et de son petit- 
fils. Quand il était jeune, le fils de Jé- 
rôme ressemblait, à les confondre, non à son 
père, mais à son glorieux oncle ; on eut 
dit d'une pièce de cinq francs faite homme. 
Aujourd'hui cette ressemblance extraordi- 
naire a disparu, le neveu de l'empereur a 
le teint bronzé d'un Mexicain, les épaules 
voûtées et la tournure d'un bon bourgeois 
qui a passé l'âge des prétentions. Pour un 
Français jeté par hasard à Berkely, la fa- 
miliarité qui entoure ce nom si populaire, 
aï respecté ailleurs, a quelque chose de 
choquant et de pénible. Dans les prome- 
nades, à table d'hôte, à tout instant, par- 
tout on entend : " Bonjour, Bonaparte. — 
Bonaparte, voulez-vous du poulet ? — Bo- 
naparte, qu'avez-vous fait aujourd'hui ?" 
Ce ne serait rien encore, si de moins fami- 
liers ne jugeaient à propos d'accoler à ce 
nom illustre le mot de master> Master Bo- 
naparte l Comme xes deux mots jurent 
ensemble ! 

L'Amérique, après la restauration, était 
devenue la seconde patrie de plusieurs 
membres de la famille impériale. Joseph a 
longtemps habité près de Philadelphie une 
jolie maison de campagne, où il tenait un 
assez grand état Simple, aimable et bon, 
Joseph avait su se faire aimer et respecter. 
[I oubliait qu'il avait été roi, mais d'autres 
s'en souvenaient pour lui. Le prestige de 
la royauté avait conservé toute sa puis- 
sance sur ces républicains, et ils rendaient 
autant hommage à l'ancien roi qu'au frère 
du plus grand homme des temps modernes. 
Sur 4a fia de ses jours, lé vieux roi devint 



| poète, poète à la lai;on de Desmoutiers. 

Voici quelques vers entremêlés de prose 
! qu'il adressait i quatre jeunes sœurs objet 
de sa paternelle galanterie, et qui lui 
t avaient envoyé un rosier : 

Pointe-Breeze, 31 octobre. 

t Mesdemoiselles, 

Des fleurs de votre printemps 
Vous entourez mon vieil âge ; 
J'accepte, mais en tremblant, 
| . Un trop séducteur hommage. 

En dépit de toute prudence, votre ro- 
) sier est installé dans ma chambre. Je ne 
\ puis croire ce que vous dites, que tout 
\ passe dans la vie, puisque je puis encore 
l vous intéresser. Soir et malin, il me dira 
I qu'il est dès fleurs pour toutes les saisons 
de la vie : sagesse, talens de fée, bonté 
naïve des charops,malice lutine de sylphide 
je me rappellerai tout cela en considérant 
le rosier élevé par vos mains. Grâces, 
muses, anges ou mortelles, toujours est-il 
que ce sont déités propices au solitaire de 
Point Breeze. 11 peut sans témérité se 
rappeler à leur souvenir. 

JOSEPH, Comte DE SURV1LLIER8. 

A Berkely, il n'est question ni de vers 
ni de prose. On ne lit pas même les jour- 
naux. Pour passer le temps, on est ré- 
i duit à prendre plusieurs bains dans la 
! même journée, bains insignifians et dont 
1 la foi la plus ardente n'a pas encore réussi 
à constater le plus petit prodige. Il y a 
ni voitures, ni chevaux, ni mulets, ni ânes ; 
! il n'y a que le spectacle de cette élégance 
virginienne qui peut distraire quelques 
heures, mais qui, lu lendemain devient in- 
supportable. Tous les soirs on danse au 
son de trois nègres et de trois clainnettes. 
] Ces six instrumens sont voués éternelle- 
ment au même air. Que l'on valse, ou 
que l'on danse, c'est toujours le même re- 
frain, et le refrain est affreux. A la porte 
de la salle du bal, jusque sous les pieds des 
danseurs se presse une société indigène, 
moitié noire, moitié blanche, jalouse de 
faire ses provisions de grâces pour l'hiver . 
En Amérique, les femmes sout piquées 
de la tarentule ; à Berkely, elles sont pi- 
quées de plusieurs tarentules ; elles sati- 
| tent depuis l'âge de dix ans jusqu'à soix- 
ante inclusivement, Berkely, est le para- 
dis, quel paradis ! des femmes mariées. 
Les bals ne ressemblent pas aux autres 
bals, où les demoiselles trônent seules, 
dansent seules, fleurtent seules. La di- 
sette de danseuses rend aux femmes déjà 
mûres une valeur perdue depuis longtemps. 
Pour elles les eaux de Berkely deviennent 
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de véritables eaux de Jouvence. Elles se 
remettent à folâtrer commme aux beaux 
jours de leur jeunesse passée. Les veuves 
en grand deuil valsent à la mémoire du 
bien aimé qu'elles devaient pleurer toute 
leur vie, et les tailles contrefaites trouvent 
des bras pour les serrer tendrement, et des 
danseurs pour les admirer. 

Les plaisirs du jour sont plus saisissans 
encore. E*t-il un jeu que l'on puisse com- 
parer au charmant, à l'exquis, au délicieux, 
à l'incomparable jeu de boules ? Le jeu de 
boules, cette dernière distraction des inva- 
lides aux Champs-Elysées, a le double 
privilège de plaire aux deux sexes. Il cap- 
tive les hommes, il séduit les femmes. 
Quel agrément de soulever et de lancer 
des boules grosses comme des boulets de 
24 ! Quel plaisir délicat et fait pour de 
petites et blanches mains 1 Mais en se 
baissant et se relevant, la taille se cambre 
et se dessine, le col se balance, et les han- 
ches bouffent avec grâce. Toutes ces dés- 
involtures attirent les regards et excitent 
l'admiration des joueurs, Au fond le jeu 
de boules n'est qu'une autre manière de 
JUurier. On se partage en deux camps, 
quatre, six ou huit de chaque côté : cha- 
cun choisit sa chacune. Quand les fem- 
mes ont bien joué, bien fleurté, bien sué, 
elles rentrent au logis et se mettent â une 
table de whist. Les femmes de Berkely 
savent varier leurs plaisirs, et elles ont l'es- 
poir de s'en contenter. Pour elles rien 
n'est aussi beau que Berkely. Une de 
ces charmantes patriotes entendait vanter 
devant elle les bals, les spectacles, les pro- 
menades, les féeries de Paris : — Ne m'en 
parlez pas de Paris ! dit-elle avec viva- 
cité ; les femmes ne jouent pas aux bou- 
les. 

J'ai terminé ces divers épisodes de mon 
voyage en Amérique, épisodes qui bien- 
tôt prendront une place à côté d'un autre 
travail. Mais avant d'en finir avec ces 
récits fugitifs, j'ai voulu résumer en peu 
de mots mes idées sur les hommes et les 
institutions du pays que je venais de par- 
courir. 

Les femmes? — Aiment généralement, 
non pas précisément leur mari, mais leur 
ménage. 

Les jeunes filles ? — Ont toute la liberté 
que les femmes n'ont plus. 

Les hommes ? — Ont deux cultes, pen- 
dant la semaine, le culte du dollar, et le 
dimanche, le culte de Dieu. 

Le peuple ? — Sait compter, lire, écrire 
et voter. 



Le président ? — Est plus roi qu'un roi 
constitutionnel d'Europe, mais il ne dura 
que quatre ans. 

Les chemins de fer ? — Mal faits, mal 
entretenus, paresseux et dangereux. 

Les chevaux î — Peuvent distancer les 
chemins de 1er. 

Les bateaux à vapeur 1 — Prodigieux, 
magnifiques, innombrables sur les rivières. 

Les ponts î — Ne sont pas des ponts. 

L'armée ? — Composée de volontaires se 
bat bien, mais montre en main. Quand 
l'engagement est expiré, chacun dit bon- 
soir â l'ennemi, avec la ponctualité qui ap- 
partient à des hommes libres, et laisse aux 
successeurs la gloire de le vaincre. 

Le commerce T — Tout le monde en 
fait : tout le monde s'associe pour vendre 
quelque chose. 

Les médecins 7 — S'associent pour la 
gué ri son des malades : ils créent non des 
maisons de santé, mais des maisons de 



Les avocats t — S'associent comme les 
médecins, et comme les médecins vendent 
la Ban té, ils vendent leur parole, sous une 
raison commerciale. 

Lés domestiques ? — Sont tous Irlandais; 
il est inouï comme le sentiment de leur 
dignité personnelle leur vient rapidement, 
à mesure qu'ils se décrassent et qu'ils en- 
graissent. Ils pensent qu'un homme libre 
peut recevoir des gages, mais qu'il ne doit 
rien faire pour les gagner. 

La cuisine 7 — Mauvaise. 

Les banques î-'-Banque ! dirait Bilbo- 
quet. 

Boston ? — Chut ! ville anglaise. 

New-York 1 — La grande Babybne de 
l'Amérique. 

Philadelphie î — Littéralement ville dts 
frèrti, ainsi baptisée sans doute i cause de 
ses fréquentes et meurtrières émeutes. 

Police ?— 0. 

Nota. — Les porcs se promènent libre- 
ment dans les rues. 

Pauvres î— 0. 

Impôts î— 0. 

Octrois ? — 0. — Mais 
remplacés par les taxes. 

Timhre» sur les journaux % — 0. 

Emprisonnements pour dettes %—Q. 

Passeports ? — 0. 

Arts ?— 0. 

Promenades publiques % — 0. 
Monuments publics î — 0. 
Démocratie On dit déjà: 
A. .. .est un vrai gentilhomme. 

Charles Dk,Bqic*k, 
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EPfis quelques jours, on ne parle 
plus que chloroforma ; subtile ma- 
tière découverte, en 1831, par M. 
Soubeiran, et redécouverte quelque mois 
plus tard en Allemagne, par M. Lieb'rg. 
M. Soubeiran nous avait fait connaître les 
propriétés chimiques du chloroforme ; mai? 
à chaque époque et à chacun sa bonne 
fortune: il n'avait pas aperçu la propriété 
merveilleuse que possède ce corps de faire 
disparaître promptement la sensibilité et 
l'intelligence aux animaux qui respirent 
ses vapeurs. Un chirurgien écossais, M. 
Simpson, vient de mettre en relief cette 
qualité, déjà entrevue par M. Flourens ; 
et, grâce à lui, depuis quelques jours, tout 
Paris 6e chloroformise. N'allez pas croire 
cependant que je veuille vous raconter le 
plaisir qu'on éprouve à respirer les vapeurs 
sucrées du chloroforme, à côté desquelles 
celles de l'éther sont d'une détestable âcre- 
té, ou que je cite les nombreux bras, 
jambes, seins, orteils, coupés cette se- 
maine par MM. Roux, Jobert, Gerdy, Ro- 
bert, Blandin, Sedillot, Amussat, et dont 
raon cher confrère de la Semaine médicale 
vous parlera mieux que je ne saurais le 
faire. Ma seule ambition e?t de vous dire 
en quelques mots, à l'aide de l'ancien 
Mémoire de M. Soubeiran et de la com- 
munication qu'il a faite aujourd'hui à l'A- 
cadémie des sciences, les principaux ca- 
ractères du chloroforme et le procédé qui 
vous permettra d'en obtenir en abondance 
et à peu de frais. 

Le chloroforme est un liquide incolore, 
fluide comme de l'élher, et cependant une 
fois et demie plus pesant que l'eau. ïl 
bout i 61°, c'est-à-dire qu'il se réduit 
beancoup plus lentement en vapeur que 
J'élher dont le point d'ébullition est à 33°. 
Cette différence de volatilité explique les 
insuccès des chirurgiens qui font respirer 
le chloroforme dans les appareils à éther 
munis d'un long tube qui s'oppose au pas- 
sage de la vapeur. L'alcool et l'éther se 
dissolvent facilement, mais l'eau les préci- 
pite de ces dissolutions. Cependant l'eau 
ne séparait pas le chloroformn mêlé à une 
grande proportion de ses véhicules. Par 
i'ébullition aveu line dissolution d'alcali 
caustique, il se décompose ; son chlore 
•'unit avec h métal dts l'alcali dont l'oxi- 



' gène se porte sur !e reste des cléments 
(carbone et hydrogène) du chloroforme 
• pour conf luer de l'acide formique. Le 
', chloroforme est donc l'acide des fourmis 
; dnns lequel l'oxigène est remplacé par du 
; chlore : de là le nom qui lui a clé imposé. 
Or> peut obtenir le chloroforme en distil- 
lant ù. n mélange de chloral avec de la po- 
tnsse, du lait de chaux et de l'eau de ba- 
; rite ; mais on se le procure plus facilement 
[ et en grande quantité, par la distillation 
' dans une cornue, ou, si l'on opère en 
] grand, dans un alambic, de 5 p. de chloritc 
\ de chaux, 30 p. d'eau et 1 partie d'alcool 
i Le feuccès de l'opération dépend 

' de la proportion d'alcool et de la conduite 
\ du feu: beaucoup d'alcool donnerait un 
: chloroforme étendu de trop de cette subs- 
j tance pour que l'eau en effectuât la sépa- 
; ration ; avec peu d'alcool, ce produit serait 
' nul. Quant au feu, il faut le retirer de 
; dessous l'alambic dès que le chapiteau 
j s'échauffe, laisser la distillation s'opérer 
' toute seule, puis chauffer de nouveau, avec 
' modération, dès que le produit ne passe 
: plus spontanément. Notons que la capa- 
cité de la cornue ou de l'alambic doit être 
\ considérable à cause du bourioufllement 
qu'éprouve le mélange. 

Le chloroforme n'est pas encore pur. 
: I! faut d'abord le séparer d'une eau qui 
surnage, laver à grande eau alcaline pour 
enlever l'alcool et le priver de chlore, puis 
\ distiller sur du chlore de calcium qui le 
•• dessèche. 

Si l'opération est bien conduite, on doit 
; retirer autant de chloroforme que l'on a 
employé d'alcool. En remplaçant ce der- 
] nier par l'acétone, le produit serait encore 
■ plus abondant. 

MM. les astronomes nous gâtent depuis 
• quelque temps. Qu'ils veuillent donc bien 
î ne *'en prendre qu'à eux-mêmes si nous 
] sommes un peu blasés sur leurs découver- 
j tes. Quand on a vu M. Le Verrier trou- 
j ver Neptune dans son cabinet et au bout 
i de su plume, suivant l'imago de M. Arago ; 
| quand on a assisté en quelques jours à la 
; découverte de trois ou quatre planètes par 
M. Hind, les comètes ne sont plu* que de 
| petits astres à peine dignes de notre atten- 
\ tion. Ce qu'il nous faut, ce sont dta pla- 
\ nètes, et encore des grandes, s'il vous 

Digitized by Google 




34 



ALBUM LITTÉRAIRE 



Çlaît, comme Jupiter, Saturne, Uranua, la 
erre, Vénus, Mars, ou tout au moins 
Mercure, Palla9, Cérès ou Junon ; nous 
ne nous contenterions pas d'une nouvelle 
Vesta. Un habile astronome, M. Valz, 
n'a-t-il pas d'ailleurs signalé à M. Hind et 
à tous ses confrères présents et futurs que 
la découverte de quelques petites planètes 
de plus ou de moins est indifférente, et 
que ce qu'il faut, c'est de trouver dans un 
bref délai toutes celles qui errent dans le 
ciel. M. de Vico, directeur de l'observa- 
toire de Rome, vient de signaler, pour son 
propre compte,à la fois l'existence probable 
de trois planètes encore inconnues. Voici 
à quelle occasion : 

,'^Des astronomes, et en particulier ceux 
de Berlin, ont dressé des cartes du ciel re- 
présentant par région», tous les astres visi- 



bles au moment de la levée topographique. 
Chaque région ou département céleste, 
s'appelle he heure, 2e heure, 3e heure, 
etc. -Or, M. de Vico, en comparant l'au- 
tre jour la 23e et la 22e heure du catalo- 
gue de Berlin avec l'étal actuel du ciel 
s'est aperçu qu'il manquait une étoile à la 
première et deux à la seconde ; et comme 
une étoile qui quitte sa place pour se pro- 
mener devient par cela même une planète, 
il est à présumer qu'on trouvera cet hiver, 
perdues dans quelque coin des mondes cé- 
lestes, les trois planètes qu'on avait enre- 
gistrées pour des étoiles. Nous nous fai- 
sons un devoir de répandre cette nouvelle ; 
aujourd'hui, que le goût des observatoires 
étant à la mode, plus d'un amateur peut 
espérer de compléter les découvertes de 
M. de Vico. 



REVUE AGRICOLE. 




,n vérité, je vous le dis, 
•le monde agricole est gros 
d'une révolution radicale. 
Depuis dix ans la gloire 
d'inventeur de charrue 
est beaucoup moins courtisée. Les 
lauriers des Jefierson, des Wilkies, 
des Mathieu de Dombasle laissent 
aujourd'hui sommeiller en paix 
l'immense majorité du troupeau 
des savants agronomes ; décidé- 
ment la balance du chimifete a con- 
quis le premier rang parmi les instruments 
aratoires. Le jour se lèvera, n'en doutez 
pas, où l'on verra dans' les baux de fer- 
mage, en tête des item du mobilier, figurer 
Vitm de la balance système Fortin, avec 
ses accessoire, et trébuchant au milligram- 
me. Les destinées du monde agricole re- 
posent sur les théories qui se formulent à 
Gessen, sur le sol hessois, dans le labora- 
toire de M. Liebig, et que sanctionnent 
des praticiens honorables d'Angleterre, et 
sur celles qui sortent sanctionnées par une 
pratique non moins consciencieuse de la 
célèbre ferme française de Bechellbron, 
appartenant i M. Èoussingault, et où il 



combat à la fois de sa grande science de 
chimiste et de sa grande science de culti- 
vateur. Cependant voici que M. Liebig, 
qui ne s'est jamais entendu très-bien avec 
M. Boussingault, vient de lancer un mani- 
feste qui les constituerait en complète hos- 
tilité. 

II annonce la publication prochaine d'un 
livre où il se propose de renverser la théo- 
rie française qui attache la plus haute im- 
portance à la présence de l'azote ou de 
l'ammoniaque dans les engraii), et n'estime 
leur valeur que d'après la dose qu'ils en 
peuvent contenir. " Pour ma part, ajoute- 
t-il, pendant ces dernières années, je m'é- 
tais laissé aller à partager l'opinion géné- 
rale, et à regarder l'azote, non-seulement - 
comme utile, mais même comme néces- 
saire ; mais une suite de récentes expé- 
riences et une observation attentive m'ont 
forcé enfin de changer d'opinion. 

" Il a été démontré que l'ammoniaque 
est une partie constituante de l'atmos- 
phère, et se trouve ainsi à la portée de 
tous les végétaux. Si vous avez satisfait à 
toutes les conditions nécessaires pour la 
croissance des végétaux, si le sol est con- 
venable, s'il contient une quantité sum- 
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santé d'alcalis, phosphates et sulfates, sans \ bien précieux, c'est la diffusion rapide des 
que rien y manque, les végétaux puiseront notions élémentaires des sciences dans une 
l'ammoniaque dans l'atmosphère comme j classe où les lumières avaient eu jusqu'a- 
iLs y puisent l'acide carbonique. lors de la peine i pénétrer. Voulez- vous 

" On sait fort bien qu'ils ont la faculté avoir une idée de ce qu'est aujourd'hui la 
«Je s'assimiler ces deux aliments, et, en < science agricole de l'autre côté du détroit, 
conscience, je ne vois pas de motif pour lisez un livre fort curieux que vient de pu- 
qoe l'on s'occupe de les introduire dans les j blier en France à la librairie Dusacq, et 
engrais. L'ammoniaque ajouté aux engrais dans notre langue, un citoyen delà Grande- 
peut rendre quelque service ; mais certai- Bretagne, M. Tackeray. 
nement on peut s'en passer." D ans une première brochure qui a ob- 

M. Liebig est le savant audacieux qui, j tenu un beau succès, il avait déjà traité 
partant do ce fuit incontestable : que les \ ,i u dessèchement et de. l'assainissement 
excréments solides et liquides ne sont autre j des terres; cette fois il traite d'autres 
chose que hi cendres des plantes brûlées questions encore plus intéressantes pour 
dans V organisme animal, en a tiré une \ noug aulres Français : le fumier de basse- 

cour, les engrais artificiel 



conclusion assez plausible et qui boulever 
serait complètement toute l'économie ru- 
rale actuelle, savoir: que l'on peut arriver 
à remplacer l'usage du fumier de ferme par 
celui des préparations artificielles. 

Il fut le premier à nier le rôle omnipo 



la construction 
des granges et le labourage profond ; on 
voit que ce n'est pas là un agronome de 
comice ou de cabinet, et qu'on a affaire à 
un véritable homme de pratique et de lon- 
gue expérience. En outre, que de savoir 



tent de lViumu*, que l'on regardait comme j j et é négligemment et en quelques mots à 
possédant seul l'aptitude d'alimenter les j p appu i de loul ce qu »jj tlil | Les amateurs 
végétaux. Il fut le premier à montrer que j trouveront dans ce petit livre les analyses 
ces amendements minéraux qu'on persis- \ les plus récentes sur les principaux pro- 
tait à no regarder que comme des stimu- j duits de l'agriculture faites dans les labo- 
lanis, agissant simplement sur l'organisme j ratoires de MM. Johnson et Hatchett 
végétal, à la manière du vin de Champa- 
gne sur l'organisme de l'homme, (j'ai en- 
tendu l'année dernière enseigner encore en 
chaire cette théorie qui ferait bien soi* rire 
un Anglais !) apportaient aux plantes les 
principes d'une véritable nourriture. La 
doctrine do Liebig a eu peu de succès en 
Allemage, mais elle a tout d'abord éveillé 
vivement l'intérêt des cultivateurs britan- 
niques. Séduits par la manière lucide et 
large avec laquelle le savant chimiste ex- 
pose ce qu'il croit avoir surpris des grandes 
lois He la nature, séduits surtout par l'im- 
portance do la question posée et par les 
immenses avantages qui découleraient de 
sa solution, ils ont mis à sa disposition ieur 
zèle de praticiens minutieux et d'expéri- 
mentateurs persévérants, armés en outre 
de capitaux abondant*, ce qui ne gâte rien. 
Il n'est pas dans la Grande-Bretagne de 
fermier exploitant cent hectares de terrain, 
qui tous les ans n'en consacre quelque fai- 
ble part à des essais bien conduits de quel- 
que nouvel engrais artificiel. Cela vaut 
bien l'habitude à laquelle nos Bretons 



n'ont point encore entièrement renoncé, 
de soustraire, dans chaque labour, à tout 
contact de la charrue ne part du champ, 
laquelle est la part du diable. 

De cette fièvre d'éiude sur les engrais 



et 

dans celui de Liebig. 

Quand le fermier, y est-il dit, a besoin 
de suppléer à son propre engrais, à son 
fumier de ferme, s'il ne sait pas positive- 
ment ce qu'il y a dans sa terre, il devrait 
se procurer un engrais qui contint, sinon 
toutes les sub 'ances renfermées dsr.i ce 
fumier, du moins celles qui le plus proba- 
blement ne se trouvent pas dans sa terre ; 
et, sur quatre-vingt dix-neuf cas, ce sera 
l'azote sous la forme de sels d'ammonia 
que, le phosphate de chaux et de magnésie 
(terre d'os), la potasse et un sel d'acioe 
sulfurique. Ces substances peuvent être 
obtenues par un mélange de suie, de pou- 
dre d'os et des cendres de bois ou de tour- 
be ; si l'on se sert de ces dernières il faut 
que ce soit en grande quantité. 

(Nous venons de voir que voici venir le 
grand maître Liebig qui, avant peu, relè- 
vera le fermier de cette préoccupation de 
songer à l'azote et à l'ammoniaque.) 

Un parfait engrais mixte, continue l'au- 
teur, ou compost portatif doit eontenir des 
sels d'ammoniaque, de potasse, de soude, 
de chaux et de magnésie, formés par l'u- 
nion de ces bases avec des acides carbo- 
nique, sulfurique, muriatique et phospho- 
rique, c'est-à-dire les carbonate* d'ammo- 



qui a saisi tous les cerveaux en Angleterre, j niaque et de potasse, le sulfate de chaux, 
U est déjà résulté un premier bien et un j le phosphate de chaux et de magnésie 
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(terre d'o*) et le muriade de soude (sel ; les principales sources de l'ammoniaque ; 
ordinaire). les cendres de Varech, celles de bois et de 

Dans les suhFtartc^ employées, peu im- tourbe, fournissent la soude et la potasse, 
porte comment le^ acides et lf s hu*es sont Nous avons cité ce passage écrit par un 
combinés, pourvu qu'en somme totale on homme qui n'est ni un professeur, ni un 
ait tous les acides et toutes les bases : la pur théoricien, mais un homme d'action et 
nature est un alchimiste qui préparera elle- tenant compte avant tout de l'expérience, 
même l'aliment convenable des plantes à non pas pour nous constituer le champion 
condition que les éléments lui soient four- soit des phosphates, soit des sulfates, soit 
nis sous une forme ou sous une autre. Dans même de l'ammoniaque en particulier. Un 
ses laboratoires (le soi et les organes des tel rôle n'irait pas à notre ignorance (d'ail- 
plantes), elle sépare le phosphore des phos- leurs attendons la venue du nouveau livre 
pliâtes, le soufre des sulfates, le carbone [ de M. Lieberg, qui, en supprimant l'am- 
de l'acide carbonique, l'hydrogène de l'eau, moniaque des engrais, lancera certainement 
et combine toutes les basés alcalines et les expérimentateurs anglais dans d'autres 
terrestres avec des acides organiques ou ; combinaisons que celles indiquées par M. 
végétaux de sa propre formation. Par les Tacqueray, et généralement adoptées par 
même procédés admirables, les acides sont les clubs agricoles de t>on pays). Nous l'a- 
séparés de leurs bases et combinés avec vons cité, disons-nous, dans l'unique but 
d'autres. Tout cela résulte de l'analyse de montrer où tend aujourd'hui Pngricul- 
dea plantes entières et des sols qui les ont ture de l'autre côté du détroit : à la com- 
produite^. Il n'y a ni nécessité, ni motif ; plète manipulation chimique du sol, à ou- 
sumsant pour donner la quantité propor- vrir au sol un compte courant par doit et 
tionnelle de chaque sel séparé ; car la : avoir de tant de sels de telle et telle nature 
quantité voulue de chacun d'eux variera qu'on lui emprunte sous forme de produits 
toujours selon ce que !a terre en contient : végétaux, et de tant qu'on lui restitue fidè- 
déjà, et suivant que les diverses récoltes, lement. 

dans une rotation, le réclament. La science anglaise est adulte, la nôtre 

D'après des expériences anylitiques fui- n'est encore qu'un enfant. Avant d'être 
tes avec soin et -d'après un système d'asso- assez forte et assez riche pour jouer avec 
lement de quatre ans, de bonnes récoltes le sol, au jeu difficile et chanceux des 
enlèvent à la terre, dans le produit de ce combinaisons chimiques, elle a besoin de 
temps, environ, les quantités et proportions passer par les phases par lesquelles a passé 
des substances minérales suivantes par ar- ; son aînée. Il lui faudra d'abord apprendre 
pent ; et, en supposant qu'on ne fasse con- à fond la saine théorie des assolements, la 
sommer à la terre aucune des récoltes fabrication de bons instruments, la parfaite 



(les Anglais abandonnent ordinairement au 
sol, comme engrais, une partie de la ré- 
colte de navets et de trèfle), et qu'on n'em 



trituration physique de la terre, et surtout 
la judicieuse distribution des capitaux et 
l'organisation du travail. 



ploie que des engrais artificiels, ces quan- \ M. Tackeray donne à nos cultivateurs 
t tés doivent lui être rendues pour entiete- j français de fort bons conseils à propos do 
nir la fertilité, savoir : potasse, deux cents j leurs granges, qui sont souvent quatre lois 
kilogrammes ; sel ordinaire, trois cents ; \ plus grandes qu'il n'est nécessaire, impe- 
sulfate de chaux, cent vingt-cinq ; poudre \ saut des dépenses inutiles au fermier pour 
d'os, cent v ingt-cinq. ; les maintenir en bon état, et orn ant au pre- 

Mais si l'on fait consommer à la terre ' priétaire un prétexte pour demander un 
les navets et le trèfle, la moitié de la quan- < fermage hors de proportion avec la valeur 
tité des substances minérales indiquées de la propriété. 

suffirait. Il en est parmi elles qui sont p!us < Parmi quelques instruments qu'il recom- 
sujettes à 9'épuiser que d'autres, et par [ mande, nous signalerons la charrue fouil- 
conséquent, on doit y suppléer en les in- j leuse, qui nous semble appelée à rendre 
traduisant dans le compost. Ce sont le j dans certains cas de grands services. C'est 
phosphate de chaux et de magnésie (os), j une forte charme dont le soc est en fer de 
et les sels d'ammoniaque, de soude et de ! lance, et n'a pas déversoir. Elle exige 
potasse auxquels le fermier doit avoir soin deux bons chevaux, un laboureur actif et 
de suppléer. Le phosphate de chaux et de j un jeune garçon pour conduire les che- 
magnésie qui manque le plus fou vent , vaux. Une charrue ordinaire fonctionne 
est fourni par la poudre d'os. L'urine, la * devant la charrue fouilleuse, et trace son 
suie et l'eau distillée du charbon des fabri- ; sillon dans le sol actif. La charrue forni- 
ques de gaz (sulfate d'ammoniaque), sont \ leuse marche au fond de ce sillon, tranche 
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et rompt le sous-sol ; le prochain sillon du 
soi actif se versera sur ce sillon ouvert du 
sous-sol. Les pierres amenées à la surface 
par la charrue fouilleuse sont jetées de 
coté par le jeune garçon. Il porte un soc 
de fiches de bois qui lui servent à marquer 
les endroits où se rencontrent «les pierres 
trop grandes pour que la charrue les dé- 
place, et qu'il faudra extraire à la pioche. 
De cette manière, en outre de la profon- 
deur du labour ordinaire, le sous-sol est 
rompu et pulvérisé i une profondeur sup- 
plémentaire qui peut aller jusqu'à dix-huit 
pouces, sans cependant qu'aucune partie 
de ce sous-sol soit amené à la surface ou 
mêlé avec le sol actif. 

La charrue fouilleuse est bien vieille en 
Angleterre. Un écrivain qui vivait il y a 
plos de deux siècles. Hartlib, fait mention 
d'un " ingénieux fermier du comté de 
Kent qui donnait un fort beau labour avec 
deux charrues, lesquelles fonctionnaient 
ttngéts l'une an-dessus de Vautre dans le 
«lion» 



M. le comte du Manoir a eu l'heureuse 
idée d'introduire cet instrument en France, 
et le comice agricole de Seine-et-Marne lui 
en a témoigné sa reconnaissance par l'hom- 
mage d'une médaille d'or. M. du Manoir 
est un de ces grands propriétaires (et la 
France commence à en compter un certain 
nombre) qui consacrent leurs loisirs à la 
belle mission de foire progresser l'agricul- 
ture. Il a choisi parmi ses fermes le do- 
maine de Forges prés Montereau, et il a 
appelé pour le faire valoir sous ses yeux 
l'Anglais M. Tackeray. Nous allons donc 
avoir, ou plutôt nous avons depuis deux 
ou trois ans un spécimen authentique du 
mode anglais d'exploitation. Nous souhai- 
tons sincèrement que la tentative continue 
à être heureuse, ët que son auteur ne ren- 
contre pas d'obstacle insurmontables dans 
les habitudes invétérées et la fougue capri- 
cieuse de nos journaliers, si différentes des 
habitudes régulières et de la persévérance 
froide des journaliers delà Grande-Breta- 
gne. 



LE PETIT COURRIER DE MONTREAL. 

NOUVELLES DE MONTREAL, DE PARTOUT ET D'AILLEURS. 

<De omnibus rébus et quibusdam aliis.) 



fini, c'est entendu, M. le 
Directeur, vous me don- 
nez mes coudées franches 
dans le domaine de la 
[causerie et des nouvelles. 
Point de censure, point 
de règles, point de borneB, j'écri- 
rai ce que je voudrai, comme je 
voudrai et quand je voudrai, pour- 
vu que je sois dans les limites 
d'une saine moralité, que mon 
courrier Koit toujours convenable et 
comme il faut, et qu'il vous arrive à la fin 
de chaque mois à l'heure dite. 
C'est entendu. 

J'irai, à droite, à gauche, en ville, en 
campagne, sur la terre et sur l'onde, en 
Europe en en Amérique, en Asie, en A- 
înque, partout enfin où bon me semblera 
vont ne direz rien 1 

Rien, c'est entendu. 




Alors, mon cher Directeur, touchez là 
[ le marché est conclu. Je ni'lance dés au- 
jourd'hui dans le feuilleton, la chronique, 
les nouvelles à la main et Dieu garde vos 
lecteurs contre les dangers soporifiques de 
mes articles. 

Telle fut, mesdames et messieurs, la fin 
d'une longue conversation de deux heures 
que j'eus il y a quelques jours, dans 
les bureaux de la Revue Canadienne, 
avec Monsieur le Directeur de VMbum. 
Comme vous voyez, avant d'entreprendre 
la rédaction du Petit Courrier de Mont- 
réal, j'ai voulu m 'assurer une pleine liber- 
té d'action et de pensée et une grande la- 
titude. Maintenant si je ne vous amuse 
pas, ça sera ma faute. 

Je n'aime pas les prospectus, le« avant- 
propos et les préfaces. Ça m'ennuie énor- 
\ mément. Je débuterais donc sans tambour 
; ni trompettes, n'était la hécessiité de no- 
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uer connaissance avec son lecteur et de lui 
dire qui l'on est et ce qu'on a l'intention 
de faire. 

Qui suis-jet un jeune avocat sans cause, 
que vous ne pourrez reconnaître au milieu 
de tous ceux qu'il y a à Montréal dans la 
même catégorié ; un simple conteur, assez 
curieux, un peu bavard, au demeurant le 
meilleur garçon du monde, ne faisant tout 
juste de médisance que ce qu'il en faut 
pour s'amuser, sans faire tort à personne. 

Ce que j'ai l'intention de faire ? Un 
peu d'anecdote, de satire, d'histoire, de 
chronique, de portrait, d'articles de mœurs 
bref, un peu de tout. Lo Petit Courrier 
sera à proprement parler une mosaïque uni- 
verselle. 

L'histoire qui court, le bon mot qui cir- 
cule, la petite malice qu'on colporte, le 
beau temps, la pluie, une rumeur, un rien, 
un de ces riens qui vivent ce qui vivent les 
roses, l'espace d'un matin, feront les frais 
de ce babillage périodique. 

Que si Montréal manque de faits et de 
nouvelles, le Petit Courrier enfourchera 
promptement son bidet et plus rapide que 
la vapeur, que dis-je î Es-ce que ça avance 
la vapeur? pardon ! plus rapide que le té- 
légraphe électrique, il fera en un clin-d'œil 
le tour du monde pour en rapporter la 
substance de ses caquets quotidiens. 

Tout a la fois de Montréal, du Canada 
et cosmopolite, tout ce qui se nomme ac- 
tualité est de mon ministère puisqu'on 
vient de me donner le porte-feuille de l'a- 
propos. 

J'aurai l'œil à toutes les fenêtres, l'oreil- 
le à toutes les serrures, je serai le Tacite 
des petites choses, Je Plutarque des petites 
célébrités. Possédant le privilège d'omni- 
science et le don d'ubiquité, je saurai tout, 
j'entendrai tout, dans les salons, dans la 
rue, au Palais, au château, jusque dans 
l'hôtel des ministres et même à l'église ; 
car j'entends que rien ne m'échappe et je 
prétends pouvoir dire comme le défunt 
Boileau : 

Eh ! qui saurait tans moi que Cotin a prêché t 
w Rien de nouveau, écrivait un jour 
un caporal, chef de poste, en tête de 
son rapport, rien de nouveau si ce n'est 
que le tonnerre est tombé sur le quartier, 
qu'il a tué trois hommes et mis le feu i la 
caserne." Rien de nouveau, dirais-je aussi 
à mon tour, si ce n'est le nouveau parle- 
ment, le ministère en déroute, la prochaine 
ouverture des chambres, les mille bruits 
politiques, la causerie des salons, les faits 
divers, été, et par-dessus tout les frasques, 
le dévergondage de la température qui joue 



, pour nous 



de son reste comme 
faire endever. 

Bienheureux St. Janvier ! qu'êtes vous 
donc devenu t Avez-vous oublié que noua 
sommes sous votre protection spéciale ou 
bien seriez vous moins bon et moins puis* 
sant aujourd'hui que vous ne l'étiez ces 
années passées 1 Dites-moi plutôt, ne se- 
riez vous pas par hasard ministériel qoe 
vous pleurez comme une madeleine depuis 
le commencement de l'année t Je ne 
vous croyais pas si arriéré, parole d'hon- 
neur. 

Les plus anciens habitansy perdent leur 
latin. C'est a ne plus s'y reconnaître. On 
a dit quelquefois : le temps est capricieux 
comme une jolie femme. Eh ! bien, moi 
qui -vous parle, je vous dis franchement, 
que si j'aimais une jolie femme et qu'elle 
fut aussi capricieuse que le temps que nous 
avons eu depuis deux mois, j'y renonce- 
rais ou je boirais de la cigùe. 11 n'y au- 
rait pas moyen de s'entendre, pas le moins 
du monde. Ça peut-être amusant un temps 
pareil, pour ceux qui cultivent des tableaux 
météorologique, mais comme je n'aime pas 
ce genre de récréation et de passe-temps, 
; j'abandonne la température à ses remords. 
Elle doit en être bourrelée la misérable, 
pour avoir mené une vie aussi licencieuse et 
débauchée ; pour avoir affligé et désolé nos 
villes et nos campagnes. Si nous sommes 
triâtes et rêveurs, o'est sa faute. Comment 
voulez-vous que nous soyons gais et dis- 
pos î Nous ne voyons pas le blanc man- 
teau de l'hiver couvrir nos champs nus et 
frileux ; nous n'entendons pas tinter les 
joyeuses clochettes des voitures; pas de 
belles promenades en sieigh, pas de fêtes, 
pas de bals, rien des amusements ordinaires 
de la saison. Nos rues sont sales et crot- 
tées. Nos chaudes fourrures sont lourdes, 
trempées et ruisselantes ; gens et bêtes se , 
désolent de barbotter à l'heure qu'il est 
comme en pleine automne dans le fumier. 

Il est écrit que la Bissextile année 1848 - 
sera une année fameuse. Aussi ne man- » 
querais-je pas d'enrégistrer tous ses hauts 
faits. Commençons par les phénomènes 
potagers, comme dit un brave bourgeois de , 
ma connaissance, en parlant des fruits i 
de son jardin. Aux premiers jours de jan- ^ 
vier, on a labouré dans les champs aux , 
environs de Montréal, on a cueilli des her- 
bes pour la soupe, des salades, des fleurs 
dans les jardins ; on a entaillé des érables 
et la sève a coulé comme au printemps. 
Les gens s'étonnent, ils on tort. JV*7 ad- \ 
mirari, ne s'étonner de rien, voilà quelle ' 
devrait être notre divise par le temps qui J 
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court. Ne vivons nous pas au siècle des 
merveilles et du miracle t Qu'est-ce après 
tout qu'une pauvre herbe, une fleur qui 
croît en janvier à côté de l'éclair télégra- 
phique, de l'éther et du chloroforme ? 

Le mois écoulé a été tout entier aux 
Stations du forum et de la politique. Vous 
avez la complète déconfiture du minis- 
tère. 11 en est tout penaud et ne sait où 
te fourrer pour cacher sa honte. On dit 
même et on assure que c'est bien vrai, 
qu'un de ces pauvres ministres déconfits, 
a commis un de ces jours derniers par dis- 
traction une grave erreur, a l'instar du 
bon roi Dagobert. . . . 

Les préoccupation» des salons politiques 
oat fait ajourner bien des fêtes. L'appro- 
che de la danse parlementaire a toujours 
nui i l'autre et la politique fait beaucoup 
de tort a la Polka. On ne parle pas du 
moindre bal. Le château de Monklands 
ne s'est pas même encore ouvert pour de 
vendes réceptions. Quoique la danse soit 
l'exercice le plus salutaire et le plus aima- 
ble, il n'est pas encore question de bal dans 
cet hôte! privilégié,qui devrait donner l'élan 
et le signal. Les réunions se bornent à 
quelques dinere, où l'on cause et l'on s'a- 
™se si bien, qu'on regrette qu'ils ne 
«eut pas suivis de soirées dansantes. 
Consolons nous ça, viendra peut-être quand 
uoiis serons sortis de la tourmente politi- 
çoe. 

L'hiver joue vraiment de malheur, non 
seulement ici mais par tout le monde. Vous 
/entendez parler que désastres, sinistres, 
Oesolation. En Angleterre, a part de la 
crise financière, le typhus sévit avec inten- 
lité. L'Irlande fait entendre plus que ja- 
aiiis ses cris de détresse. La moitié de 
la France i la grippe et l'autre moitié lui 
Û4 de la tisane en attendant qu'elle soit 
zr.ppée à son tour. 

Le scandale est aussi a l'ordre du jour 
ta France. Les plus hautes régions don- 
nent l 'example et bien des gens commen- 
cent i se demander si les Mystères de 
Paru qui nous ont fait des mœurs intimes 
de la capitale une peinture si 
, ne sont point encore demeurés 
ia -dessous de la vérité. A l'heure qu'il 
âst tout Paris parle des chagrins domesti- 
ques et des discordes conjugales d'un di- 
*oraate, du fils d'un Maréchal de France 
de M. le Comte Mortier. 



Cette affaire scandaleuse et bizarre est i 
It pendant ou, pour mieux dire, le revers 
Je l'affaire Praslin. D'un côté un mari fa- 
tigué des obsessions et des reproches d'une 
exaltée et jalouse, qui t'en délivra 



par l'assassinat ; de l'autre un homme dés- 
espéré des froideurs et des rebuts de sa 
femme, qui tente de la ramener par le sui- 
cide et par le meurtre de leurs enfans. 

Nos lecteurs connaissent cette scène terri- 
ble jouée récemment encore dans une cham- 
bre de.l'hôtel Chatam à Paris et dont la 
presse entière a retenti. Un matin Mme 
Mortier reçoit, au domicile qu'elle occu- 
pait seule, séparée, proprio motv, de son 
mari, une lettre de ce dernier écrite sous 
l'empire d'un égarement manifeste et où 
il annonçait que, pousse à bout par les 
dédains de sa femme, il allait chercher 
dans une mort volontaire la fin et l'oubli 
de ses maux, en entraînant avec lui dans 
la tombe sa fille et son fils, tendres fruits 
d'un hymen constamment malheureux. 

A cette menace, qui paraît tout près 
d'être suivie d'effet, Mme Mortier court 
prévenir les autorités ; on fait le siège de 
la chambre où M. Mortier, un rasoir à la 
main, tient sur ses genoux ses enfans, sé- 
parés seulement de la mort par le caprice 
d'un insensé. On le somme d'ouvrir, il 
refuse. On parlemente, on s'efforce de le 
calmer. Enfin après deux heures de mor- 
telles angoisses, on parvient à pénétrer 
près de lui, on lui arrache ses victimes plus 
mortes que vives, on le désarme et on 
l'entraîne dans une maison d'aliénés. Et 
le lendemain tout Paris apprend avec stu- 
peur que M. le comte Mortier, un ambas- 
sadeur, un homme d'Etat, qui concourait 
encore la vieille aux destinées de son pays, 
est subitement devenu fou. 

Eh bien ! non, il n'était point fou. 
Telle est du moins sa prétention, tel est le 
dire sur lequel il appelle le contrôle de la 
justice, l'examen de la Faculté. Suivant 
lui, les jours de ses enfans et les siens 
n'ont jamais couru l'ombre d'un danger. 
La tragédie presque sanglante de l'hôtel 
Chatam n'était qu'une comédie imaginée 
pour rappeler, par la voie de la terreur et 
de la compassion, une épouse plus aimée 
qu'aimante au foyer conjugal qu'elle fuit. 
En un mot, M. le comte Mortier, à l'en 
croire, ne serait fou que de sa femme, ce 
qui est la nlus légitime, et la plus excu 
sable des folies. Ce n'est pas, au surplus 
la faute de Mme Mortier si cette maladie 
conjugale est passée chez son pauvre mari 
à l'état incurable: les pièces du procès 
attestent qu'elle a tout fait pour l'en gué- 
rir. 

C'est sans doute à quelques exemples 
de ce genre, trop communs hélas ! au- 
jourd'hui dans les hauts lieux de la société 
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tion que vient de prendre le célèbre écri- \ 
vain M. de Balzac d'aller 8e marier à l'è- \ 
tranger. En fait de beau sexe, M. de \ 
Balzac se méfie des fruits indigènes. Ha 
tant étudié les françaises, qu'il se croit sûr, 
dit-il, de trouver une chance meilleure en 
quelque lieux du monde que ce soit. Nou- 
veau Diogène, M. de Balzac cherche une 
femme. D'aucuns prétendent qu'il l'a 
trouvée et donnent môme sur son mariage 
des détail» que nos propres renseignemens 
nous autorisent à considérer comme apo- 
cryphes. On a parlé d'une "princesse al- 
lemande, polonaise, lithuanienne. Erreur ! j 
M. de Balzac ne s'enchaîne pas pour si ! 
peu. M. de Balzac ne vise rien moins \ 
qu'à une princesse de sang impérial, n'im- | 
porte laquelle.. .., mais il attend qu'elle . 
ait trente ans, véritable âge d'or du beau j 
sexe, avant lequel, au dire de l'auteur du j 
Père Goriot, la femme n'existe que pour \ 
mémoire. j 
Mais voici bien un autre mariage fa- | 
meux que nous annoncent les journaux j 
français c'eBt celui d'un marquis de Boissy 
avec la comtesse Guiccioli célébrée par j 
lord Byron. Je croyais que cette beauté 
historique, était à l'heure qu'il est passée ; 
à l'état de médaille et qu'elle n'emprnn- ; 
tait plus son prix qu'à son antiquité. Il \ 
n'en est rien. Je me trompais grossière- ! 



ment. Une chronique Parisienne nous ap- 
prend que bien que la comtesse Guiccioli 
soit d'un âge (f>0 ans) dont M. de Balzac 
n'a pas encore ôsè célébrer les attraits 
elle est une exception parmi 6es contem- 
poraines. Elle porte avec grâce non demi- 
siôele. Ses trails sont réguliers et 6ns, elle 
a de magnifiques cheveux blonds, sa per- 
sonne a conservé toute son élégance, et 
l'âge ne lui a donné qu'un gracieux embon- 
point ; car la comtesse en a rappelé de 
cette toux et de cette consomption qui in- 
quiétaient si fort ses amis : elle se porte à 
merveille. Aujourd'hui, il y a trois ans ù 
peine, dans un bal de lambassade d'An- 
gleterre, elle fit sensation, non pas à cause 
de lord Byron, mais bien par elle môme. 
C'était un bal déguisé ; Mme Guiccioli 
était costumée en déesse de la Nuit : elle 
avait une robe de crêpe bleu foncé, étoi- 
lée d'or et un croissant de diamants sur le 
front. La sombre couleur de son vête- 
ment faisait valoir ses cheveux blonds et 
ses blanches épaules. Chacun était d'avis 
que c'était une nuit fort agréable. 

Les dernières nouvelles de l'Algérie 
disent qu'Abd-el-Kader a été pris. . . .par 
la grippe, qu'il s'est soumis à un traite- 
ment de pâte de Regnault et qu'il s'est 
abonné au Journal des Débats. 

Figaro. 
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POESIE. 



Voici une chanson nouTello de Béranger. C'est un adieu du poète à la Gcûté, la muse d« 
i ; mais si la gaîté est absente, la poésie est restée, toujours vive, spirituelle, élevée, 
n'a rien à regretter. Jamais le cœur, sa muse de tous les temps, n'avait mieux 
ribré en lui que dans ces dernières et charmantes confidences au public. 




a gaîté s'en est allée. 
Sage ou fou qui la rendra 
,^A ma pauvre àme isolée, 
Dieu l'en récompensera. 
Tout vient aggraver ma perte : 
L'infidèle, en s'évadant, 
Au chagrin, toujours rôdant, 
A laissé ma porte ouverte. 
Au logis ramenez-la, ) ^ 
Vous tous qu'elle consola. S 

Ma gaîté, bonne égrillarde 
D'un garçon malingre et vieux, 
Devait me servir de garde. 
Devait me fermer les yeux. 
De «es traits qui n'a mémoire ? 
Pour me la voir ramener, 
Si j'en avais à donner, 
Je donnerais de la gloire. 
Au logis ramenez-la, 
Vous tous qu'elle consola. 

Je lui dus, vaille que vaille, 
Ces chants que le prisonnier 
A tant redits sur la paille, 
Et le pauvre en son grenier. 
La folle, franchissant l'onde, 
Brave et railleuse a Paris, 
Allait rendre à nos proscrits 
L'espérance au bout du monde. 
Au logis ramencz-la, 
Vous tous qu'elle consola. 

« Cessez à de folles têtes 
D'inspirer vos désespoirs, 
Disait-elle aux grands poète* : 
Le génie a ses devoirs. 

r.rrier, 1M8. ï 



Qu'il brille au vaisseau qui sombre 
Comme un phare bienfaisant. 
Je ne suis qu'un ver luisant, 
Mais je rends la nuit moins sombre, 
Au logis ramenez-la, 
Vous tous qu'elle consola. 

Du luxe elle avait la haine, 
Philosophait même un peu ; 
En petit cercle et sans gêne 
S'ébattait au coin du feu. 
Que son rire avait de charmes ! 
J'en pleurais épanoui. 
Le rire est évanoui ; 
Il n'est resté que des larmes. 
Au logis ramenez-la, 
Vous tous qu'elle consola. 

Elle exhaltait la jeunesse, 

Les cœurs chauds, les doux pencha n i, 

Ne comptait dans notre espèce 

Que des fous, point de médians. 

En dépit des sots rigides, 

Qu'elle dépouilla de fois 

La raison de ses airs froids, 

La sagesse de ses rides ! 

Au logis ramenez-la, 

Vous tous qu'elle consola. 

Mais nous désertons la gloire. 
Mais l'or seul nous fait des dieux ; 
Aux méchans si j'allais croire ! 
Gaîté, reviens au bon vieux. 
Tout sans toi me rend à plaindre. 
Las ! mon cerveau se transit ; 
Ma voix meurt, mon feu noircit, 
Et ma lampe va s'éteindre. 
Au logis ramenez-la, 
Vous tous qu'elle consola. 
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LE MEDECIN DU VILLAGE. 




N matin, Eva Mcredith 
me parut souffrante. Je 
a questionnais avec tout 
'intérêt que j'avais pour 
elle, quand elle me dit 
brusquement : 
— Tenez, docteur, ne cherchez 
pas si loin la cause de iimn mal ; ne 
me tâtez pas le pouls, c'est mon 
cœur qui bat trop fort. Dites, si vous 
w voulez, que je suis enfant, docteur, 
mais j'ai un peu de chagrin ce matin. 
William va me quitter ; oui, il va de l'autre 
côté de la montagne, à la ville voisine, 
chercher de l'argent qu'on nous envoie. 

— Et quand reviendra-t-il ? lui deman- 
dai-jc doucement. 

Elle sourit, rougit presque, et puis, avec 
un regard qui semblait dire : Ne riez pas 
de moi, elle répondit : Ce soir ! 

Je ne pus m'empêcher de sourire, mal- 
gré le regard qui m'implorait. 

En ce moment, un domestique amena 
devant le perron le cheval qu'allait monter 
M. Meredith. Eva se leva, descendit dans 
le jardin, s'approcha du cheval, et, cares- 
sant sa crinière, inclina sa tête sur le cou 
de l'animal, peut-être pour cacher quelques 
larmes qui s'échappaient de ses yeux. Wil- 
liam vint, et, s'étant élancé sur Bon cheval, 
il releva doucement la tête de sa femme. 

— 'Enfant ! lui dit-il en la regardant avec 
amour et en la baisant au Iront. 

— William ! c'est que nous ne nous 
sommes pas encore quittés pour tant 
d'heures à la fois. 

M. Meredith pencha sa tête vers celle 
d'Eva, et baisa de nouveau Bes beaux 
cheveux blonds ; puis il enfonça l'éperon 
dans le flanc du cheval et partit au galop. 
Je suis convaincu qu'il était aussi un peu 
ému. Rien n'est contagieux comme la 
faiblesse des gens que l'on aime : les lar- 
mes appellent les larmes, et ce n'est pas 
un beau courage que celui qui fait rester 
les yeux secs auprès d'un ami qui pleure. 

Je m'éloignai, et, rentré dans la chambre 
de ma maisonnette, je me mis à songer au 
grand bonheur d'aimer. Je me demandai 
si jamais \me Eva viendrait partager ma 
pauvre demeure ; je ne songeais pas à exa- 

1J Voulu <î«.rni#r» !iTïii<>!J. • 



miner si j'étais digne d'être aimé. Mon Dieu! 
lorsqu'on regarde les êtres qui se dévouent, 
on voit bien facilement que ce n'est pas à 
cause de mille choses et pour de bonnes 
raisons qu'ils aiment si bien ; ils aiment 
parce que cela leur est nécessaire, inévi- 
table ; ils aiment à cause de leur cœur, 
non pas à cause de celui des autres. Eh 
bien ! cette bonne chance qui fait rencon- 
trer une âme qui a besoin d'aimer, je son- 
geais à la chercher, à la trouver, absolu- 
ment comme dans mes promenades du 
matin je pouvais rencontrer sur mon che- 
min une fleur parfumée. 

Je rêvais ainsi, quoique ce soit un assez 
blâmable sentiment que celui qui, à la vue 
du bonheur des autres, nous fait regretter 
ce qui nous manque. N'y a-t-il pas là un 
peu d'envie? et si la joie se volait comme 
on vole de l'or, ne songerions-nous pas à 
en faire le larcin? 

La journée se passa, et je venais de ter- 
miner mon frugal souper quand on vint 
me prier, de la part de Mme Meredith, de 
me rendre chez elle. En cinq minutes, 
j'arrivai à la porte de la maison blanche. 
Je trouvai Eva, seule encore, assise sur un 
sofa, sans ouvrage, sans livre, pâle et toute 
tremblante. 

— Venez, docteur, venez, me dit-elle de 
sa douce voix ; je ne puis plus rester seule. 
Voyez comme il e«st tard ! il y a deux 
heures qu'il devrait être ici, et il n'est pas 
encore rentré î 

Je fus étonné de l'absence prolongée de 
M. Meredith ; mais, pour rassurer ea 
femme, je répondis tranquillement : 

— Que pouvons-nous savoir du temps 
nécessaire à ses affaires, une fois arrivé à 
la ville ? On l'aura fait attendre ; le no- 
taire était absent, peut-être. Il y a eu 
des actes à rédiger, à signer. . . . 

— Ah ! docteur, je savais bien que vous 
me diriez quelques consolantes paroles. Je 
n'ai pas hésité à vous demander de venir ; 
j'avais besoin d'entendre quelqu'un me 
dire qu'il n'était pas sage de trembler ainsi. 
Que la journée a été longue, grand Dieu ! 
Docteur, estree qu'il y a des personnes 
qui peuvent vivre seules ? Est-ce qu'on ne 
meurt pas tout de suite, comme si on vous 
ôtait la moitié de l'air qu'il faut respirer ? 
Mais voila huit heures qui sonnent ! 
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Hait heures sonnaient, en effet. Il m'é- 
tait difficile «le comprendre pourquoi Wil- 
liam n'était pas de retour. A tout hasard, 
je dis à Mme Meredith : 

— Madame, le soleil se couche à peine ; 
i! fait jour encore, et la soirée est superbe. 
Venez respirer la bonne odeur de vos 
fleurs ; venez du côté de l'arrivée. Votre 
mari vous trouvera sur son chemin. 

Elle s'appuya sur mon bras et marcha 
vers !a barrière qui fermait le petit jardin. 
J'essayai d'attirer son attention sur les ob- 
jets qui l'entouraient. Elle me répondit 
J'aboril comme un entant obéit ; mais je 
notais que sa pensée n'étais pas avec ses 
paroles. Son regard inquiet restait fixé 
sur la barrière verte, encore entr'ouverte 
comme au départ de William. Elle vint 
s'appuyer sur le treillage, puis elle me 
laissa parier, souriant de temps à autre 
pour me remercier ; car, à mesure que le 
temps passait, elle perdait le courage de 
me répondre. Ses yeux suivaient dans le 
ael le coucher du soleil, et les teintes 
grises qui succédaient à l'éclat de ses 
rayons marquaient d'une manière certaine 
la marche du temps. Tout s'assombrit 
autour de nous ; le chemin qui, à travers 
le bois, nous avait jusqu'alors laissé voir 
ses blancs contours, disparut à nos yeux 
sous l'ombre des grands arbres, et l'hor- 
loge du village sonna neuf heures. Eva 
tressaillit : moi-même je «entis chaque coup 
me frapper au cœur. J'avais pitié de ce 
que devait souffrir cette femme. 

— Songez, Madame, lui répondis-je, (elle 
rve m'avait pas parlé, mais je répondais à 
l'inquiétude qui parlait sur tous ses traits), 
songez que M. Meredith ne peut revenir 
qu'au pas : les routes à travers les bois 
«ont sans cesse coupées de rochers qui ne 
permettent pas d'avancer vite. 

Je lui parlais ainsi parce qu'il fallait la 
rassurer ; mais le fait est que je ne savais 
plus comment expliquer l'absence de Wil- 
liam. Moi qui connaissais la distance, je 
savais bien que j'aurais été deux fois à la 
ville et en serais deux fois revenu depuis 
qu'il avait quitté sa demeure. La rosée 
du soir commençait à pénétrer nos véte- 
tnens, et surtout la mousseline qui cou- 
. rauem\ la jeune femme. Je repris son 
bras et l'entraînai vers la maison. Elle 



suivit avec douceur. C'était un ca- 
ractère faible, où tout était soumis, même 
b douleur. Elle marcha lentement, la 
tète baissée, les yeux fixés sur les t faces 
îissées dans le sable par le galop du che- 
nal de son mari. Mais qu'il était triste, 
U* Dieu ! de revenir ainsi à la nuit, en- 



core sans William î En vain nous prêtions 
l'oreille : la nature était dans ce grand si- 
lence que rien ne trouble à la campagne 
lorsque la nuit est venue. Comme tout 
sentiment d'inquiétude s'augmente alors ! 
La terre paraît si triste au milieu de l'ob- 
scurité, qu'elle semble nous rappeler que 
tout s'obscurcit aussi dans la vie.. C*était 
la vue de cette jeune femme qui me fai- 
fait faire ces réflexions ; à moi seul je 
n'eusse jamais songé à tout cela. 

Nous rentrâmes. Eva s'assit sur le ca- 
napé et resta immobile, les mnins jointes 
sur ses genoux, la tête baissée sur sa poi- 
trine. On avait placé une lampe sur la 
cheminée, et la lumière tombait en plein 
sur son visage. Jamais je n'eu oublierai 
la douloureuse expression : elle était pâle, 
tout-à-fait pâle j sont front et ses joues 
étaient de la même teinte ; l'humidité du 
soir avait allongé les boucles de ses che- 
veux, qui tombaient eu désordre sur sea 
épaules. Des larmes roulaient sous ses 
paupières, et le tremblement de ses lèvres 
décolorées laissait deviner l'effort qu'elle 
faisait pour empêcher ses pleurs de couler. 
Elle était si jeune, que cette douce ligure 
semblait celle d'un enfant auquel on dé- 
fend de pleurer. 

Je commençais à me troubler et i ne 
plus savoir qu'elle contenance garder vis-à 
vis de Mme Meredith. Je me rappelai 
tout à coup (c'était bien une pensée de 
médecin) qu'au milieu de ses inquiétudes, 
Eva n'avait rien pris depuis le matin, et 
son état rendait imprudent de prolonger 
cette privation de toute nourriture. Au 
premier mot que je prononçai à ce sujet, 
elle leva sur moi ses yeux avec une ex- 
pression de reproche, et cette fois le mou- 
vement de ses paupières fit couler deux 
larmes sur ses joues. 

— Pour votre enfant, Madame, lui dis- 

J e - 

— Ah ! vous avez raison ! murmura-t- 
elle. 

*~ Et elle se leva pour se rendre à la salle 
à manger ; mais dans la salle à manger il 
y avait deux couverts mis à leur petite 
table, et cela en ce moment me parut si 
triste, que je restai sans dire un mot, sans 
faire un mouvement. L'inquiétude qui 
me gagnait me rendait tout-à-fait gauche ; 
je n'étais pas assez habile pour dire des 
choses que je ne pensais pas. Le silence 
se prolongeait. Et cependant, me disais- 
je tout bas, je suis là pour la consoler ; elle 
m'a fait appeler à cette intention. Il y a 
sans doute mille raisons pour expliquer ce 
retard ; cherchons-en une. ... Je cher- 
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chais, je cherchais. . . . puis je restais si- 
lencieux, maudissant cent fois en une mi- 
nute le peu d'esprit d'un pauvre médecin 
<)e village. 

: Eva, la tête appuyée sur sa main, ne 
mangeait pas. Tout à coup elle se tourna 
brusquement vers moi, et éclatant en san- 
glots : 



pénétra tous les cœurs. Jamais je n'ou- 
blierai l'expression de divine joie qui se 
peignit à Pinstant sur son visage encore 
inondé de larmes. 

Elle et moi, nous volâmes vers le perron. 
La lune, en ce moment, se dégageant des 
nuages, éclaira en plein un cheval couvert 
d'écume, que personne ne montait, dont 



— Ah ! docteur, dit-elle, je le vois bien la bride traînait à terre, et dont les étiïers 
yous êtes inquiet aussi ! vides frappaient les flancs poudreux. Un 

— Mais non ; mais non, Madame, ré- J second cri, horrible cette foi», s'échappa 
pondis-je en parlant au hasard. Pourquoi j de la poitrine d'Eva, la bouche entr'ou- 
se rais- je inquiet ? Il aura été chez le no- j verte, les bras pendans. 
taire. Le pays est sûr, et personne ne — Mes amis, criai-je aux domestiques 
sait d'ailleurs qu'il apporte de l'argent. | consternés, allumez des torches et suivez- 
Une de mes préoccupations venait de se moi ! Madame, nous allons revenir bien- 
fidre jour malgré moi. Je savais qu'une 1 tôt, je l'espère, avec votre mari, qui est 
bande de moissonneurs étrangers avait tra- J légèrement blessé ; un pied foulé, peut- 
versé le village le matin pour se rendre j 
dans un département voisin. 
Eva poussa un cri. 

— Des voleurs î des voleurs ! dit-elle. 
Je n'avais pas songé à ce danger î 

— Mais, Madame, je n'en parle qne 
pour dire qu'il n'en existe pas. 

— Oh ! cette idée vous est venue, doc- 
teur, parce que vous pensiez que ce mal- 
heur était possible ! William, mon Wil- 
liam ! pourquoi m'as-tu quittée 1 s'ecria- 
t-elle en pleurant. 

J'étais debout, désolé de ma maladresse, 
hésitant devant toutes mes pensées, balbu- 
tiant quelques mots sans suite, et sentant 
pour comble de malheur, que mes yeux 



être. Ne perdez pas courage j noua re- 
viendrons bientôt. 

— Je vous suivrai, murmura Eva Mere- 
dith d'une voix étouffée. 

— C'est impossible, m'écriai-je ; il fout 
aller vite ; il faut aller loin, peut-être, et 
dans votre état. ... ce serait risquer votre 
vie et celle de votre enfant. . . . 
— Je vous suivrai, répéta Eva. 
S'il y avait eu là un père, une mère, on 
lui eût ordonné de rester, on l'eût retenue 
de force ; mais elle était seule sur la terre, 
et, à toutes mes rapides instances, elle ré- 
pondait, d'une voix sourde ; 
— Je vous suivrai. 

Nous partîmes. Les nuages alors voi- 



allaient se remplir de larmes. Allons ! je laient la lune ; il n'y avait aucune lumière 
yais pleurer, me disais-je ; il ne me man- | ni dans le ciel ni sur la terre. A peine 
quait plus que cela. Enfin il me vint une j pouvions-nous, à la lueur incertaine de nos 

torches, distinguer notre chemin. Un do- 
mestique marchait en avant. Il inclinait la 
torche qu'il tenait tantôt à droite, tantôt à 
gauche, pour éclairer les fossés, les buis- 
sons qui bordaient la route. Derrière lui 
Mme Meredith, le jardinier et moi, nous 
suivions du regard le jet de lumière pro- 



idée. 

— Madame Meredith, lui dis-je, je ne 
peux vous voir vous tourmenter ainsi et 
rester à vos côtés sans rien trouver de bon 
à dire pour vous consoler. Je vais aller 
à la recherche de votre mari ; je vais 
prendre à tout hasard une des routes du 



bois j je vais regarder partout, appeler, jeté parla flamme, cherchant avec angoisse 
aller, s'il le faut, jusqu'à la ville. si quelque 



merci, merci, mon ami î n'écria 



—Oh ! 

Éva Meredith. Prenez avec vous le jar- 
dinier, le domestique j allez dans toutes les 
directions. 

, Nous rentrâmes précipitamment dans 
le salon, et Eva sonna vivement à plu- 
sieurs reprises. Tous les habitans de la 
petite maison ouvrirent à la fois les diffé- 
rentes portes de la pièce où nous étions. 



quelque objet ne viendrait pas frapper 
nos yeux. De temps à autre, nous éle- 
vions la voix en appelant M. Meredith. 
Après nous, un sanglot étouffé murmurait 
à peioe le nom de William, comme si un 
cœur eût compté sur l'instinct de l'amour 
pour faire mieux entendre ses larmes que 
nos cris. 

Nous arrivâmes dans les bois. La pluie 



commençait à tomber, et les gouttes, en 
— Suivez le docteur Barnabé, s'écria frappant les feuilles des arbres, faisaient un 
Mme Meredith. bruit si triste, qu'il semblait que tout pleu- 

£n ce moment, le galop d'un cheval se rait autour de nous, 
fit distinctement entendre sur le sable de Les vêtements légers qui couvraient 
l allée. Eva poussa un cri de bonheur qui Eva, furent bientôt pénétrés par. cette. pliue 
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froide. L'eau ruisselait de toutes parti sur ! 
les cheveux, sur le front de la pauvre fem- 
me. Elle se heurtait les pieds contre les 
rochers du chemin, et souvent fléchissait 
au point de tomber sur ses genoux ; mais 



elle se relevait avec l'énergie du déses- 
poir et poursuivait sa route. Cela faisait 
mal à voir. La lueur rouge de nos torches 
éclairait l'un après l'autre chaque tronc 
d'arbre, chaque rocher. Parfois, à un cou- 
Je du chemin, le vent semblait éteindre 
cette lueur, et alors nous nous arrêtions, 
perdus dans les ténèbres. Nos voix, en 
appelant William Meredith, étaient deve- 
nues si tremblantes, qu'elles nous faimient 
peur à nous-mêmes. Je n'osais regarder 
Eva ; en vérité, je craignais de la voir 
tomber morte devant moi. 

Enfin on moment vint où, tandis que, 
fatigués, découragés, nous marchions en 
silence, Mme Meredith nous repoussa su- 
bitement, s'élança en avant et se jeta à 
travers les broussailles. Nous la suivîmes. 
Quand nous pûmes soulever une torche 
pour distinguer les objets, hélas ! nous la 
viruea à genoux auprès du corps de Wil- 
liam ; il était étendu par terre, sans mou- 
les yeux ternes et le front 
du sang qui s'échappait 
i côté gauche de la tète. 
— Docteur 1 me dit Eva. 
Ce seul mot disait : — William vit-il en- 
? 

Je me penchai 5 je tatai le pools de Wil- 
liam Meredith ; je posai ma main sur 
son cceur, et je restai silencieux. Eva me 
regardait toujours ; mais, à mesure que 
mon silence se prolongeait, je la vis flé- 
chir, s'incliner, puis, sans dire une parole, 
sans jeter un cri, elle tomba évanouie sur 
le corps mort de son mari. 

— Mais, Mesdames, dit le docteur Bar- 
nabé en se tournant vers son auditoire, 
voilà le soleil qui brille ; vous pouvez sor- 
tir, maintenant. Restons-en là de ce triste 
récit. 

Mme de Moncar s'approcha du vieil- 
lard : 

— Docteur, dît-elle, de grâce, soyez as- 
sez bon pour achever ; regardez-nous, et 
vous ne douterez pas de l'intérêt avec le- 
quel nous vous écoutons. 

En effet, il n'y avait plus de sourires 
moqueurs sur les jeunes, visages qui en- 
touraient le médecin du village. Peut-être 
même eût-il pu voir des larmes briller dans 
quelques yeux. 11 reprit son récit. 

Mme Meredith fut transportée chez elle, 1 
et elle resta plusieurs heures sans connais- j 
ssnee sur. son lit* Je sentais que c'était à [ 



la fois un devoir et une cruauté de lui pro- 
diguer les secours de mon art pour la rap- 
peler à la vie. Je redoutais les scènes dé- 
chirantes qui allaient succéder à cet état 
d'immobilité ,* Je demeurais penché veut 
cette pauvre femme, baignant ses tempes 
d'eau fraîche et épiant avec anxiété le 
triste et cependant l'heureux moment où 
je verrais le souffle de la respiration s'é« 
chapper de ses lèvres. Je m'étais trompé 
dans mes prévisions, car je n'avais jamais 
vu un grand malheur. Eva entr'ouvrit tes 
yeux, puis les referma aussitôt ; aucune 
larme ne souleva ses paupières pour glisser 
sur ses joues. Elle resta glacée, immobile, 
silencieuse, et, si ce n'eût été le cœur qui 
avait recommencé i battre sous ma main, 
j'aurais pu la croire morte. Qu'il est triste 
de se trouver témoin d'une douleur que 
l'on sent au dessus de toute consolation !: 
Je me disais que me taire semblait man- 
quer de pitié pour cette malheureuse fem- 
me, que parler pour consoler semblait ne 
pas assez reconnaître la grandeur du mal- 
heur. Moi qui n'avais pu rien trouver A 
dire pour calmer une inquiétude, pouvais- 
je espérer être plus éloquent en face d'une 
pareille souffrance ! Je pris le parti le plue 
sûr, celui d'un silence complet. Je resterai 
là, me disais-je, jo soignerai le mal physi» 
que, ainsi que cela est mon devoir, puis, je 
me tiendrai immobile auprès d'elle, comme 
un chien dévoué se coucherait à ses pieds. 
Une fois ma résolution prise, je fus plue 
calme ; je la laissai vivre d'une vie qui 
ressemblait à une mort. Au bout de quel- 
ques heures pourtant, j'approchai des lè- 
vres de Mme Meredith une cuillerée de 
potion que j'avais jugée nécessaire. Eva 
tourna lentement la tête du côté opposé et 
resta appuyée loin de la main qui lui pré- 
sentait le breuvage. Quelques instants, 
après, je revins à la charge. 

-r-Buvez, Madame, lui dis-je. 

Et de la cuillère j'effleurai doucement 
ses lèvres ; ses lèvres restèrent fermées. 

—Madame, votre enfant! repris-je 
demi-voix. 

Eva ouvrit les yeux, se souleva pénible- 
ment, s'appuya sur son coude, se pencha 
vers la boisson que je lui présentais, ls> 
prit j puis elle retomba sur son oreil- 
ler : 

—Il faut que j'attende qu'une autre vie 
soit séparée de la mienne ! murmura -t- 



Depuis lors, Mme Meredith ne perla 
plus, mais elle obéit machinalement i tou- 
tes mes prescriptions» Etendue sur son Ut. 
de douleur, elle, semblait étecQeil#«em 
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dormir ; mais à quel moment que ce fût, ! de tout discours, à ce recueillement, «< 
quand de ma voix la plus basse je lui di- ; puis, qu'aurais-je dit ? L'important était 
sais : M Soulevez-vous, buvez ceci,' elle J qu'elle sût qu'elle n'était pas absolument 
obéissait au premier mot ; ce qui me prou- seule dans ce monde ; et, tout obscur que 
vait que l'âme veillait dans ce corps im- j fût l'appui qui lui restait, c'était quelqu'un 
mobile sans trouver un seul instant d'oubli j enûn. Je n'allais la voir que pour lui dire 
et de repos. < par ma présence : 

Je fus seul à m'occuper des funérailles ; — Je suis là. 
de William. On ne sut jamais rien de \ Ce fut une étrange phase de ma vie ; 
positif sur la cause de sa mort. On ne j elle eut une grande influence sur le rerfe 
trouva pas sur lui l'argent qu'il devait rap- ; de ma destinée. Si je n'avais pas témoi- 
porter de la ville ; peut-être avait-il été gné tant de regrets de voir disparaître la 
volé et assassiné, peut-être cet argent, maison blanche, je passerais rapidement à 
donné en billets, s'était-il échappé de sa j la conclusion de ce récit ; mais vous avez 
poche au moment d'une chute du cheval, voulu savoir pourquoi cette maison était 
Et comme on ne pensa que fort tard à es- pour moi un lieu consacré, il faut donc 
saver de le retrouver, il n'était pas impos- j que je vous dise ce que j'ai pensé, ce qno 
sible que la pluie de la nuit l'eût fait dis- j j'ai senti sous son humble toit. Pardon- 
paraître dans la terre fangeuse et les her- nez-moi, Mesdames, quelques paroles sé- 
bes humides. On fit quelques perquisi- ! rieuses. Cela ne va pas mal à la jeunesse 
tions qui n'eurent aucun résultat, et bien- j d'être un peu attristée; elle a tant de 
tôt on cessa toute recherche à cet égard. ! temps devant elle pour rire et pour ou- 
J'avais essaye de savoir d'Eva Meredith j blier. 

s'il n'y avait pas quelques lettres à écrire j Fils d'un paysan enrichi, j'avais été 
pour prévenir sa famille ou celle de son j envoyé à Paris pour achever mes études, 
mari. Je pus difficilement lui arracher Pendant les quatre années passées dans 
une réponse. Enfin je parvins à cora- j cette grande ville, j'avais conservé la gau- 
prendre qu'il fallait seulement prévenir j chérie de mes manières, la simplicité de 
leur homme d'affaires, qu'il ferait ce qu'il ; mon langage ; mais j'avais rapidement 
était convenable de faire. J'espérais donc \ perdu la naïveté de mes sentimens. Je 
que, d'Angleterre du moin», il arriverait j revins dans ces montagnes presque savant, 
quelques nouvelles qui décideraient de l'a- \ mais presque incrédule à tout ce qui fait 
venir de cette pauvre femme ; mais non, qu'on vit paisible sous un toit de chaume 
les jours succédèrent aux jours, et person- i auprès de sa femme et de ses enfans, sans 
ne sur la terre ne sembla savoir que la j détourner les yeux des croix du cimetière 
veuve de William Meredith vivait dans un j que l'on voit du seuil de sa demeure, 
isolement complet au milieu d'un pauvre j Quand Eva Meredith était heureuse, 
village. Plus tard, pour essayer de rappe- son bonheur m'avait déjà donné d'utiles 
1er Eva au sentiment de l'existence, j'a- I leçons. " Ils m'ont trompé, là-bas," me 
vais désiré qu'elle se levât. Le lendemain \ disais-je j il y a des cœurs vrais, il y a des 
du jour où je donnai ce conseil, je la trou- j âmes innocentes comme des àmesd'enfaos. 
vai debout, vêtue de noir : c'était l'ombre ! Le plaisir d'un instant n'est pas tout dans 
de la belle Eva Meredith. Ses cheveux j la vie. Il existe des sentimens qui ne fr- 
étaient séparés en bandeaux sur son front \ nissent pas avec la fin de l'année. On 
pile. Elle était assise prés d'une fenêtre, j peut s'aimer longtemps, toujours peut- 
et restait immobile comme elle l'avait été j être. 

dans son lit. En contemplant l'amour de William et 

Ce fut ainsi que je passai en silence de j d'Eva, j'avais retrouvé ma simple nature 



longues soirées auprès d'elle. Je prenais 
un livre par contenance. Chaque jour, 
en l'abordant, je lui disais quelques paro- 
les de pitié et de dévouement. Elle me 
répondait par un regard qui me disait 
merci ; puis nous demeurions sans parler. 
J'attendais qu'une occasion se présentât 
pour essayer d'échanger avec elle quelques 
pensées ; mais ma gaucherie et mon res- 
pect pour son malheur ne savaient pas la 
faire naître ou la laissaient passer. Je 
peu à peu à cette absence 



du paysan d'autrefois. Je me prenais à 
rêver une femme vertueuse, candide, as- 
sidue à l'ouvrage, embellissant mon logis 
par ses soins et son bon ordre. Je me 
voyais fier de In douce sévérité de ses 
traits, révélant à tout venant l'épouse 
fidèle et même un peu austère. Certes, 
ce n'étaient pas là mes rêves de Paris au 
sortir d'une joyeuse soirée passée avec 
mes camarades I Un malheur horrible 
tomba comme la foudre sur Eva Meredith. 
.Cette fois, je compris moins vite l'« 
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ment que chaque jour renouvelait pour 
moi. 

Eva restait assise près d'une fenêtre, le : 
regard tristement tixé sur le ciel. Cette j 
position, assez familière à tous ceux qui j 
rêvent, attira peu d'abord mon attention : » 
cependant, à la longue, elle finit par me j 
frapper. Tandis que mon livre restait ou- 
vert sur mes genoux, je regardais Mme I 
Meredith, et, bien sûr que ses regards ne 
surprendraient pas les miens, je l'exami- 
nais attentivement. Eva regardait le ciel, 
mes yeux suivaient la direction des siens. 
" Ah ! me dis-je avec un demi-sourire, 
elle croit qu'elle ira le retrouver là-haut !" 
Puis je repris mon livre en songeant qu'il 
était heureux pour la faiblesse des femmes 
que de semblables pensées vinssent au se- 
coure de leur douleur. 

Je vous l'ai dit, mon séjour au milieu 
des étudians avait mis de mauvaises idées ï 
dans ma tête. Chaque jour cependant je 
voyais Eva dans la même attitude, et cha- 
que jour mes réflexions étaient ramenées j 
vers le même sujet. Peu i peu, j'en ar- I 
rivai à songer qu'elle avait là un bon rêve. j 
Je me mis à regretter de ne pouvoir croire j 
que ce rêve fût vrai. L'àme, le ciel, la 
vie éternelle, tout ce que mon curé m'avait 
appris autrefois passait dans mon imagina- j 
tion, tandis que je restais assis le soir de- j 
vant la fenêtre ouverte. Je me disais : < 
*« Ce que le vieux curé m'enseignait est 
plus consolant que les froides réalités que 
la science m'a laissé entrevoir ! " Puis 
je regardais Eva, qui regardait toujours le 
ciel, tandis que les cloches de l'église du ! 
village sonnaient au loin, et que les rayons j 
du soleil couchant faisaient briller au mi- 
lieu des nuages la croix du clocher. Je 
revins souvent m 'asseoir prés de la pauvre 
veuve, persévérante dans sa douleur com- 
me dans ses saintes espérances. 

Quoi ! pensais-je, tant d'amour ne s'a- 
dresse plus qu'à un peu de poussière déjà ] 
mêlée à la terre ! Tous ces soupirs ne 
vont vers aucun but ! William est parti 
dans ses jeunes années, avec ses vives 
affections, avec son cœur, où tout était en- 
core en fleur. Elle ne l'a aimé qu'une \ 
année, et tout est dit pour elle ! ïl n'y a 
au-dessus de nos têtes que de l'air. L'a- 
mour, ce sentiment si vivant en nous, n'est 
qu'une flamme placée dans l'obscure pri- 
son de notre corps, où elle brille, brûle, j 
puis s'éteint quand la fragile muraille qui \ 
l'entoure vient a tomber : un peu de pous- 
sière, voilà tout ce qui reste de nos amours 
de nos espérances, de nos pensées, de nos 



passions, de tout ce qui respire, s'agite et 
s'exalte en nous ! 

Il y eut un grand silence au fond de moi- 
même. 

En vérité, j'avais cessé de penser : j'é- 
tais comme endormi entre ce que je ne niais 
plus et ce que je ne croyais pas encore. En- 
fin un soir,comme Eva avait joint les mains 
pour prier devant la plus belle soirée étoi- 
lée qu'il fût possible de voir, je ne sais 
comment cela se fit, mais mes mains se 
trouvèrent jointes aussi, et mes lèvres s'en- 
tr'ouvrirent pour murmurer une prière. 
Alors, par un heureux hasard, pour la pre- 
mière fois Eva Meredith regarda ce qui se 
passait autour d'elle, comme si un instinct 
secret l'eût avertie que mon àme venait de 
se mettre en harmonie avec la sienne. 

— Merci, me dit-elle en me tendant la 
main ; souvenez-vous de lui, et pries ainsi 
quelquefois pour lui. 

— Oh ! Madame, m'écriais-je, puissions 
nous tous nous retrouver dans un monde 
meilleur, que nos vies aient été longues ou 
courtes, heureuses ou éprouvées ! 

— L'àme immortelle de William est là- 
haut ! me dit-elle d'une voix grave, tandis 
que son regard, à la fois triste et brillant, 
revenait se fixer sur le ciel. 

Depuis, en accomplissant les devoirs de 
ma profession, j'ai souvent vu mourir ; mais 
à ceux qui restaient, j'ai toujours dit quel- 
ques paroles consolantes sur une vie meil- 
leure que celle-ci ; et ces paroles, je les 
pensais ! 

Enfin, un mois après ces silencieux évé- 
nemens, Eva Meredith donna le jour à un 
fils. Quand, pour la première fois, on lui 
apporta son enfant, " William ! ' r s'écria, 
la pauvre veuve, et des larmes, des larmes 
secourables trop long-temps refusées à sa 
douleur, s'échappèrent par torrent de ses 
yeux. L'enfant porta ce nom tant aimé 
de William, et un petit berceau fut placé 
tout près du lit de la mère. Alors le regard 
d'Eva, qui s'était détourné de la terre, re- 
vint vers la terre. Elle regarda son fila, 
comme elle avait regardé le ciel. Elle bo 
penchait vers lui pour retrouver l'image de 
son père, Dieu avait permis une parfaite 
ressemblance entre William et le fils qu'il 
ne devait pas voir. Il se fit un grand chan- 
gement autour de nous. Eva Meredith, 
qui avait consenti à vivre pour attendre que 
l'existence de son enfant fut séparée de la 
sienne, maintenant, je le voyais bien, vou- 
lait vivre encore, parce qu'elle sentait qu'il 
fallait à ce petit être la protection de son 
amour. Elle passait les journées, les soi- 
rées, assise auprès du berceau, et quand 
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je venais lavoir, oh ! alors, elle me parlait 
elle me questionnait sur les soins à donner 
à son fils; elle expliquait ce qu'il avait 
souffert ; elle demandait ce qu'il fallait 
faire pour lui épargner le plus petit mal. 
Elle craignait pour l'enfant la chaleur d'un 
rayon du soleil, le froid de l'air le plus lé- 
ger. Penchée vers lai, elle le couvrait de 
son corps, le réchauffait par ses baisers. 
Un jour, je crus presque la voir sourire à 
son 61s ; mais jamais elle ne voulait, en 
balançant le berceau, chanter afin que le 
sommeil fermât les yeux de l'enfant; elle 
appelait une de ses femmes, et disait : 
M Chantez pour endormir mon fils 1" Puis 
elle écoutait, laissant ses larmes doucement 
couler sur le front du petit William. 
Pauvre enfant ! il était beau, il était doux, 
facile à élever ; mais, comme si la douleur 
de sa mère eût, même avant sa naissance, 
pénétré jusqu'à lui, cet enfant était triste ; 
il ne criait guère, mais il ne souriait pas ; 
il était calme, et le calme à cet âge fait 
songer à la souffrance. Il me semblait 
que toutes les larmes versées sur ce ber- 
ceau glaçaient cette petite âme. J'aurais 
voulu déjà voir les bras caressa ns de Wil- 
liam entourer le cou de sa mère, j'aurais 
voulu qu'il cherchât à rendre les baisers 
qu'on lui prodiguait. Mais à quoi vais-je 
songer î me disais-je ; est-ce qu'il faut de- 
mander à cette petite créature, qui n'a pas 
fini une année, de comprendre qu'elle est 
dans ce monde pour aimer et consoler 
cette femme ! 

C'était, je vous assure, Mesdames, un 
spectacle qui remuait le cœur, que de voir 
cette mère jeune, pâle, affaiblie, ayant re- 
noncé à tout avenir pour elle-même, re- 
prendre â la vie à cause d'un tout petit en- 
fant qui alors ne pouvait pat même dire : 
" Merci, ma mère !" Quelle merveille 
que notre cœur ! que de peu de chose il 
■mit faire beaucoup ! Donnez-mi un grain 
de sable, il élèvera une montagne ; qu'à 
son dernier battement on lui montre en- 
core un atôme à aimer, et vite il recommen- 
cera à battre ; il ne s'arrête pour toujours 
qoe lorsqu'il ne reste plus autour de lui que 
le vide, et que môme l'ombre de ce qui lui 
fut cher a disparu de la terre ! 

Eva mettait l'enfant sur un tapis, à ses 
pied» ; puis, en le regardant jouer, elle me 
disait: 

— "Monsieur Barnabe, quand mon fils 
sera grand, je veux qu'il soit distingué, 
instruit, je lui choisirai une noble carrière ; 
je le suivrait partout, sur mer s'il est marin, 
s'ilestàl'i 



Indes s'il est à l'armée; je lui veux de 
la gloire, des honneur*) et quand je m'ap- 



puierai sur son bras, je dirai avec orgueil : 
Je suis sa mère ! N'est-ce pas, Monsieur 
Barnabé, il me laissera le suivre ? Une 
pauvre femme qui n'a besoin que d'un peu 
de silence et de solitude pour pleurer ne 
gêne personne, n'est-il pas vrai ? 

Et puis, nous discutions les différentes 
carrières à choisir; nous mettions à l'ins- 
tant vingt années sur la tête de cet enfant, 
oubliant tous les deux que ces vingt années 
nous feraient vieux et étaient notre petite 
part des beaux jours de la vie ! Mais bah ! 
nous ne pensions guère à nous : nous ne 
songions à être jeunes et heureux que 
quand il y aurait pour lui jeunesse et bon- 
heur. 

Je ne pouvais, en écoutant ces beaux 
rêves, m'empêcher de regarder avec effroi 
cet enfant de qui dépendait si bien l'exis- 
tence d'une autre. Une vague inquiétude 
me préoccupait malgré moi ; mais je me 
disais : " Elle a assez pleuré, le Dieu 
qu'elle prie lui doit un peu de bonheur." 

Nous en étions là lorsque je reçus une 
lettre de mon oncle, le seul parent qui me 
restât. Mon oncle, attaché à la Faculté 
de Montpellier, m'appelait près de lui, 
pour achever dans cette ville savante de 
m'initier aux secrets de mon art. Cette 
lettre, rédigée comme une prière, était un 
ordre : il fallait partir. Un matin, le cœur 
bien gros en songeant à l'abattement dans 
lequel je laissais la veuve et l'orphelin, je 
me rendis à la maison blanche pour prendre 
congé d'Eva Meredith. Lorsque je lui 
dis que j'allais la quitter pour longtemps, je 
ne sais si un peu de tristesse 6e peignit sur 
ses traits. Son beau visage avait, depuis 
la mort de William Meredith, une expres- 
sion de si profonde mélancolie, qu'il n'était 
possible d'y remarquer qu'un sourire, s'il 
venait à se montrer ; quant à la tristesse, 
elle était toujours là. 

— Partir ! s'écria-t-elle, vos soins étaient 
ai utiles à mon enfant ! 

La pauvre femme oubliait de regretter 
son dernier ami qui s'éloignait, la mère 
seulement regrettait le médecin utile à son 
fils. Je ne me plaignis pas. Etre utile 
est la douce récompense de ceux qui sont 
dévoués. 

-—Adieu, reprit-elle en me tendant la 
main. Partout où vous irez, que Dieu vous 
bénisse î et, s'il veut un jour que vous 
soyez malheureux, qu'il place du moins 
près de vous un cœur compatissant comme 
le vôtre ! 

J'inclinai mon front sur la main d'Eva 
Meredith, et je m'éloignait profondément 
émit. 
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L'enfant était couché devant le perron, 
sur l'herbe, au soleil. J'allai vers lui, je 

pris dans mes bras, je l'embrassai à plu- 
sieurs reprises; je le regardai longtemps, 
attentivement, tristement ; puis une larme 
mouilla mes yeux. " Oh non î non ! je 
me trompe !" murmurai-je, et je quittai 
précipitamment la maison blanche. 

— Mon Dieu ! docteur, s'écrièrent à la 
fois tous les auditeurs du médecin du vil- 
lage, que craigniez-vous donc pour cet en- 
fant? 

— Lai8sez-moi,Mesdames, répondit Bar- 
nabé, achever cette histoire à ma manière ; 
chaque chose sera dite en son temps. Je 
raconte les événémens dans l'ordre où ils 
sont venus pour moi. 

Arrivé à Montpellier, je fus reçu à 
merveille par mon oncle, si ce n'est toute- 
fois qu'il me déclara qu'il ne pouvait ni 
me loger, ni me nourrir, ni me prêter de 
l'argent, et que moi, étranger, sans réputa- 
tion, je ne devais pas espérer un seul client 
dans cette ville remplie de médecins célè- 
bres. 

— Alors mon oncle> lui dis-je, je retour- 
ne dans mon village* 

— Non pasj non pas, reprit-il, je t'ai 
trouvé une situation honorable. Un An- 
glais, fort vieux, fort riche, fort goutteux, 
fort inquiet, désire avoir toujours un mé- 
decin sous son toit, un jeune homme intel- 
ligent pour suivre sa maladie sous la di- 
rection d'un autre médecin. Je t'ai pro- 
posé, tu as été accepté : partons. 

Nous nous rendîmes immédiatement 
chez lord James Kysington. Nous entrâ- 
mes dans une belle et grande maison, rem- 
plie de nombreux domestiques, et après 
avoir fait plusieurs stations, d'ubord dans 
les antichambres, ensuite dans les pre- 
miers salons, nous fûmes introduits dans 
le cabinet de lord James Kysington. 

Lord J. Kysington était assis dans un 
grand fauteuil. C'était un vieillard d'un 
aspect froid et sévère. Ses cheveux, com- 
plètement blancs, faisaient un singulier 
contraste avec ses sdurcils restés du plus 
beau noir. Il était grand et maigre, du 
moins je crus le deviner a travers les plis 
d'une large redingote de drap faite comme 
une robe de chambre, ses mains étaient 
enfoncées dans ses manches, et une four- 
rure d'ours blancs enveloppait ses pieds 
malades. Il avait auprès de lui un guéri- 
don sur lequel étaient placées plusieurs 
fioles contenant des potions. 

— Miîofd, voici mon neveu le docteur 
Barnabé. 

Lord J. Kysington me salua, c'est-à-dire 



1 * 1 

qu'il fit un imperceptible mouvement dp 
tête en me regardant. 

— Il est fort instruit, reprit mon oncle, 
et je ne doute pas que ses soins ne soient 
utiles à votre seigneurie. 

Un second mouvement de tète fut l'uni- 
que réponse faite à mon oncle. 

— En outre, reprit celui-ci, son éduca- 
tion ayant été assez bonne, il pourra faire 
la lecture à Milord, ou écriro sous sa] 
dictée. 

— Je lui saurai gré de cette complaisan- 
ce, répondit enfin lord J. Kysington, qui 
aussitôt ferma les yeux, soit pareequ'il était - 
fatigué, soit parce qu'il voulait faire com- 
prendre que la conversation devait en res- 
ter là. 

Je pus alors regarder autour de moi. Il 
y avait auprès de la fenêtre une jeune 
femme, fort élégamment habillée, qui tra- 
vaillait à une broderie saus lever les yeux 
vers nous, comme si nous n étions pas di- 
gnes de ses regards. Sur le tapis, devant 
elle, un petit garçon jouait avec des inuW 
ges. La jeune femme ne me parut pasj 
belle au premier abord, parce qu'elle avait 
des cheveux noirs, des yeux noirs, et 
qu'être belle, selon moi, c'était être blon- 
de et blanche, comme Eva Mcredith, et 
puis, d'après mon jugement très inexpé- 
rimenté, je ne pouvais séparer la beauté 
d'un certain air de bonté. Ce que je 
trouvais doux à regarder était cè que je 
supposais devoir être doux au cœur, et je* 
fus longtemps avant de m'avouer la beau- 
té dé cette femme, dont le cœur était hau- 
tain, le regard dédaigneux et la bouche 
sans sourire. 

Elle était Comme lord J. Kysington,' 
grande, maigre, un peu pâle. Il y avait' 
entre eux un certain air de famille. Leurs 
deux natures devaient trop se ressembler ' 
pour pouvoir se convenir. Ces deux per- • 
sonnes froides et silencieuses restaient sû- 
rement l'une près de l'autre" sans s'aimer,' 
san$ se parler. L'enfant avait aussi ap- 
pris à ne pas faire de bruit, il marchait sur 
la pointe du pied, et, au moindre craque- 
ment du parquet, un regard sévère dé sa 1 
mère ou de lord J. Kysington le changeait 
en statue. 

11 était trop tard pour retourner dans 
mon village ; mais il est toujours temps 
pour regretter ce que l'on a aimé et ce ' 
que l'on a perdu. Mon cœur se serra en 
songeant à ma maisonnette, à mon vallon, ' 
à ma liberté. 

Voici ce que je parvins à savoir sut ce ' 
triste intérieur : 

Lord- J. Kysington était verni à Moht- 
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pellier pour rétablir sa santé, éprouvée 
par le climat des Indes. Second fais du 
duc de Kysington, lord lui-même par cour- 
toisie, il ne devait qu'à ses taie n s et non à 
un héritage sa fortune et sa position politi- 
que dans la Chambre des communes. 
Lady Mary était la femme de son plus 
jeune frère, et lord J. Kysington, maître 
de disposer de ses biens, avait désigné, 
comme son héritier, son neveu, le fils de 
lady Mai*}*. Je me mis à soigner ce vieil- 
lard avec tout le zèle dont j'étais capable, 
bien persuadé que le meilleur moyen d'a- 
méliorer les mauvaises positions est de 
remplir exactement même un devoir pé- 
nible. 

Lord J. Kysington était à mon égard de 
la plus stricte politesse. Un salut me re- 
merciait de chaque soin donné, de chaque 
mouvement qui lui rendait service. Je 
faisais de longues lectures que personne 
n'interrompait, ni le sombre vieillard que 
j'endormais, ni la jeune femme qui n'é- 
coutait pas, ni l'enfant qui tremblait devant 
son oncle. Je n'avais jamais rien vu d'aussi 
triste, et pourtant, Mesdames, vous savez 
que la petite maison blanche avait depuis 
longtemps cessé d'être gaie ; mais le silen- 
ce qui vient du malheur suppose des pen- 
sées si graves, que les paroles sont regar- 
dées comme insuffisantes pour les rendre. 
On sent la vie de l'âme sous l'immobilité 
du corps. Dans ma nouvelle demeure, 
c'était le silence à cause du vide. 

Un jour tandis que lord J. Kysington 
semblait sommeiller, que lady Mary était 
penchée sur son métier, le petit Harry 
monta sur mes genoux, et, nous trouvant 
dans un angle éloigné de la chambre, il 
me fit tout bas quelques questions avec la 
naïve curiosité de son âgé ; puis à mon 
tour, ne songeant guère à ce que je disais, 
je l'interrogeai sur sa famille. 

— Avez-vous des frères ou des sœurs ? 
lui demandai-je. 

J'ai une petite sœur bien jolie. 

— Comment s'appelle-t-elle ? repris-je 
tandis que du regard je parcourais un 
feuilleton du journal. 

— Elle a un nom charmant ; devinez-le 
monsieur le docteur. 

Je ne sais à quoi je pensai. Bans mon 
village, je n'avais entendu que des noms 
de paysannes, qui ne pouvaient s'appli- 
quer à la fille de lady Mary, Mme Mere- 
dith était la seule femme du monde que 
j'eusse connue, l'enfant répétant: "De- 
vinez," je répondis a tout hasard : 

— Eva, peut-être î 

Nous parlions bien bas j mais au mo- 



ment où le nom d'Eva s'échappa de mes 
lèvres, lord J. Kysington ouvrit brusque- 
ment les yeux et se souleva sur son séant ; 
lady Mary laissa tomber son aiguille et se 
tourna avec vivacité vers moi. Je fus 
confondu de l'effet que je venais de pro- 
duire ; je regardai tour à tour lord Kysing- 
ton et lady Mary sans oser dire une parole 
de plus ; quelques minutes se passèrent ; 
lora J. Kysington se laissa retomber sur le 
dossier de son fauteuil et ferma les yeux, 
lady Mary reprit son aiguille ; Harry et 
moi, nous cessâmes de parler. 

Je réfléchis longtemps à ce bizarre inci- 
dent ; puis, toutes choses étant rentrées 
dans le calme accoutumé, le silence et 
l'immobilité étant bien rétablis autour de 
moi, je me levai doucement et cherchai & 
m'éloigner. Lady Mary repoussa son mé- 
tier, passa devant moi et me fit signe de 
la main de la suivre. Une fois entrée dans 
le salon, elle ferma la porte, se tenant de- 
bout en face de moi, la tête haute, toute sa 
physionomie prenant l'air impérieux, qui 
était l'expression la plus naturelle de ses 
traits: 

— Monsieur Barnabé, me dit-elle, veuil- 
lez ne jamais prononcer le nom qui s'est 
échappé de vos lèvres tout à l'heure ; 
c'est un nom que lord J. Kysington ne doit 
pas entendre. 

Elle s'inclina légèrement et rentra dana 
le cabinet, dont elle ferma la porte. 

Mille pensées m'assaillirent à la fois ; 
cette Eva dont il ne fallait pas parler, n'é- 
tait-ce pas Eva Meredith ? était-elle la 
belle fille de lord J. Kysington ? étais-je 
donc chez le père de William î J'espé- 
rais, je doutais, car enfin, si pour moi ce 
nom d'Eva ne désignait qu'une personne, 
pour tout autre il n'était qu'un nom, com- 
mun sans doute, en Angleterre, à bien dea 
femmes. 

Je n'osais questionner : autour de moi, 
toutes les bouches étaient closes et tous les 
eoBurs sans expansion ; mais la pensée que 
j'étais dans la famille d'Eva Meredith, au- 
près de la femme qui dépouillait la veuve 
de l'orphelin de l'héritage paternel, cette 
pensée devint la préoccupation constante 
de mes jours et de mes nuits. Je voyais 
raille fois en rêve le retour d'Eva et de son 
fils danB cette demeure, je me voyais de- 
mandant pour eux un pardon que j'obte- 
nais ; mais je levais les yeux, et la froide, 
l'impassible figure de lord J. Kysington 
plaçait toutes les espérances de mon cœur. 
Je me mis à examiner ce visage comme si 
je ne l'avais jamais vu ; je me mis à épier 
sur ses traits quelques mouvemens, quel- 
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qaes lignes qui annonçassent un peu de 
sensibilité. Je cherchai» Pâme que je 
voulais toucher. Hélas ! je ne la trouvais 
nulle part. Je ne perdis pas courage ; ma 
cause était si belle ! Bah ! me disais-je, 
que signifie l'expression du visage î que 
tait l'enveloppe extérieure qui frappe les 
yeux ? Le coffre le plus sombre ne peut- 
il pas enfermer de l'or t faut-il que tout ce 
qui est en nous se devine au premier re- 
fard ? et quiconque a vécu n'a-t-il pas 
appris à séparer son âme et sa pensée de 
[expression brutale de sa physionomie. 

Je résolus d'éclaircir mes doutes ; mais 
quel moyen prendre? Questionner lady 
Mary ou lord J. Kysington était chose im- 
possible ; faire parler les domestiques ? ils 
étaient Français et nouvellement entrés 
dans cette maison. Un valet de chambre 
allais, seul serviteur qui eût suivi son 
■naître, venait d'être envoyé à Londres 
avec une mission de confiance. Ce fut 
vers lord J. Kysington que je dirigeai mes 
investigations. Par lui je saurais, et de lui 
j'obtiendrais la grâce. La sévère expres- 
?ion de son visage cessa de m 'effrayer. Je 
ne dit : <• Quand dans la forêt on rencon- 
tre on arbre mort en apparence, on fait 
une entaille à l'arbre pour savoir si la sève 
n'est pas vivante encore sous l'écorce 
aorte ; de même je frapperai au cœur, et 
je verrai si la vie ne se cache pas quelque 
part." J'attendis l'occasion. 

Attendre avec impatience, c'est faire 
*eoir ce que l'on attend. Au lieu de dé- 
pendre des circonstances, on soumet des 

circonstances. 

Une nuit, lord J. Kysington me fit appe- 
rt ; il souffrait. Après lui avoir donné 
« soins nécessaires, je restai seul prés de 
<u pour voir les résultats de mes preacrip- 
U <W8. La chambre était sombre ; une 
w ; **igie allumée laissait distinguer les objets 
nais sans les éclairer. La noble et pâle 
^urede lord Kysington était renversée 
«r son oreiller. Ses yeux étaient fermés. 
C'était son habitude quand il se préparait 
» souffrir, comme s'il eût voulu se concen- 
ter en lui-même pour ne rien perdre de 
a force morale ; il ne se plaignait jamais ; 
cl restait étendu dans son lit, droit etimmo- 
comme la statue d'un roi sur son tora- 
i**u. En général, il se faisait faire une 
lecture, espérant soit que la pensée du li- 
s'emparerait de son esprit, soit que le 
*» monotone d'une voix ferait venir le 
MMaeil. 

Cette nuit-là il me fit signe de sa main 
"*seuse de prendre un livre et de commen 
à lire 5 mais je cherchai vainement, 



j livres et journaux avaient ""été descendus 
| au salon ; toutes les portes étaient fermées 
l et, à moins de sonner et de répandre Fa- 
larme dans la maison, je ne pouvais me 
procurer un livre. LordJ. Kysington fit 
j un s»igne d'impatience, puis de résignation, 
et me montra une chaise pour que je re- 
vinsse m 'asseoir auprès de lui. Nous res- 
tâmes longtemps ainsi sans parler, presque 
dans l'obscurité, l'horloge seule rompant le 
silence par le bruit régulier du balancier. 
Le sommeil ne venait pas. Tout à coup, 
lord J. Kysington ouvrit les yeux, et, les 
tournant vers moi : 

— Parlez, me dit-il, racontez quelque 
chose, ce que vous voudrez. 

Ses yeux se refermèrent et il attendit. 
Mon cœur battit avec force. Le moment 
était venu. 

— Mi lord, Jui dis-je, j'ai bien peur de ne 
rien savoir qui puisse intéresser votre sei- 
gneurie. Je ne puis parler que de nïpi, 
des événemens de ma vie, et il vous fau- 
| drait l'histoire de quelques grands hommes 
de ce monde pour fixer votre attention. 
Que peut raconter un paysan qui a vécu 
content de peu, dans l'obscurité et le re- 
| pos î. . . .Je n'ai guère quitté mon village, 
) Milord. C'est un joli hameau dans la mon- 
tagne ; on n'y serait pas né qu'on le choi- 
sirait pour y vivre. — Non loin de mon vil- 
lage, il y a une maison de campagne où j'ai 
; vu des gens riches qui auraient pu partir 
j et qui restaient, parce que les bois sont 
\ épais, les sentiers fleuris, les ruisseaux bien 
i clairs et courant vite sur les rochers. Hé- 
\ las ! ils étaient deux dans cette maison. . . 
; et bientôt une pauvre femme y resta seule 
jusqu'à la naissance de son fils. . . • Milord, 
cette femme est une de vos compatriotes, 
une Anglaise, belle comme on ne l'est pas 
souvent ni en Angleterre ni en France, 
bonne comme il n'y a que les anges dans 
le ciel qui puissent avoir cette bonté-là!... 
Elle venait d'avoir dix-huit ans quand je 
l'ai laissée sans père, sans mère, et déjà 
veuve d'un mari adoré ; elle est faible, 
délicate, presque malade, et cependant il 
faut bien qu'elle vive ; qu'est-ce qui pro- 
tégerait son petit enfant ?. . . .Oh ! Milord, 
il y a des gens bien malheureux dans ce 
monde ! Etre malheureux au milieu de sa 
vie ou quand la vieillesse est venue, c'est 
triste sans doute, toutefois on a quelques 
bons souvenirs qui vous font dire qu'on a 
eu sa part, son temps, son bonheur j mais, 
quand on pleure avant dix-huit ans, c'est 
bien plus triste encore, car enfin rien ne 
-, ressuscite les morts, on le sait, et il ne reste 
; qu'à pleurer toute la vie. La pauvre en- 
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fant !.... On voit un mendiant sur le 
boni d'une route, c'est du froid, c'est de la 
faim qu'il souffre : on lui fait l'aumône et 
on le regarde san9 chagrin, parce qu'il 
peut être secouru ; mais cette malheureuse 
femme dont le cœur est brisé, le seul se- 
cours à lui donner serait de l'aimer. ... et 
personne n'est près d'elle pour lui faire 
cette aumône-là !. . . . Ah ! Milord, si 
vous saviez quel beau, jeune homme elle 
avait pour mari !. . . . Vingt-trois ans à 
peine, une noble figure, un front haut. . . . 
comme le vôtre, intelligent et fier, des 
yeux d'un bleu foncé, un peu rêveurs, un 
peu tristes, j'ai su pourquoi. . . . C'est qu'il 
aimait son père, son pays, et qu'il devait 
rester exilé loin d'eux ! Son sourire était 
plein de bonté. . . . Ah ! comme il aurait 
souri à son petit enfant, s'il avait assez vé- 
cu pour le voir ! Il l'aimait même avant 
qu'il Ait né ; il prenait plaisir à regarderie 
berceau qui attendait. Pauvre, pauvre jeu- 
ife homme !. . . . je l'ai vu par une nuit 
d'orage, dans une forêt obscure, étendu sur 
la terre mouillée, sans mouvement, sans 
Vie, ses vêtements couverts de bouc, son 



j front brisé par une affreuse blessure, d'où 
j le sang s'échappait encore par torrens. J'ai 
vu. . . hélas ! j'ai vu William. . . . 

— Vous avez été témoin de la mort de 
mon fils ! s'écria lord J. Kysington se le- 
vant comme un spectre au mileu des oreil- 
lers qui le soutenaient, et fixant sur moi 
des yeux si grands, sj perçans, que je re- 
culai effrayé ; mais, malgré l'obscurité de 
la chambre, je crus apercevoir une larme 
mouiller le bord des paupières du vieillard. 

— Milord, répondis-jc, j'ai vu mourir 
votre fils, et j'ai vu naître son enfant ! 

Il y eut un instant de silence. 

Lord J. Kysington me regardait fixe- 
ment ; enfin il fit un mouvement, sa main 
tremblante chercha ma main, la serra, 
puis ses doigts s'cnir'ouvrirent,ct il retom- 
ba sur ses oreillers. 

— Assez, assez, Monsieur ! je souffre, 
j'ai besoin de repos. Laissez-moi seul. 

Je m'inclinai et m'éloignai. 

Avant que j'eusse quitté la chambre, 
lord J. Kysington avait repris sa position 
habituelle, son silence et son immobilité, 

• * 

[Lu fui AU produise Limiios.) 
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MESSIEURS, 

!*-^^8ÊÉÉ5tf^ N ' mc f a ' ,snnt l'honneur 
^àiSw9Stfv5M 0 m n PP e ' cr ^ parlerde- 
"$^$ÈÈÈ **sv Va ' ;! V0US » et a ^ ;,ire Une 
.JV^^^çS^ lecture publique sur un 
j^y^jpCÊS^ sujet dont voua m'avez 
^Bf* laissé le choix, vous m'avez per- 
H^"» mis de compter sur la plus grande 
T&v indulgence dans la critique qui 
rçw* vous appartient, et de présumer 
9^ que vous n'attendez pas de moi 
} des enseignements aussi graves ni 

aussi profonds que vous en avez entendus 
4e la bouche des hommes distingués et sa - 
vans qui m'ont précédé depuis deux ans 
dans cette chaire. Et certainement, je 
n'aurais jamais ôsé me présenter devant 
vous après eux, si je n'étais per- 
foadé qu'en m'écoutant vous ne per- 
drez pas de vue que je suis homme de 
votre âge, n'ayant ni plus d'étude ni plus 
de connaissances que vous n'en avez 
vous-mêmes ; et que voira n'établirez pas 
de comparaison entre mes faibles efforts et 
a voix puissante de ces hommes éminens 
par leurs talents et leur expérience, qui, 
'es première vous ont communiqué les 
fruits de leurs réflexions bien digérées sur 
fa sujets dignes d'être traités par eux. j 
Vous porterez donc, je vous en prie, un 
jugement moins sévère sur cette lecture,! 
ou je veux m'entretenir avec vous de notre j 
pvys, qui nous est si cher à tous, et de la j 
population canadienne-française qui l'ha- 
ute, et dont je suis si fier de faire partie: 
La jeunesse de ce tems porto des re- 
crus avides sur l'avenir pour en soulever 
le voile, et y découvrir le secrêt de nos j 
•estinées. Cette curiosité, mêlée d'espé- j 
^ance et de crainte, domine l'esprit de tous 
m peuples aux époques où ils ne sont pas 
*Mùraent les maîtres do leur sort; aux 



époques où leur existence, où leur dévelo- 
pement dépend d'influences étrangères, 
dont l'effet est aussi incertain que la puis? 
sance en est quelquefois impérieuse. Il 
en résulte une inquiétude vague qui affai- 
blit toutes les âmes ; qui énerve l'intellit 
gence en détruisant l'énergie, et flétrit le 
cœur en le livrant au conflit de sentîmene 
divers. Il appartient aux âmes bien trem- 
pées qui peuvent surmonter cette inquié- 
tude (et il s'en rencontre parmi vous, 
messieurs,) de dériger l'esprit public dans 
ces moments difficiles, de dissiper ses 
craintes et ranimer les espérances qui ne 
sont pas encore éteintes. Je ne veux pas 
dire, messieurs, que le peuple canadien 
puisse avoir des doutes sur sa conservation 
et sa durée ; non, il est plein d'espérance 
et à bon droit; mais il est menacé; son 
existence, sa nationalité est l'objet d'at- 
taques*préméditées, et hardies, qui ne re4- 
ussiront certainement pas, mais qui peuvent 
faire perdre courage à quelques uns même 
de ceux qui voudraient y résister le plus 
fortement. Pour moi, messieurs, je suis 
" homme d'espérance," et plus que per- 
sonne, je crois à la longue durée de notre 
nationalité. 

L'existence et la prospérité d'un peuple 
dépendent d'une multiplicité de circons- 
tances telles que sans les études les plus 
approfondies, il est impossible de les con? 
naître toutes. Son histoire peut en révé- 
ler un grand nombre ; le tableau de son 
état politique, en présente d'autres ; la 
comparaison de son nombre et de sa force 
avec ceux des peuples qui l'environnent, 
ou le dominent, offre encore des considé- 
rations d'une importance incalculable. Et 
il dépend en outre, et peut-être môme plus 
intimement, du pays qy'u" habite, do fa po- 
sition géographique, de la configuration d# 

• 



Digitized by Google 



54 



ALBUM LITTÉRAIRE 



sol, et de la nature du climat. Ces der- j 
niéres circonstances sont purement phy- 
siques ; mais leur rôle est important ; et j 
c'est i leur examen uniquement que j'ai 
cru devoir limiter cette lecture. 

Jetons donc un coup d'œil général sur j 
notre pays, et en vous présentant son ta- j 
bleau physique nous verrons qu'elle in- 
fluence les traits les plus saillants de sa 
configuration et de son climat, ont exercé 
sur le caractère de la population cana- 
dienne, sur ses établissemens et sur nos \ 
destinées. Ne nous déplaçons pas de j 
Montréal ; d'ici la vue embrasse le Canada 
d'un bout à l'autre ; cette ville qui est au- j 
jourd'hui la capitale de tout le pays en oc- j 
eupe réellement le centre. Dans une 
aussi immense étendue, quelques lieues ne 
font pas une différence appréciable, et 
d'ailleurs nous sommes ici placés à la li- ■ 
mite de la navigation maritime et de la na- 
vigation intérieure, qui jouent un si grand 
rote dans la vie des peuples, dont le com- 
merce est l'âme dans les tems modernes ; 
et sous le rapport social n'est-ce pas en ce 
lieu même que se trouve le point de con- 
tact des deux populations, qui occupent au- 
jourd'hui en proportions différentes, les di- 
verses parties du Canada. Eh bien, j 
d'ici, soit que vous tourniez vos regards J 
vers la mer, soit que vous les portiez vers j 
l'intérieur du continent, en suivant la ligne 
du St. Laurent, du grand fleuve, qui est 
l'objet le plus remarquable, qui puisse vous 
frapper, vous verrez un pays qui s'étend 
en longueur de chaque côté jusqu'à plus 
de deux cents lieues, depuis le Cap Rosier 
i l'extrémité du Golfe jusqu'au Détroit. 
En profondeur, je ne sais où m'arreter, il 
n'y a plus de limites, nous sommes adossés 
au pôle. Il existe bien une ligne tracée 
sur la carte et donnée pour frontière au 
Canada de ce côté, mais elle n'est pas dé- 
finie, et ne doit-être comptée pour rien, 
puisqu'elle traverse des contrées inhabi- i 
tées jusqu'ici, et que dans l'occupation de 
la surface du globe et l'extension des éta- 
blissements formés par les peuples civili- 
sés, il n'y a que l'homme qui puisse ar- 
rêter l'homme ; il n'y a que les nations 
qui puissent déterminer le a limites qu'elles 
ne dépasseront pas réciproquement ; or, 
vers le nord, derrière nous, la terre est 
sans habita ns, et la nation, qui s'est attribué 
la souveraineté sur ces régions fréquentées 
seulement par quelques iribus peu nom- 
breuses de sauvages errans, est la même 
qui domine en ce pays. Rien n'empêche 
donc les habitans du Canada de s'étendre j 
de ce côté aussi loin que la nature même \ 



ne leur imposera pas une barrière de fri- 
mats et de stérilité. 

Quoiqu'il en soit, si le Canada a plus de 
quatre cents lieues de longueur à sa partie 
méridionale, son étendue est presque de 
moitié plus grande de l'est à l'ouest vers 
la ligne q^ui au point de vue de la jurîadic- 
tion politique le termine vers le nord, de- 
puis l'extrémité du lac Supérieur, jus- 
qu'aux confins du Labrador. Et j'aurais 
tort de ne pas attirer en passant votre at- 
tention sur ces régions encore désertes du 
Canada, et peu connues, puisqu'en effet 
ces contrées si éloignées de nous aujour- 
d'hui, seront bientôt des contrés de richesse 
et d'activité, à mesure que la population 
se développera et que l'esprit d'entreprise 
qui anime déjà un grand nombre d'hom- 
mes éclairés, les engagera à tirer partie des 
mines du Lac Supérieur et des pêcheries 
des côtes du Labrador. 

Le Canada, notre pays, dans le sens le 
plus général, comprend donc messieurs 
tout le bassin du grand fleuve du côté sep- 
tentrional, et environ le tiers des pays 
arrosés par ses tributaires du côté du sud ; 
car la ligne qui nous sépare des Etats- 
Unis pénètre dans le basain du St. Laurent 
après avoir dépassé les sources de la Ri- 
vière Chaudière et donne à nos voisins 
tout le lac Champlain dont les eaux vien- 
nent au fleuve par la Rivière Richelieu, 
ainsi que les sources des autres Rivières 
qui coulent vers le nord jusqu'à St. Régis, où 
la frontière atteignant le fleuve lui-même 
il devient ensuite la ligne de séparation 
des deux pays voisins jusqu'à sa source la 
plus reculée. Voilà pour nos limites : 
d'un côté le golfe et la mer, à l'ouest, vers 
le milieu du continent les pays d'en haut 
encore déserts, au nord une ligne indéfinis- 
sable qui peut se reculer jusqu'au pôle, et 
au midi, les Etats-Unis, à quelques lieues 
de cette ville j ces limites et ce voisinage, 
ne sont pas ce qu'il y aurait de moins im- 
portant à examiner, soit sous le rapport po- 
litique, soit sous le rapport de notre nationa- 
lité ; je ne m'y arrêterai pas mais je ne pour- 
rai m 'empêcher d'indiquer en son lieu l'in- 
fluence que cette position presqu'isolée à 
l'extrémité de l'Amérique, vers le nord 
doit exercer sur les destinées des canadiens- 
français. 

La configuration du terrain qu'ils habi- 
tent est le plus ordinairement la cause de 
la durée et de la prospérité des peuples, 
comme aussi de leur misère et de leur in- 
signifiance. Tel peuple a dû sa liberté à 
ses montagnes ou à ses vastes plaines in- 
cultivables. Tel autre, au bord de la mer. 
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y puise des richesses et la puissance 
qu'elles ne manquent jamais de donner. 
Tel autre encore, habitant une contrée 
continentale et maritime à la fois, étendra 
son énergie et son influence sur ces deux 
éléments et sera puissant sur la terre et la 
mer. Si les traits naturels d'une contrée 
ont cette influence sur l'état politique des 
nations c'est que bien souvent et presque 
toujours, les habitans de chaque pays ont 
un caractère qui résulte de l'analogie qui 
s'établit à la longue entre la nature du ter- 
rain et du climat et les habitudes des 
hommes ; habitudes qui font l'homme ce 
qu'il est, et l'identifient à son insçu avec le 
sol qui l'a vu naître, avec la patrie, et pro- 
duisent ce sentiment presque divin d'a- 
mour pour elle, auquel les peuples qui en 
sont pénétrés doivent la prospérité, la gran- 
deur et la gloire. 

Tous les peuples aiment leur patrie, 
messieurs, tous, et les terres inhospitalières 
du nord avec leurs glaces éternelles, et les 
déserts brûlants de l'équateur sont l'objet 
d'un amour de la patrie aussi grand pour 
l'esquimaux et l'arabe que le sont j>our 
Uurs habitans les délicieuses contrées de 
l'Italie ou de Quito. Mais ce sentiment si 
universel chez tous les peuples, et si pro- 
fond dans le cœur de chaque homme, af- 
fecte des nuances variées suivant les pays 
et suivant les nations ; ces nuances de sen- 
timent sont sans doute le fruit d'habitudes 
différentes produites chez les hommes par 
les nécessités du climat et du sol du pays, 
elles dépendent aussi des institutions poli- 
tiques au milieu desquelles ils vivent, car 
le sentiment de l'amour de la patrie est un 
sentiment complexe dont les éléments va- 
rient en intensité relative suivant les pré- 
dilections relatives aussi de la pensée et du 
cœur pour cette multitude d'objets qui for- 
ment la patrie ; quoiqu'ils aient tous pour 
base le sol où a porté dans l'enfance le 
pied de l'homme et de ses ancêtres. Quant 
à nous, le sentiment qui nous fait aimer 
notre patrie est bien certainement le même 
qui a fait chérir la France à nos ayeux, 
mais il doit affecter une nuance un peu 
différente et il me serait assez difficile de 
le définir exactement ; néanmoins il se 
rapporte à tout ce que nous chérissons, 
le plus, à nos usages, à notre Ianguage, à 
notre religion, et à la contrée ou régnent 
ces usages, ce langage, cette religion, et 
auxquel se rapportent nos souvenirs natio- 
naux, de découverte, d'établissement, de 
défense glorieuse et prolongée ; tandis que 
pour nos ayeux en France, l'amour de la 
patrie se compliquait de la grandeur et de la 



force de la nation et de son gouvernement 
et de leurs triomphes dans les lettres et les 
arts, toutes choses qui nous sont étrangères. 

Dans tous les cas, la patrie pour nous 
n'est pas ce qu'est le Home pour nos com- 
patriotes d'origine anglaise ; et nous aurons 
beau emporter avec nous notre trésor et 
enmener notre famille et nous établir en 
pays étranger,nous n'y trouverons jamais la 
patrie, tandis que leur Home peut les sui- 
vre partout, puisque ce mot semble ne pas 
comprendre le pays. L'amour du sol entre ^ 
donc pour beaucoup dans notre amour de 
la patrie ; à la vérité nous ne saurions en- 
vier aux autres peuples un ciel plus pur, 
plus limpide que le nôtre, une terre plus 
fertile et à physionomie plus grandiose. Il 
est vrai que ces paysages si pittoresques 
que produisent les hautes montagnes et 
leurs sommets perdus dans les nues, ne se 
trouvent pas dans notre pays ; mais les 
paysages du golfe et des lacs, nos immen- 
ses forêts vierges, le cours majestueux du 
grand fleuve, les cataractes sans nombre de 
nos rivières, les rochers âpres et sauvages 
qui en bordent quelques unes des princi- 
pales, ne sont-ils pas une compensation qui 
suffise. Je le crois et je le sens, messieurs ; 
peut-être l'amour du pays m'a-t-il rendu 
aveugle aux beautés des autres terres que 
j'ai visitées, mais je n'en ai trouvé aucune 
aussi belle que le Canada. 

Ce sont les fleuves, les lacs qui font la 
physionomie de notre pays, et c'est l'hy ver 
qui lui donne son caractère, et ces deux 
traits de notre contrée et de notre climat, 
l'abondance des eaux et les frimats rigou- 
reux, qui influent si fortement sur notre 
prospérité sociale et politique, sont égale- 
ment des agents puissants qui déterminent 
nos habitudes et notre caractère national. 
Des causes humaines peuvent les modifier, 
les assoupir, pour ainsi dire pendant un 
temps, les dénaturer même par le frotte- 
ment avec les autres populations, chez 
quelques uns, mais la nature sera toujours 
la plus forte, et rien au monde du fait dea 
hommes, n'empêchera le canadien d'être, 
doux comme le murmure dea eaux, et 
ferme comme la marche du grand fleuve 
vers la mer ; d'avoir dans certaines cir- 
constances cette force de résistance et de 
patience tranquille que lui inspire la séré- 
nité de son ciel, et la sublime grandeur des 
lacs, jusqu'à ce que, à l'occasion, son 
énergie poussée à bout et lasse d'être com- 
primée s'élance avec fureur comme lea 
cataractes de l'Outaouais ou les glaces du 
fleuve à la débâcle du printemps. L'éten- 
due de ses rivières, l'immensité de la 
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distance d'où viennent ces flots vcrdàtres 
qu'il voit cduler bous ses yeux, lui inspire- 
ront également le gout des courses lointai- 
nes, des voyages aventureux, et dans des 



res basses. Nous ne saurions trouver dans 
les environs de Montréal et plus haut en 
remontant, l'extrémité de cette vallée 
sans sortir de notre pays et pénétrer dans 



circonstances autres que celles où noua vi- f les Etats-Unis. Du côté du nord la vallée 
vons, il remontera le fleuve en guerrier ou \ inférieure du St. Laurent n'a guères que 
en explorateur, comme il l'a déjà fait, ou } cinq ou six lieues de largeur dans le Bas- 
a'en ira du côté de l'océan chercher des \ Canada, et i peu prés le double dans îé 
périls glorieux à l'exemple de ses ancêtres, j Haut-Canada, jusqu'à la grande Baie dé 



. ..pie ue ses ancêtres, j naui-uanaua, jusqi 

'est dans ces traits du caractère de notre f Manitoulin dans te lue Huron. 



peuple, quel qu'il soit aujourd'hui par des ] Le fleuve St. Laurent, le fleuve par ex- 
circonstances fatales, mais non éternelles, cellence se distingue entre toutes les rivié- 
que je trouve la ressemblance avec la ce- | res par son immensité. C'est celui qui fait la 
figuration du sol et avec le climat. En j prospérité, la beauté du pays et partout où 
effet les eaux sont le trait le plus saillant, il promène ses caux v il est une source U'a- 
le trait distinctif du Canada. Le grand j bondance et de richesses en même temps 
fleuve et les lacs dominent tout le paysage j que d'admiration : et pour moi, plus que 
et donnent au pays un aspect que ne pré- •' personne, le grand fleuve aux eaux vertes, 
tien te aucune autre contrée. i au cours majestueux, à la mélancolique 

Il est remarquable que dans toute cette ) sublimité, est cher et sacré, et comme tous 
vaste étendue de terre que renferme le j mes compatriotes, comme vous tous, je 
Canada, il n'y ait pas une seule montagne j voudrais vivre sur ses bords et je regrette 



r ner. 



a mesure que je i 



n a- 



d'une grande élévation ; les plus élevées { de m'en él< 
se trouvent je crois dans le pays de Gaspê j vance dans l'intérieur des terres. Ses 
où elles n'atteignent pas môme quatre mille j tributaires, de grandes rivières, arrosent 
pieds de hauteur, car il ne faut pas regarder ! pourtant ces terres intérieures ; elles vien- 
comine des montagnes cette suite de colli- j nent du fond du nord et de l'ouest confon- 
nes qui régne 1 e long de la vallée basse du : dre leurs eaux avec les siennes. Mais ce 
St. Laurent et n'est que la limite de la ] ne sont plus les eaux vertes, ni la même 
plaine accidentée qui forme la plus grande 1 majesté, elles s'éteignent dans le grand 
surface du pays vers le nord depuis le cap j fleuve, mais lui, l'océan lui-même vient au" 
Tourmente jusqu'au delà du lac Supérieur. • devant comme pour le chercher et lui sou- 
En eflet cette chaîne de collines qui s'é- l haiter la bien venue, et pendant cent qua- 
tend depuis quelques lieues au-dessous de ] rante lieues depuis le golfe, presque prés 
Québec, jusqu'à la rivière des Outaouais \ des Trois-Rivières, le St. Laurent en mé- 
tju'elle traverse au rapide des Chats, et s'a- \ langeant petit à petit ses flots doux et lim* 
Vance ensuite jusqu'au lac Huron $ qu'elle j pides avec les flots amers de l'océan, con- 
longe ainsi que le lac Supérieur, n'a ja- j serve son nom alors mémo qu'il fait déjà 
mais une assez grande élévation dans ses partie de la mer. On peut dire que le nom 
points culminants pour mériter la désigna- de St. Laurent est un nom collectif et qu'il 
tion de montagnes. Elle est le dernier gra- comprend tout ce qui dépend du grand 
dm des terres hautes qui se trouvent en fleuve que j'aimerais mieux appeler le 



fleuve de Canada, comme l'on fait ceux 
qui l'ont découvert les premiers. Le nom 
du pays est sans doute venu de celui du 
fleuve qui l'arrose, car c'est lui qui fait le 
pays. Je me représente donc le fleuve du 
Canada, comme comprenant à Pest le golfe 
et à l'ouest les grands lacs, et de toutes part* 



profondeur; Mais comme elles offrent lés 
points les plus élevés que nous voyons au 
nord du fleuve, je consentirai avec vous à 
leur donner le nom de montagnes et l'ap- 
pellation si gracieuse de M. Oarneau " les 
Laurentides." 

Notre pays au nord du fleuve se trouve 
donc partagé en terres hautes et en terres j les rivières qui s'y déchargent ? le golfe 
basses ; en plaine brisée et rocheuse qui j pareequ'il est son embouchure même ; les 
affecte le caractère montagneux et en val- lacs pareequ'ils sont sa sourèe, cties riviè- 
lée basse, qui par son immense étendue se j res du nord et du midi, pareeque c'est lui 
fait appeler plaine. Au mididu fleuve cette qui porte leurs eaux vers la mer. 
vallée basse prerid une telle extension ! Notre pays n'est donc que la création du 
qu'on serait presque tenté en parcourant j grand fleuve ; il en est l'âme et le foyer vi- 
los paroisses qui forment de ce coté le dis- vant. Ce point de vue sous lequel je 
tri* de Montréal et celui des Trois-Rivié- viens d'envisager le Saint-Laurent vous 
res, on serait tenté de croire que le bassin fait voir son importance dans la 
Ht Su Laurent ne se compose que de ter- de notre pays. Et bous lé rapport 
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n'est- il pas la grande voie de communica- 
tion entre les peuples de toutes les contrées 
qu'il arrose \ n'est-il pas l'intermédiaire 
entre la terre et la mer. C'est le long de 
ses rives que les fondateurs de cette colo- 
nie se sont établis, et qu'ils ont planté le 
drapeau de la civilisation ; c'est en les sui- 
vant qu'ils ont parcouru tout le nord de 
l'amèrique et se sont répandus de toute 
part à l'ouest, et au midi ; et c'est sur ses 
bords que se sont élevées et s'élèvent une 
foule de villes florissantes qui n'attendent 
que de vieillir un peu pour égaler en popu- 
lation et en richesses les premières de ce 
continent. 

Les grandes rivières qui portent au St. 
Laurent le tribut de leurs eaux sont aussi 
des traits saillants quoique secondaires de 
la configuration du Canada et elles contri- 
buent à la déterminer. C'est d'abord 
POutaouais aux eaux brunes qui vient de 
l'ouest, POutaouais aux milles cascades et 
au cour turbulent à travers les rochers ; 
puis le Richelieu à la marche paisible entre j 
des campagnes uniformes et fertiles ; puis 
plus bas en approchant de la mer, le Sa- ! 
guenay encaissé entre des murailles de ro- j 
chers de vingt lieues de longueur et au-delà, j 
baignant des terres planes et riches qui | 
n'attendent qu'une population de cultiva- \ 
te urs pour regorger de richesses agrigoles. j 
Les autres rivières du Canada quoique < 
vastes aussi n'ont pas la même importance, j 

Le sol du Canada n'est pas aussi varié { 
qu'on pourrait le supposer d'après sa vaste ; 
étendue. A l'exception de l'étroite lisière \ 
de terre d'alluvion qui borde les lacs et le \ 
iL-uve depuis la moitié du lac Huron, jus- j 
que vers Québec, on peut dire que toute la \ 
partie située plus au nord est une plaine de S 
terre sableuse reposant sur des rochers de j 
granit, qui ne montrent leurs sommets que j 
sur une largeur d'à peu près vingt lieues ; 
ainsi qu'on peut le voir en remontant le 
Sagucnay depuis son embouchure. Mais 
sur le lac Supérieur, ces rochers se trou- 
vent partout presqu'à nud ainsi que sur 
qnelques parties de la rive nord du lac 
Hurou ; et les contrées que baignent ces 
lacs, privées de terres cultivables semble- 
raient condamnées à rester à toujours des 
déserts, si ces roches arides ne recelaient 
dans leurs entrailles des richesses minéra- 
les d'une importance incalculable pour la 
prospérité future du Canada. A l'exception 
de ces parties de l'ouest, la plaine haute 
arrosée par une infinité de lacs desquels 
sortent les grandes rivières qui affluent vers 
le fleuve du côté du nord, parait suscepti- 
ble de recevoir avec le temps et de nourrir 



une vaste population qui en toute probabi- 
lité sera canadienne. Du côté sud du St. 
Laurent, ainsi que je l'ai déjà dit, la vallée 
basse du grand fleuve s'étend d'avantage et 
notre district de Montréal n'atteint pas ses 
limites ; elle est aussi d'une plus grande 
largeur qu'au nord tout le long jusque vers 
le district de Gaspé. Et les seuls pays de 
terres hautes dans la partie du Canada dont 
je parle, sont ce même pays de Gaspé et 
une partie des townships de l'est comprise 
dans le district de St. François. 

Nous venons de voir que la plus grande 
partie du Canada est parfaitement unie et 
se compose de pays plat susceptible de cul- 
ture; mais aujourd'hui encore la forêt vierge 
couvre plus des neuf-dixièmes de cette 
vaste surface qu'elle couvrait toute entière 
il y a un peu plus de deux cents ans. En 
effet, Messieurs, deux siècles et un quart 
se sont écoulés depuis que les premiers 
colons européens sont venus s'établir dans 
ce pays d'une manière permanente ; et 
cependant pour peu qu'on s'éloigne des 
bords du grand fleuve où ils se sont fixés, 
toute la contrée présente exactement le 
même aspect qu'elle présenta aux pre- 
miers navigateurs normands et bretons qui 
le remontèrent. Les conquêtes de la civi- 
lisation sur la nature ont donc été lentes, 
très lentes en apparence. Elles sont im- 
menses néanmoins ; mais ici comme en 
toutes choses, le grand fleuve a dominé la 
pensée et les efforts des hommes. Les éta- 
blissements ont suivi son cours, et les dé- 
frichements se sont opérés sur ses rives* 
Le pays civilisé s'est étendu en longueur, 
et point du tout en profondeur. Dans cette 
distribution singulière et unique au monde 
les flots d'argent du fleuve paraissent en 
été bordés d'un étroit ruban de moissons 
dorées qui tranche sur le vert sombre des 
forêts de sapins. 

Ce point de vue ne s'offre aux yeux de 
l'imagination que pendant la moitié de 
l'année. Car s'il est des beautés sans 
égales dans notre été à la surface du sol, 
son aspect est toute autre pendant le reste 
du temps, ou il est recouvert d'un linceuil 
blanc qui le revêt comme la parure de la 
mort. En été, car notre climat, ne nous 
accorde que deux saisons, en été, les 
nuances varient de mois en mois j les forêts 
les champs cultivés offrent des teintes infi- 
nies qui se succèdent, et s'effacent tour à 
tour. Mais l'hiver, une couleur uniforme, 
une blancheur éclatante règne sans inter- 
ruption ; tous les objets se ressemblent ; 
on ne distingue plus, ni le cours des eaux, ni 
les champs ; ni la terre, ni le lac, ni la forêt, 
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tout à disparu etl'épaisae couche de neige ! 
et de glace qui les recouvre^ est seule devant 1 
nos yeux. Cette uniformité, cette monotonie j 
de paysage persiste la même pendant qua- 
tre longs mois dans la partie du pays que 
noua habitons, et à peu près le tiers du 
Haut-Canada seulement possède un hiver I 
moins rigoureux. Cependant, relativement 
au soleil, le Canada est placé sur la même j 
ligne que le midi de la France, et n'est en 
aucune de ses parties aussi éloigné de cet \ 
astre que le centre de l'Angleterre. Il est j 
impossible de se rendre compte de cette 
différence de température entre des paya 
situés sur la même parallèle ; la science 
qui explique aujourd'hui tant de mystè- 
res de la nature nous en dira peut-être j 
plu» tard les causes,à mesure que l'ensem- j 
blo de l'univers sera plus connu et que les 
grandes lois de la physique du globe auront 
été l'objet d'études plus approfondies. 

La rigueur et la longueur de nos hivers, \ 
en dominant la physionomie de notre pays 
lui donnent son caractère j celui de toutes j 
les contrées septentrionales, du reste, ca- I 
ractère âpre et sévère, mais empreint de > 
grandeur et de sublimité, car partout où se 
fait sentir une grande puissance de la na- 
ture, ou elle règne seule et sans résistance, j 
l'homme admire et a'eflace. En effet, que x 
peut l'homme contre le froid glacial qui j 
l'environne de toutes parts, contre cette j 
absence de vie dans la nature qui éteint j 
presque sa vie propre. Il est presque 
mort lui-même, lorsque rien d'actif de vi- I 
vant n'existe plus, ni dans le sol qu'il foule, 
ni dans les plante» qui le nourrissent, ni 
dans les eaux qu'il utilise. Il perd toute 
puissance d'action, et au lieu de maîtriser 
la nature, d'en faire l'esclave de son intel- 
ligence, il se tient vis-à-vis d'elle sur la dé- I 
lênsive. Il est obligé de se prémunir d'a- 
vance contre ses rigueurs et de créer pour 
ainsi dire durant les quelques mois qu'elle 
est elle-même vivante et active, une nature 
factice qui lui aide a combattre la nature 
morte. Pendant l'été, la vie est partout, 
et les éléments inertes qui servent de point 
d'appui aux êtres qui végètent ou s'ani- 
ment, sont à découvert. Les eaux suivent 
leur marche sans contrainte, la végétation : 
ee déploie, et les animaux que l'homme à 
au plier à le servir, reprennent une espèce 
de liberté et ne dépendent plus de lui 
qu'autant que ses besoins le requièrent. 
Et c'est alors que l'homme lui-môme à 
toute son énergie et qu'il peut employer les 
ressources de son intelligence, pour domp- j 
ter la nature, assujettir ses forces actives 
«t s'en servir pour ses besoina,-«on utilité, 



ou son agrément. Soit qu'il laboure le sol, 
pour y semer le grain qui doit le nourrir, 
et qu'il moissonne ; soit qu'il dirige les 
eaux des rivières à travers de nouveaux 
canaux pour obtenir des forces plus gran- 
des que celles de son propre bras, soit qu'il 
donne un aspect plus agréable au terrain 
en y imposant des plantations nouvelles, 
soit qu'il convertisse les fleuves et les lac* 
en grandes routes pour la facilité des voya- 
ges et du commerce. Tout cela il le fait 
pendant l'été et l'été seulement. Ce tema 
d'activité et de vie est trop court pour que 
l'habitant du Canada ne subisse pas plus 
fortement l'influence de l'hiver et cette lé- 
thargie uniforme de la nature pendant prés 
de la moitié de l'année a déterminé dans 
son caractère des traits qui l'assimilent à 
quelques égards à celui du climat. Pour- 
rait-il en être autrement? les contrastes 
sont si grands entre le froid de janvier et 
les grandes chaleurs de la canicule, entre 
!a monotonie triste et immobile desfrimats, 
et la variété d'aspects de la nature vivante 
durant l'été. Aussi le canadien passe-t-i! 
facilement de la peine au plaisir j de l'in- 
dolence la plus complète à l'activité la 
plus infatigable. Et chez presque tous les 
canadiens n'y-a-t-il pas toujours et en tout 
tems un peu'de cette mélancolie qui rend 
grave et rêveur et par contraste beaucoup 
de cette gaîté expansive et rieuse qui 
donne l'apparence de légèreté ? C'est le 
climat qui nous fait ainsi, et nous ne sau- 
rions nous en défendre, puisque l'hiver est 
un tems de tristesse pour la nature et ponr 
nous, d'indolence obligée, et que pendant 
l'été la nature s'anime, et l'homme tra- 
vaille d'autant plus activement que le repos 
a été plus long. 

Mais le trait de caractère le plus impor- 
tant que le canadien doit à l'hiver et à Ja 
rigueur du climat est cette force d'inertie, 
cette puissance de résistance qui lui per- 
met de faire face aux influences les plus 
fortes. L'habitude de tenir ferme contre 
les lois impérieuses de la nature persifle 
et s'applique à toutes les autres influences 
contre lesquelles il a à lutter ; aussi les 
puissances d'un autre ordre, celles qui ap- 
partiennent à la politique,relativement à la 
nation et celles qui dépendent de la morale 
relativement à l'individu, les dangers pu- 
blics et les accidents et périls que chacun 
rencontre dans la vie, le trouvent-ils tou- 
jours prêt à les affronter, soit qu'il entre- 
prenne de les combattre, ou bien, que se 
sentant faible vis-à-vis d'eux, Il leur pré- 
sente un front impassible, les accepte sans 
plier, en se résignant à la nécessité de le* 
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supporter et attendre qu'ils soient passés et | 
que des circonstances meilleures se présen- j 
tent, comme les beaux jours et le priniems I 
après l'hiver. 

Je viens, messieurs, d'esquisser le ta- 
bleau physique de notre pays et de vous ' 
rappeler quelques traits du caractère na-* < 
tiooal, qui ont de l'analogie avec la nature j 
du sol et du climat. J'ai considéré le pays. ) 
dans son ensemble tel qu'il est, et le ca- 
ractère canadien tel qu'il me paraît être 
aujourd'hui et s'être formé depuis longtems 
sous l'influence de la nature réelle et pri- 
mitive des circonstances physiques. C'est 
dans les premiers teins de l'établissement 
du pays que cette influence à exercé son 
empire et ce sont les premières générations \ 
qui sont nées et se sont perpétuées en j 
Canada qui se sont moulées à la nature, j 
Celle-ci régnait toute puissante, en effet, 
'orsqae les habitans étaient peu nombreux. \ 
I! leur a fallu se conformer aux exigences j 
des lieux et du climat pour pouvoir y vivre ; \ 
et leurs efforts étaient nuls contre des for- 
ces qui ne cèdent jamais, ou ne se modi- 
fient tout au plus que quand les peuples 
sont devenus tellement nombreux que les ; 
forces propres de l'intelligence et de la j 
pensée peuvent jusqu'à un certain point j 
contrebalancer quelques-uns des effets de j 
la puissance de la nature. Les canadiens \ 
n'en sont pas encore rendus là, et le fonds È 
de leur caractère est aujourd'hui le même \ 
que celui des premières générations qui j 
ont habité ce pays. Les antres populations \ 
qui sont venues ensuite partager notre sol ] 
sont encore trop nouvelles et ont conservé 1 
trop de relations avec leur pays d'origine j 
pour s'y être identifiées aussi complète- 
ment et les renforts qu'elles reçoivent con- 
tinuellement de l'Europe, les aide à se j 
maintenir encore contre les influences lo- j 
cales qui pourtant les domineront à la Ion- j 
eue et bientôt. Cependant elles sont éga- : 
Sèment soumises, dès leur arrivée dans ce j 
pays, aux lois imposées aux premiers ha- \ 
bitans, car la disposition du terrain et le 
climat ont exercé sur la distribution des 
établissements une influence qui persiste et 
domine notre état social et nos habitudes 
à l'empire desquelles les populations nou- 
vellement établies parmi nous ne peuvent 
résister complètement. 

Voyons donc qu'elle a été l'influence 
des lieux et du climat sur les établisse- 
ments formés dès le début de la colonisa- 
bon française et contiuués avec quelques j 
modifications jusqu'au tems présent. Mais j 
avant de toucher ce point important, je dois j 
vous prévenir qu'en étudiant les effets de la ; 



distribution des établissements sur le carac- 
tère national, j'accepte les canadiens tels 
qu'ils étaient à leur arrivée en Canada, c'est 
à dire des français,et que je n'examine que 
les influences directes de la nature en les 
appliquant à ce qu'ils sont devenus depuis. 
Je n'ai pas le dessein de vous peindre ces 
français, non plus que les institutions qu'ils 
ont apportées avec eux et qui se sont mo- 
difiées en changeant de pays, ces considé- 
rations appartiennent à l'ordre politique et 
leur élude nous entraînerait dans l'examen 
de questions qui sortent du cadre que je 
me suis tracé pour aujourd'hui. Il fau- 
drait en même tems, rappeler les événe- 
ments historiques, les changements de do-r 
mination, et l'introduction des lois nouvel- 
les et d'un gouvernement différent, toutes 
choses dont l'influence est immense sur les 
établissements, mais qui doivent être trai- 
tées à part et spécialement. Je ne parle 
aujourd'hui que de la nature physique du 
pays et de son influence sur les canadiens- 
français. Peut-être même, qu'en faisant 
la description du Canada, j'aurais dû omet- 
tre la Province supérieure, ou les cana- 
diens n'ont pour ainsi dire que de petites 
colonies absorbées dans la masse des au- 
tres populations ; mais il fallait présenter 
le pays à votre esprit dans son ensemble, 
outre que notre histoire a eu pour théâtre 
toutes ces contrées et que les mêmes ins 
tincts de voyage et d'émigration, qui s'em-, 
parèrent des premiers canadiens, les porte 
encore à parcourir tout le Canada et à 
s'établir même dans tous ses recoins les 
plus reculés,. Aujourd'hui, à proprement 
parler, notre pays, à nous canadiens, ne 
comprend que le Bas-Canada et s'étend 
sur le grand fleuve jusqu'à St. Régis seu- 
lement, mais il s'étend jusqu'à la source 
de l'Outaouais qui nous restera par la force 
des choses. 

Le Canada fut fréquenté par les Fran- 
çais pendant un grand nombre d'années 
avant que l'on songeât à y former des éta- 
blissements fixes. En effet, ce pays n'of- 
frait aucun attrait à des hommes à qui leur 
propre patrie restait ouverte et que l'espoir 
de faire fortune engagea seul aux expédi- 
tions lointaines. Le Canada n'avait alors 
d'importance que par les pêcheries du 
golfe et le commerce des fourrures à l'in- 
térieur. Et c'est un trait remarquable de 
notre histoire que les hommes civilisés qui 
sont demeurés les premiers dans ces con- 
trées, ont dû tant qu'ils ont été peu nom- 
breux, mettre de côté tout ce que les pro- 
grès de la civilisation leur avaient enseigné 
pour reprendre le genre de vie des pre- 
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miers âges du monde. Ils se sont faits 
chasseurs, et pendant près de cent années 
personne ne s'occupa des travaux d'agri- 
culture. Les Canadiens menaient une vie 
errante, presque semblable à celle des sau- 
vages indigènes, qui ont ensuite disparu 
devant eux. Ils les suivaient dans leurs 
courses vagabondcs,pour troquer des den- 
rées européennes contre leurs pelleteries, 
et la subsistance de ces premiers colons 
consistait uniquement dans les produits de 
la chasse. Delà ces habitudes voyageuses 
des premiers canadiens, et quand survin- 
rent les cultivateurs qui dépouillèrent quel- 
ques cantons des arbres qui les couvraient 
pour semer le grain à leur place, il y avait 
déjà une peuplade de colons tous chas- 
seurs, dont les goûts persistèrent et passè- 
rent aux habilans fixes pour ne jamais dis- 
paraître entièrement. C'est à cette époque 
et dans le cours du siècle suivant que se 
firent les grands voyages et les expéditions 
auxquelles s'adonnèrent les Canadiens ; 
et c'est dans ces premiers tems que se for- 
ma notre musique nationale et ces airs que 
nous nommons nvec tant de vérité des airs 
de voyageurs. Car le voyage était toute la 
vie du canadien. Il parcourait incessam- 
ment des mille lieues de pays en suivant 
toujours le grand fleuve ou ses tributaire?, 
èt toujours naviguant en canot d'écorce sur 
routes limpides, il soulageait la mono- 



rivières et traverser les lacs ; une curiosité 
infatigable tes poussait à découvrir l'extré- 
mité de ces cours d'eau qui semblaient se 
prolonger à l'infini à mesure qu'ils avan- 
çaient ; et arrivés au terme de leurs re- 
cherches, ils 6e sentaient encore entraînés 
au delà, car presque tous les fleuves de 
l'Amérique du nord se relient au St. Lau- 
rent et leurs sources en sont si peu éloignées 
que le canadien voyageur n'avait qu'à char- 
ger son léger canot sur ses épanles,pendant 
quelques lieues de marche, pour B'y rem- 
barquer et s'élancer encore sur les eaux 
vers des terres inconnues. Ces goûts et 
cette curiosité se sont perpétués de géné- 
ration en génération jusqu'à nos jours. 
Tous les canadiens veulent voyager ; ils 
partent chaque année par milliers pour voir 
du pays comme ils disent et s'en vont dans 
les pays hauts, rouler parmi Us tribus satt- 



j vages, 



sous V 'étoile du nordx>\\ traverser les 



tonie de ses courses, par des chants dont 
les paroles étaient venues de France avec 
lui, mais dont les airs sont nés sur nos 
bords. Musique dont ta mélodie s'harmo- 
niait avec la nature et les aspects qui frap- 
paient l'œil du voyageur, et dont la cadence 
résultait des mouvements et de l'action du 
chanteur. Cette musique,qui appartient au 
pays ne sera jamais remplacée pour nous 
par les œuvres des plus grands maîtres ; 
elle rappelle toute notre histoire et doit son 
origine aux impressions éprouvées dans 
les premiers temps, impressions sur les- 
quelles se sont moulés tous nos sentiments, 
car le gout dépend de la nature suivant les 
pays. 

Ces établissements de chasseurs dont 
j'ai parlé couvraient un espace immense 
et avant mémo que Montréal fut fondée 
lorsque le site qu'occupe cette ville,aujour- 
d'huide cinquante mille âmes, était encore 
couvert d'une épaisse forêt marécageuse, 
des postes avaient déjà été formés dans 
toute l'étendue du Canada, depuis le fonds 
du Saguenay jusqu'au détroit et au-delà du 
Lie Supérieur ; mais ceux qui les occu- 
paient étaient toujours en mouvement j ils 
ne faisaient que remonter et descendre les 



montagnes de Ruches et peupler la Co- 
lom bière. 

C'est encore à cette époque que se sont 
déployées ces qualités militaires qui ont 
ajouté tant de lustre au caractère canadien 
et qui persistent encore mêlées au sang qui 
coule dans nos veines, au point qu'elles ont 
entraîné ces années dernières et retiennent 
dans le Mexique des bataillons presqu'en- 
tièrement composés de Canadiens, qui ont 
6uivi partout le colonel Frémont dans les 
combats, après l'avoir accompagné dans 
ses voyages de découverte à travers l'A- 
mérique. 

Lorsqu'à la longue, le gouvernement 
français se décida à envoyer «les cultiva- 
teurs pour se fixer dans la colonie, et y 
fonder des établissements durables, il dut 
consulter les exigences des lieux et du cli- 
mat, et il le fit avec un tact et une justesse 
d'appréciation que les hommes politiques 
de nos jours ne peuvent s'empêcher d'ad- 
mirer. Dans tous les cas, le plan des éta- 
blissements était calqué sur le plan du 
pays et le grand fleuve fut la ligne domi- 
nante, celle à laquelle tout se rattachait. 
Québec fut fondée à l'endroit le plus étroit 
de la Rivière sur un cap qui en commande 
le passage. Montréal s'éleva à l'extrémité 
de la navigation maritime ; et un choix 
également judicieux présida à la fondation 
des autres postes importants, choix qui se 
rapporte toujours à la nature des eaux, et 
aux communications par les rivières. Voilà 
pour l'emplacement des villes. Maintenant 
pour Va campagne. Les premières conces- 
sions se firent le long du St. Laurefnt, c'est 
là que le colon voulut fixer sa demeure et 
s'établir, c'est là que les ùéfririfteinentsotit 
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commencé. Tout y invitait en effet. La | 
beauté du paysage, la plus grande fertilité | 
du sol, et par-dessus tout la facilité de» 
communications ; car le fleuve qui est au- j 
jourd'hui la grande route de tout le pays j 
était alors le grand chemin et le chemin j 
unique pour communiquer avec les voisins 
et avec la ville ; en été, en effet, on ne 
voyageait guère que par eau et en canot, 
ce que rapportent tous les mémoires du 
temps, et en hiver la glace offrait un che- 
min facile et rapide que l'on préfère encore j 
aujourd'hui et qui sera toujours préféré à j 
la route de la côte. Les concessions ont 
toutes été soumises à une loi remarquable 
et certainement peu favorable aux progôs 
de l'agriculture bien entendue. Néanmoins 
il rc faudrait pas accuser trop légèrement 
les fondateurs de la colonie. Ils durent 
obéir non seulement aux exigences des 
lieux et du climat, mais encore aux goûts 
et aux prédilections des habitans. 

Dans ces premiers tems, personne ne 
voulait s'éloigner des rives du St. Lau- 
rent ; et si, aujourd'hui encore, les terres 
qui le bordent ont une valeur plus grande 
que les autres terres, une valeur d'affection, 
j'ose dire, elles devaient à cette époque 
avoir un attrait beaucoup plus grand encore. 
De sorte qu'il fallait contenter ce gout uni- 
forme et commun à tous. De là vient que 
toutes les concessions ont peu de largeur 
sur le front et une profondeur demésuré- 
ment grande. Et cette règle suivie sur les 
bords du St. Laurent s'est étendue aux au- ; 
très Rivières ; et a été appliqué non seule- 
ment aux concessions des Seigneuries, 
mais aussi aux terres dans quelques town- 
ahips. Cet amour des bords du fleuve était j 
tellement vif qu'avant même qu'un second j 
rang de terres fussent occupées à une demi j 
lieue du rivage, toutes les côtes du fleuve 
étaient peuplées d'un bout à l'autre du 
pays. Et ce n'est que depuis un demi siè- 
cle environ que les Canadiens ne trouvant j 
plus de terres sur le front se sont décidés 
à s'avancer de quelques lieues dans l'inté- 
rieur. Les établissements se sont donc for- 
més d'abord sur les côtes du fleuve et des \ 
rivières, et chaque habitant est venu bâtir 
sa maison le plus près possible du bord, 
afin de jouir du spectacle mobile des eaux 
qui étaient pour lui l'image du mouvement 
et de la vie ainsi que des relations sociales, j 
Toutes les lignes qui limitent les propriétés 
ont eu le fleuve pour base, et en sont parti 
perpendiculairement, et comme ces lignes 
droites toutes rattachés à la dominante hq j 
sont continué sans dévier vers l'intérieur, 
les rangées d'établissements se sont éche-' 



lonnées les unes derrière 1 
vant les mêmes proportion 
tiuon du terrain ; de soru 
le plan cadastral du Bas-C 
une échiquier formé de p 
à base très étroite uur une 

Le climat n'a pas influé d'une manière 
moins puissante sur cette distribution terri- 
toriale, à ce point que le plus grand nombre 
de ceux qui ont traité de ce sujet en font 
la seule cause de la forme de nos conces- 
sions. J'ai du m'arrêter aux autres consi- 
dérations que j'ai développées, parce qu'il 
me semble que le grand fleuve dominant 
tout le pays, on a du le prendre pour point 
de départ et pour règle et qu'en effet les 
lignes de divisions des seigneuries sont 
fixées par les anciens règlements suivant 
le cours du St. Laurent et de l'Outaouaia. 
Et puis, les noms attribués aux divisions 
territoriales ainsi qu'à certaines dignités 
expliquent souvent mieux que les raison- 
nements, la véritable nature des faits, sur- 
tout quand ces noms se perpétuent et de- 
viennent non seulement d'un usage popu- 
laire, mais encore des désignations histori- 
ques et juridiques ; le mot " côte" em- 
ployé pour désigner un rang d'établisse- 
ments et de terres,est celui dont se servent 
le plus volontiers nos habitans ; et sous le 
rapport historique on trouve partout dans 
l'histoire de. nos anciennes guerres, les 
milices désignées sons les noms de milioe 
des côtes de Montréal, et milice des côtes 
de Québec ; et encore aujourd'hui, le banc 
que la loi réserve dans chaque église au 
commandant militaire de la paroisse, quel- 
qu'éloignée qu'elle soit de toute Rivière, 
appartient suivant les ordonnances au pre- 
mier capitaine, dit capitaine de la côte. 

Le climat particulier du Canada, son 
long hiver, et l'abondance de la neige qui 
couvre le sol durant quatre mois de l'année 
ont exercé, je le répète, une très grande 
influence sur la manière, dont les habitans 
de la campagne ont placé leurs habitations, 
et si, sur le bord des rivières on a d'abord 
consulté leur proximité pour s'y fixer, on 
doit penser que les avantages qu'on retirait 
de cette méthodc,relativement aux exigen- 
ces de l'hiver, ont engagé à ne pas s'en 
départir à mesure qu'on s'avançait vers 
l'intérieur du pays. En effet, s'il est un 
ennemi contre lequel il a fallu que les Ca- 
nadiens s'unissent pour se défendre c'est 
l'hiver, et si le froid et la neigne sont si 
terribles pour une population entière, que 
deviendrait l'homme isolé, que deviendrait 
la famille vivant à l'écart dans une maison 
éloignée au milieu des champs, lorsque 
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tout à coup s'élève une de ces tempêtes lie 
neige qui, poussée par une brise glaciole 
obscurcit l'air de ses tourbillons, comble 
tous les chemins et forme ces bancs im- 
menses et mobiles qui s'élèvent jusqu'aux 
toits ; que deviendrait cette famille si alors 
la maladie ou la mort avait pénétré dans 
son sein ; si l'homme, le chef de la famille 
privé de force était étendu sur son lit 
entouré d'une faible femme et de jeunes 
enfans, que ferait cette famille ? elle périrait 
sans doute après avoir perdu son soutien ; 
et c'est ce qui arriverait tous les jours, si 
pour prévenir de pareils malheurs, les Ca- 
nadiens ne s'étaient fixés sur leurs terres 
le plus près possible les uns des autres, et 
s'ils n'avaient par là établi ces relations de 
voisinage et cette facilité de se porter les 
uns aux autres un prompt secours, qui sont 
si utiles et même indispensables durant 
l'hiver. 

Une pensée de police administrative a 
également présidé à cette disposition des 
habitations de la campagne. Dans les pays 
du nord autrement distribués que le nôtre, 
presque toutes les communications sont 
interrompues à plusieurs reprises et sou vent 
pondant des semaines entières. Les che- 
mins sont encombrés de neige et il faut 
attendre qu'il survienne un dégel à la suite 
duquel la neige forme une croûte assez 
forte pour porter les chevaux. Alors seu- 
lement on peut se mettre en voyage ; au 
moins c'est ce que j'ai lu de la Suède et 
de la Russie. Grâce i ce que les habitans 
de nos campagnes ont tous leurs habitations 
sur une même ligne et le long des grands 
chemins et que les rangs ne sont jamais 
très éloignés les uns des autres, ces inter- 
ruptions de longue durée ne sauraient avoir 
lieu dans les communications et il est im- 
possible qu'un canton soit jamais pendant 
plusieurs jours, isolé du reste du pays. 
C'est là un avantage immense, et dont le 
prix ne se fait sentir qu'à ceux qui en sont 
privés. Des établissements nouveaux du 
Saguenay se trouvent dans ce cas j ils 
sont renfermés dans leur canton pendant 
tout l'hiver,faute d'un chemin bordé d'ha- 
bitations, qui y conduise depuis le fleuve ; 
leurs pressantes demandes seront sans 
doute écoutées par le gouvernement, et on 
en reviendra, quoiqu'on en dise, à l'ancien 
système canadien de former des établisse- 
ments en ligne afin d'avoir des chemins 
d'hiver praticables. Cette distribution du 
pays en côtes et en rangs était donc con- 
forme aux exigences de notre climat ; et 
elle a eu les résultats les plus utiles ; à ce 
point que les voyages sont beaucoup plus 



nombreux en hiver qu'en été, et cela est 
dû à ce qu'ils sont plus faciles <et plus ra- 
pides môme qu'en cette saison, partout 
où l'on a pas à sa disposition ces puissants 
moyens de transport accéléré que la va- 
peur fournit alors, car ce moteur si puissant 
cède devant la rigueur de l'hiver et les mo- 
difications qu'il a apportée à notre manière 
de voyager ne se font sentir que durant la 
moitié de l'année. Aussi rien n'a été 
changé à nos moyens de communication 
pendant le temps que la terre est couverte 
de neige et que les fleuves sont glacés, 
depuis les premiers temps du Canada ; car 
le père Charlevoix dit que de son tems on 
pouvait aller de Québec aux Trois- Ri- 
vières en un jour ; et c'est le trajet que 
font nos diligences dans le même espace 
de temps. 

Il n'est guères de pays ou l'esprit de so- 
ciabilité se soit plus développé qn'en Ca- 
nada, et il n'en existe certainement aucun 
où les relations de connaissance et de so- 
ciété s'étendent à de si grandes distances. 
Outre que notre nature française noua y 
portait instinctivement, la distribution des 
établissements et les loisirs de l'hiver ne 
pouvaient manquer d'augmenter ce pen- 
chant de sociabilité qui se serait peut-être 
éteint dans d'autres circonstances. Tous 
les canadiens sont voisins les uns des autres 
et c'est le voisinage qui fait naître et con- 
serve l'intimité qui existe entre eux ; elle 
se forme dans ces rencontres de chaque 
instant, dans ces visites journalières, dans 
cette réciprocité de bons offices qui en ré- 
sultent. Or pour peu que vous ayez le goût 
de la société, et que ceux qui vous avoiai- 
nent d'un peu plus loin aient la môme dis- 
position, vous devenez visiteur amical et 
serviable ; et quand les visites sont ren- 
dues faciles par de bons chemins, elles de- 
viennent fréquentes, elles vont encore plus 
loin, et la société s'agrandit et couvre un 
plus grand espace, à mesure que le nombre 
des amis augmente. J'allais dire, le "cercle 
des amis," j'ai tort, messieurs, de me ser- 
vir de ce mot par rapport à la sociabilité 
de notre pays, cette expression n'est appli- 
cable à la campagne,qu'aux pays où les ha- 
bitations sont disséminées sans ordre sur la 
surface du terrain ou groupées en village* 
et en hameaux, comme dans toute l'Euro- 
pe. Il en est autrement dans notre pays. 
Les canadiens sont tous en ligne et par 
rang, et c'est là la véritable cause de l'ex- 
tension et de la généralisation des relations 
sociales. 

Par cette disposition particulière des ha- 
bitations, il n'y a pas un seul canadien qui 
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n'ait un voisin assez rapproché pour se 
rencontrer avec lui et lui causer plusieurs 
fois le jour, et en môme tems il n'est pas 
nn seul groupe d'habitations qui soit assez 
isolé pour que les habitans fassent bande à 
part. Aussi arrive-t-il que les habitans d'une 
paroisse, d'un comté tout entier et jusqu'à 
de grandes distances au-delà,^ connaissent 
presque tous, se visitent et se fréquentent 
constamment. Ces relations s'étendent 
aussi par des alliances formées au loin. Le 
canadien va très souvent chercher une é- 
pouse au-delà de sa paroisse et établir l'in- 
timité entre sa famille et celles dans la- 
quelle il entre ; les liens se resserrent ainsi 
entre les habitans de parties les plus loin- 
taines du pays, des communications fré- 
quentes ont lieu entr'eux et ils ne peuvent 
jamais devenir étrangers les uns aux au- 
tres. A cette disposition des habitations 
en Signe continuelle d'un bout à l'autre du 
pays, et de la facilité des communications 
qui en est la conséquence, ainsi que je 
viens de le dire, est dû un avantage plus 
précieux encore : et qui est le complément 
de tous les autres. Je veux parler de cette 
uniformité de mœurs, d'habitudes et de 
language qui s'est établie et se maintient 
dans tout le pays. Uniformité si grande 
qu'elle fait l'admiration de tous les voya- 
geur»* qui l'ont parcouru. Le canadien de 
Gaspé est le même que celui des bords de 
l'Outaouais, celui de Beauharnais le même 
que le montagard du Saguenay. Et cette 
uniformité dans les mœurs, les habitudes 
et le language qui n'est que le résultat de 
la distribution des établissement suivant les 
exigences du terrain et du climat, est d'au- 
tant plus admirable, qu'elle entraîne cette 
unanimité de sentiment et de pensée, qui 
font de tous les canadiens pour ainsi dire un 
seul homme. C'est un peuple qui semble 
n'avoir qu'un même cœur et qu'un même 
esprit, et c'est là le plus beau trait dont il 
puisse s'énorgueillir. C'est à la fois sa 
vertu et sa force et sa sauve-garde, c'est 
là le principal avantage que nous retirons 
de cet ordre admirable ; il en est un autre 
messieurs, qui répand le eharme sur notre 
existence de tous les jours, qui fait des ca- 
nadiens de la campagne un peuple poli, 
nn peuple bien élevé, c'est celui de voir la 
femme mêlée en tous tems à la société 
<ies hommes, de la voir dirigeant la con- 
versation, répandant la douceur et l'amé- 
nité dans nos mœurs î et cela encore est 
dû à ces relations de voisinage, à cette fa- 
cilité de communications qui permet à 
chaque canadien de pénétrer dans la fa- 
mille de son voisin, à sa femme, à sa fille 



d'y connaître la femme et la fille de son 
voisin, et de s'inspirer tons ensemble de 
leur douceur, de leur grâce et de leur 
beauté, et de réfléchir ces impressions si 
tendres dans tous les faits de fa vie. 

Je n'ai pas parié des villes et des villa- 
ges, qui ont cependant une grande impor- 
tance aujourd'hui que la population du 
pays est devenue considérable. C'est que 
je considère cette suite d'habitations qui 
bordent le fleuve et les rivières du Canada 
comme formant un seul tout, une immense 
ville dont Montréal, Québec, Trois- Riviè- 
res et les autres villages ne sont que des 
quartiers plus populeux* réservés aux 
marchands et aux artisans ainsi qu'aux 
fonctionnaires publics. Du reste, pour ce 
qui concerne les canadiens, les seuls dont 
je m'occupe, les villes et les villages ne 
sont pas ce qui intéresse le plus, car le 
nombre de leurs habitans est faible, plus 
faible que partout ailleurs, comparé à la 
population de la campagne, et ils se recru- 
tent de cette dernière. Les villes ont d : a- 
bord été fondées dans ce pays pour servir 
de postes militaires et subvenir aux besoins 
de la campagne sous le rapport de l'admi- 
nistration et de la justice $ puis elles ont 
grandi et sont devenus des centres de cora^ 
merce, parcequ'il était impossible que les 
marchanda fussent éloignés les uns des au- 
tres et que l'acheteur n'eût pas un lieu de 
rendez-vous, pour y faire l'échange des 
produits du sol contre ceux de l'industrie. 
Dans un pays colonial comme le notre» où 
il n'y a qu'un petit nombre de fabriques, 
où les articles manufacturés viennent du 
dehors» la population ouvrière est insigni- 
fiante, et les villes n'existent que pour la 
campagne et par la campagne. Il en est 
de même des villages ; ils ne se sont formés 
que des habitations des hommes de pro- 
fession et de métier» qui desservent la po- 
pulation rurale, le curé, le notaire, le mé- 
decin, les artisans ; les marchands qui 
servent d'intermédiaire entre le producteur 
et l'exporteur sont venus se grouper autour 
de l'église ; il n'y a pas de différence en- 
tr'eux et le cultivateur qui leur parle cha- 
que jour. A cet égard et par rapport aux 
canadiens l'exergue d'un de nos journaux 
est d'une vérité frappante en disant, "Or 
" c'est la campagne qui fait le pays et c'est 
"le peuple de la campagne qui fait la 
"nation." 

C'est aussi chez les habitans que se re- 
trouve le caractère national dans toute sa 
pureté. Pourrait-il en être autrement 
puisque c'est sur eux que la nature exerce 
le plus directement ses influences de tous 
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les genres t lis sont plus à portée de su- 
bir les impressions des objets dont ils sont 
constamment environnés, el ils les re- 
çoivent sans intermédiaire et sans modifi- 
cations. Ils dépendent du sol qu'ils ex- 
ploitent, des rivières dont ils habitent les 
bords, ils ont toujours sous les yeux la 
vaste étendue de l'horizon, la verdure des 
forêts, l'éclat du ciel ; et mieux que per- 
sonne, ils connaissent l'hiver et ses frima ts, 
et les vents glacés du nord. L'histoire de 
tout les peuples confirme cette opinion, et 
partout chez les nations détruites, les ha- 
bitait* de la campagne ont conservé le 
type des ancêtres dont la puissance est 
renversée. C'est dans la campagne de 
Rome que vivent encore des hommes qui 
ressemblent aux fameux dominateurs de 
l'ancien monde- Les vallées de la Thes- 
salie et de l'Epire ont conservés des Hel- 
lènes qui ont reparu de nos jours sembla- 
bles aux grecs d'Athènes et de Sparte, et 
le vrai type gaulois se montre encore par- 
tout en France loin des villes dont les ha- 
bitans subissent toujours en tous pays les 
influences modificatives du contact des 
étrangers. 

Telle est, messieurs l'influence que la 
disposition du sol et la nature du climat 
ont exercé sur les établissements, et par 
contrecoup sur le caractère national. Ces 
analogies sont toutes naturelles, et d'autant 
plus exactes que les institutions humaines 
n'ont pas essayé de les combattre j au con- 
traire, les règlements, les lois semblent 
avoir été dictées par des hommes éclairés 
et philosophes, qui, la terre et le ciel de- 
vant les yeux, ont voulu qu'ils leurs ser- 
vissent de règle et de guide. Les préju- 
gés antérieurs, les coutumes, les habitudes 
de leur pays, de la terre, du climat où ils 
avaient vécu, n'ont pu rien sur eux ; et 
c'est un hommage que nous devons aux 
premiers fondateurs du Canada civilisé, 
de reconnaître la justesse de leur coup 
d'oeil et la grandeur de leurs vues, en dé- 
couvrant des ici ie«» nouvelles, et en se con- 
formant ;iux exigences de la nature dès le 
début des établissements qu'ils y ont for- 
mes. Leur pensée, i 'ordre qu'ils ont éla- 
i»!i d'accord uvec la nature ont dominé 
presque sans modification jusqu'à aujour- 
d'hui ; les législateurs de notre temps sui- 
vront-ils leurs traces 1 De là dépendent 
nos destinées futures. Pour nos destinées 
passées, en mettant de côté les faits hu- 
mains, le gouvernement, le changement 
de quelques unes de nos institutions, le 
mélange des populations, nos destinées, 
celles qui dépendent des laits naturels que 



j'ai décrits ont suivi leur cours ; elles n'ont 
pas été froissées el n'ont pu l'être, notre 
pays est encore trop nouveau, la nature 
produit encore des impressions trop puis- 
santes pour être combattues. 

La population canadienne s'est décuplé 
depuis cent ans ; toujours sociable, tou- 
jours unie, toujours uniforme dans son lan- 
guage, ses usages, ses goûte, elle occupe 
toutes les côtes du St. Laurent depuis le 
golfe, et toute la vallée basse du grand 
fleuve, jusqu'aux terres hautes au nord et 
sur une largeur égale au midi, et depuis 
que des faits humains auxquels néanmoins 
les canadiens n'obéissent pas entièrement 
leur ont interdit d'occuper les rives du 
fleuve au delà des limites du Bas Canada 
et les bords des lacs, ils ont suivi les autres 
Rivières et leurs habitations toujours en 
ligne, toujours rapprochées les unes des 
autres, ornent les bords du Richelieu, de 
la Chaudière, de l'Outaouais, et enfin et 
tout dernièrement les rives reculées du 
Saguenay pour arriver auxquelles il leur 
faut franchir vingt lieues de rochers inhos- 
pitaliers et inhabitables. Les rangs pressés 
d'établissements qui s'échelonnent derrière 
ceux qui ont été formés les premiers, re- 
culent tous les jours vers l'intérieur, et ne 
doivent pas s'arrêter. Nos établissements 
sont déjà rendus sur l'Outaouais jusqu'à 
quatre-vingt lieues en remontant depuis 
Montréal, ils rejoindront bientôt le lac Hu- 
ron toujours en suivant le cours des eaux ; 
le Saguenay est la grande route de toutes 
les terres intérieures ; et celte plaine éle- 
vée sera bientôt envahie par les Cana- 
diens. Ils s'y porteront en foule, quand la 
propriété du sol pourra leur être acquise 
avec facilité ; et la patrie canadienne res- 
treinte au midi et au sud-ouest s'étendra 
vers le nord ; et partout sur tous ces vas- 
tes espaces, le canadien obéira aux mêmes 
influences naturelles qui l'ont dominé jus- 
qu'ici, partout il portera ses usages, ses 
coutumes, son caractère sociable et son 
unanimité de cœur et de pensée. 

En exprimant cette espérance que la 
patrie canadienne s'étendra dans ces ré- 
gions, je ne crois pas, messieurs, m'aban- 
donne r à une illusion vaine oti présomp- 
tueuse. Tout dans notre caractère indique 
que nous sommes assimilés à notre sol,à no- 
tre climat, et à la distribution de nos établis- 
sements conformes eux-mêmes à la nature 
du pays. Le sol de la patrie nous est cher, 
nous y sommes attachés par tous les liens 
depuis deux siècles ; notre tempérament 
est fait à la rigueur des hivers, et notre 
instinct de sociabilité nous empêche de 
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nous en éloigner en grandes masses, quoi- 
que d'autres causes obligent beaucoup 
de canadiens à sortir isolément du pays 
dans le te ma présent. Où irons nous donc 
maintenant que nos terres deviennent trop 
étroites pour contenir la surabondance de 
notre population rapidement croissante, où 
irons nous ? — Vers le nord, messieurs ; et 
de proche en proche, sans jamais consen- 
tir à être trop éloigné du voisin, nos éta- 
blissemens suivront le cours des rivières, 
les bords des lacs, et s'étendront sur de 
vastes espaces sans cesser d'être contigus, 
sans que jamais un canadien soit privé de 
la société, du secours d'un autre canadien. 

Cette patrie plus étendue sera en tout 
point la même que la patrie d'aujourd'hui 
tauf plus d'espace pour le terrain et plus 
de nombre pour les hommes. Le nord du 
Canada, sera le domaine des canadiens- 
français, tout le nord. Eux seuls aime- 
ront i y vivre. En effet, remarquez les 
populations qui arrivent chaque année par 
milliers dans notre pays, elles s'en vont 
vers l'ouest et le midi, elles suivent la 
route du grand fleuve, jusque au-dela de 
nos limites ; les efforts du gouvernement de 
l'Angleterre, malgré les lois modernes d'é- 
tablissement qui sont toutes en faveur de 
l'émigré ne peuvent le retenir dans le Bas- 
Canada et le nombre de ceux qui s'y fixent 



diminue chaque année, excepté dans les 
villes, ou j'ai dit que ne résidait point la 
force d'un peuple. Le Bas-Canada, la 
campagne nous restera donc, et ne cessera 
de s'étendre et le nord sera à nous. Quel- 
ques soient les événement?, d'ici à vingt- 
cinq ans, la patrie canadienne comptera 
plus d'un million d'enfants du sol, et quel 
fait humain, quelle puissance au monde 
pourrait éteindre, anéantir ce peuple, dé- 
fendu par cette force d'inertie qu'il possè- 
de à un si haut degré et qui lui permet de 
résister à toutes les influences, par cette 
sociabilité qui lui donne l'unaniraité,l'union, 
et la force, et par-dessus tout défendu par 
cette position isolée vers le nord, à l'extré- 
mité d'un continent, position inexpugnable 
presque de tous les côtés j qui fait ressem- 
bler le Canada à une île bordée de toutes 
parts de bancs de glaces redoutés de l'en- 
vahisseur. Telles sont les raisons sur les- 
quelles je fonde mes espérances et qui me 
font croire que, grâce à notre sol et à notre 
climat, grâce au caractère et à l'état social 
qui en résultent, ainsi qu'à notre isolement, 
notre nationalité, ne périra pas, que le 
peuple canadien ne s'effacera pas de la 
terre, mais qu'il aura une longue durée et 
survivra à bien d'autres nations qui croient 
leur existence et leurs destinées éternelles. 

Guillaume Levesq,ue. 
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CHARLES-ALBERT, 




I^harlf.s-Ai.cert, roi de 
Piémont, est né le 20 oc- 
tobre 1798. Il a donc 
près de cinquante ans. 
Des lions nombreux de 

, de famille et d'éduca- 
rattachent à la France, 
ind-père a été licutenant- 
au service de France. 
Son père* le dernier prince de la I 
maison deSavoie-Carignnn, a été j 
élevé en France, au collège de Sorrèze. 
Sa mère, princesse de Courlande, humiliée 
de se voir éloignée d'un trône occupé par 
la branche principale de sa famille, avait 
embrassé avec ardeur les idées de la révo- 
lution française. Elle fit élever son fils 
dans un des lycées de l'empire. Les pre- 
mières impressions de la jeunesse ont ex- 
ercé sur son caractère une influence qui, 
malgré beaucoup d'obscurité, dure encore, 
et qui commence à se manifester. 

En 1814, le chef de la maison de Sa- 
voie, Victor-Emmanuel, rentra dans ses 
Etats. Le jeune prince de Carignan l'y 
suivit. Séparé du trône par deux princes, 
Victor-Emmanuel et Charles-Félix, le 
prince de Carignan n'avait pas l'espoir d'y \ 
jamais monter. Cependant il s'adonna \ 
avec ardeur aux exercices militaires. En \ 
1816 (étrange prévoyance de la destinée î) \ 
il épousa la fille du grand-duc de Toscane 
sœur du grand-duc actuel, et dont il a eu 
deux enfants (le duc de Savoie et le duc 
de Gènes). 

La vieille république de Gènes venait, 
comme chacun sait, d'être réunie au roy- 
aume de Piémont. Cette annexion forcée 
soulevait d'indignation tous les cœurs gé- 
nois. Cependant le jeune prince de Ca- 
rignan fut bien accueilli dans la haute so- 
ciété de la ville, et il y forma des liaisons 
intimes avecla jeune noblesse. 

Un double mouvement commençait alors 
au-delà des monts : tendance nationale, 
tendance libérale. Les uns voulaient d'a- 
bord recor.ttituer le royaume d'!*alie, sauf 



à donner ensuite à la patrie communes le» 
institutions nécessaires; les autres vou- 
laient arriver à l'indépendance parla liber- 
té. En un mot, pour ceux-là l'indépen- 
dance nationale était tout à la fois le but et 
le moyen ; ceux-ci regardaient la liberté 
comme moyen, l'indépendance comme but 
Placé au point de jonction de ces deux 
courants, Charles- Albert participait au pre- 
mier, il surveillait le second, plus disposé 
peut-être, dès-lors, à s'en servir qu'à le 
servir. Jeune, brave, éclairé, instruit, ai- 
mé de l'armée piémontaise, au comman- 
dement de laquelle il pouvait aspirer, et qui 
devait être le noyau de l'armée nationale 
italienne, il était le point de mire et l'espé- 
rance de l'Italie tout entière. 

Arrive 1821. La révolution éclate à 
Turin et à Naples. Si l'élément national 
et l'élément libéral eussent marché d'ac- 
cord, le triomphe était certain. Mais 
celui-ci efface l'autre ; il veut imposer au 
bon vieux roi la constitution espagnole de 
1812. Le roi refuse, abdique, et se retire 
à Novare avec son frère. Malheureuse 
scission ! L'hésitation alors se met partput. 
Entre le parti libéral qui le pousse en avant 
et l'armée qui balance entre le vieux roi 
et lui, privé du point d'appui et de la force 
sur lesquels il avait compté, menacé d'ail- 
leurs par Charles-Félix qui s'avançait de 
Novare, avec les troupes restées fidèles a 
la cause royale, le prince de Carignan sort 
de Turin et se réfugie à Milan. Il y fut 
reçu avec insulte. M. de Bubna, com- 
mandant en chef de l'armée autrichienne, 
présenta le fugitif à ses officiers, en leur 
disant: "Messieurs, voici le roi d'Italie." 
Ceux qui connaissent Charles-Albert sa- 
vent, malgré sa dissimulation profonde, 
combien profondément est gravé dans son 
cœur le souvenir de celte insolence. 

Sa situation était difficile. Suspect au 
parti libéral, dont il avait trompé l'espoir, 
il ne l'était pas moins aux maîtres de l'I- 
talie, dont il avait inquiété la domination. 
Après une courte retraite consacrée à l'é- 
tude, il pentit la nécessité de se crécr.en 
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Europe un puissant appui. La France 
était voisine. Malgré la chute de Napo- 
léon, ses intérêts étaient toujours hostiles 
a ceux de l'Autriche en Italie. Charles- 
Albert demanda et obtint du gouvernement 
français l'autorisation de faire la campagne 
d'Espagne sous le duc d'Angoulème. Que 
cette démarche fût habile au point de vue 
politique, on ne saurait le nier. S'il ne 
l'eût pas faite, Charles-Albert ne régnerait 
probablement pas aujourd'hui. Mais, au 
point de vue moral, l'histoire la lui repro- 
chera. Quoi qu'il en soit, le prince de 
Carignan se comporta bravement en Es- 
pagne. A la prise du Tracadero, il passa 
le fossé plein d eau avec les grenadiers de 
la garde royale et pénétra des premiers 
dans les retranchements espagnols. Et, 
comme il y avait perdu ses épauleues, le 
6e régiment de la garde lui décerna les 
épaulettes de grenadier français. Encore 
aujourd'hui, le roi de Piémont fait gloire 
de ce souvenir. 

Cette campagne contre la liberté lui ou- 
vrit la cour de Turin, mais non le cœur du 
roi. Le roi son oncle et l'Autriche voy- 
aient toujours dans l'avenir un nouveau 
1821, et tous deux formèrent de concert 
le projet de dépouiller le prince de Cari- 
gnan, et de faire passer la couronne Pié- 
montaise sur la tète du duc de Modène, 
gendre du feu roi Victor-Emmanuel et 
chef de la maison d'Esté, conséquemment 
dévoué de cœur à l'Autriche. Instruit de 
ce projet, le gouvernement français le tra- 
versa, et le pape d'alors, Pie VIII, en fit 
nn cas de conscience au vieux Charles- 
Félix. En 1831, celui-ci meurt, êt Charles- 
Albert monte enfin sur le trône. Au mi- 
lieu de l'Europe troublée, la position du 
nouveau roi n'était point commode. Que 
faire î De quel côté se tourner ? Appuic- 
rt-t-il les mouvements du libéralisme? 
Mais il ne peut encore résister seul à l'Au- 
triche ! Obtiendra-t-il le secours du gou- 
vernement français ? Mais le* doctrinaires 
qui gouvernaient la France en 1821 sont 
encore au pouvoir; ils recherchent les 
bonne» grâces de l'Autriche : impossible 
de compter sur eux. Charles-Albert se 
décide à attendre, et il fait avec l'Autriche 
un traité d'alliance offensive et défensive. 

Assuré dès lors de se maintenir au de- 
dans, il prépare les moyens de l'avenir. 
Il organise activement son armée; il amé- 
liore ses finances à ce point qu'elles sont 
aujourd'hui les premières de l'Europe ; il 
réforme le code civil, rachète en Sardaigne 
les droits féodaux et y fonde des colonie* 
agricoles; un chemin de fer dirigé de 



Gènes vers les lacs, et décrété et 'exécu- 
té malgré la volonté de l'Autriche ; l'Au- 
triche prend ombrage des congrès scienti- 
fiques qui promènent dans toute l'Italie la 
pensée italienne, Charles-Albert les en- 
courage ; les écrits d'Azelio sont reçus en 
Piémont ; le livre de Gioberti contre les 
jésuites y circule librement ; et le roi mé- 
dite la reformation des ordres religieux. 

Cependant quelques conspirations avaient 
éclaté çà et là. Qu'elles fussent impru 
dentés, prématurées, inutiles ou même 
nuisibles à la cause italienne, nous le vou- 
lons bien ; mais on a justement reproché 
à Charles-Albert l'excessive dureté de ses 
répressions. - ». 

Cependant un grand événement s'ac- 
complit : Pie IX monte sur le trône ponti- 
fical ; l'Italie s'ébranle. Que fera le roi 
de Piémont ? Pendant une année entière 
il observe. Mais, quand les Autrichiens oc- 
cupent Ferrare, quand, à la voix du cardi- 
nal Ciacchi, le mouvement prend une cou- 
leur plus nationale que libérale, Charles- 
Albert se déclare; il fait offrir au pape le 
secours de son armée ; il couvre égale- 
ment la Toscane ; et, pour cimenter cette 
association de la force morale et de la force 
militaire, il propose au pape et au grand- 
duc de Toscane un traité d'union doua- 
nière. Puis il semble enfin comprendre 
que l'élément national a besoin du con- 
cours de l'élément libéral, et que le mo- 
ment est venu de réaliser les améliora- 
tions intérieures. 

Peux influences divisent son conseil. 
M. de Villa marina y représente le progrés 
M. de la Margarita, l'absolutisme. Vou- 
lant écarter les obstacles aux réformes 
qu'il médite, et s'en assurer personnelle- 
ment l'honneur, Charles-Albert éloigne à 
la fois MM. de Villamarina et de la Mar- 
garita, et il appelle auprès de lui M. de 
Snn-Marsane, homme modéré, d'opinions 
libérale?, aimé à Rome pour l'ardeur do 
son catholicisme et fort considéré à-Naplea 
où il était naguère comme ambassadeur. 
Alors tout se développe: — un traité, où 
pour la première fois, on parle de l'indé- 
pendance et de la dignité italiennes, est 
signé à Turin. On laisse voir que cette con- 
vention commerciale est le fondement 
d'une confédération politique ; les mani- 
festations nationales et libérales de Rome 
et de Florence sont soigneusement enregis- 
trées dans les feuilles piémontaises, et on 
négocie l'arrangement amiable des diffi- 
cultés pendantes entre la Toscane et Mo- 
dène, et l'accession de Modène, Parme et 
Naplea è l'union douanière italienne. 
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Celle dé Naples est déjà obtenue, dit-on. 
Enfin, si nos renseignements sont exacts, 
Charles- Albert prend vis-à-vis de l' Au- 
triche une attitude de plus en plus ferme 
et froide. L'embassadeur d'Autriche, ap- 
puyé, dit-on, de ceux de France, de Rus- 
sie et de Prusse, lui ayant fait des repré- 
sentations sur sa conduite politique, il 
avait répondu : " Le moment est venu, 
Messieurs, où l'Italie fera ses affaires elle- 
même." (ISIttdia farà da se.) 

Telle est, en résumé, la vie du roi de 
Sardaigne. Il y a, dans son éducation et 
dans les complications politiques de sa jeu- 
nesse, des causes et des effets inexplicables 
pour ceux qui n'ont pas suivi avec une 
attention soutenue la marche qu'il a adop- 
tée. Tour-à-tour il a été l'espoir des pa- 
triotes italiens et l'objet de leurs malédic- 
tions, le paria des aristocrates couronnées 
de 1821 à 1831 et leur idole quand on l'a 



cru à jamais enchaîné à l'Autriche. Cette 
puissance ne lui a jamais pardonné ses 
aspirations de 1821, et lui ne lui pardon- 
nera jamais ni les insultes de cette époque 
ni les négociations de 1828. Aussi s'est- 
il, depuis quelques années, lié de plus en 
plus intimement avec la Prusse et l'Angle- 
terre. Plus clairvoyant que le gouverne- 
ment français, il a compris que les événe- 
ments de Suisse étaient pour lui une force 
contre l'Autriche; il s'est abstenu de 
prendre part aux manifestations diploma- 
tiques contre la Diète. Il a su attendre ; 
les événements se sont développés ; l'oc- 
casion est venue d'éclairer quelques obs- 
curités fâcheuses, quelques sanglantes con- 
tradictions ; et l'ancien lycéen français 
peut, s'il le veut, jouer un rôle immense 
dans ce pays, qui, depuis six cents ans, 
attend une volonté, un bras, une épée. 
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ABD-EL-KADER. 




lOtra trouvons dans un Li- 
|\'re fort intéressant qui 
vient de paraître sous le 
titre de La Grande Ka- 
bylie, études historique*, 
par M. Daumas, colonel de 
spahis, directeur central des af- 
faires arabes à Alger, et M. Fa- 
bar capitaine d'artillerie, ancien 
élève de l'école polytechnique, 
de curieux détails sur Abd-el- 
Katier, et particulièrement sur 
ses premières expéditions dans la Ka- 
byiie. 

Ab-el-Kaderést né vers 1802. Son pè- 
te, le marabout Mahy-ed-Din, prépara 
tes destinées, en faisant circuler quelques 
rftoits de visions où était annoncée sa Ai»- 
tore grandeur. Ces bruits, joints à la ma- 
nière dont le jeune homme prédestiné se 
distinguait dans ses études à Oran, éveil- 
lèrent la défiance du gouvernement turc. 
Grâce à l'intervention des grand» chefs 



| arabes, les deux suspects obtinrent la fa- 
; veur d'étfe oubliés pendant qu'ils iraient 
faire le pèlerinage de la Mecque. La pe- 
tite caravane s'embarqua à Tunis pour 
Alexandrie. 

Le jeune Abd-el-Kader puisa, dans ce 
qu'il vit en Egypte, des notions qui se gre- 
vèrent fortement dans son esprit. Les pè- 
lerins, après avoir visité, à la Mecque, ta 
chambre de Dieu, firent une excursion jus- 
qu'à Bagdad, pour y voir la tombe du plus 
illustre marabout de l'Islan. Ils y arrivè- 
rent accablés de fatigue et de chaleur. Ile 
allaient en franchir le seuil, quand tout à 
coup un nègre sortit du tombeau et 
offrit des dattes, du lait et du miel ; i 
ils n'eurent pas plutôt mangé une 
datte que leur faim se trouva rassasiée* • 
Le lendemain, pendant qu' Abd-el-Kader 
était allé faire paître les chevaux, le même 
nègre se présenta de nouveau à Mahy-ed- 
Din, et lui demanda d'une voix sévère où 
était le sultan. "Seigneur, il n'y a pas de 
sultan parmi nous, répondit Mahy-ed-Din j 
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de pauvres gens craignant j 
Dieu et venant de la Mecque." — " Le \ 
sultan, repartit son interlocateur avec au- 
torité, est celui que voua avea envoyé 
conduire vos chevaux dans la plaine, 
comme si ces fonctions convenaient à 
l'homme qui doit un jour commander tout 
le Gharb." Et comme le marabout lui re- 
présentait que ces imprudentes paroles at- 
tireraient sur eux l'attention dangereuse 
des Tores, l'inconnu compléta sa prédic-» 
lion en ajoutaut : " Le règne des Turcs 
touche à sa fin." — Telle est la légende po- 
pulaire qui contribua tant, par la suite, à 
la grandeur d' Abd-el-Kader. 

A leur rentrée en Algérie, vers la fin 
de 1828, Mahy-ed-Dîn et son fils, com- 
prenant bien que l'époque n'était pas en- 
core venue, cherchaient à se faire ignorer 
du pouvoir, tout en se conciliant de plus 
en plus la vénération du peuple, par des 
aumônes, une conduite exemplaire, une 
piété très apparente et une affectation de 
simplicité qui ne s'est jamais démentie 
même au sein de la plus brillante for- 
tune. 

En 1832, Abd-el-Kader se distingua 
par son sang-froid et son audace dans plu- 
sieurs combats près d'Oran. Il eut un 
cheval tué sous lui, et sa réputation ne 
cessa de grandir. Les chefs de trois impor- 
tantes tribus offrirent le pouvoir à Mahy- 
el-Din, pour lui-même ou pour son fils. 
Un marabout célèbre âgé de cent ans, ap- 
puya ces solicitations par le récit d'un 
songe où le jeune Abd-el-Kader lui était 
apparu sur un trône et rendant la justice. 
Mahy-el-Din fit appeler son fils et lui de- 
manda comment il entendait l'exercice du 
pouvoir et de la justice. Abd-el-Kader lui 
répondit : " Si j 'était sultan, je gouverne- 
rait les Arabes avec une main de fer, et si 
la loi ordonnait de faire une saignée der- 
rière le cou de mon propre frère, je l'exé- 
cuterais des deux mains." A ces mots, 
Mahy-el-Din prit son fils par la main, et 
sortant avec lui de la tente, qu'entourait 
une foule inquiète, il s'écria : "Voilà le 
fils de Zohra, voilà le sultan qui vous est 
annoncé par les prophètes !" Aussitôt 
s'élevèrent des acclamations unanimes. 
La musique des anciens boys fut amené 
de Mascara, pour donner plus d'éclat à la 
fôte, et d'innombrables cavaliers la célé- 
brèrent par leurs fantasias. Cette fête se 
passait à Gresibia, le 82 novembre 1832. 
Le héros en était un jeune homme de 
vingt-huit ans, au front pâle, au regard ina* 
piré, au vêtement simple, à la physiono- 

11 



magnifique, et toute sa richesse numéraire 
consistait en quatre oukyas (1 fr. 25c.) 
noués dans un coin de son kaïth, à la ma* 
nière des Arabes. Un chef l'en plaisanta 
et il répondit en riant : «Dieu m'en don- 
dera d'autres." En effet, on vint de 
toutes parts lui offrir des cadeaux magni- 
fiques. , 
La splendeur d'un ai beau jour n'éblouit 
point le jeune Abd-el-Kader. Trois tribut 
l'avaient proclamé, une seule peut-être 
avec un dévoûment inaltérable, parce qu'il 
en était sorti. "Les autres, disait Mahy- 
el-Din, sont mes habits ; les Hacoems sont 
ma chemise." Abd-el-Kader proclame 
la guerre sainte pour rallier toutes les tri- 
bus rivales. Il envoie de riches présens 
au sultan du Maroc, Abd-el-Rhaman rati-» 
fie l'élection du peuple, et comme chef de 
la religion prescrit d'obéir au promoteur 
de la ligue contre les infidèles. Le traité 
qu' Abd-el-Kader conclut avec le général 
Desmichela fut la principale base de sa 
fortune ; ce fut le chef-d'œuvre de sa po» 



l'astuce barbare 
Dans le traité 



litique et le triomphe de 
sur l'inexpérience civilisée 
de la Tafna, les Français eux-mêmes lui 
décernèrent le titre d'Emir-el-Woumenin, 
commandeur des croyans. 

Mais il ne suffisait point de s'asseoir, l'a» 
ventureux émir voulait également s'é- 
tendre. 

Il convoitait surtout la grande Kabylie» 
et par mille raisons. Il y voyait un maga- 
sin d'armes, un peuple opiniâtre et belli- 
queux, le mariage d'un sol riche en pro- 
duite et en métaux avec une race Jabo* 
rieuse» qui, sachant se suffire i elle-même» 
pouvait alimenter, éternellement la guerre. 
Il appréciait surtout les grandes difficultés 
topographiques de ce pays. Jointes à b» 
proximité d'Alger, elles le rendaient, pour 
la rapidité de l'offensive comme pour la 
sécurité de la retraite, un admirable foyer 
d'entreprises contre la Milidja. I! sentait 
que d'une position semblable, il pourrait 
chaque jour et sans risque frapper au coîur 
de *on ennemi. 

Arrêté par la résistance des Zoualhna?, 
il veut épouvanter ses ennemis par un ex* 
emple terni. le. «Portes, dit-il, aux chef*, 
ma lettre et mon chapelet et faites au plua 
tôt rentrer l'amende que j'ai frappée sa* 
les Zouathuas." La lettre et le chapelet 
furent promenés dans tous les village». 
"Le Tell, le désert, tout le monde a recon- 
nu mes lois, dit l'émir à ceux qui lui ap- 
portent le tribut, et a payé comme vous le 
faites. — Nous le pensons, répondent ceuxr 
«is*t 
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couteau, nous la chair ; taillez dune comme 
il vous plaira. — S'il en est ainsi, ajoute 
Abd-el-Kader, apportez au plus vite ce 
qu'il voua reste à me donner. — Demain, 
vous serez satisfaits, reprennent-ils, mais 
nous n'avons plus d'argent ; permettez- 
nous de libérer avec des bœuf*,des moutons 
et des bêtes de somme. — C'est bien, ré» 
plique Abd-el-Kader, j'acepterai tout ce 
que vous m'amènerez." 

Cependant le redoutable émir ne bor- 
nait pas là sa vengeance. Ses troupes at- 
taquent à l'improviste la tribu des Zouath- 
nas. "Justice ! justice ! justice ! se met 
à crier le peuple. Nous étions occupes à 
réunir ce que le sultan exigeait de nous : 
vous nous avez trahis." Les soldats ré- 
pondent : " Quo parlez-vous de justice, 
vous qui vous êtes» déclarés les serviteurs 
des chrétiens î Le sultan n'est pas venu 
pour prendre vos biens, mais vos têtes ! 
" Aussitôt commence une horrible bouche- 
rie. Abd-el-Kader se fait amener El-Bey- 
ram, le chef de cette malheureuse tribu, 
qu'on lui présente sous le titre ironique 
de caïd des chrétiens. " Ennemi de Dieu 
lui dit l'émir, comment as-tu pu marcher 
sur ta religion au point d'accepter l'inves- 
titure de l'infidèle ? "—"Ces reproches 
m'étonnent, répond El-Beyrain avec fier- 
té : n'es-tu pas toi même à leur service, 
toi qu'ils ont grandi, toi qu'ils ont élevé 
ou point de pouvoir manger aujourd'hui le 
pays en longueur et en largeur." — "Vil 
impie ! cria l'émir en fureur, oses-tu me 
parler de la sorte ? Par le Tout-Puissant, 
qu'on me fende à droite et à gauche la 
bouche qui a pu prononcer les infâmes pa- 
roles que vous venez d'entendre. "Aussi- 
tôt les chaouchs se précipitent sur El-Bey- 
ram ; l'ordre barbare est exécuté à coups 
de couteaux, et l'on conduit ensuite cet 
homme, qui n'avait pas poussé un cri, pas 
exprimé une plainte, au bach-ouda (cham- 
bre des tète»), où il, est décapité. 

Après cette expédition, Abd-el-Kader 
se tourne contre la tribu des Ameraooas. 
"Je vous avais, dit-il recommandé mon 
khalifa Ben-Salem ; vous-mêmes l'avez 
choisi pour votre chef. Cependant j'ap- 
prends que vous lui suscitez des embarras. 
Cette conduite est repréhonsible : changez- 
la sur-le-champ, ou vous aurez à vous re- 
pentir d'avoir méprisé mes avis. Je jure, 
par le Dieu maître du monde, que rien ne 
pourra vous soustraire à mes coups !" 

Les résultats de son premier vovage en 
Kabylie semblaient conseiller à Àbd-el- 
Kader une seconde tentative plus profon- 
de, plus décisive, embrassant tout le Jur- 



jura. Son lieutenant Ben-Salem lui re- 
commanda de dépouiller tout appareil hos- 
tile et de se présenter en hôte inoflenaif, 
en simple pèlerin, l'assurant qu'il pourrait 
ainsi parcourir toutes les montagnes, sous 
la sauvegarde de l'hospitalité. C'était en 
1839 : Abd-el-Kader parait subitement à 
Bordj-Hnmza, suivi seulement de cent ca- 
valier du Gharb. Aussitôt la tente de l'é- 
mir est entourée par les Kabyles, qui le 
regardent avec des yeux étonnes. Aucun 
d'eux toutefois n'osait y pénétrer. Les 
moins indiscrets, accroupis à l'entour, en 
relevaient les bords pour voir sans être vu* ; 
les plus hardis l'interpellaient hautement. 
Les cavaliers de sa suite cherchaient à re- 
pousser la foule, et criaient aux importuns : 
" Que Dieu vous confonde ! vous allez, 
étouffer notre maître." Mais Abd-el-Kader 
leur disait avec calme : " Laissez-les tran- 
quilles ; ils sont ignorans et grossiers, âpres 
comme leur montagnes; vous ne les chan- 
gerez pas en un jour." L'émir refusa de 
toucher au repas d'honneur et d'hospita- 
lité avant de savoir si les Kabyles persis- 
taient à lui refuser le paiement des contri- 
butions. 

" Vous vous êtes annoncé chez nous en 
qualité de pèlerin, lui répondent-ils, et 
nous vous avons offert le repas hospitalier. 
Cessez ce langage dont vous pourriez mal 
vous trouver. Sachez bien que si vous 
étiez venu comme dominateur, au lieu de 
couscoussou blanc (espèce de mets orien- 
tal), nous vous aurions rassasié de cous* 
coussou noir (de poudre)." Abd-el-Kader 
leur dit que Dieu l'avait élevé pour réta- 
blir la religion du prophète, que déjà il 
avait fait boire du fiel aux français, et il 
pouvait plier l'ouest sur l'est aussi facile- 
ment qu'il pliait ce tapis. Puis il ajouta 
"Vous savez ce que dit le Coran; "que 
d'éléphans ont été inquiétés par des mou- 
cherons !" Sans moi les français auraient 
depuis longtemps nagé jusqu'à vous comme 
une mer en furie.. Je suis l'épine que 
Dieu leur a placée dans l'œil. Je ne suis 
venu vous trouver qu'avec une poignée de 
monde, parce que je vous croyais des 
hommes sages, capables d'écouter les avis 
de ceux qui ont vu ce que vous n'avez pu 
voir: je me suis trompé , vous n'êtes que 
des troncs noueux et inflexibles." Alors 
se leva le lieutenant de l'émir, qui, grave- 
ment et sentencieusement, à la façon des 
Arabes, jeta ce proverbe à la foule : " L'en- 
nemi ne devient jamais ami, le son ne de- 
vient jamais farine." — " Nous ne voulons 
pas, répondireat les Kabyles, que personne 
cherche à nous imposer d'autres lois que 
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s'ils 



Set nôtres. Quant aux chrétiens, 
viennent jamais chez nous, nous leur ap- 
1 -environs ce que peuvent tes Zouaouas à 
la tête et aux pieds nus." — Assez, assez ! 
interrompit Abd-el-Kader. Le pèlerin J 
g'en retournera comme il est venu. Que 
la volonté de Dieu soit faite !" — Allez 
donc en paix, reprirent les Kabyles puisque 
vous êtes venu simplement nous visiter 
comme pèlerin. Une autre fois présen- 



tez-vous avec la splendeur d'en prince, 
traînez à votre suite une armée nom- 
breuse, et demandez-nous, ne fut-ce que 
la valeur d'un grain de moutarde; voua 
n'obtiendrez de nous que de la poudre. 
Voilà notre dernier mot." — " Soyez pa- 
tient, dit Abd-el-Kader à Ben-Salem en se 
retirant, et si le Tout-Puissant allonge mon 
existence, je saurai redresser un jour la 
marche tortueuse de ces montagnards." 



LE SOFA DE LAMPAS. 




ar une belle matinée de 
septembre, un jeune hom- 
me, de vingt-quatre ans 
environ, sortit du cabinet 
du ministre des affaires 
étrangères, descendit pré- 
cipitamment l'escalier de 
l'hôtel, et se jeta dans un coupé 
qui l'attendait dans la cour et dont 
un domestique tenait la portière 
ouverte. 

Telle était la vitesse des deux 
chevaux formant l'attelage de ce coupé, 
que, partis à dix heures et demie de la rue 
Nenve-des-Capucins, ils atteignirent, à 
onze heures moins un quart, la barrière de 
la VîUette. Là, ils s'arrêtèrent. Le jeune 
homme, avec cette remarquable célérité 
qui caractérisait tous ses mouvemens, s'é- 
lança hors de la voilure avant que le 
marchepied en fût abaissé; puis il sauta 
tar un cheval de main, retenu à grand'peine 
par un groom à quelques pas de la barrière 
et partit à franc é trier. 

Arrivé à L'tvry, l'impétueux cavalier ra- 
lentit sa course, regarda à sa montre, et, 
après avoir réfléchi un instant, il quitta la 
grande route pour suivre une avenue d'or- 
mes, à l'extrémité de laquelle se dessinait 
uo château de construction moderne. 

A l'entrée du parc, dont une des grilles 
oavrait sur l'avenue, on voyait debout, tout 
équipé pour la chasse et entouré de chiens 
courans, de lévriers et de bassets, un jeune 
homme plus âgé de trois ou quatre ans 
que le visiteur, en s'approchant de lui, ap- 
pela: 
— Armand ! 

— Mon frère Raphaël ! s'écria à son 



tour le chasseur d'un air à la fois heureux 
et surpris. 

Alors le cavalier mit pied à terre ; le 
concierge accourut prendre la pride du 
cheval, et les deux frères, se tenant par le 
bras, entrèrent dans le parc qu'il leur fal- 
lait traverser pour se rendre au château. 

— Je te croyais encore à Madrid î re- 
prit Armand. 

— Un ordre expédié la semaine der- 
nière à notre ambassade m'a forcé de 
quitter l'Espagne sans avoir eu le loisir de 
t'en donner avis. 

— Tu es arrivé à Paris depuis ? 

— Hier au soir. 

— Je te remercie de nous avoir consa- 
cré cette journée.. 

' —Cette journée î répéta Raphaël. Mon 
frère, je puis disposer au plus d'un quart 
d'heure.. Le ministre m'envoie en cour- 
rier à Berlin. 

— Sans prendre seulement un jour de 
repos î 

— Ce n'est pas la fatigue, mais le dés- 
œuvrement qui me fait peur, à moi ! 

— Pourtant l'oisiveté est parfois une 
douce chose ! 

— Pour les amoureux., comme toi, Ar- 
mand. 

— A t'entendre, on imaginerait que tu 
n'as pas encore aimé ? 

— Hélas ! non, mon frère, répondit Ra- 
phaël avec un soupir de regret. 

—Ceci est pour moi un problème ! s'é- 
cria Armand. Comment se peut-il que, 
beau, aimable, sensible comme tu l'es, tu 
n'aies pas encore rencontré, en France ou 
en Espagne, à Vienne ou à Naplca, un* 
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femme capable de remplir le vide de ton 
cœur? 

— Il n'est pourtant que trop vrai, dit le 
jeune diplomate d'un ton de décourage- 
ment, je n'ar pas trouvé cette femme, et 
je désespère de la trouver jamais ! 

— Tu n'es pas encore d'âge à désespé- 
rer de l'avenir, reprit armand en souriant. 
Cependant, Bi tu t'es représenté un type 
tellement idéal, tellement parfait qu'il ne 
puisse exister que dans ton imagination . . 

— Voilà précisémeut ce que je crains, 
interrompit Raphaël, ou plutôt ce dont je 
suis aujourd'hui persuadé. Mais, mon 
frère, c'est nous entretenir trop longtemps 
de mes chimériques espérances, de mes 
tristes déceptions-.. Il ne me reste plus 
ue dix minutes pour parler de tes amours, 



ton bonheur ' 



En conversant ainsi, les deux jeunes 
hommes étaient arrivés au bas du perron 
du château. Le marquis de Brévanne, — 
Armand étant l'aîné de la famille, avait 
hérité du titre de son père, — fit entrer 
Raphaël dans un salon situé au rez-de- 
chaussée. 

— Asseyons-nous, dit-il en prenant place 
sur un sofa de lampas bleu occupant 
l'entre-deux des fenêtres, et je vais te don- 
ner à ce sujet tous les détails que ton ami» 
tié a droit d'attendre de la mienne. Sache 
d'abord que Juliette Coëtven et moi nous 
sommes fiancés depuis huit jours.. Noire 
mariage aura probablement heu dans cinq 
on six semaines. 

—Pourquoi ce long délai? demanda 
Raphaël. 

— C'est ma tante de Florville qui a 
ainsi réglé les choses avecM.de Coëtven, 
répondit Armand. 

— A propos, reprit son frère, comment 
ma tante a-t-elle consenti à louer à des 
étrangers cette belle propriété ? 

— Notre digne parente se trouvait bien 
seule ici depuis le mariage de ses filles, qui 
posent la belle saison dans les terres de 
leurs maris. Elle accepta donc avec beau- 
coup de plaisir la proposition que lui fit M. 
de Coëtven, — gentilhomme breton, récem- 
ment arrivé à Paris avec sa fille, — de lui 
louer une partie de son château, avec la 
jouissance du parc. Je crois même, tant 
fut grande sa promptitude à acquiescer à 
cette demande, qu'elle forma dès lors le 
projet de me ménager un bel ètablisse- 

— S notre tante a d'abord non seule- 
ment approuvé, mais- recherché cette al- j 
liance, d'où vient qu'aujourd'hui elle dé- j 
sire la retarder ! 



— Mon Dieu ! lu connais aussi bien que 
moi le caractère sceptique, méticuleux de 
Mme de Forville.. Elle- s'est imaginée 
soudain que l'humeur mélancolique de sa 
future nièce,que les fréquentes distractions 
auxquelles elle est sujette, ainsi que l'ex- 
pression tantôt pensive, tantôt inquiète de 
sa physionomie, prennent leur source dans 
un attachement secret et malheureux que 
la timide jeune fille n'ose avouer et ne peut 
oublier. 

— Les présomptions de notre tante à cet 
égard ne me paraissent pas entièrement 
dénuées de fondement., commença Ra- 
phaël. 

— Telles elles m'ont paru aussi au pre- 
mier moment, ajouta le marquis; mais 
j'ai eu à ce sujet avec Juliette une expli- 
cation qui a dissipé toutes mes craintes. 
Aux diverses questions que je lui ai adres- 
sées sur ce sujet si délicat, elle m'a répon- 
du : " Je n'ai encore ressenti d'amour pour 
personne. La mélancolie de mon hu- 
meur est la suite de la profonde affliction 
où m'a plongée la mort de ma mère.. 
Quant à cette disposition à la rêverie, que 
j'essaie en vain de surmonter, je la regarde 
comme inhérente à ma nature. Tout en- 
fant, je passais quelquefois des heures en- 
tières solitairement assise au bord d'un ruis- 
seau ou sur quelqu'un de ces rochers contre 
lesquels viennent se briser les vagnes de 
l'Océan. Je me plaisais à évoquer de 
gracieuses visions, à écouter des voix mé- 
lodieuses que j'entendais et revoyais en- 
suite pendant mon sommeil. Je ne sais si 
cette étrange habitude est le résultat des 
récits merveilleux, féeriques, dont ma 
nourrice amusa ma première enfance.. 
Toujours est-il que, jusqu'à présent, elle a 
fait le plus grand charme de ma vie." 

Le jeune diplomate avait écouté son 
frère avec un intérêt visible. . Il lui sem- 
blait que l'âme de cette jeune fille et la 
sienne étaient sœurs ! Lorsque le marquis 
se tut, il se leva : 

— Avant mon départ, ne verrai-je point 
ma tante et; . ta fiancée ? dit-il. 

— Mon Dieu non ! Ces dames et M. de 
Coëtven sont allés tous trois, ce matin, à 
Paris, pour y faire diverses emplettes ; île 
reviendront seulement pour l'heure du dî- 
ner, et c'était pour tuer le temps en leur 
absence, que je me préparais pour la 
chasse, lorsque tu es arrivé. 

—Ah? fit Raphaël? 

—Mais, j'y songe, s'écria Armand, je 
ne t'ai pas montré son portrait. 

En parlant ainsi, il désigna à son frère 
un tableau placé au dessus du sofa, et que 
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par cette raison, le jeune homme n'avait 
encore pu apercevoir. 

Ce tableau représentait une charmante 
personne dont la taille était si petite et si 
frêle, la main et le pied si mignons, les 
traits si fins, qu'on l'eût prise pour une en- j 
fant de douze ans, si la grâce séduisante de j 
sa pose, le languissant sourire qui se jouait j 
sur ses lèvres et l'expression caressante de I 
son regard n'eussent révélé la femme de 
vingt ans, à qui il ne manque, pour rendre 
sa beauté complète, que d'être animée par 
un des rayons de l'amour que sa vue ins- 
pire. 

Raphaël contempla quelques instans ce 
portrait dans une sorte de ravissement ex- 
tatique. Mais au lieu d'exprimer le senti- 
ment d'admiration qu'il lui faisait éprouver, 
il se tourna vers le marquis et lui dit : 

— De quelle époque date ce portrait ? 

— De quinze jours, pas davantage. — Il 
y avait deux mois que les jeunes fiancés j 
se connaissent.— Mais, continua Armand 
en allant prendre sur la cheminée un petit 
médaillon, voici un autre poitrait de Mlle 
de Coëtven, fait il y a trois ans. Tous deux 
ressemblent également à Juliette. 

En effet, sur l'ivoire comme sur la toile, I 
se trouvaient reproduits le môme sourire, 
la même attitude, le même regard. En les 
comparant, le jeune diplomate se dit inté- 
rieurement que ai, à trois ans de distance, 
l'expression du vi*age de Juliette n'avait 
subi aucune altération, il devait en être au- 
tant de ses sentimens. 

Dans son ignorance des passons, Mlle 
de Coëtven croyait de bonne foi aimer le | 
marquis, parce qu'il ne lui déplaisait pas. > 
Mais comment Armand, plus expérimenté 
qu'elle, ne dovinait-il pas son indifférence? 

Le marquis de Brévanne reconduisit 
son frère jusqu'à la grille par laquelle il ! 
était entré. Il remarqua alors, sans jwu- j 
voir assigner aucune cause à ce change- j 
ment soudain, qu'un nuage de tristesse j 
avait assombri la physionomie de Raphaël. 
Ce dernier était tellement absorbé parles 
mille pensées contradictoires qui assail- 
laient simultanément son imagination, qu'il 
garda dans sa main le petit médaillon sur 
lequel Juliette était peinte en miniature. 
Quand il s'aperçut de ce larcin involon- 
taire, il se trouvait déjà à trois lieues de 
Livry. 

Pendant ce temps, le marquis tuait des 
faisans, des lièvres et des perdreaux, pour 
prendre patience jusqu'au retour de sa 
fiancée. S'il se fût douté que, peu après 
avoir quitté le château avec Mme de For- 
ville et M. de Coëtven, elle y était revo- 
is 



nue ainsi que ce dernier qui se trouvait lé- 
gèrement indisposé, il ne fût probablement 
pas resté la journée entière dans les bois. 
Lorsqu'il rentra, Mlle Juliette était seule 
dans le salon. 

— M. de Brévanne, dit-elle à son pré- 
tendu en le voyant paraître, savez- voua ce 
qu'est devenu mon portrait en miniature f 
Mon père le cherchait tout à l'heure pour 
l'envoyer à Paris et le faire encadrer. 

— Ah ! mon Dieu, s'écria Armand, Ra- 
phaël, à qui je l'ai montré, l'aura emporté 
par mégarde 1 

— Raphaël ! répéta Juliette d'un air sur- 
pris et charmé. 

— l*n de mes quatre frères. . . . 

— Vous ne m'aviez jamais nommé ce- 
lui-là, dit Mlle de Coëtven avec un singu- 
lier accent de reproche. 

— Oh ! affirma le marquis, je vous ai 
plus d'une fois parlé de mon frère, l'atta- 
ché d'ambassade. , 

— Où est-il en ce moment t 

— Sur la route de Berlin. 

— Puisqu'il en est ainsi, reprit la jeune 
fille avec une curiosité inaccoutumée dont 
Armand s'amusa sans s'en alarmer, pour- 
quoi l'accusiez-vous tout à l'heure d'avoir 
emporté mon portrait ? 

—Parce qu'il s'est arrêté ici, en courant 
aujourd'hui. 

— Est-ce avec lui que vous vous prome- 
niez, ce matin, dans la grande allée d'a- 
cacias ! 

— Oui, répondit Armand ; mais com- 
ment avez- vous su ?. . . . 

Juliette ne lui laissa pas le temps de 
formuler entièrement sa question. Elle 

continua : 

— Il est plus grand que vous, n'est-ce 
pas, et pins svelte ? Ses cheveux sont plus 
bruns que les vôtres, son teint plus pâle ?... 

— Vous l'avez donc vu 7 s'écria un peu 
impatiemment le marquis. 

— Mon père et moi, nous avons passé 
près de vous, dans le bois de noisetiers, au 
moment où il disait : " Je n'ai pas encore 
trouvé cette femme, et je désespère de la 
trouver jamais." 

A ce moment, l'entretien des deux fian- 
cés fût interrompu par l'arrivée 'du père 
de Juliette et de la tante d'Armand. On 
passa dans la salle à manger. Pendant et 
après le dîner, le marquis parla de la 
courte visite de son frère ; mais Mlle de 
Coëtven ne prononça plus un seul mot qui 
y eût rapport. 

Depuis ce jour, elle rechercha plus que 
jamais la solitude. Armand ne s'inquiéta 
pas de cette recrudescence de sauv-agacis. 
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. que sensation violente pourraient seules la 



Peut-être en aurait-il été autrement s'il 
eût su que ce nom si harmonieux de Ra- [ tirer. 

phaël était un de ceux donnés par la jeune j — Dans son enfance, dit M. de Coëtven, 
fille aux être» imaginaires avec lesquels 1 Juliette était sujette à des syncopes de 
elle se plaisait i converser pendant ses courte durée. ... La voix et la présence 
longues rêveries, et que la figure du jeune j de sa mère la réveillaient soudainement, 
diplomate offrait précisément le type de la I — C'est que sa mère était la personne 
beauté à la fois douce et fiêre qu elle pré- ; que votre enfant chérissait le plus, remar- 
ierait à tout autre !. . . 

Trois semaines s'écoulèrent. Un matin» 
— c'était la veille du jour fixé pour le ma- 
riage du marquis de Brévanne et de Mlle 



de Coëtven,— -un domestique entra dans le 
salon où se trouvaient réunies les deux fa- 
milles, et posa sur une table divers jour- 
naux. Le marquis en déploya un immé- 
diatement. 

— Oh ! mon Dieu ! s'écria- t-il après en 
avoir lu quelques paragraphes. Mon frère! 
mon pauvre Raphaël ! 

— Que lui est-il arrivé t demandèrent 
ensemble Mme de Forville, Juliette et son 
père. 

— H eat mort ! balbutia Armand en ver- 
sant des larmes» 

En effet, le journal rapportait qu'un at- 
taché de l'ambassade française, M. Ra- 
phaël de Brévanne, avait fait récemment 
dans les environs de Berlin, une chute de 
cheval* Il ne donnait déjà plus aucun 
signe de vie lorsque le domestique qui le 
suivait était accouru à son secours* On 
attribuait ce malheureux événement à une 



qua un vieux praticien. 

Le marquis l'entendit et soupira profon- 
dément. 



Cependant Raphaël existait encore. 
Les journaux, et ensuite une lettre écrite 
par le jeune diplomate lui-même, démen- 
tirent la nouvelle imprudemment répan- 
due de aa mort. Dès qu'il fut remis des 
suites de sa chute, il quitta Berlin et ac- 
courut auprès de son frère, car ce dernier 
lui avait écrit : " Jamais je n'eus tant be- 
soin des consolations de Pamitié." — De- 
puis vingt jours Juliette ne donnait plus 
aucun signe de vie. 

En arrivant au château Renhaël fui dou- 
loureusement frappé du lugubre silence 
qui y régnait. Le marquis vint au devaot 
de lui, prit son bras, et, sans prononcer un 
mot, l'introduisit dans le salon où était 
toujours étendue sur le sofa, et au dessous 
de son portrait, Mlle de Coëtven, privée 
de sentiment. 

A cette vue, un cri de douleur sortit de 
la poitrine de Raphaël. Il s'élança vers 
la jeune fille, saisit ses mains glacées, et 
de cette voix à laquelle l'amour donne 



distraction du/ jeune cavalier, qui tenait 

encore, quand on l'avait relevé, un portrait j «ne puissance surhumaine, il appela : 
de femme dans sa main droite. 

Çes détails ne furent point entendus de 
Juliette. Au cri : — " Il est mort ! elle 
était tombée sans connaissance entre les 
bras de son père. Celui-ci l'avait aussitôt 
déposée sur le sofa ; mai» ses soins, réu- 
nis à ceux d'Armand et de Mme de For- 
ville, ne parvinrent pas à la ranimer. Les 
médecins, qu'on courut chercher à Paris, 
échouèrent également dans leurs tenta- 
tives pour rappeler à la vie cette frêle jeune 
fille. Ils déclarèrent qu'elle était tombée 
dans une léthargie dont la nature ou quel- 



— Juliette ! 

Elle entr'ouvritles yeux, se souleva avec 
effort, et murmura : 

—Raphaël ! 

— Ma fille est sauvée I s'écria avec ra- 
vissement M. de Coëtven. 

—Tu l'as arrachée à la mort. . . . C'est 
à toi qu'il appartient de faire le bonheur 
de sa vie, dit le marquis de Brévanne i son 
frère, d'un ton résigné. 

Mme Camille Lkbruk. 
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MARIE-LOUISE. 




arie-louise vient de 
mourir : avec ©Ile s'é- 
[teint le dernier reflet du 
météore impérial, avec 
elle disparaît le dernier 
rameau de cet arbre su- 
perbe qui menaçait d'envahir ie 
monde, et qui ne laisse pas mê- 
me un rejeton. Napoléon, son 
fila, ses deux épouses, reposent 
tous quatre dans la tombe, et de 
cette dynastie étouffée dans son 
ï, il ne reste plus qu'un souvenir. 

La fin de Marie-Louise n'est point faite, 
du reste, pour exciter une bien vive émo- 
tion. «La duchesse de Parme vivait encore 
mais l'impératrice était morte clans les 
bras du comte de Neipperg. 

Il était dans la destinée de cette froide 
et faible fille des Césars do ne se montrer 
l'égale ni de sa grandeur ni de ses revers. 
Bien différente de sa parente, Marie-An- 
toinette, qui, en dépit des propos de la 
malveillance, abdiqua la patrie de son pére 
pour la patrie de son époux, elle ne sut 
jamais cesser d'être étrangère dans ce pa- 
lais où elle était reine. Souveraine du 
plus puissant empire, épouse du plus grand 
homme de son temps, elle sembla toujours 
■e résigner à son sort, plutôt que s'applau- 
dir de sa fortune. La naissance même 
d'on fils, d'un prince français) issu de ses 
flancs, de ses veines, n'eût pas le pouvoir 
de l'attacher à son mari ni à la France, et 
elle ne fut, si j'ose le dire, Française, im- 
pératrice et mère qu'à son corps défen- 
dant. 

Née le 12 décembre 1791 de François 
1er. empereur d'Allemagne, et de Marie- 
Thérèse de Naples, Marie-Louise épousa 
le 2 avril 1810, l'homme illustre que son 
génie et son épée avaient élevé au-dessus 
des rois. Ni l'éducation qu'elle avait 
reçue, ni les sentimens qu'on lui avait jas- 
qu'alors inspirés pour le héros dont elle al- 
lait partager la couronne et la couche, ne 
l'avaient préparé au rôle qu'elle était ap- 
pelée à jouer. 

Dans un écrit fort curieux, émané de la 
plume de M. de Mallevai, ancien secré- 
taire de ses commandemens, on trouve sur 
«ou adolescence et les précautions dont on 



i 



l'entoura, les détails les plus incroyable» 
Séquestrée de la société, circonscrite dans 
l'entourage de ses maîtres, de ses femmes 
et de ses domestiques, elle ne eut rien du 
monde ni de la cour, et n'apprit de l'his- 
toire que ce que lui laissaient entrevoir les 
livres qu'on avait mutilés et biffés à son in- 
tention. Quant aux événemens contem- 
porains, ils ne lui apparaissaient qu'à tra- 
vers le voile de deuil que répandaient sur 
sa famille les victoires de Napoléon. 

On raconte que le jeune frère et les 
sœurs cadettes do Mario-Louise, imitant 
dans leurs jeux enfantins, les jeux sanglanis 
dont l'Europe était en ce temps-là le thé- 
âtre, figuraient, à l'aide d'armées de boia 
ou de plomb, des batailles où vengeant les 
échecs de l'Autriche et triomphant des ri- 
gueurs du sort, ils ne manquaient jamais de 
prendre en effigie la revanche de VVagram 
et d'Iéna. Dans ces combats en miniatu- 
re, Napoléon était représenté par un ogre, 
dont les vainqueurs tramaient, à la façon 
d'Achille, le corps percé de coups sur le 
champ de bataille. 

Tout puériles qu'ils paraissent, de sem- 
blables spectacles étaient-ils de nature à 
semer dans le cœur de la jeune princesse 
autre chose qu'une aversion instinctive 
contre l'auteur de l'humiliation de sa fa- 
mille et des malheurs de son pays? Quelles 
durent être sa stupeur et sa répugnance 
quand elle apprit que ce vainqueur terri- 
ble, que ce fléau de Dieu, cet Attila, cet 
ogre, était, de par la politique, destiné à 
devenir son époux et qu'elle allait, commo 
les jeunes vierges d'Athènes, se voir la 
proie de ce minotaure couronné ! M 
soumise à une docilité passive, elle obéit 
sans murmurer et subit, en victime résignée 
le supplice de sa grandeur. 

Ce n'est point ici lé lieu d'apprécier îa 
portéo et les conséquences d'un acte qui, 
en rattachant aux vieilles familles princiè- 
res la jeune dynastie de Napoléon, rompit 
par le fait du divorce, le dernier fil qui unit 
encore l'Empereur au peuple dont il était 
sorti. 

Ce fut à l'occasion des fêtes du mariage 
qu'éclata l'incendie lamentable qui réduisit 
en cendres la salle de bal improvisée dana 
l'hôtel du prince de Schwartzemberg, am- 
bassadeur d'Autriche, et qui coûta la vie 
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Napoléon eut toujours beaucoup d'affec- 
tion pour Marie-Louise ; mais l'impéra- 
trice l'oublia des qu'elle en fut séparée et 
l'on peut dire que cette princesse n'a lais- 
sé aucun souvenir en France, où la mé- 



à la princesse. Sinistre augure dont la 
prospérité de l'Empire à son apogée sem- 
blait défier la menace et qui ne s'accom- 
plit que trop cruellement ! 

Un an plus tard, la naissance d'un fils . 
impatiemment attendu vint combler les moire de Joséphine est toujours vivante, 
vœux de l'Empereur et le tranquilliser sur Le mariage de l'Empereur fut annoncé 
l'avenir du trône et de la dynastie qu'il au Sénat par un message dans lequel on 
avait fondés. Trois ans après l'Empire ! remarque la phrase suivante : « Noua 
s'écroulait, et le premier potentat du j avons voulu contribuer éminemment au 
monde descendait à la royauté dérisoire , bonheur de la présente génération. 



ennemis du continent ont fondé leur pros- 
périté sur ses dissensions et «son déchire- 
ment. Ils ne pourront plus alimenter la 
guerre, en nous supposant des projeta in- 
comparables avec les liens et les devoirs 
de parenté que nous venons de contracter 
avec la maison impériale régnante d'Au- 
triche. 

De ce jour elle n'appartient plus i 
l'histoire. Branche pourrie et détachée 

elle s'ensevelît 



j du tronc napoléonien, elle s'ensevelit vi- 
| vante dans sa tombe du duché de Parme, 

\ 



d'un ilot de quelques pieds carrés. 

En ces solemnelles circonstances,Marie- 
Louise, i défaut de génie, aurait pu être 
grande au moins par le courage et le dé- 
vouement ; elle eût pu, par sa seule pré- 
sence, électriser Paris et retarder d'un 
jour une capitulation qui perdait la France 
et brisait sa couronne. Un jour c'était 
peut-être le salut de l'Empire. Elle ne 
fit rien pour le sauver. Elle abandonna 
sans regrets, sans résistance, son mari, sa V u nu- 
patrie d'adoption, elle s'abandonna elle- j e Plaisance et de Guastalla. Comme elle 
même et livra, comble de faiblesse et d'in- > était devenue impératrice française, elle 
gratitude, son enfant, l'héritier futur du j evint pr j nces se italienne avec la même 
diadème impérial, en ôtage aux mains de philosophie, la même indifférence, la même 
l'ennemi. glace qui fut le fond de son caractère ou 

Le caractère de l'archiduchesse Marie- plutôt de son défaut de caractère. Etle 
Louise était d'une remarquable douceur, vécut, que dis-je ! elle végéta trente-trois 
mais aussi d'une faiblesse désespérante. | ans au fond de son obscure principauté, 
Plusieurs fois régente pendant l'absence j comme les testacés au fond de leur co- 
de Napoléon, «lie ne sut jamais donner un ; quille, et ne survécut au grand homme au- 
avis sur les choses politiques, et laissait j quel elle avait dû son éclat éphémère que 
faire le conseil qui lui était adjoint. On pour lui donner un successeur dans la 
Ut à son sujet les lignes suivantes dans le personne d'un diplomate presque inconnu. 
Mémorial de Sainte-Hélène : " L'empe- j Après le dernier acte du lugubre drame 
reur disait qu'il avait été fort occupé dans de Sainte-Hélène, la veuve de l'Empereur 
sa vie de deux femmes très différentes : devint la comtesse de Neipperg. Privée 
l'une était l'art et les grâces ; l'autre l'in- de son second mari que la mort déroba 
nocence et la simple nature ; et chacune I tout récemment a sa tendresse, la veuve 



observait-il, avait bien son prix. La pre- 
mière ne demandait jamais rien à son 
mari, mais elle devait partout ; la seconde 
n'hésitait pas à demander quand elle n'a- 
vait plus, ce qui était fort tare ; elle n'au- 
rait pas Cru pouvoir jamais rien prendre 
sans payer aussitôt. Du reste, toutes les 
deux étaient bonnes, douces, fort attachées 
à leur mari. L'empereur disait qu'il les 
avait constamment trouvées de l'humeur 



Neipperg est morte, de chagrin peut-être, 
le 17 décembre dernier, à l'âge do cin- 
quante six-ans. La France ne doit pas 
une larme a ses cendres. Rien n'est 
changé, ce n'est qu'une archiduchesse de 
moins. 

— On écrit de Vienne, 21 décembre : 
" La dépouille mortelle de la duchesse de 
Parme sera transportée à Vienne et dépo- 
sée dans le caveau impénal de l'église des 
la plus égale, et d'une complaisance ab- j Capucins, à côté de celle de son fils ie 

•ni il a." < dur. An 



duc do Reichstadt." 
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LE PETIT COURRIER DE MONTREAL. 

NOUVELLES DE MONTREAL, DE PARTOUT ET D 'AILLEURS. 
(De omnibus rebut et ouibusdam aliis.) 




e me réjouis avec vous, 
mon cher Directeur de 
voir votre nouvel Album 
Littéraire si bien vu et I 
accueilli du public Cana- 
dien. Toute la presse du 
pays française et anglaise a salué I 
son apparition avec un concert de < 
louanges et d'approbation, en 
vous souhaitant tous les succès 
que méritent vos efforts inces- 
sants pour populariser en Canada, 
le goût des sciences, de la littérature et j 
des arts. Dans quelques unes des notices 
flatteuses qu'on vous a adressées, j'ai vu 
avec plaisir le nom de Figaro mentionné 
honorablement. Je suis sensible à ces té- 
moignages d'intérêt et comme je veux être 
fidèle à ma promesse, je m'efforcerai de 
réaliser les espérances qu'à fait naître le 
Petit Courier de Montréal, heureux si 
après avoir lu mes pages fugitives, le lec- 
teur trouve qu'il lui reste en mémoire un 
petit grain de moralité, un enseignement 
profitable ou un agréable souvenir. 

Les mois se suivent et ne se ressemblent 
C'est fort heureux, surtout pour le 



nous tenait engourdis. La pureté et la sé- 
rénité du Ciel, l'éclat brillant du soleil a 
ramené la gaiété, la joie, le plaisir. Les 
soirées, les bals, les bazars, le théâtre, les 
réunions littéraires se sont succédées rapi- 
dement. Les gens veulent prendre leur 
revanche et avant que le carême nous ar- 
rive réellement, goûter un peu des plat- 
sirs de l'hiver tel qu'il est.- 

Ce n'est pas chose facile que de dire la 
physionomie des salons de la capitale, 
leurs mœurs, leur caractère. Ils ne sont 
pas assez tranchés pour cela. La société 
est un composé, une bigarrure de gens de 
toutes les origines, de toutes les classes, do 
toutes les conditions. Français, anglais, 
écossais, irlandais, allemand, juif, gens de 
tous les états, de tous ordres se mêlent en- 
semble et enlèvent à nos salons ce type 
général qui distingue ailleurs telle et telle 
société. Mais pour cela nos bals et nos 
soirées n'en sont pas moins agréables, 
pourvu que l'élément français s'y fasse 
assez sentir ; car sans notre gaieté, notre 
vivacité, notre entrain, les bals languissent 
et s'eunuient à dormir debout. J'ai en- 



u sexe qui aime tant le changement 
a variété. Cette fois cependant, c'est 



G 

«la 

heureux pour tout le monde, hommes et . 
et femmes, car au commencement de la j 
fameuse bissextile année 1848, nous pé- j 
rissions d'ennui. Bon gré, malgré, la tem- | 
pérature nous forçait de vivre dans la re- \ 
traite et l'isolement. Le ciel nébuleux, \ 
triste et rembruni nous avait voué à la mé- 
lancolie et à la méditation et la crise com- 
merciale et financière de son côté agissait 
sur les cerveaux, tes estomacs et les jambes 
principalement. On parlait do l'avenir 
pour se consoler du présent, on se lamen- 
tait et on toussait en famille en attendant 
mieux. L'année débuta par un vrai temps 
de carême et d'expiation. 

Février s'est mieux conduit. Il a été 
froid, sec et jovial. Le vieil hiver nous 
est apparu un inatant et a dissipé cette 
•omnolence et cette humeur »au*eade qui 



tendu la conversation suivante entre 
dames de ma connaissance. 

Ma chère, vous êtes allé à la soirée do 
Madame la Colonel comment vous 
êtes vous amusée î 

Oh ! ne m'en parlez pas, je vous on 
prie. Il n'y avait que deux ou trois dames 
canadiennes et c'était triste comme un 
jour de pluie en novembre. 

Mais ce ne sont pas seulement les mem- 
bres de la société française qui se plaignent 
de la froideur, de l'ennui des salons an- 
glais, les anglais eux-mêmes le sentent 
bien. Aussi aujourd'hui plus que jamais 
notre société jouit-elle d'une vogue mer- 
veilleuse. Nos dames sont recherchées. 
On les choyé, on les fête, autant pour don- 
ner de l'éclat, de la gaieté du plaisir à ses 
réunions que pour se mêler aux nôtres. 

Il y a un progrés dans les mœurs de la 
capitale que je constate avec plaisir. La 
bonne société tout en conservant ces grâce» 
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vent toujours la distinguer, ici comme ail- 
leurs, a répudié cet air et cette morgue a- 
ristocratique et hautaine que quelques fa- 
milles conservent encore et affectent 
vis-à-vb quelques autres dont les noms ne 
datent que d'hier. Les meilleurs salons 
tendent i se populariser. Aussi vous y 
rencontrez une foule de jeunes Canadiens 
qui n'appartiennent ni aux anciennes fa- 
milles du pays, ni à l'aristocratie des écus, 
mais seulement i celle du talent, qui après 
tout vaot bien les autres. Cette jeunesse 
honorable et laborieuse, qu'on invite et 
qu'on reçoit avec bienveillance, saura bien 
taire sentir son influence et donner du ton 
à la société. Malheureusement la noblesse 
d'autrefois n'instruisait pas ses fils.,. II y a 
quelques années la fine fleur de l'aristocra- 
tie çauadienne parlait mauvais français 
quand elle ne parlait pas anglais. Aujour* 
d'hui, grâce i la marche du progrès et aux 
changements merveilleux qu'il opère, grâce 
aux idées nouvelles, qui surtout ici en 
Amérique, ne reconnaissent d'autre no- 
blesse que celle du mérite, la société ca- 
nadienne se reconstitue plus aimable et 
plus française que jamais. 

Les soirées dansantes ont été très nom- 
breuses. Elles font toujours les délices 
des dames. Qui dans sa vie, n'aime la 
danse, ce plaisir, qui nous fuit sans retour X 
qui, comme dit une vietHe chanson, plait à 
1,'enfance bien avant l'amour ; et moi je puis 
bien ajouter, avec l'amour, puisque l'un 
n'empêche pas l'autre, et qu'-au contraire 
il» sont très bien de compagnie. Il n'est 
rien comme le bal ! Où les gracieux sou- 
rires, les jolis yeux, les petit* pieds peu- 
vent-ils briller mieux que là ? Quelle est 
le jeune femme et la jeune fille qui n'en 
rêvent l'éclat et le bruit enivrant ? Aussi 
que d'activité elles déploient, quel rude 
labeur elles s'imposent pour obtenir les 
charmant succès, l'admiration, los hom- 
mages du bal 1 Rien ne Izj rebute, ni les 
apprêts nécessaires pour y aller, les toi- 
lettes a essayer, tes robes où l'on s'empri- 
sonne, les chaussures qui vous martyrisent, 
le froid qui vous gpgne quelquefois. après 
une danse longue et active, les rhumes, les 
fluxions qui suivent, rien. Il faut danser, 
il faut valser, polker, arrive que pourra. 
. La danse est un exercice salutaire, j'en 
conviens, mais il faut savoir en prendre 
sobrement. L'excès en tout est un défaut. 
Je n'ai jamais pu comprendre comment 
<fes jeunet filles délicates qui ohez elles 
ont de la peine à monter et descendre les 
escaliers, peur rendre quelques services au 
néftage; peevet* fetigsjer dent wt bal le 



danseur le plus robuste et le plus intrépide» 
C'est là on phénomène de la nature, qui 
me paraît inexplicable. Quelle est la 
jeune fille qui ait jamais refusé, à trois et 
quatre heures du 4iiatin un partaer, en 
donnant pour excuse: 44 Je suis si fati- 
guéeS* Je n'en connais pas. 

Nos bals, cet hiver, sont très joyeux. 
Peut-être l'heureuse tournure qu'a prise la 
politique y est-elle pour quelque chose. 
En nous voyans prêts à sortir du bourbier 
où l'administration a plongé le coche de 
l'état, nos cœurs sont pleins d'allégresse. 
Aussi s'en donne-l-on ? Jeunes cl vieux 
tout le monde est content, à l'exception tou- 
tefois des ministres qui s'en vont et de leurs 
amis, qui s'en iront bien plus vite encore. 
Ce qui donne à nos bals tant d'entrain et 
de plaisir c'est qu'on y voit revenir la 
gaiété et les danses du vieux temps. La 
polka et la valse font souvent place au 
joyeux cotillon et je crois qu'avec le temps 
on pourra transplanter ici nos anciennes 
contredanses qui valent bien le moRotone 
quadrille. 

• 

I) y a quelque chose, cependant, dans 
nos réunions, qui pour un esprit observateur 
et bien pensant, fait peine à voir. Le luxo 
des toilettes, celui des ameublements, de la 
table etc., prennent tous ensemble de* 
proportions ridicules. Pour les toilettes, 
les femmes auront beau faire de la dépense, 
la gracieuse et élégante simplicité plaira 
toujours d'avantage. Quant à l'ameuble- 
ment, je ne vois rien de si admirable dans 
ces amas de meubles de toutes formes et 
de tous genres, que vous entassez dans vos 
appartements comme les objets dans un 
musée. On vient bien d'introduire à Mon- 
tréal le gout des articles chinois, comme 
si nous n'avions pas auparavant assez de 
chinoiseries parmi nous. 

J'ai souvent entendu prêcher contre lee 
extravagances du luxe dans le monde. Ja- 
mais on ne l'a assez dénoncé. Quand il 
y a, au milieu d'une saison rigoureuse, 
tant de misère autour de soi, le luxe (ait 
mal au c<eur, si vous pensez à ceux qui 
soutirent. Combien de fis milles seraient 
secourues, d'enfants nourris, habillés, en- 
voyés à l'école avec les rebuts de cette 
magnificence, et le superflu de ce luxe ? 
Il en est bien peu cependant de ceux qui 
s'amusent si bien au ba!, qui font parure 
de tant de belles, toilettes ou qui font les 
honneurs de -si riches demeures, qui pen- 
sent aesea aux pauvres qui n'ont ni pain 
ni bois pour passer l'hiver. On me par- 
donnera j'espère de leur dire> eu passant 
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qu'il n'y a pas que des heureux en oe 
monde. 

A. part les soirées et réunions, chez les- 
particuliers, il y a eu quelques bals publics, 
mais en petit nombre. Quelque? associa- 
tions, les Odd-Fellows, l'Institut des 
Artizans, les Officiers de la Garnison, ont 
donné de brillantes soirées. Le Théâlre 
Royal a aussi réuni la société. Les ama- 
teurs militaires et les amateurs canadiens 
nous ont régalé de charmantes représen- 
tations presque toutes sous le patronage 
distingué du Comte et de la Comtesse 
d'EIgin. Ceux qui ont assisté à ces soi- 
rées dramatiques, ont été enchantés des ta- 
lents remarquables déployés par quelques 
uns de ces messieurs, surtout par deux ou 
trois des amateurs canadiens. 

Si l'hiver est la saison des folles joies, 
des fête?, des soirées, des bals, et du car- 
naval, il a aussi des amusements sages et 
rationnels. C'est l'hiver qu\>nt lieu les 
réunions littéraires et les lectures. Mont- 
réal possède plusieurs sociétés et clubs 
littéraires : la société d'Histoire Naturelle, 
l'Institut Canadien, l'Association de la 
Bibliothèque Mercantile, le club Shakes- 
peare, l'Athénée, l'Institut des Artisans, 
le cercle des Amis. Chacune de ces so- 
ciétés se fait donner des lectures, discours 
ou essais littéraires, durant l'hiver par ses 
membres pu des hommes des divers pro- 
fessions libérales ou autres personnes, com- 
me c'est l'usage dans la Grande-Bretagne 
et aux Etats-Unis. On lea annonce d'à* 
vance dans les journaux et comme le pu- 
blic y est admis gratuitement, la foule s'y 
porte à l'envie. 

Ces réunions littéraires de plus en plus 
fréquentes répandent dans notre ville le 
gout de l'étude et des lettres. Quelques 
unes ont une vogue légitime. Ce sont 
celles du Club Shakespeare, de l'associa- 
dite Mercantile et de l'Institut Canadien. 
Des hommes distingués par leur science 
«t leurs talents ont bien voulu s'asseoir de 
temps à autre dans les chaires de ces so- 
ciétés et y traiter des sujets utiles et im- 
portants, pleins d'intérêt et d'actualité 
pour le pays et sa population* L'Institut 
Canadien en tr 'autres n'a pas compté moins 
de cinq ou six lectures remarquables de- 
puis le commencement de l'année. Nos 
belles dames, nos premiers citoyens, en y 
assistant en grand nombre, donnent de l'é- 
dai à. ces réunions et témoignent de l'in- 
térêt que l'élite de la aactété prend aux 
progrès littéraires en Canada. 

Mais si d'un côté nous pouvons nous 
de voir luiro parmi nous l'aurore 



de la civilisation et du progrès, de l'autre 
nous avons à déplorer les proportions alar- 
mantes que prennent le vice, les crimes et 
l'immoralité. La cour criminelle qui a 
siégé durant ee mois nous a fait connaître 
des drames véritables hideux de perversité 
et de noirceur. 

Ici c'est un homme ou plutôt un mons- 
tre qui fait mourir sa femme, en la renfer- 
mant dans un lieu immonde, où l'on met 
l'animal le plus sale et le plus abject, et 
cela au milieu de l'hiver ! Lé c'est un- 
vieillard aax cheveux blancs, qui séduit ta 
nièce orpheline ! ailleurs c'est un misérable 
qui se porte à des actes révoltants oontre 
un enfant de cinq ans ! Tantôt ce sont des 
meurtriers qu'on place à la barre, tantôt 
des incendiaires, des voleurs de grands 
chemins, et même des voleurs sacrilèges. 
La plupart de ces malfaiteurs sont sans 
instruction, ne savent ni lire ni écrire. Ce 
qui prouve que pour moraliser le peuple, 
il faut l'instruire. 

C'est en février qu'arrive l'onni versai re 
de cette fête des amoureux, qui a nom \% 
St. Valentin t L'usage des Valentins noua 
vient d'Angleterre et là surtout comme 
aux Etats-Unis il se fait ce jour un im- 
mense échange de ces charmant* billets ; 
je dis charmants, pour quelques uns, car il 
en est qui sont bien méchants, stupide», 
insolents. Un lâche écrira dea injures 
sous le voile de l'anonyme et vous enverra 
cela sous la forme d'un Valentin. 

Ici les Valentins sont en uBage seule- 
ment dans les villes et peu parmi la popu- 
lation française. On en écrit cependant 
et cette année le nombre a été 

Qui est-ce qui peut m 'avoir 
joli Valentin ? disait ces jours passés une 
brune piquante de cette vilU», en montrant 
à un mien ami la feuille enluminée d*< 
vignettes, couverte de fleure gracieuses et 
de mots tendres. 

C'est moi, mademoiselle, répondit 
gaillard, qui vous aime, vous estime et 
si heureux de vous avoir pour femme* 

Vous badinez ? 

Pas du tout, je suis ?érieux,trés sérieux. 
Alors j'y penserai—répliqua la belle, 
qui depuis y a pensé tant et si bien que. 
dame rumeur nous promet pour bientôt us» 
mariage de plus. Voilà à quoi peut quel- 
quefois servir un valentin. Qui 
après cela contester son utilité ? 
l^i captiate aux aermers jours 



lo 



vu amueedaaa son sein une foule 
d'étrangers et de gens venus de toutes les 
parties du pays. Une animation inaccou- 
tumée s'est répandue dans la société. L'ou- 
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vcrture de la Session Parlementaire est le 
grand événement du jour. Tout le monde 
•'occupe de politique plus ou moins et nos 
dames elles-mêmes semblent y prendre le 

ëus vif intérêt. Tout nouveau, tout beau. 
Iles sont a peu près lasses de soirées et 
de bals. La présence de nos députés est pour 
elles une bonne fortune, puis qu'elle leur 
offre un nouveau spectacle et de fraîches 
émotions. Quelques unes vont à la 



douleur et seront parfaitement insensibles. 

La session parlementaire au point de 
vue sérieux nous promet d'importantes 
éventualités. Le public canadien se féli- 
cite de l'heureux résultat des élections. Le 
parti libéral, avec la formidable majorité 
qu'il commande, prendra l'attitude qui lui 
convient. Dca les premiers jours on a pu 
voir le rôle qu'il va jouer. La misérable 
administration qui nous a tant maltraité fait 



Chambre pour entendre leurs chères moi- j piteuse mine sur les banquettes ministériel 
tiés déployer les trésors de leur éloquence les. Ce n'est plus le ton arrogant du mal* 
ou les voir endormir ou faire bâiller leurs ire, c'est l'humble parole du vaincu qu'on 
honorables collègues ; d'autres vont en- entend. Pour le coup, le pays sera vengé 
tendre un parent, un ami ; un petit nombre j de toutes les injustices faites à ses droits, 
s'y transporte pour suivre les débat^.Celles j des insolences, des insultes faites à son 
là appartiennent aux sommités politiques et < honneur et à son nom. Messieurs les mem- 
doivent connaître les affaires du pays, j bres du présent cabinet auront à passer de 
Mais le grand nombre des dames qui rudes épreuves avant la fin de la session, 
vont aux séances Parlementaire?, s'y { car le parti libéral compte dans ses rangs 
rendent comme au théâtre et à l'église, | une légion de beaux talent*,dc savants, d'o- 
pour voir et être vues. Le spectacle offre j rnteurs qui sauront bien lui faire sentir 
divers genres d'intérêt, à part des péripé- j toute l'étendue de ses fautes, 
ties de la discussion. Parmi nos aimables | On revoit avec plaisir dans la Chambre 
dêputés,il se rencontre toujours un certain j d'Assemblée un grand nombre d'anciennes 
nombre de célibataire* plus ou moins vul- oon naissances, des figures qui nous sont fa- 
nérables. Ces messieurs prennent des j milières, et parmi les nouveaux élus des 
airs démosthéniques en présence des j hommes rccommandables, des noms hono- 
banquettes d'avanl-barre garnies de jolies rablement connus. Anciens et nouveaux 
femmes. Traversent-ils la chambre, ils députés sont également bien acceuillU dans 
marchent la tête haute et avec dignité. I la capitale. Comme par le passé, ces mes- 
S'ils parlent, c'est avec un ton d'affecta- j sieurs auront la vogue et feront fureur. En 



tion parisienne ; tantôt ils font semblant 
d'écrire des lettres en masse (c'est là la 
grande ressource des députés prétentieux), 
tantôt ils semblent méditer profondément, 
Cn pensant à leur dîner ; mais durant le 
cours d'une séance,croyez-m'en, s'ils con- 
naissent quelques unes des dames qui sont 
là, ils trouvent moyen de se rendre près 
d'elles et de causer un peu. On renoue 
une conversation commencée la veille là 
ou ailleurs, et qui sait ce qui peut en ré- 
résulter. La politique n'en souffrira guère 
mais les susdits membres 



j'en conviens 



Chambre comme hors de la Chambre, ils 
absorbent l'attention publique., heureux 
députés ! 

D'ici à mon prochain Courier, mes chers 
lecteurs, j'aurai le temps d'étudier un peu 
la physionomie de la chambre, les hommes 
et les choses parlementaires et je ne man- 
querai pas de vous dire alors les faits et 
gestes des honorables membres en géné- 
ral et de quelques-uns en particulier. Il 
y a là un vaste champ d'observation ; la 
chronique peut y glaner à son aise. 

En attendant, pour clore le mois, je dois 



peuvent se laisser subjuguer, et perdre leur j mentionner le grand bal du comte et de la 
indépendance. . . . parlementaire. Ils ne j comtesse d'Elgin, qui a lieu ce soir à Monk- 
m'en voudront pas de les avertir des dan- j lands. Ce sera sans contredit la plus bril- 
gers qui les menacent. Un moyen de les < lante soirée de la saison ; on dit qu'il y a 
éviter,c'est de ch'oroformiser leur mouchoir j 5 à 600 invités, et quant on sait comment 
de poche pour aller en chambre et quand ils j le* aimables hôtes font les honneurs du chl- 
cfaindront trop les doux regards et les jolis j teau,on peut supposer si la fête sera belle, 
yeux, d'inhaler la subtile matière j le remô- j Figaro. 
de est certain. Ils n'éprouveront aucune I 29 février 1848. 
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Lé Directeur, Rèdacttur-enrChêf, LOUIS O. LE TOURNEUX. 
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I e ne vous dirai pas Mesda- 
} mes, mes nombreuses et 
respectueuses tentatives 
auprès de lord J. Kysing- 
ton, les indécisions, les 
anxiétés cachées de ce- 
et comment enfin *on a- 
mour paternel, réveillé par les 
détail* de l'horrible catastrophe, 
comment l'orgueil de sa race ra- 
nimé par l'espoir d'un héritier de 
son nom, finirent par triompher 
d'un amer ressentiment. Trois mois après 
la scène que je viens de raconter, j'étais 
sur le seuil de la maison de Montpellier à 
attendre Eva Meredith et son fds rappelés 
dans leur famille pour y reprendre tous 
leurs droits. Ce fut un beau jour pour 
moi. 

Lady Mary, qui, en femme maîtresse 
«Telle-même, avait dissimulé sa joie lors- 
que des dissensions de famille avaient fait 
de son fils le futur héritier de son frère, 
dissimula mieux encore ses regrets et sa 
colère quand Eva Meredith, ou plutôt 
Eva Kysington, sje réconcilia avec son 
beau-père. Le front de marbre de lady 
Marv resta impassible ; mais que de mau- 
vaises passions devaient gonfler son cœur 
sous ce calme npparent î 

J'étais donc sur le seuil de la porte 
quand la voiture d'Eva Meredith (je con- 
tinuerai â lui donner ce nom) entra dans 
la emir de l'hôtel. Eva me tendit vive- 
ment la main. "Merci, merci, mon ami !" 
murmura-t-elle. Elle essuya les larmes 
qui tremblaient dans ses yeux, et, prenant 
par ta main son enfant, un enfant de trois 
ans, beau comme un ange, elle entra dans 
fa nouvelle demeure. "J'ai peur," me 
dit-elle. C'était toujours cette faible femme 
brisée par le malheur, pâle, triste et belle, 
qui ne croyait guère aux espérances de la 
terre, et qui n'avait de certitude que pour 
les choses du ciel. Je marchai» à côté 
d'elle, et tandis que, toujours en deuil, elle 
montait les premières marches de l'esca- 
lier, sa douce figure mouillée de larmes, 
sa taille mince et faible penchée vers la 
rampe, son bras tendu attirant à elle l'en- 
fcntqui marchait plus lentement qu'elle 

{1 J Pis. Voir noi imx dtrnitrw limitons. 
Mtr«, 1 «a. l 



encore, lady Mary et son fils parurent sur 
le haut de l'escalier. Lady Mary portait 
une robe de velours brun, de beaux bra- 
celets entouraient ses bras ; une légère 
chaîne d'or ceignait son front, digne en 
effet d'un diadème. Elle marchait d'un 
pas assuré, la tête haute, le regard plein 
de fierté. Ce fut ainsi que ces deux mères 
se virent pour la première fois. 

— Soyez la bienvenue, Madame, dit 
lady Mary en saluant Eva Meredith. 

Èva essaya de sourire et répondit quel- 
ques paroles affectueuses. Comment au- 
rait-elle deviné la haine, elle qui ne savait 
qu'aimer î Nous nous dirigeâmes vers le 
«•abinet de lord J. Kysington, Mme Mere- 
dith, se soutenant à peine, entra la pre- 
mière, fit quelques pas et s'agenouilla près 
du fauteuil de son beau-père. Elle prit 
son enfnnt dans ses deux bras, et, le met- 
tant sur les genoux de lord J. Kysington : 

—Voilà son fils ! s'écria-t-elle. 

Puis la pauvre femme pleura etsan- 
glotn. 

Lord J. Kysington regarda longtemps 
l'enfant. A mesure qu'il reconnaissait les 
traits du fils qu'il avait perdu, son regard 
devenait humide et afl'ectueux. Un mo- 
ment arriva où, oubliant son âge, la mar- 
che et Je temps, les malheurs éprouvés, il 
se crut revenu aux jours heureux où il 
serrait son fila encore enfant sur son 
«pur. 

— William ! William ! murmura-t-il ; 
ma fille ! ajouta-t-îl en tendant la main a 
Eva Meredith. 

Me» yeux se remplirent de larmes, Eva 
avait une famille, un protecteur, et une 
fortune ; j'etnis mieux, et c'est peut-être 
pourquoi je pleurais ! 

L'enfant paisiblement resté sur les ge- 
noux de son grand-père, n'avait témoigné 
ni plaisir ni crainte. 

— Veux-tu m'aimer ! lui dit le vieillard. 

L'enfant leva la tète, mais ne répondit 
pas. 

— M'entends-tu ! je serai ton père. 
— Je serai ton père ! répéta doucement 
l'enfant. 

— Excusez-le, dit sa mère, il a toujours 
été seul, il est bien petit encore, tout ce 
monde l'intimide -, plus tard, Milord, il 
comprendra mieux vos douces paroles. 

Msisje regardais l'enfant, je l'examinais 
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en silence, je me rappelais met* sinistres , 
craintes. Hélas ! ces craintes se changé- 
rent en certitude ; l'horrible saisissement 
éprouvé par Eva Meredith pendant sa 
grossesse avait eu des suites funestes pour 
son enfant, et une mère seule, dans sa jeu- 
nesse, son amour et son inexpérience, 
avait pu si longtemps ignorer son mal- 
heur. 

En même temps que moi et comme 
moi, lady Mary regardait l'enfant. 

Je n'oublierai de ma vie l'expression de 
«a physionomie : elle était debout, son re- 
gard perçant était arrêté sur le petit Wil- 
liam et semblait pénétrer jusqu'au cœur 
•de l'enfant. A mesure qu'elle regardait, i 
ses yeux dardaient des éclairs, sa bouche j 
s'entr'ouvrait comme pour sourire, sa res- 
piration était courte et oppressée, comme I 
lorsque Ton attend une grande joie. Elle < 
regardait, regardait T ... Il y avait sur son 
visage espoir, doute, attente. . . . Enfin sa 
haine fut clairvoyante, un cri de triomphe 
intérieur s'échappa de son cœur, mais ne j 
dépassa pas ses lèvres. Elle se redressa, ; 
laissa tomber un regard de dédain sur Eva, j 
son ennemie vaincue, et redevint impas- 
sible. . 

Lord J. Kysington, fatigué des émotions 
de la Journée, nous renvoya de son cabi- -j 
net. Il resta seul toute la soirée. 

Le lendemain, après une nuit agitée, 
quand je descendis chez lord J. Kysington, 
toute ta famille était déjà réunie autour de 
loi ; lady Mary tenait le petit William sur [ 
ses genoux : c'était le tigre qui tenait sa 
proie. 

— Mon bel enfant, disait-elle, regardez, 
Milord, ces soyeux cheveux blonds ! 
comme le soleil les rend brilla ns !... .Mais, 
chère Eva, est-ce que votre 61s est tou- 
jours aussi taciturne ? Il n'a pas te mou- 
vement, la gaieté de son âge. 

— Il est toujours triste, répondit Mme 
Meredith. Hélas I près de moi, il ne 
pouvait apprendre à rire ! 

—Nous lâcherons de l'amuser, de l'é- 
gayer, reprit lady Mary. Allons, cher en- 
fant, embrasse ton grand-père ! tends-lui 
les bra«j,dis»lui que tu l'aimes. 

William ne botigea pas. 

—Ne sais-tu pas comment on embrasse? 
Harry, mon ami, embrasses votre oncle, 
et donnes un bon exemple à votre cousin. 

Harry s'élança sur les genoux de lord 
Kysington, lui passa les deux bras autour 
du cou, et dit : 

«-Je voua aime, mon oncle ! 

—A votre tour, mon cher William, re- 
prit ladjr Mary. 



William resta immobile, sans même le- 
ver les yeux vers son grand -père* 

Une larme roula sur les joues d'Eva 
Meredith. 

—C'est ma faute, dit-elle, j'aimai élevé 
mon enfant. 

Et ayant pris William sur ses genoux, 
les pleurs qui s'étaient échappés de 
yeux tombèrent sur le front de son fils ; il 
ne les sentit pas et s'endormit sur le cœur 
oppressé de ta mèro. 

— Tâchez, dit lord J. Kysington à sa 
belle-fille, que William devienne moins 
sauvage. 

— Je tacherai, répondit Eva avec ce ton 
d'enfant soumis que je lui connaissais de- 
puis longtemps, je tâcherai, et peut-être 
réussirai-je, si lady Mary veut avec " 
me dire ce qu'elle a fait pour rendre 
fils si heureux et si gai. 

Puis la mère désolée regarda Harry, qui 
jouait près du fauteuil de lord J. Kysing- 
ton, et son regard retomba sur son pauvre 
enfant endormi. 

— Il a souffert même avant de naître, 
murmura-t-elle ; nous avons tous deux été 
bien malheureux ; mais je vais essayer de 
ne plus pleurer pour que William soit gai 
comme les autres enfans. 

Deux jours s'écoulèrent, deux jours pé- 
nibles, pleins de troubles cachés, pleins 
d'une morne inquiétude. Le front de lord 
J, Kysington était soucieux, son regard 
par momens m'interrogeait. Je détournais 
les yeux pour éviter de répondre. 

Le matin du troisième jour, lady Mary 
entra avec des jouets de toute sorte qu'elle 
apportait aux deux enfans. Harry s'empara 
d'un sabre et courut par la chambre en 
poussant mille cris de joie. William resta 
immobile, tenant dans ses petites mains le» 
•ouets qu'on lui donnait, mais il n'< 
pas d'en faire usage ; il ne les 
même pas. 

— Tenez, Milord, dit lady Mary à son 
frère, prenez ce livre de gravures et don- 
nez-le à votre petit-fils, peut-être son at- 
tention sera-t-elle éveillée par les peintures 
qui s'y trouvent. 

Puis elle conduisit William auprès de 
lord J. Kysington. L'enfant se laibsa foire, 
marcha, s'arrêta, et resta comme une sta- 
tue lâ où on le plaça. 

Lord J. Kysington ouvrit le livre. Tous 
les yeux se tournèrent vers le groupe que 
formaient en ce moment le vieillard et son 
petit-fils. Lord J. Kysington était 
silencieux, sévère; il tourna 
plusieurs pages, a'arrêtant à chaque image, 
et regardant William, dont les yeux fixes 
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ne s'étaient pas môme diriges vers le livre, j de9 pensées consolantes qui pussent ap- 



Lord J. Kvsineton tourna encore quelques 
feuillets, puis sa main devint immobile, le 
livre glissa de ses genoux à terre, et un 
morne silence régna dans la chambre. 

Lady Mary s'approcha de moi, se pen- 
cha comme pour me parler à l'oroille, mais 
d'une voix assez haute pour être entendue 
de tous : 



— Mais cet enfant est idiot ! docteur, j vérité. 



porter à cette pauvre mère une lueur d'es- 
poir. Je lui parlai de l'avenir, de guérison 
à attendre, de changement possible, proba- 
ble ; mais l'espérance ne se prête guère 
au mensonge. Là où elle n'existe pan, elle 
ne se laisse pas entrevoir. Un coup terrible, 
un coup mortel avait été porté, et Eva 
Meredith venait de comprendre toute la 



dit-elle. 

Un cri lui répondit. Eva se leva comme 
si ht fondre l'eût atteinte, et saisissant son 
fils qu'elle serrait convulsivement sur sa 



— Idiot ! s'écria-t-elle, tandis que son 



A dater de ce jour, un seul enfant des- 
cendit chaque matin dans le cabinet de 
lord J. Kysington*. Deux femmes y ve- 
naient, mais une seule semblait vivre, 
l'autre se taisait comme ceux qui sont 
morts ; l'une disait : Mon fils, l'autre 



regard brillait pour la première fois du [ne parlait jamais de son enfant; l'une 



plus vif éclat ; idiot ! répéta-t-elle, parce 
qu'il a été malheureux toute sa vie, par. 



portait le front haut, l'autre avait la tête 
j inclinée sur sa poitrine pour mieux cacher 



ce qu'il n'a vu que des larmes depuis que j ses larmes ; l'une était belle et brillante, 
ses yeux sont ouverts ! parce qu'il ne sait j l'autre était pâle et vêtue de noir. La lutte 
pai jouer comme votre fils, qui a toujours 



eu de la joie autour de lui ! Ah ! Mada- 



était finie. Lady Mary triomphait. 

On laissait Harry jouer sous les yeux x 
vous insultez le malheur! Viens, \ d'Eva Meredith; c 'était cruel. Sans pren- 
mon enfant ! s'écria Eva tout en dre souci des angoisses de cette femme, on 
. Viens, éloignons-nous de ces cœurs j amenait Harry répéter des leçons en pré- 
sence de son oncle ; on vantait ses pro- 
grès. La mère ambitieuse calculait toutes 



sans pitié, qui n'ont que des paroles dures 
pour notre infortune ' 



Et la malheureuse mère, emportant son j choses pour consolider le succès, et, tandis 
, monta rapidement dans sa cham- { qu'elle avait de douces paroles, de feintes 



bre. Je ta suivis. Elle posa William à ) consolations pour Eva Meredith, elle lui 
terre et s'agenouilla nt devant ce petit en- j torturait le cœur à chaque instant du jour, 
font : ' Lord J. Kysington frappé dans, ses plus 

— Mon fils ! mon fils ! s'écria-t-ellc. chères espérances, avait repris la froide 
William s'avança vers elle et vint ap- j impassibilité qui m'avait tant effrayé, 
puyer sa tête sur l'épaule de sa mère. 

— Docteur, s'écria-t-elle, il m'aime, 
voua le voyez ! il vient à moi quand je 
Pappellc ; il m'embrasse ! Ses 



Maintenant c'était, je le voyais, le dernier 
mot de son caractère, c'était la pierre qui 
| scelle un tombeau. Strictement poli envers 
sa belle-fille, il n'avait pour elle nulle pa- 



ont suffi à ma tranquillité, à mon triste rôle d'affection ; la fille du planteur amé- 
honheur ! Mon Dieu, ce n'était donc pas l ricain ne pouvait trouver de place dana 
assez ï Mon fils, parle-moi, rassure-moi ! \ son ce?ur que comme mère de son petit- 
trouvé un mot consolant, un seul mot à \ fils. Cet enfant, il le regardait comme 
dire à ta mère au désespoir ! Jusqu'à j n'existant pas.' Lord J. Kysington fut plus 
présent, je ne t'ai demandé que de me j que jamais sombre, taciturne, regrettant 
rendre les traits de ton père et de me lais- \ peut-être d'avoir cédé à mes instances, et 
ser du silence pour que je puisse pleurer f d'avoir donné à sa vieillesse une émotion 

si pénible et désormais inutile* 

Un an s'écouta, puis un triste jour vint 
où lord J. Kysington fit appeler Eva Me- 
redith, et lui faisant signe de s'asseoir près 
de son fauteuil : 

— Ecoutez-moi, Madame, dit-il, écou- 
tez-moi avec courage. Je veux agir loya- 
lement envers vous et ne vous rien cacher 
j je suis vieux et malade, il faut m'occuper 
I de mes affaires. Elles sont tnstes et pour 
| vous et pour moi ; je ne vous parlerai pas 
\ de mon ressentiment lors do mariage de 
\ mon fils. Voue malheur m'a désarmé, je 



contrainte. Aujourd'hui William, il 
me faut des paroles de toi ! Ne vois-tu 
pas mes larmes, ma terreur î Cher enfant, 
toi si beau, si pareil à ton père, parle, 
parle-moi ! 

Hélas ! hélas ! l'enfant resta bans mou- 
vement, sans effroi, sans intelligence ; un 
sourire weuletuent, un sourire horrible à 
'voir effleura ses lèvres. Eva cacha sa fi- 
gure dans ses deux mains et resta à ge- 
noux sur le terre. J'entendis longtemps 
le bruit de ses sanglots. 
• Alors je. demandai au ciel de m'inspirer 
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vous ai appelé vert moi, et j'ai désiré voir 
et aimer dan* votre fil» William l'héritier 
de ma fortune, le jeune homme sur lequel 
se basaient tous met rêve* d'avenir et 
d'ambition. 

Hélas ! Madame la destinée fut cruelle 
envers nous ! La veuve et le fils de mon 
fils auront tout ce qui peut assurer 
une existence honorable ; mais maître 
d'une fortune que moi seule ai acquise, 
j'adopte mon neveu, et c'est lui que je re- 
garderai désormais comme mon unique 
héritier. Je retourne à Londres pour sur- 
veiller mes affaires ; suivez-moi, Madame, 
ma maison est la vôtre je vous y verrai 
avec plaisir. 

Eva (elle me Ta dit depuis) sentit en 
elle, pour la première fois, le courage rem- 
placer par l'abattement. Elle eut la force 
que donne une noble fierté : elle releva la 
tèto et si son front n'avait pas l'orgueil de 
celui de lad y Mary, il avait au moins la 
dignité du malheur. 

— Partez, Milord, répondit-elle, partez, 
je ne vous suivrai pas. Je n'irai pas être 
témoin de la déchéance de mon fils ! Vou* 
vous êtes bien hâté, Milord, de condamner 
pour toujours ! Que sait-on de l'avenir ? 
vous avez bien vite désespéré de la misé- 
ricorde de Dieu ! 

— L'avenir ! reprit lord J. Kysington, a 
mon âge, il est tout entier dans le jour qui 
s'écoule. Si je veux agir, il faut que j'a- 
ie maun sans même attendre le soir. 
— Faites donc comme vous l'entendez, 
répondit Eva. Je retourne dans ma de- 
meure où j'ai été heureuse près de mon 
mari, j'y retourne avec votre petit-fils, 
lord William Kysington ; ce nom, son seul 
héritage, il le garde, et le monde, dût-il 
ne connaître ce nom qu'en le lisant sur son 
tombeau, votre nom, Milord, est le nom 
de mon fils. 

Huit jours après, Eva Mercdith descen- 
dait le grand escalier do l'hôtel, tenant en- 
core, comme lorsqu'elle entra dans cette 
fatale maison, son fils par la main. Lady 
Mary était un peu en arrière d'elle, quel- 
ques marches plus haut qu'elle ; de nom- 
breux domestiques, tristement silencieux, 
regardaient et regrettaient la douce maî- 
tresse chassée du toit paternel. 

En quittant cette demeure, Eva Mere- 
dith quittait les seuls êtres qu'elle connût 
sur la terre, les seuls dont elle eût le droit 
de réclamer la pilié ; le monde s'ouvrait 
devant elle, immense et vide : c'était Agar 
partant pour le désert. 

— C'est horrible, docteur ! décrièrent 
les auditeurs du médecin du villagr ; y ». 



t-il des vies si complètement malheureu- 
ses î Quoi ! vous avez vu vous-même ? 

—J'ai vu, mais je ne vous ai pas tout 
dit, répondit le docteur Barnabe. Laissez- 
moi achever. 

Peu de temps après le départ d'Eva Me- 
redilh, lord J. Kysington se mit en route 
pour Londres. Me trouvant libre, je renon- 
çai à tout nouveau désir de m 'instruire : 
j'avais assez de science pour mon village. 
J'y revins en toute hâte. 

Nous voilà donc encore dans cette petite 
maison blanche, réunis comme avant cette 
absence de deux années ; mais que le 
temps qui venait de s'écouler avait aug- 
menté la grandeur du malheur ! Nul n'o- 
sait parler de l'avenir, ce moment inconnu 
dont nouK avons tous tant besoin, et sans 
lequel le jour présent passe, s'il est heu- 
reux, en ne donnant qu'un bonheur trop 
faible ; s'il est triste, en laissant le malheur 
trop grand. 

Jamais je ne vis une douleur plus noble 
dans sa simplicité, plus calme dans sa 
force que celle d'Eva Mercdith. Elle priait 
encore le Dieu qui la frappait. Dieu pour 
elle, c'était celui qui peut l'impossible, ce- 
lui près duquel on recommence l'espérance, 
quand les espérances de la terre sont 
éteintes. Son regard, ce regard plein île 
foi, qui m'avait déjà si vivement frappé, 
s'arrêtait sur le front de son enfant comme 
pour y attendre la venue de l'âme qu'elle 
appelait par ses prières. Je ne saurais voue 
peindre la courageuse patience de cette 
mère parlant à son fils, qui écoutait sans 
comprendre. Je ne saurais vous dire tous 
les trésors d'amour, de pensées, de récite 
ingénieux qu'elle jeta à cette intelligence 
fermée, qui répétait, comme un écho, les 
derniers mots du doux langage qu'on lui 
parlait ; elle lui expliquait le ciel, Dieu, les 
anges ; cherchant à le faire prier, elle joi- 
gnait ses mains, mais elle ne pouvait lui 
faire lever les yeux vers le ciel. 

Elle essaya, sous toutes les formée pos- 
sibles, les premières leçons do l'eufiince ; 
elle lisait à son fils, lui parlait, occupait ses 
yeux par des images ; elle demandait à la 
musique d'autres sons que les paroles. 

Un jour même, se faisant un horrible 
eflbrt, elle raconta à William la mort de 
son père ; elle espérait, attendait une lar- 
me. Ce matin-là, son enfant s'endormit 
pendant qu'elle lui parlait encore ; des 
larmes furent versées, mais ce fut des yeux 
d'Era Meredith qu'elles tombèrent. 

Elle s'épuisait ainsi en vains efforts, en 
lutte persévérante ; elle travaillait pour 
pouvoir continuer à espérer j maie aux 
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yeux de William, les images n'étaient que 
des couleurs ; à ses oreilles, les paroles 
n'étaient que du bruit. Cet enfant cepen- 
dant grandissait et devenait d'une beauté 
merveilleuse. Si on ne l'eût vu qu'un ins- 
tant, on aurait appelé du calme l'immobi- 
lité de sa physionomie ; mais ce calme 
prolongé, continu, cette absence de tout 
chagrin, de toutes larmes, avait sur nous 
un étrange et triste effet. AU ! il faut que 
souffrir soit bien inhérent à notre nature, 
puisque l'éternel sourire de William faisait 
dire à tout le monde : << Le pauvre idiot." 
Les mères ne savent pas le bonheur qui 
se cache dans les pleurs de leur enfant. 
Une larme, c'est un regret, un désir, une 
crainte ; c'est l'existence enfin qui com- 
mence à être comprise ! Hélas ! William 
était content de tout. Il semblait le long 
du jour dormir (es yeux ouverts ; il n'allait 
pas plus vite, il ne se retournait pas ; il ne 
fuyait nul danger ; il n'avait jamais d'en- 
nui, d'impatience, de colère. S'il ne sa- 
vait pas obéir aux paroles qu'on lui disait, 
il obéissait du moins à la main qui le con- 
duisait. Dans cette nature privée de toute 
umière, U ne restait qu'un instinct : il 
connaissait sa mère, il l'aimait môme. Il 
se plaisait à «'appuyer sur ses genoux, sur 
son épaule ; il l'embrassait. Quand je le 
tenais longtemps éloigné d'elle, une sorte 
d'anxiété de mouvement se manifestait en 
lui. Je le ramenais prés de sa mère, il ne 
montrait aucune joie ; seulement il deve- 



lui !" Elle consolait les mères qui souf- 
fraient,- dans le secret espoir que la conso- 
lation viendrait aussi pour elle. Elle no 
laissait aucune larme couler des yeux des 
autres, afin de pouvoir croire qu'elle ces- 
serait aussi de pleurer. Dans tout ce pay«, 
elle fut aimée, bénie et vénérée ; elle le 
savait, et offrait doucement au ciel, non 
avec orgueil, mais avec confiance, les bé- 
nédictions des malheureux, pour obtenir la 
grâce de son fils. Elle aimait à regarder 
William dormir ; alors elle le voyait beau 
et semblable aux autres enfans ; elle ou- 
bliait un instant, une seconde peut-être, et 
devant ces traits réguliers, cette chevelure 
dorée, ces longs cils qui jetaient leur om- 
bre sur la joue rosée de William, elle était 
mère encore presque avec joie, presque 
avec orgueil. Dieu a des raomens de misé- 
ricorde même envers ceux qu'il a condam- 
nés à souffrir. 

Ainsi s'écoulèrent les premières années 
de l'enfance de William. Il atteignit huit 
ans. Alors s'opéra en Eva Meredith un 
triste changement, qui ne put échapper à 
mes regards attentifs ; elle cessa d'espé- 
rer, soit que la taille déjà élevée de son 
fils rendit plus frappaot le manque d'intel 
ligence, soit que, comme un ouvrier qui, 
ayant travaillé tout le jour, succombe le 
! soir à la fatigue, l'âme d'Eva parût renon- 
cer à la tâche, entreprise et retomber avec 
accablement sur elle-même, ne demandant 
plus au ciel que la résignation. Elle laissa 



nait tranquille. Cette tendresse celte faible j les livres, les gravures, la musique, tous 



lueur du cœur de William, c'était la vie 
d'Eva. C'est là qu'elle avait trouvé la 
force d'essayer, d'espérer, d'attendre. Si 
ses paroles n'étaient pas comprises, ses 
baisers du moins l'étaient ! Que de fois 
elle prit entre ses mains la tête de son fils 
et boisa, baisa long-temps le front de Wil- 
liam, comme si elle eût espéré que son 
amour embraserait cette âme muette et 
glacée ! Que de fois elle attendit un mi- 
racle en serrant son fils dans ses bras, en 
mettant le cœur tranquille de William sur 
son cœur brûlant ! 

Souvent elle s'oubliait le soir dans l'é- 
glise du village (Eva Meredith était d'une 
famille catholique). A genoux sur la 
pierre, devant l'autel de la Vierge, à la sta- 
tue de marbre de Marie tenant son enfant 
dans ses bras, elle disait ; 

— O Vierge ! mon fila est inanimé 
comme cette image du lien ! demande à 
Dieu une âme pour mon enfant ! 

Elle faisait la charité à tous les enfans 
pauvres du village, leur donnant du pain, 
des vêtement, en disant : « Priez pour 



les moyens enfin qu'elle avait appelés 
son secours ; elle devint abattue et aile 
cieuse, seulement, ai cela était possible, 
elle fut plus tendre encore pour son fils. 
Quand elle cessa de croire qu'elle lui ren- 
! drait les chances d'aller dans le monde, de 
se faire des amis, d'acquérir une position, 
elle sentit en même temps que son enfant 
n'avait plus qu'elle sur la terre ; elle de- 
manda à son cœur un miracle, celui d'aug- 
menter l'amour qu'elle lui portait déjà. 
Cette femme devint l'esclave, la servante 
de son fils ; toute son âme ne songea plus 
' qu'à le préserver d'une souffrance, d'une 
! gène quelconque. Si un rayon de soleil 
frappait le front de William, elle se levait, 
inclinait le rideau, amenait l'ombre au lieu 
du jour trop vif qui avait fait baisser les 
yeux de son enfant. . Si elle se sentait at- 
teinte par le froid, c'était à William qu'elle 
portait un vêtement plus chaud j si elle 
avait faim, c'était pour William qu'elle al- 
lait cueillir les fruits du jardin 3 si elle se 
•entait fatiguée, c'était à lui qu'elle avan~ 
I çait le grand fauteuil et les coussins moel- 
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leux ; enfin elle s'écoutait vivre pour de- 
viner les h en nations de la vie de son fils. 
C'était encore de l'activité, ce n'était plus 
de l'espérance. 

Mais William atteignit onze ans : alors 
commença une dernière phase de- l'exis- 
tence d'fiva Meredith. William prodi- 
gieusement grand et fort pour son âge, ces- 
sa d'avoir besoin de ses soins de chaque 
instant qu'on donne aux premières années 
de la vie, ce n'était plus l'enfant qui s'en* 
dormait sur les genoux de sa mère ; il se 
promenait seul dans l'enceinte du jardin, 
il montait i cheval avec moi, il me suivait 
Volontiers dans mes courses de montagnes ; 
enfin l'oiseau quoique privé d'ailes, quit- 
tait son nid. 

Le malheur de William n'avait rien 
d'effrayant ni de pénible à voir. C'était 
un jeune garçon beau comme le jour, si- 
lencieux, calme comme on ne l'est pas sur 
cette terre, dont le regard n'exprimait rien 
que le repos, dont la bouche ne savait que 
sourire ; il n'était ni gauche ni disgracieux 
ni importun ; c'était une âme qui dormait 
a côté de la vôtre, n'ayant nulle question, 
nulle réponse A vous faire; Mme Meredith 
n'eut plus pour occuper sa douleur, cette 
activité de la mère qui est encore restée 
nourrice : elle revint s'asseoir près de 
cette fenêtre d'où elle voyait le hameau 
et le clocher de l'église, à cette même 
place où elle avait tant pleuré son premier 
William. Sa figure pile se tournant vers 
l'air extérieur, comme pour demander au 
vent qui Soufflait dans les arbres de don- 
ner aussi un peu de fraîcheur à son front ; 
ses bras, allongés i ses côtés, s'inclinaient 
sans force, comme des bras oisifs ou fa- 
tigués qui n'ont plus rien à faire sur 
terre. 

L'espérance, les soins i donnei 

plus qu'à veiller, qu'à veiller de loin, le 
jour et la nuit, comme la lampe qui brûle 
toujours sous la voûte de l'église. 

Mois ses forces étaient épuisées. Au 
milieu de cette douleur revenue à son point 
de départ, le silence et l'immobilité, après 
avoir vainement essayé l'effort, avaient dé- 
truit le courage, l'espérance. Eva Meredith 
tomba en consomption. En dépit des res- 
sources de mon art, je lavis maigrir et 
s'affaiblir. Où porter le remède quand 
c'est l'âme qui est atteinte ? 

Pauvre étrangère ! elle aurait eu besoin 
du soleil de son pays et d'un peu de bon- 
heur pour lt réchauffer ; mais le rayon de 
soleil et le rayon de bonheur lui manquaient 
ft la fois- Elle fut longtemps sans s'aper- 



cevoir de son danger, parce qu'elle ne pen- 
sait pas à elle-même ; mais quand il ne 
fut plus possible qu'elle quittât son foutent!, 
il fallut bien comprendre ! Je n'oserai 
pa* vous peindre les angoisses de cette 
femme à la pensée de lai**cr William «ans 
appui, sans amis, sens protecteur, de le 
laisser perdu au milieu des indifférons, lui 
qu'il fallait aimer et conduire par la ma m 
comme un enfant. Oh î comme elle es- 
saya de vivre ! Avec quelle avidité elle 
se jetait sur les boissons que je lui prépa- 
rais ! Que de fois elle voulut croire à sa 
guérisoft 1 Mais la maladie marchait. 
Alors elle retint plus souvent William à la 
maison ; elle ne voulait plus cesser de le 
voir . '< Reste avec moi," disait-elle, et 
William toujours content auprès de sa 
mère, s'asseyait à ses pieds. Elle Je re- 
gardait longtemps, jusqu'à ce qu'un torrent 
de larmes l'empêchât de distinguer la 
douce figure de son enfant } alors elle l'ap- 
pelait plus près d'elle encore, le 
sur son cœur, et, dans une 
lire: 

—Oh ! si mon âme qni va se séparer de 
mon corps pouvait, s'écria-t eî!e, devenir 
l'âme de mon enfant que je serais heureuse 
de mourir ! 

Eva ne pouvait pas en arriver à déses- 
pérer tout-à-fait de la miséricorde divine, 
et quand toutes chances humaines dispa- 
raissaient, ce cœur plein d'amour avait de 
doux rêves dont il se refaisait des espé- 
rances ! Mais qu'il était triste, hélas ! 
le voir cette pauvre mère mourir lente- 



espèce de dé- 



ment sous les yeux de son fils, d ; 



un 



fils 



qui ne comprenait pas et qui lui souriait 
quand elle l'embrassait ! 

— il ne me regrettera pas, disait-elle, U 
ne me pleurera pas, il ne se souviendra, 
pas !..Et puis elle demeurait immobile, 
dans une muette contemplation de son en- 
fant ; sa main alors parfois cherchait la 
mienne :— Vous l'aimes, ami docteur î 
murmurait-elle. 

—Je ne le quitterai pas, lui disais-je 
tant qu'il n'aura pas de meilleurs amis que 
moi. 

Dieu dans le ciel elle pauvre médecin 
du village sur la serre, voilà les protec- 
teurs auxquels elle confiait son fils. 

La foi est une grande chose î. .Cette 
femme veuve déshéritée, mourante, au- 
près d'un enfant sans intelligence, n'avait 
pas encore un de ces désespoirs sans 
issue qui font qu'on meurt en blasphémant. 
Un ami invisible était près d'elle ; elle 
semblait s'appuyer sur lut, et parfois nrc- 



Digitized by Google 

- 



DE LÀ REVUE CANADIENNE. 



S7 



ter l'oreille à de saintes paroles qu'elle 
seul* entendait. 

Un matin, elle {n'envoya chercher de 
bonne heure ; elle n'avait pu quitter son 
lit, et, de sa main amaigrie, elle me mon- 
tra une feuille de papier sur laquelle quel- 
ques ligne* étaient tracées. 

— Ami docteur, me diuelle, de sa voix 
la plus douce» je n'ai pas la force de con- 
tinuer, achevez cette lettre. 

Je lus ce qui suit ; 

** Milord, c'est la dernière fois que je 
vous écris. Tandis que la santé est ren- 
due à votre vieillesse, moi je souffre et je 
suis prête à mourir. Je laisse sans pro- 
tecteur votre petit-fils William Kysington. 
Mi lord, cette dernière lettre est pour le 
rappeler à votre souvenir ; je demande 
moin* pour lui votre fortune qu'une place 
dans votre cœur. De toutes les choses de 
la vie il n'a compris qu'une seule chose, 
l'amour de sa mère. Voilà qu'il me le 
faut quitter pour toujours ! Aimez-le, Mi- 
lord : il ne comprend que l'affection !" 
Elle n'avait pu achever ; j'ajoutai i 
" Lady William Kyaington à peu de 
iours à vivre : quels sont tes ordres de lord 
James Kysington à l'égard de l'enfant qui 
porte son nom ? 

Le docteur Barnabé." 

Cette lettre fut envoyée à Londres, et 
nous attendîmes. Eva ne quitta plus son 
Ut ; William assis prés d'elle, tenait tout 
le long du jour, sa main dans les siennes ; 
sa mère essayait tristement de lui sourire ; 
moi de l'autre coté du lit, je préparais les 
potions qui pouvait adoucir le mal. 

Elle recommençait à parler de son fils, 
comme ne désespérant plus qu'après sa 
mort quelques mots dits par elle revins- 
sent à sa mémoire ) elle donna à cet en- 
fant tous les conseils* toutes les instruc- 
tions qu'elle eût donné à un être éclairé j 
suis elle se retournait vers mou 

— Qui sait) docteur disait-elle, peut-être 
qu'un jour H retrouvera mes paroles au 
fond de son cœur ! 

Quelques semaines s'écoulèrent 
La mort approchait, et, quelque 
que fut l'âme chrétienne d'Eva, ce mo- 
ment ramenait l'angoisse de la séparation 
et la terreur solennelle de l'avenir. Le 
curé du village vint la voir, et. quand il la 
quitta, je m'approchai de lui, je pris sa 
main : 

— Voua prierez pour elle» hii dis-je» 
t —Je lui ai demandé de prier pour moi, 
rénondit-îl. 

C'était le dernier jour d'Eva Meredith. 
U aoteU était couché ; la fenétfe pré* <te 



laquelle elle s'était si long-temps 
était ouverte ; elle pouvait voir de loin ce 
pays qu'elle avait aimé» Elle tenait son 
fils dans ses bras, et baisait son front, ses 
cheveux en pleurant tristement : 

— Pauvre enfant \ que deviendras-tu f 
Oh ! disait-elle avec amour, écoute-moi, 
William ; je me meurs î ton pere est mort 
aussi ! te voilà seul 1 II faut prier le sei- 
gneur ; je te donne à celui qui veille sur le 
passereau solitaire sur les toits ; il veillera 
sur l'orphelin. Cher enfant, regarde-moi, 
écoute* moi j Tâche de comprendre que 
je meurs, afin de te souvenir un jour, de 
moi \ 

Et la pauvre mère, perdant la force de 
parler, gardait encore celle d'embrasser son 
anfant. 

En ce moment, un bruit inusité frappa 
mes oreilles. Les roues d'une voiture fai- 
saient crier le sable des allées du jardin. 
Je courus vers le perron. Lord J. Kysing- 
ton et lady Mary entraient dans la maison.' 

—J'ai reçu votre lettre, me dit lord J. 
Kysington ; j'étais au moment de partir 
pour l'Italie ; cela m'éloignait peu de ma 
route de venir moi-même régler le sort de 
William Meredith : me voici. Lady Wil- 
liam t. . . . 

— Lady William Kysington vît encore, 
Milord, lui ré pondis- je» 

Ce fut avec un sentiment pénible que je 
vis entrer dana la chambre d'Eva cet 
homme calme, froid, austère, suivi de cette- 
femme orgueilleuse qui venait être témoin 
d'un événement heureux .pour elle : la 
mort de son ancienne rivale. Ils péné- 
trèrent dans cette petite chambre, simple* 
modeste, si différente des beaux apparte- 
mens de l'hôtel de Montpellier. Ils s'ap- 
prochèrent de ru lit sous les rideaux blancs 
duquel Eva, pâle et belle encore, tenait 
son fils appuyé sur son cœur. Ils se pla- 
cèrent l'un à droite, l'autre â gauche de ce 
lit de douleur, et ne trouvèrent pas une 
parole affectueuse pour consoler cette pau- 
vre femme dont le regard se levait vers eux» 
Quelques phrases glacées, quelques mots 
sans suiie, s'échappèrent à peine de leur» 
lèvres. Assistant pour la piemière fois au 
douloureux spectacle d'une agonie, ils eu 
détournèrent les yeux, et, se persuadant 
qu'Eva Meredith ne voyait ni n'entendait, 
ils attendirent simplement qu'elle fût morte, 
sans même donner à leur visage une ex- 
pression d'emprunt de bonté ou de regret» 
Eva fixa sur eux ses regards mourans, et 
un effroi subit s'empara de ce cœur qui 
battait à peine. . Elle comprit alors .ce 
qu'elle n'avait pas compris pendant aa via 
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les son ti ment caché* de lady Mary, la j 
profonde indifférence, l'égoïsme de lord J. j 
Kysington. Elle comprit enfin que c'étaient 
là les ennemis et non tes protecteurs de 
aon fils. Le désespoir, la terreur, ae peigni- 
rent sur son pâle visage. Elle n'essaya pas < 
d'implorer ces êtres sans âme. D'un mou- 
vement convulsif, elle approcha William 
plus prêt encore de son cœur, et, rassem- 
blant toutes ses forces : 

— Mon enfant, mon pauvre enfant ! s'é- 
cria-t-elle dans un dernier baiser, tu n'as 
pas un seul appui sur la terre ; mais là- 
haut Dieu est bon. Mon Dieu ! viens au 
secours de mon enfant ! 

Avec ce cri d'amour, avec cette su- 
prême prière, sa vie s'oxbala ; ses bras 
s'entr'ouvrirent, ses lèvres restèrent immo- 
biles sur le front de William. Puisqu'elle 
n'embrassait plus son fils, c'est qu'elle 
était morte, morte sous les yeux de ceux 
qui, jusqu'à la fin, avaient refusé de lui 
tendre une main aecourable, morte sans 
donner a lady Mary la crainte de voir es- 
sayer par une prière de faire révoquer 
l'arrêt prononcé, morte en lui laissant une 
victoire complète, définitive. 

Il y eut un instant de silence solennel ; 
personne ne remua ni ne parla. Lady Ma- 
ry et lord J. Kysington fléchirent lea ge- 
noux auprès du lit de leur victime. Au 
nout de quelques minutes, lord J. Kysing- 
ton ae releva et me dit : 

—-Eloignez cet enfant de la chambre 
de sa mère, et suivez-moi, docteur ; je 
vous expliquerai mes intentions à aon 
égard. 

Il y avait deux heures que William était 
appuyé sur l'épaule d'Eva Meredith, son 
cœur placé aur son cœur, sa bouche sur 
sa bouche, recevant à la fois ses baisers et 
ses larmes. Je m'approchai de William, 
et, «ans lui adresser d'inutiles p s roi es, 
j'essayai de le soulever pour l'emmener 
hors de la chambre ; mais William résista, 
et ses bras serrèrent plus vivement sa 
mère sur son cœur. Cette résistance, la 
première que le pauvre enfant eût jamais 
opposé à qui que ce fût sur la terre, me 
toucha jusqu'au fond de l'àme. Cependant 
je renouvelai Peflort, cette foia William 
céda ; il fit un mouvement, et, se tournant 
vers moi, je vis son beau visage inondé de 
larmes. Avant ce jour, William n'avait ja- j 
mais pleuré. Une vive émotion s'empara 
de moi, et je laissai l'enfant ae jeter de 
nouveau sur le corps de sa mère. 

— Emmenez-le donc ! me dit lord J. 1 
Kysington. 



— Milord, il pleure, m'écriai-je. Ah î 
laissons ses pleurs couler ! 

Je me penchai vers l'enfant ; j'entendis 
des sanglots. 

— William ! mon cher William ! loi 
dis-je, avec anxiété en prenant sa main 
clans mes mains ; pourquoi pleures-tu, 
William ? 

Une seconde fois William tourna la tête 
vers moi ; puis avec un doux regard plein 
de douleur : 

— Ma mère est morte ! répondit-il. 

Je n'ai pas de paroles pour vous dire ce 
que j'éprouvai. Les yeux de William 
avaient de l'intelligence ; ses larmes 
étaient triâtes comme ne coulant pas au 
hasard, et le son de sa voix était bri*é 
comme lorsque le cœur souffre. Je poussai 
un cri ; je me mis presque à genoux près 
du lit d'Éva. 

— Ah ! vous aviez raison, Eva ! lui 
dis-je, de ne pas désespérer de la bonté 
du ciel. 

Lord J. Kysington lui-même avait tres- 
sailli. Lady Mary était pâle comme Eva 
morte. 

— Ma mère ! ma mère ! s'écriait Wil- 
liam avec des accens qui remplissaient 
mon cœur de joie. .Puis, répétant lea pa- 
roles d'Eva Meredith, ces paroles qu'elle 
disait bien qu'il retrouverait au fond de 
son cœur, l'enfant reprit à haute voix : — 
Je me meurs, mon fils ; ton père est 
mort ; tu es seul sur la terre ! Il faut 
prier le Seigneur ! 

J'appuyai doucement ma main sur l'é- 
paule de William pour le faire s'incliner 
et se mettre à genoux ; il s'agenouilla, 
joignit tout seul cette fois ses deux mains 
tremblantes, et levant vers le ciel un re- 
gard plein de vie. 

— Mon Dieu ! ayez pitié de moi î mur- 
mnra-t-it. 

Je me penchai vers Eva, je pris sa 
main glacée: 

— O mère ! mère qui a tant souffert, 
m'écriai-je, entends-tu ton enfant î lo 
vois-tu de là-haut ? Sois heureuse ! ton 
fils est sauvé î pauvre femme qui as tant 
pleuré ! 

Eva, étendue morte aux pieds de lady 
Mary, cette fois pourtant faisait trembler 
sa rivale, car ce ne fut pas moi qui emme- 
nai William hors de la chambre ; ce fut 
lord J. Kysington qui emporta son petit- 
fils dans ses bras. 

Quo vous dirai-je, Mesdames T William 
retrouva la raison et partit avec lord J. 
Kysington. Plus tard, réintégré dans ses 
droits, il fut l'unique héritier des biens de 
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sa famille. La science a constaté quelques 
uns de ces rares exemples d'une intelli- 
gence ranimée par une violente secousse 
morale. Ainsi donc le fait que je vous 
raconte trouve là son explication naturelle j 
mais les bonnes femmes du village, qui 
avaient soigné Eva Meredith pendant sa 
maladie, et qui avaient entendu ses ferven- 
tes prières, sont convaincues qu'ainsi 
qu'elle l'avait demandé au ciel, l'âme de 
la mère a passé dans le corps de l'enfant. 

— Elle était si bonne, disent les villa- 
geois, que Dieu n'avait rien à lui refuser. 

Cette naïve croyance est parfaitement 
établie dans le pays. Personne ne pleure 
Mme Meredith comme morte. 

— Elle vit encore, disent les habitans du 
hameau ; parlez à son fils, c'est elle qui 
vous répondra. 

Et lorsque William Kysington, devenu 
possesseur des biens de son grand-père, 
envoya chaque année d'abondantes au- 
mônes au village qui le vit naître et vit 
mourir sa mère, les pauvres s'écrièrent : 

— Voilà cette bonne àme de Mme Me- 
redith qui pense encore à nous ! Ah ! 
quand elle s'en ira au ciel, les malheureux 
seront bien à plaindre ! 

Ce n'est pas sur sa tombe que nous por- 
tons des fleurs, mais sur les marches de 
l'autel de la Vierge, où elle priait si sou- 
vent Marie d'envoyer une âme à son fils. 
En déposant là leurs bouquets de fleurs 
des champs, les villageois se disent entre 
eux : 

— Quand elle priait avec tant do fer- 
veur, la bonne Vierge lui répondait tout 
bas : "Je donnerai ton àme à ton enfant!" 

Le curé a laissé à nos paysans cette 
touchante croyance, et moi-même, quand 
lord William vint me voir dans ce village, 
quand H fixa sur moi son regard si sembla- 
ble à celui de sa mère, quand sa voix, qui 
avait un accent bien connu, me dit, ainsi 
que le faisait Mme Meredith : 

—Ami docteur, je vous remercie ! alors, 
souriez, Mesdames, si vous le voulez, je 
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pleurai, et je crus», avec tout le village, 
qu'Eva Meredith était là devant moi ! 

Celte femme, dont l'existence ne fut que 
longs malheurs, a laissé, après sa mort, un 
souvenir doux, consolant, qui n'a rien.de 
pénible pour ceux qui l'on aimée. En son- 
geant à elle, on songe à la miséricorde de 
Dieu, et, si l'on a une espérance au fond 
de son cœur, on espère avec une plus 
douce confiance. 

Mais il est bien tard, Mesdames ; de- 
puis long-temps vos voitures sont devant [q 
perron. Excusez ce long récit j à mon 
âge, on ne sait pas être bref en parlant de» 
souvenirs de sa jeunesse. Pardonnez au 
vieillard de vous avoir fait sourire à son 
arrivée et pleurér quand vous l'avez 
écouté. 

Ces dernières paroles furent dites du ton 
le plus doux et le plus paternel, tandis 
qu'un demi-sourire effleurait les lèvres du 
docteur Barnabe. Chacun alors s'appro^ 
cha de lui, on commença mille remercie- 
mens ; mais le docteur Barnabé se leva, 
se dirigea vers sa redingote de taffetas, 
puce déposée sur un fauteuil, et, tandis 
qu'un do ses jeunes auditeurs l'aidait à 
s'en vêtir: 

—Adieu, Messieurs; adieu, Mesdames, 
dit le médecin du village ; ma carriole est 
là, la nuit est venue, le chemin est mau- 
vais, bonsoir ; je pars. 

Quand le docteur Barnabé fut installé 
dans son cabriolet d'osier vert, que le pe- 
tit cheval gris, chatouillé par le fouet, fut' 
au moment de partir, Mme de Moncar s'a- 
vança vivement, et, un pied posé sur le 
marche-pied de la voiture, se penchant 
vers le docteur Barnabé, elle lui dit tout 
bas, bien bas : 

—Docteur, je vous donne la maison, 
blanche, et je lu ferai arranger telle qu'elle, 
était quand vous aimiez Eva Meredith ! , 

Puis elle s'enfuit ; les voitures et la car- 
riole verte partirent dans des directions, 
différentes. 
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Vovaire en Chine, Cochinchine et Malaisie, par M. AUGUSTE 
VaUSSMANN, délègue commercial ^^^^^ 
de M. de Lagprene', ministre plénipotentiaire de 
France pendant les années 1844-45-4b. 




j dix-sept personnes, dont quatre déléguée 
l sera toujours difficile aux } comm erciaux, s'embarque sur la frégate 
gens d'Europe d'accorder [ ja Sirène et sur VJrchipède, corvette à 



4e la noblesse au peuple 
chinois, surtout à cause de 
son caractère peu martial. 
Lorsqu'au mois de janvier 
4 1 S I 1 r Gordon "Brcmer cornmen- 
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vapeur de 220 chevaux, le premier 
mer français qui dût doubler le cap de 
Bonne-Espérance. Elle se met en route 
pour ce beau voyage. Elle arrive au 
Gap. Voici la montagne de la Table et 



lO-ri on wvimr» i ^00. V UIU1 la l»U" « — — 

ça la fameuse guerre de l'opium, \ ce j| e ^ u xon qlu se dressent à l'entrée d< 



en forçant le passage des Bogues, 
qui donne entrée dans la rivière de 
Canton, on vit ces positions redou- 
tables, hérissées d'artillerie, défendues par 
des forts, des camps retranchés, des garni- 
sons nombreuses, tomber comme des châ- 



l'Océan indien. Au nord, c'est le conti- 
nent de l'Afrique avec son désert central, 
dont aucun voyageur n'est encore parvenu 
à sonder les profondeurs. Au sud, c'< - 
i)k&™'.or>Vi^rA niiKtial. " Au nord, c 



l'hémisphère austral. "Au nord, c' 
l'immensité et l'inconnu do la terre ; au 
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teaux de cartes devant les 1,500 hommes Budj c » est pinconnu et l'immensité bien 
de débarquement que commandait le ma- J autre ment formidable des mers." Voici la 



jorPratt; on vit les troupes du Céleste- 
Empire s'enfuir devant trois hommes es- 



jolie ville hollandaise du Cap, aujourd'hui 
colonie britannique, avec ses environs in- 
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rance et de barbarie dans lequel languit 
l'art militaire chez les enfans de Confu- 
cius. 

Deux choses durent bien étonner alors 
l'empereur de cette nation peu romaine. 
Son peuple n'était pas invincible, et il fal- 
lait permettre à l'Europe de pénétrer au 
cœur de ses provinces. " L'Angleterre ve- 
nait, pour un intérêt particulier, d'accom- 
plir une mission providentielle, en ouvrant 



coteau , 

nier et de l'oranger, on voit pousser la 
vigne de France et d'Italie. Car le fa- 
meux raisin de Constance est originaire des 
environs de Bordeaux, et a été importé, il 
y a deux siècles, sur la terre africaine, par 
les industrieux Hollandais." 

Voici Bourbon, Ceylan, Pondichéry ; 
voici l'Inde, ses brahmes et ses bayadères. 
Voici Madras, Singapour, et enfin Macao. 
C'est là que les attend Ki-ing, commissaire 



impérial et vice-roi,chargé des négociations 
du gouvernement chinois avec les puis- 
sances maritimes étrangères. Il a quitte 



la brèche, en faisant une trouée dans cet 
empire mystérieux et muré. Par une gé- 
nérosité dont sa politique séculaire offre 

peu d'exemples, et qui, pour cela même, Canton, sa résidence, pour venir traiter à 
doit paraître équivoque, elle avait stipulé M acao , point saillant sur la frontière chi- 
au profit de toutes les nations. . . Mais les no j se> e t il a élu domicile dans la pagode 
autres grandes puissances maritimes ne j e Monga, petit village situé à peu de dis- 
pouvaient accepter des mains de la Grande lance de la ville. Le 1er octobre 1844 a 
Bretagne le traité qui allait régler leurs . ]j eu i a première entrevue avec notre am- 
rapports avec la Chine. Aussi, l'Améri- bassadeur. 



que s'empressa-t-elle d'envoyer un minis- 
tre plénipotentiaire à Macao ; aussi, le 
gouvernement français se détermina-t-il, 
en 1845, à expédier une mission extra- 
ordinaire vers le Céleste-Empire." 
Donc notre ambassade, composée de 



" Tout à coup, raconte M. Haussmann, 
le bruit du canon se fait entendre j Ki-ing 
vient de quitter la pagode. De grandes 
cartes de visite rouges, apportées par des 
courriers, no tardent pas à annoncer son 
approche. Mais que signifient ces 
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éclatans et métalliques qu'on entend par 
momeiis t C'est le bruit de* gonds du cor- 
tège, grands disques de cuivre, employés 
dans les fêtes publiques, dans les cérémo- 
nies religieuses, aussi bien que dans les 
armées qui marchent au combat, cloches et 
tambours à la fois, dont l'effet puissant et 
manque ne saurait sè décrire. * 

w . . Mais déjà j'aperçois la garde à che- 
val composée d'une trentaine de guerriers 
armés de sabres, d'arcs et de flèches, et 
montés sur de misérables rosses dont cha- 
cune à une selle d'une autre forme etd'une 
autre couleur. Les cavaliers sont couverts 
de tuniques bleues relevées par derrière, et 
portent de grandes bottes a l'écuyêre. 

" L'infanterie qui marche à la suite de 
cette cavalerie grotesque se compose d'en- 
viron 150 hommes de toutes armes, les uns 
munis d'arquebuses, les autres de lances ou 
de flèches, de hallebardes, de perluisanes 
et de tridens. Les uniformes consistent en 
de sales cosaques d'un rouge brun, i ban- 
des blanches et à larges manches. La 
partie la plus curieuse de l'équipement de 
«eue triste milice est le bouclier, qui figure 
«ne horrible tète de tigre ou de dragon, 
dont on ne distingue que les yeux menaçons 
et l'énorme gueule béante. Il paraît qu'a- 
vant de se mesurer avec les Anglais, les 
Chinois comptaient beaucoup sur l'effet 
terrible que ces têtes de monstres devaient 
produire sur l'ennemi. 

Tout cela n'empêche pas que Ki-ing soit 
un homme fort considérable et tout à fait 
dignes des hautes fonctions qu'il remplit 
dans l'Etat. Ce n'est pas sa faute s'il est 
né dans un pays aussi excentrique. Il 
nous témoigne toutes sortes d'amitiés et 
d'égards. Il emploie toutes ses facultés à 
nous recevoir dignement et à nous bien 
traiter. 

u Un jour entre autres il nous invite à 
dîner. On sait que les Chinois se servent 
de deux baguettes nommées faï tsz, en 
guise de fourchettes, mais le commissaire 
impérial, qui se pique d'exercer grande- 
ment l'hospitalité, nous avait fait donner 
des couverts européens. Après les confi- 
tures, qui forment toujours le premier ser- 
vice chez les Chinois, nous vîmes appa- 
raître un potage aux nids d'hirondelles, 
plat très recherché dans le pays, et qui 
mérite réellement sa réputation : ces nids, 
tirés des îles de l'archipel malais, subis- 
sent de nombreuses préparations avant de 
paraître sur la table des Luctillus du Ce- 
leste-Empire ; on en extrait avec soin 
toutes les impuretés, de manière à ce 
«e qu'ils ne présentent plus qu'une niasse 



blanchâtre et glutineuse, semblable à de la 
colle desséchée. Le potage aux nids d'hi- 
rondelles ressemble assez à celui au tapio- 
ka. On servit ensuite des ailerons de re- 
quin à l'huile, des sangsues au jus, que plu- 
sieurs personnes trouvèrent excellentes. 
Enfin, devinez ce que l'on nous apporta 
pour le dessert: des jambons, des volailles, 
un cochon rôti tout entier et une poitrine 
de bœuf!" 

C'est delà chinoiserie, ou les Français 
ne s'y connaissent plus. Ne semble-t-il 
pas que ces gens là veuillent être en tout 
nos antipodes ? Comment trouvez-vous 
surtout les ailerons de requin à l'huile et 
les sangsues au jus 1 Si c'était cela qu'ils 
nous cachaient depuis tant de siècles, ils 
faisaient bien. 

Mois le traité est conclu. Nos voyageurs 
entrent en Chine par Canton, et celui d'en- 
tre eux qui a publié sa relation, M. Hauss- 
mann, nous raconte les mœurs, les usages 
tant de fois décrits ou plutôt, ce qui, dans 
ces mœurs, n'a été ni relevé, ni interpré- 
té avec conscience. 

«....Les Chinois sont, en général, 
rieurs et d'une gaîté naïve j ils aiment à 
plaisanter ceux dont ils n'ont rien à redou- 
ter ; et leur esprit, tourné vers la raillerie 
et le sarcasme nous a paru se rapprocher, 
sous plus d'un rapport, de celui de la na- 
tion française. 

•* Que de statuettes grotesques et de ca- 
ricatures bouffonnes tracées sur le papier 
ou sur les murs ; que de bonshommes à 
yeux rouges, figurant des fun-kowtï bri- 
tanniques ; que d'innocentes et spirituelles 
plaisanteries, entre Chinois mômes, nous 
ont révélé cette analogie de caractère !" 

Voulez-voir une analogie plus douce 
dans ce que M. Haussmann nous dit des 
Chinoises ? Nous n'y mettrons point obs- 
tacle : 

«' Les femmes du peuple se distinguent 
par la plus infatigable activité } excellen- 
tes ménagères, elles ne se bornent pas seu- 
lement aux soins que réclame l'entretien 
de leur famille, mais elles se livrent sou- 
vent aux plus rudes travaux des champs. . 

. . .La vie d'une dame du grand mon- 
de peut être considérée comme une véri- 
table captivité. . . .Elle n'a pour promena- 
de qu'un étroit jardin, ou semblable à une 
ombre mystérieuse, elle apparaît de temps 
en temps, pâle, timide, chancelante, et 
semblant plutôt flotter que marcher à tra- 
vers les fleurs ou les arbustes, dont son 
corps frêle et léger imite le vague balance- 
ment. A des traits généralement agréa- 
bles, elle joint une grâce et une douceur 
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charmanlos. Un bienveillant sourire erre 
sans cesse sur es lèvres, d'où ne s'échop- 
pent que des sons pleins de chai me. Ses 
inouvernens, ses gestes, toute sa personne, 
respirent la modestie. . . .Toute son ambi- 
tion semble se borner à se rendre belle 
pour faire le bonheur de son seigneur et 
maître. 

M. Haussmann donne de curieux détails 
sur les petits pieds des grandes dames, sur 
ces fameux petits pieds dont on a tant parié; 
mais de cette mesure toute maritale qui 
retient les femmes dans une retraite abso- 
lue, aussi bien que de l'institution des eunu- 
ques à Constantinoplc, il déduit Une obser- 
vation juste, simple et d'une belle portée. 

" Une barrière éternelle sépare les 
deux sexes dans la vie sociale. De là ré- 
sulte une absence complète de tous ces 
senlimens qui ont contribué à faire la gran- 
deur des peuples européens. Point d'esprit 
chevaleresque, point de galanterie, point 
de poésie dans l'existence ; rien que la 
froide étiquette, qui aplatit la société sous 
son impitoyable niveau. La civilisation 
chinoise, qui a trouvé en Europe d'ardens 
admirateurs, manque d'une condition es- 
sentielle pour être complète : c'est l'éman- 
cipation de la femme." 

Immobilité, bizarrerie, mystère, sont 
trois mots qui résumaient assez bien la 
Chine autrefois. Aujourd'hui le mystère a 
cessé, mais nous voyons que la bizarrerie 
survit. Voici maintenant comment les Chi- 
nois entendent échapper à l'immobilité. 

" Ils prétendent que les diverses scien- 
ces, que les diverses habitudes humaines 
font le tour du monde, qu'elles parcourent 
tous les degrés d'un cercle immense qui 
passe par les différens pays de la terre. 
Aujourd'hui, d'après eux, tel art, tel ta- 
lent, telle industrie se fixera à Paris ou à 
Londres, pour s'arrêter ensuite en Amé- 
rique ou en Asie. Ce qui se faisait il y a 
deux mille ans à Nankin ou à Canton est 
considéré, de nos jours, disent-ils, comme 
uue découverte en France. Une semblable 
manière de raisonner est d'accord avec 
Porgueil national des Chinois, si peu por- 
tés à rendre justice aux autres nations et 
à admirer la civilisation européenne ; ils 
pensent l'avoir possédée dans les temps 
passés, et être destinés, quand leur tour 
sera revenu, à avoir encore mieux. C'est 
un peu la doctrine de la métempsycose 
appliquée à la civilisation." 

Ils ont raison de conserver leurs fêtes du 
premier de l'an, des lanternes, du feu, etc. 
dont M. Haussmann nous donne des des- 
criptions brèves et pittoresques ; mais 



n'ont-ils pas besoin, par exemple, de quel* 
que progrès en médecine ? 

«... .C'est, en généra), à la médecine 
externe qu'ils ont appliqué tous les efforts 
de leur intelligence. Aussi ont-ils divisé la 
surface du corps humain en une infinité de 
petits compartimens qui tous ont été bap- 
tisés par eux d'un nom particulier. Cha- 
cune de ces divisions externes étant cen- 
sée correspondre à quelqu'un des organen 
I internes, on s'empresse, quand l'un de 
| ceux-ci est malade, d'appliquer un petit 
emplâtre sur la partie du corps qui est con- 
sidérée comme étant en rapport avec le 
siège de la souffrance. 

" Je me souviens d'avoir vu bien sou- 
| vent des Chinois se coller des emplâtres 
sur les joues pour se faire passer des maux 
de dents. Mais un remède plus singulier 
encore est celui employé contre les maux 
de tête. Un jour, un jeune Chinois que 
j'avais à mon service, à Canton, entra dans 
ma chambre le front tout ensanglanté, ce 
qui me causa un certain saisissement. Ne 
doutant pas qu'il ne fût dangereusement 
blessé, je m'informai de l'accident qui lui 
était arrivé, et il me répondit, avec beau- 
coup de calme, que l'on avait l'habitude, 
en Chine, de s'appliquer au front des com- 
presses de sang de porc ou de tout autre 
animal, quand on souffrait du mal de tête." 

La troisième partie ou le troisième vo- 
lume du livre de M. Haussmann traite de 
la Chine spus le point de voe commercial. 
C'est par le commerce en effet que les 
Chinois se recommandent le mieux à l'es- 
time des autres peuples ; c'est par le com- 
merce qu'ils rachètent leur égoïsme natio- 
nal, et qu'ils rentrent dans la grande fa- 
mille humaine. Dés lors ils méritent qu'on 
étudie leur civilisation, leur histoire, leurs 
usages, les similitudes qui les rapprochent 
de nous, les exceptions qui les isolent de 
tous ; qu'on cherche le sens moral des uns 
et des autres, et surtout le nœud secret qui 
les réunit) la gradation subtile qui doit 
exister sous une apparente solution de con- 
tinuité. Problême toujours nouveau, qui 
stimule sans cesse écrivains et lecteurs, 
voyageurs et philosophes, et qui explique 
le succès obtenu par tout ce qui paraît sur 
la Chine. 

Et quelle place ne tient pas chez nous* 
sans qu'on y prenne garde pour ainsi dire, 
< ce commerce des Chinois ! Le thé, l'o- 
■ pium, le riz, la soie, la laque, le coton, le 
papier, l'encre, le tabac, la porcelaine, et 
que do» choses encore ! n'ont besoin, pour 
être jugées parfaites et pour ouvrir toutes 
les bourses, que d'annoncer leur origine 
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chinois 1 La mode, si capricieuee en Eu- j rira, la patience de ses habitons, le luxe 
rope, a-t-elle cessé tin instant de leur être de ses jardins et de ses fêtes :-- c est dans 
fidèle, et cela depuis des siècles ) Qu'on le commerce qu'ent son vrai mérite, sa 
vante l'antiquité du Céleste-Empire, la perfection, son droit de cité. 

de ses empereurs) de ses manda* i Maurice SAÎNT-AGUET. 



LE ZODIAQUE 



A Monsieur James-Knox POLK, 

Président des États-Unis. 
L'AMÉRIQUE. 

Dana cinquante an», l'Europe aéra 
cosaque ou républicaine. 

{ParoU* de tfapoUon.) 

bien ne présente à l'oeil une image plus triste 
Qu'un ? ieillard machinal dont la matière existe, 
Même après qu'infidèle à dMntimes accords, 
La rie intelligente a déserté le cor ps. 
Sa forme est tour & tour éveillée ou dormante ; 
Il sort de son fauteuil, il parle» il s'alimente ; 
Mais, toujours digne objet d'une étrange pitié, 
De l'être primitif il n'est que la moitié ; 
L'instinct seul fait mouvoir ses terrestres atomes. 
Tels s'offrent ànOs yeux ces peuples, ces royaumes 
Qui traînent de la rie un simulacre vain, 
Quand de leur Corps vieilli) sort le souffle divin. 
Europe d'aujourd'hui telle est ta destinée : 
Le sang arrive encore à ta face inclinée $ 
On voit même> parfois, le colosse vivant 
Se dresser sur ses pieds, faire un pas en avant, 
Et, dans le cercle étroit où sa masse piétine, 
Accomplir à tâtons une œuvre de routine ; 
Puis, tout à coup, sentant tes muscles sans ressorts. 
Tu retombes A terre épuisée, et tu dors, 
Et tu rôvos : tantôt la poitrine oppressée 
Murmure un souvenir de sa force passée, 
Parle d'un autre siècle où domine un grand nom, 
Charlcmogne, Cromwell, César, Napoléon ; 
Tantôt un doux sourire éclaire ton visage, 
On dirait que tu vois rayonner un présage \ 
Et ton sommeil Hébreux jette, sans les finir, 
Des mots de liberté, de peuple, d'avenir 5 
Et tes immenses bras s'allongent dans le vide ; 
Enfin, ton front s'empreint d'une terreur livide, 



Tu regardes le Nord avec des yeux ardents. 

Ne serait-ce point là cette fatale crise 

Une l'Empereur prophète avait si bien comprise, 

Vuaad, de «on Ut de mort dressé sur un écueil, 



Embrassant l'univers dans un dernier coup d'œil, 
Il entrevit la nuit ou l'aurore prochaine 
De l'Europe cosaque ou bien républicaine 1 
Cosaque 1 Quoi ! l'Europe, avec la corde au cou, 
S'inclinerait devant le bâton de Moscou ! 
) Quoi l cette Grèce, antique et lumineux lycée, 
Par qui la terre fut instruite et policée ; 
Rome) qui la conquit et lui donna des lois ; 
L'Espagne, qui doubla le monde d'autrefois ; 
Le Portugal, si grand, alors que ses conquêtes 
Poursuivaient le soleil sous le cap des Tempêtes ; 
La France, empire vieux de quatorze cents ans : 
Quoi ! tous ces peuples, fiers de leurs noms impo- 

[sauts, 

Comme un bétail passif que le boucher immole, 
Pourraient tomber un jour sous la lance mogolc ! 
Pourquoi non 1 Pensent-ils vivre une éternité 1 
Les petits coins de terre où leur règne est planté 
De la part du destin sont des prêts transitoires; 
Les envahissements finissent les histoires. 
Bien des peuples anciens, de l'un i l'autre bout. 
Ont inondé l'Europe ; un seul reste debout, 
Un seul, celui qui dort sous la xone polaire. 
Quel vivaee instrument d'exterminations ! 
A près avoir broyé toutes les nations, 
Comme des grains que Dieu rejette de son crible, 
Le marteau destructeur est seul indestructible- 
Tels parurent les Huns, les Cimbres, les Teutons, 

Le démon qu'Attila portait dans sa poitrine, 
Le môme qui troublait l'âme de Catherine, 
Remplit également l'âme de tous les Cxars ; 
II* ont beau composer leurs sinistres regards, 
Leur pensée incessante en secret nous dévore ; 
Comme centre d'empire ils rêvent le Bosphore, 
Et, prêt à l'écraser d'un choc inattendu, 
Toujours sur le Midi le pôle est suspendu. 
Voilà ce qu'à l'Europe annonce la Russie. 

Faut-il qu'elle consente à cette prophétie 1 
Doit-elle, sans murmure attendre avec terreur 
Le iour fatal marqué par le grand Empereur 1 
Non, celui qui jeta eet oracle à l'Europe 
Plaça son avenir sous un double horoscope. 
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Lui montra le ? alul à côté du danger ; 
Lui dit que si d'avance elle veut y songer, 
A ses fils menacés par un nouveau déluge, 
L'arche démocratique ouvrira son refuge. 
Elle y songe j elle sent que ce dernier abri 
Ne doit pas se construire avec un bsis pourri ; 
Elle a racme posé sa nouvelle carène. 
Mais que son œuvre est molle ! avec combien de 

[peine, 

Pièce à pièce elle assemble, en pliant sous le poids, 
Les cbèues qu'elle enduit de bitume et de poix : 
Encor, toujours troublée au milieu de sa tâche, 
Faut-il qu'elle consulte, à chaque coup de hache, 
Des maîtres malveillants qu'alarment ses efforts, 
Des roi* goutteux d'esprit encor plus que de corps. 

Pauvre Europe ! clic est vieille, elle est lente à 

[l'ouvrage ; 

Hélas ! elle a tant fait lors du son premier âge, 
Que les bras musculeux qui furent son appui, 
Même pour la sauver, languissent aujourd'hui. 
Pourtant n'en doutons pas, l'arche sera bâtie ; 
Les peuples fonderont leur grande dynastie, 
Et les rots absolus, du Tibre i la Né va. 
Tomberont dans la unit du siècle qui s'en va. 

Ces jours arriveront, oui ; mais nourrir l'idée, 
Mais croire que l'Europe ainsi consolidée 
Conservera son rang, retiendra dans sa main 
La balance où flotta le sort du genre humain, 
Que seule intelligente, intrépide, féconde, 
Elle sera toujours le point central du monde, 
C'est juger l'avenir avec l'oeil du passé, 
C'est un espoir perdu, ce centre est déplacé ; 
Il nous quitte ; sachons le voir sans jalousie j 
Avant d'être pour nous, il était pour l'Asie ; 
D'un continent à l'autre il erre tour à tour ; 
Qui sait sur quelle terre il doit passer, un jour ? 
Chaque fois que le globe agrandit sa surface, 
A chacun de ses pointa il donne une autre place ; 
L'équilibre éternel change tous ses ressorts : 
Ce qui fut au milieu se trouve sur les bords. 
Or, maintenant que,grâce aux canons d'Angleterre 
Le ténébreux Cathay, l'Empire du mystère, 
La Chine nous promêt qu'un prochain avenir 
Au pacte universel viendra la réunir, 
Et que l'Océanie, empruntant une robe, 
Veut figurer aussi sur la scène du globe, 
Cet ensemble nouveau révèle le besoin 
D'un pivot social qui se porte plus loin j 
Il ne peut plus rester sur notre terre antique. 

Il va an us d'autres cieux, par delà l'Atlantique, 
Chex cette nation qui monte à l'Occident, 
Et qui, de jour eu jour, accroît son ascendant 
Par les deux grands pouvoirs qui l'ont émancipée, 
Franklin et Washington, la justice et l'épée ; 
Chex ces hommes guerriers, agriculteurs, marins. 
Constructeurs de Canaux, défricheurs de terrains. 
Forts par le gouvernail et forts par la charrue, 



Fondant une cité comme nous une rue, 
Poursuivant, pour l'instruire aux arts, aux rooeur», 

aux lots, 

La nature sauvage errante dans les bois, 
Arrosant les déserts de leur sueur féconde, 
Dignes d'être nommés les pionniers du monde ; 
Chez un peuple où l'Eut c'est la force en coin- 

[mun, 

Où chacun fait la loi qni commande à rhacun, 
Peuple adoptant pour fils tous ceux qui veulent 

[l'être, 

Et qui, lorsqu'il lui plail de se donner un maître, 
Regarde dans la foule, amas de tous tes rang4, 
Prend unbjmne et lui dit : Tu régneras quatre ans 
C'est là tout l'appareil de la cérémonie ; 
A lâ simplicité que de grandeur unie ! 
Et l'homme qu'il érige à ee point de hauteur, 
Tel que vous, monsieur Polk ! un marchand ou 

[planteur, 

Cet hjmme sent en lui la royauté plus forte 
Que si vingt régiments paradaient à sa porte, 
Il concentre eo lui seul toutes les volontés, 
Fait la paix ou la guerre, affermit les traités, 
| Soutient par sa sagesse, et même développe 
\ Un Eut aussi grand que nul EUt d'Europe, 
Rogne enfin par les lois mieux qu'un prince absolu 
Puis, le jour où le peuple appelle un autre élu, 
Il vient au Capitolc, avec uu front austère, 
i Résigner un pouvoir dont il fut mandaUire, 
Et rentre dans la foule en simple citoyen, 
Entouré de respects, s'il fut homme de bien. 

I 

j Ce u'est donc point un songe, une chimère vainc 
'■ Qu'un peuple se donnant la Liberté pour reine, 
Tirant d'elle sa force et sa viulité ; 
Nous voyons, nous touchons cette idéalité. 
A ces hommes caducs, dont la vue obscurcie 
Niait l'avènement de la démocratie, 
Prétendait qu'à ce but, si loin de leur compas, 
Nul peuple ne viendrait parce qu'il n'y vint pas, 
Ou du mains le cerclait entre d'étroits domaines, 
Comme aux âges passé», dans Sparte et dans 

[Athènes, 

| Il ne fallait rien moins qu'un pareil argument ; 
i Le peuple américain est là qui les dément* 

Mais aussi, pour donner cette éclaUntc preuve, 
Il fallait un sol vierge, une nature neuve, 
Une scène à jouer un drame créateur. 
Et dont ce peuple seul pouvait être l'acteur. 

Même quand leurs débats fermentent ci ans l'arène, 
La voix de la patrie éveille un ineme écho 
Ddus les fibres du whig et du loco-foco. 
Le principe qui règne est le seul légitime : 
Nul espoir de retour vers un autre régime, 
Nul regret du passé, nul souvenir cuisant, 
N'y rendent l'homme hostile aux choses du présent. 
Là point d'inimitiés entre diverses castes ; 
Les montagnes, les bois, les plaines tes plus 
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N 'offrent aucun débris de donjons ni de tours, 
Cadavre* féodaux dont l'âme vit toujours ; 
Vous pouvez parcourir Albany, Baltimore, 
Boston, Philadelphie, et vingt cités encore, 
Sans jamais découvrir, dans tout TOtr 
Le permanent complot d'un faubourg St. 
Là nulle volonté ne doute, ne chancelle ; 
Tous les bras sont roidis vers l'oeuvre universelle • 
Loin de paralyser ce tourbillon vivant, 
Le pouvoir l'applaudit et lui erie : En avant ! 
Aussi, livrant, sans crainte, à leur vitesse entière 
La Presse et la Vapeur, l'esprit et la matière, 
Les plans les plus hardis, les plus aventureux, 
Les dangers les plus grands ont des charmes pour 
Prodigues de leur vie et de celle des autres, [eux ; 
Ils marchent au Progrès, ainsi que des apôtres ; 
Et quand, sur tous ces lacs, tous ces fleuves géants 
Qui joignent à New- Y ork la Nouvelle-Orléans, 
Un des mille steam-boats, voyageurs de ces ondes, 
S'engloutit, par un choc, entre leurs eaux profondes, 
Les autres qui l'ont vu disparaître à leurs yeux, 
Sur l'abîme fermé passent insoucieux. 
Ah ! s'il existe au monde un sublime spectacle. 
C'est cette liberté qui marche sans obstacle, 
Cet aigle américain qui remplit l'horison 
que jamais son aile effleure une prison. 



Nul peuple jusqu'ici ne fut grand dans l'histoire, 
Sans passer par l'enfance, âge préparatoire ; 
Hollandais, Espagnols, Anglais, Français, Germains, 
Tous, avant de marcher, rampèrent sur les mains ; 
Celui-ci fut créé dans sa taille complète. 
Trois quarts de siècle à peine ont assis sa conquête, 
Son sang estencor tiède aux champs de Buukera- 
Et le voilà déjà dans son âge viril, [Hill, 
Et voilà que son front s'est constellé de gloire, 
Que, prompts dédaigner son premier territoire, 
Da rocheux Orégon il a soumis le sol, 
Qu'il a pris la Floride au royaume espagnol, 
A nous la Louisiane, éblouissant domaine ; 



Sur la terre de l'or où tant de sang fuma 
Au siècle des Cortex et des Montézuma ; 
Qu'à son immensité chaque année il ajoute. 

Que lui faut-il de plus ? La Havane sans doute t 
La perle du Mexique 1 Oui, ce joyau marin 
Est bien digne d'avoir place dans son écrin. 
Et, dans le golfe heureux qui la tient enchâssée, 



L'espoir de la saisir t~ ■ r 
Le trésor est si près, le maître si lointain ! 
Qu'il attende en repos : qui sait si le destin 
Ne doit pas en ces vœux encor le satisfaire ? 
Si les étoiles d'or de tout cet hémisphère 
Ne viendront pas se joindre, en traçant un sillon, 
A celles qui déjà couvrent son pavillon î 
S'il n'est pas décidé qu'après un tel augure, 
L'aigle de l'Union, dans sa plaine envergure, 
Montrera tout à coup son vol persévérant 
Par delà l'autre bord du fleuve Saint-Laurent, 
Et qu'alors, repliant la course de son aile, 
Et tournant vers le Sud son ardente prunelle, 
Après avoir jeté sur le Chimbaraso 
Un cri dont les deux mers reproduiront l'écho, 
Après avoir détruit, entre les deux tropiques, 
Un débile réseau d'informes républiques, 
Il viendra se poser, dans son dernier élan, 
Sur l'orageux détroit que perça Magellan 1 

Merveilleux avenir qu'un voile encor dérobe ! 
C'est parlé que tout marche à l'unité du globe. 
Ce grand travail commence, il se fait sous nos yeux; 
L'axe continental glisse vers d'autres lieux ; 
Chaque jour nous en montre un évident présage : 
Quand les hommes, pareils aux oiseaux de passage 
Quittent le ciel natal pour des cieux inconnus, 
C'est un signe certain que les temps sont venus, 
Que l'invisible main qu'on nomme Providence 
Elève une grandeur sur i 
Où vont ces longs troupeaux d'i 
D'Irlandais demi-nus qui, sur de longs essieux 
Chargés d'aïeux, d'enfans, de frêles ustensiles, 
Cheminent pour trouver de nouveaux domiciles, 
Et qui semblent guidés par le même conseil t 
Où vont-ib 1 au Couchant, ils suivent le soleil. 
Pourquoi désertent-ils la terre maternelle t 
Parce qu'ils ont perdu leur confiance en elle, 
Qu'ils ne trouvent plus d'air sous les vieux horisons. 
Pareils aux animaux, hôtes de nos maisons, 
Qu'un pressentiment sùr avertit, avant l'heure, 
Qufl est temps de quitter leur croulante demeure. 
Un infaillible instinct révèle à ces colons 
Qu'il est urgent de fuir, qu'avant des jours bien 
Leur antique édifice, usé dans sa charpente, [longs, 
Tombera ; que ses murs fléchissent sur leur pente, 
Et que ses fondements ont perdu le niveau. 
Le vieux Monde s'en va vers le Monde nouveau. 

Barthélémy. 
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LA MAISON DE MILTON. 




'Angleterre a produit 
les trois plus grands poè- 
tes du monde moderne, 
pet cependant elle manque 
de cette nationalité poé- 
tique qui rend illustres et 
vénérés les lieux bénis par la mé- 
moire d'un compatriote de génie. 

Shakspeare, Milton et Byron, 
furent les plus brillantes étoiles du 
ciel de leur temps ; ils sont pour» 
tant appelés à servir de preuves 



Chamber ; ses splendides funérailles se 
firent avec la permission du doyen et du 
chapitre, et la noblesse se pressa autour 
du drap mortuaire dont les coins furent 
portés par de hauts barons. 

C'est à un acteur comme lui que Shaks- 
peare dut la résurrection de son nom. Il 
dut à ce même homme les plus grands 
honneurs qui aient été rendus à sa mé- 
moire. Mais qu'à fait l'université ? qu'on 
fait les hommes à larges pensées, pour 
sauver de la ruine la demeure de celui qui 
a élevé le caractère de la littérature an- 



patrie. Vivans, ils furent négligés ou per 
sécutés ; morts, ils n'eurent pas même une 
pierre sur leur tombe : aucun mausolée, 
asile de leurs reftes, ne les recouvre ici- 
bas. Leurs cendres ne jouirent pas du fu- 
nèbre hommage du Panthéon national. 
Shakspeare fut enseveli à Stratford, Milton 
à Sairrt-Giles ; la seule pierre qui marquait 
le lieu du repos de ce dernier, arrachée 
jadis par la haine n'a point été replacée, 
et le convoi de Byron passa devant les 



maison de Stratford qui, comme celle de 
Lorette, devrait être revêtue de marbre et 
ornée des offrandes votives du monde in* 
tellectuel ? Si cette maison existe encore, 
si l'on voit encore le foyer dont la douce 
chaleur fit éclore la scène verdoyante de 
" As you like it," le joyeux esprit de 
Falstaff, la philosophie d'Hamlet, la poé- 
sie, la passion de Macbeth, et de Roméo, à 
qui le doit-on ? Aux soins sordides d'une 



, vieille femme gardienne de ce temple 
tours de Westmjnster-Abbey pour aller se aDandonné , qu > ë eIle montre aux étran » 

perdre dans l'église obscure d'un v.Uagem- j j ont elle nn ^ mw l» nd miration. Car lux, 

ils se pressent à la Mecque du génie an- 



connu. 




capable de profaner le lieu destiné 
>ir les restes des prélats et des 



comme 
à recevoir 

rois. Le docteur Spratt trouva ce nom 
trop détestable pour le faire graver sur les 
murs d'un temple consacré à la piété. Ces 
mêmes autorités refusèrent à une autre 
époque d'admettre dans le saint lieu une 
inscription rappelant la mémoire de Byron. 
Ils ne voulurent pas que cet hommage au 
génie figurât dans oe coin où les poètes de 
l'Angleterre sont resserrés par les monu- 
mens fastueux de femmes qui ont vécu 
sans vertu, d'hommes qui ont passé leur 
vie sans gloire. 

Plus d'une héroïne de la scène, ignorant 
cet honneur, cette loyauté, qu'on admire 
dans les Farrens, les Siddons, les Bruntons 
et autres actrices estimables de ce siècle,ont 
obtenu une sépulture dans l'abbaye. Le 
corps de mistress Oldfield, la maîtresse 
avouée de M. Maidwaring et du général 
Churchill, fut déposée dans la Jérusalem 



ton î Quelle est la maison qui l'abritait 
lorsqu'il écrivit la w glorieuse défense du 
peuple d'Angleterre, et son traité" sur les 
moyens les plus propres à chasser les ven- 
deurs du Temple ? Doit-elle rester incon- 
nue aux réformateurs de l'église d'Angle* 
terre? N'y a-t-il. donc pas d'inscription 
pour en blâsonner les murs ? N'y a-t-il 
plus de colonnes, pour en dresser dans ses 
jardins ? Il n'existe donc pas de sociétés 
littéraires capables d^heter cette maison, 
et de la conserver comme un monument 
des grands souvenirs qu'elle rappelle î 
Pourquoi n'est-elle pas visitée par nos 
touristes élégans, qui courent à Weimar 
adorer les restes de Goethe, et qui explo- 
rent l'Allemagne pour découvrir quelques 
localités littéraires, quelques demeures de 
sentimentalistes malades ou de métaphy- 
siciens nuageux ; découvertes dont la des- 
cription vient ensuite encombrer nos ma- 
gazines et nos annuaU, 
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Il n'en fut pas toujours ainsi. 
Lorsque le malheur pénétra chez Mil- 
ton, lorsque la vengeance infatigable des 
Siuarts était altérée de son sang (1), et 
que ses lâches et ingrats compatriotes l'a- 
bandonnaient à son sort, sa demeure était 
encore regardée par les étrangers comme 
la plut vénérable de l'Angleterre. 

Si, nous le régne de Cromwell, le se- 
crétaire latin de l'Etat avait partagé, avec 
le Protecteur, l'hommage des visiteurs du 
continent ; à l'heure du danger et de la 
désolation, il vit encore les hommes illus- 
tres de tous les pays accourir à la maison 
solitaire de Bread-street. Ils y venaient 



tirer des mains qui en abusaient. C'est là 
que l'esprit riche et fécond du poète con- 
çut et, pour ainsi dire, acheva le plus glo- 
rieux des poèmes connus, le Paradis 
perdu. 

Mil ton quitta ce séjour pour éviter une 
mort ignominieuse ; il le laissa environné 
de gracieux et frais jardins qui, à cette 
heure, n'existent plus. Cette maison de la- 
quelle tant de ses lettres et de ses ouvrages 
sont datés, est maintenant celle du No. 9, 
York-street, Westminster. Les escaliers 
jadis spacieux, sont aujourd'hui rudes et 
étroits ; tout a été bouleversé, si ce n'est 
le vaste manteau d'une cheminée qui 



pénétrés d'un sentiment presque religieux, abritait John Milton, lorsqu'il écrivait du 
comme au temple où s'était révélé le dé- < rant l'hiver, lorsque sa verve était heu - 
Tenseur de la république anglaise. révise, et d'où il pût guetter le retour de 

En 1652, Milton, alors à l'apogée de 
son génie, de sa gloire et de sa prospérité, 

tîxa sa résidence dans la Petite-France : lequel est tombée la demeure de Milton ? 
(Pelty France), qu'il habita jusqu'à la j On ne comprend cet abandon qu'en voyant 
restauration. C'était, dit un des meilleurs 
biographes du poète, une jolie mail 

nant dans Saint-James Park et attenant j aristocratique de Saint-James qui oserait 
à l'hôtel de lord Scudamore ; véritable j montrer à l'empereur d'Autriche ou à 
asile champêtre tel que l'imagination aime j l'empereur de Russie le toit du conspira- 



son printemps 

Comment ne pas gémir sur l'état dans 



H «M J vu im„ vvuijri viiu ww» UI./UMUVII T. VU IV]UUi 

leurs l'oubli qui se répand chaque jour aur celle 
don- du poète de noble race. Quelle est la Muse 



a en créer. Tout ce qui l'entourait était 
pittoresque et poétique. Cette demeure 
s'élevait sur les anciennes possessions des 
abbés de Westminster, et dominait les 
tours de la galerie des Tudors, C'est là 



tour italien, du champion de la Grèce. 
Autrefois, la mode attendait en humble 
suppliante l'heure de son réveil ; l'amour 
forçait en souriant la consigne des sévères 
concierges ; alors les anges et les sots ne 



que Milton composa sa magnifique réponse : craignaient pas de pénétrer dans les fas- 
à Salmasius, ce défenseur à gages de l'é- tueux aalons du moderne Alcibiade. Mais, 
piscopat, de la royauté et de Charles, j quand de prétendus moralistes, en sortant 
C'est dans cette réponse qu'il posa pour ; de chez les favorites des grands qu'ils vê- 
la première fois, en principe, que le pou- I naient d'encenser, lancèrent l'anathéme 
voir politique émanait par droit du peuple, ! sur la tète fragile du poète, il fut laissé seul 
en faveur duquel il devait être exercé, et j dans son foyer désolé, et sa maison fut 
pour le bénéfice duquel on pouvait le re- comme marquée du drapeau jaune de la 

• peste. 

(1) Leduc d'York aux jours de prospérité Lorsque le cœur gros de mépris et de 
et de grandeur de la Restauration, alla visiter dédain l'illustre chantre de Child-Harold 
Milton pour satisfaire une curiosité maligne. , jUa p abbaye pére8 , elle eût été 

n!£T^ «.ri^ par la main rapace delà spé- 

perte de sa vue comme un châtiment des \ . . 1 ,,. JJ~ , _ _JL_ 

écrits qu'il avait lancés contre le roi. Milton | culation, sans l'intervention d une sympa- 



répliqua avec calme : 
» —Si votre Seigneurie regarde ma cécité 
comme une vengeance du ciel, comment ex- 
pliquer -elle le sort du roi son père ? Je n'ai 
perdu que la vue, il perdit la tete. 

Le duc, de retour a la cour, blâma haute- 
ment le roi de ne pas avoir fait pendre le se- 
crétaire de Cromwell ! 

—Quoi ! dit le roi, avez- vous Milton ? dans 
quel état L'avez- vous trouvé i 

— Vieux et pauvre* 

—Vaenx, pauvre et aveugle ? reprit Char- 
les. Vous êtes fou, James, de désirer qu'il 
Mit pendu, ee serait un service à lui rendre. 
En toute conscience, il est assez misérable, 



thie privée, d'une amitié d'enfance. Le 
colonel Wildmond, Je plus cher des amis 
de collège de Byron, a fait de Newstemd- 
Abaey un monument qui témoigne à la 
fois de son goût, de sa générosité et de son 
affection. 

Mais, si le peuple le plus pensant de 
l'Europe croit la mémoire de ses grands 
génies mieux embaumée dans leurs œuvres 
que par le culte extérieur que rendent les 
méridionaux aux grands qu'ils honorent, 
pourquoi raontre-t-il la même indifférence 
envers ses plus réels bienfaiteurs t Qui 
pourrait m'enaeigper la place où s'élèven 
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les statues des hommes d'Etat et des phi- 
losophes auxquels l'Angleterre doit les 
premières notions des sciences et l'amé- 
lioration de sa condition sociale ? Où sont 
les statues de Bacon, d'Hampden, de 
Sydney, ces saint Jean du sombre désert 
de l'ignorance et du despotisme, ces pré- 
curseurs illustres de la réforme de toute 
science. Leurs images sont-elles vivantes 
tous l'œil du peuple pour animer son intel- 
ligence î Parmi tous ces gentilshommes à 
cuirasses ou à perruques, qui ornent nos 
squares, quels sont ceux qui peuvent être 
considérés comme des types capables 
d'exciter une généreuse émulation parmi 
les masses ? 

La statue qui s'élève dans Hyde-Park * 
est aussi colossale que le David de Michel- 
Ange de la Loggia Orcagna ; mais l'une 
n'éveille que des idées de liberté, tandis 
que la dernière est loin d'inspirer de sem- 
blables pensées. Si, ça et là, le peuple, à 
travers ta foule des images consacrées aux 
idoles des partis et aux hommes du pou- 
voir, peut contempler un monument élevé 
au patriotisme, il doit ce bonheur, ou à 
une affection de famille, ou à un sentiment 
particulier. C'est à la généreuse amitié 
du duc de Bedford que Fox est redevable 
du monument qui lui a été érigé. L'oubli 



• Cello do lord Wellington. 



! s'étend sur les souvenirs de notre histoire. 
Depuis Crosby Hall et la Star-Chamber 
jusqu'à la sale et vieille place des Princes, 
dans Leicester-Square, tout a été, ou dé- 
< voré par le temps, ou renversé par la spé* 
| culation. C'est à peine si l'on a pu, dans 
1 un dernier accès de ferveur arracher un 
peu d'argent pour restaurer l'édifice où 
Richard III donnait des rendez-vous à la 
belle veuve de son cousin assassiné, et 
pourtant cette demeure était consacrée par 
la beauté de son architecture ; et par les 
plus belles pages peut être de Shakspeaie. 

C'est en rendant un pieux hommage à 
la mémoire de Bacon, dans l'obscure église 
de Saint-Michel, c'est en contemplant les 
ruines de sa demeure favorite, Verultm- 
H 'eusse , près du palais de Gorhambury ; 
c'est en errant parmi les ruines croulantes 
de l'abbaye de Scint-Alban, que la pensée 
de cet article nous est venue. Noua 
sommes profondément convaincus qu'un 
des plus puissans leviers des réformes mo- 
rales et politiques sera la diffusion de l'a- 
mour du beau parmi toutes les classes de 
| la société ; car cet amour jettera un noble 
reflet sur les arts, élèvera le caractère 
moral de la nature, et détruira ce goût du 
futile et du faux, que l'on reproche à la 
jittérature de notre époque. 

Lady Morgan. 



M. DE HUMBOLDT. 




e vif argent travaille jus- 
qu'à ce qu'il ait trouvé 
'fç^j son niveau : ainsi font 
^gf aujourd'hui les idées en 
Europe. La Prusse prend 
une large part à ce mou- 
vement intellectuel ; Berlin, le 
vrai centre germanique, est pour 
l'étranger qui le traverse à quel- 
ques années de distance, un objet 
de curieuse élude, de vive surpri- 
se. En tù peu de temps que de 
modifications dans les esprits et dans les 



ou le progrès est un besoin autant qu'une 



aspiration, mais aussi dans les sphères où 
l'immutabilité semble être une nécessité 
de position, une condition d'existence ! 

Nulle part à Berlin, cette action rapide 
des jours n'est plus sensible que chez la 
princesse Amélie do Prusse, planète ra- 
dieuse autour de laquelle gravitent dans 
cette ville pensante, tout esprit, toute scien- 
ce, toute philosophie. 

La princesse Amélie est de la patrie de 
Goethe : elle a été élevée dans lea idées 
du germanisme philosophique de la fin du 
dernier siècle ; elle s'associe, autant 
qu'une femme peut le faire, au grand mou- 
vement, au puissant travail intellectuel qui, 
comme une maxée montante, s'avance aur 
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l'Allemagne, couvrant et renversant tout 
ce qui lui fait obstacle. Dans ses salons 
te pressent des savants, des professeurs, 
des voyageurs, des poètes, des philosophes 
des princes, des hommes d'état, toutes les 
aptitudes, toutes les renommées : — le prin- 
ce Puckler Musckau, si connu par ses ex- 
centricités, ses voyagea et ses livres 
Platon Tcintratcoeff, à la tète d'Antinous, 
qui a fait en amateur la terrible expédition 
de Kiva, — Rauch, le célèbre sculpteur, — 
Kruger, le grand peintre des batailles, — 

— Gale auquel on doit en partie la jeune 
gloire de Leverrier. — Ecoutez comme il 
parle avec respect de celte mathématique 
si sure d'elle même, en quels termes il 
flétrit l'esprit étroit qui introduit les riva- 
lités nationales dans le sanctuaire de la 
science :— de la science qui n'a qu'une 
patrie le monde ; — qui ae doit avoir 
qu'une passion : — la vérité ! 

Dans un angle de fenêtre, un chétif vieil- 
lard, à figure fine, ayant au cou une large 
cravatte blanche qui rappéle le directoire, 
captive l'attention d'un auditoire nom- 
breux : à la mobilité du regard, à la viva- 
cité du geste, à la parfaite clarté du dis- 
cours, à la variété et à la profondeur des 
aperçus, on reconnaît un maître. Çe vieil- 
lard, dont soixante-dix-sept ans n'ont 
pas altéré la verve, c'est la gloire de 
ta Prusse et la plus haute personna- 
lité de l'Europe depuis que Cuvier est 
mort et que la glorieuse voix de M. de 
Chateaubriand s'est éteinte ; c'est M. de 
Humboldt. L'illustre auteur de Cosmos 
est à Berlin ce que Goëflie était à Wey- 
mar, une sorte de chef-d'œuvre vivant, — 
machine d'une complication inouie à la- 
quelle aucun rouage ne manque î Favori 
du feu roi de Prusse, M. do Humboldt est 
resté Pami du roi actuel ; c'est, aupréi du 
trône, l'avocat de tous les intérêts intellec- 
tuels. Les ménageries de Tiergarten, de 
Pfauninsel, les jardins botaniques de Ber- 
lin, l'observatoire magnétique de Charlot- 
tembourg sont des créations inspirées, sui- 
vies, créées, enrichies par cette action 
ardente comme la jeunesse, infatigable 
comme le pur amour de la science. 

Et sous le seul point de vue de l'homme 
du monde, quelle exceptionnelle et atta- 
chante personnalité ! Comme il s'em- 
pare de la conversation l comme il la do- 
mine ! comme il en fait jaillir de vives 
lumières i Point de sol si stérile où il ne 
trouve des oasis ignorés ! Point d'horizon 
si borné, auquel il n'ouvre des perspecti- 
! « - . ■ • > 



On ne se fait point l'idée des difficultés 
d'une conversation publique avec M» de 
Humbold : si l'on n'est pas doué d'une 
grande précision, d'une sévère logique, 
d'un imperturbable aplomb surtout, on ne 
peut manqusr de devenir victime de cet 
esprit qui so fait un malin plaisir, parfois 
un jeu cruel, d'établir son immense supé- 
riorité sur les autres, en mettant à nu leurs 
points défaillants. M. de Humboldt vous 
I aborde aveç des formes charmantes, il vous 
1 ôte volontiers son chapeau comme les 
| gardes françaises à Fontenpy, vous encou- 
! rage par une apparente mansuétude, vous 
| enlace petit à petit, puis tout à coup il 
vous saisit, vous ploie, vous brise et vous 
met le pied sur la gorge, avant que vous 
ayea eu seulement le temps de crier merci. 
Il est vrai qu'il vous tend ensuite ironique- 
ment la main pour vous relever, et voua 
aide à panser vos blessures avec un par- 
fait dédain et une grâce suprême. 

M. de Humboldt s'assied presque cha- 
que jour à la table royale. Le souvenir de 
quelques-unes de ces boutades par trop 
tudesques que les professeurs de l'Univer- 
sité ou les membres de l'Académie des 
sciences ne lui épargnent guère, est-il venu 
assombrir la pensée ordinairement riante 
et expansive de 3- M. ? c'est M, 4e Hum- 
boldt qui est chargé de rendre a ce front 
auguste sa sérénité habituelle. — Attaquer 
cette taciturnitè dans son centre aérait 
une tactique de courtisan vulgaire ; il ira, 
en louvoyant, de l'indirect au direct ; il 
s'adresse au premier venu ; tout lui est 
bon, il se parlerait au besoin à lui-même 
peu importe le sujet ! les lieux communs 
amènent les particularités l'anecdote, et 
l'anecdote c'est son domaine, son champ 
de bataille et de triomphe. A certains 
symptômes, M. de Humboldt ne tarde pas 
* à comprendre que l'attention du roi est 
éveillée ; alors il redouble le verve ; cette 
verve éclate par les histoires les plus drô- 
les, les plus libres, les plus hasardées, les 
plus pittoresques, qu'il conte avec un sang 
froid inflexible, en allemand ou en françaia 
quelques fois dans ces deux langues alter- 
nativement, histoires dont personne n'o- 
serait prendre l'initiative, que lut seul peut 
dire, et dont il gaze les e fiets trop vif* avec 
un art infini. Presque toujours, un énorme 
éclat de rire de S. M. interrompt le malin 
vieillard. 

Un des plus curieux spectacles et des 
plus rares plaisirs intellectuels, a été, de 
voir, à Paris, pendant son séjour dans 
cette ville, M. de Humbold aux prises 
avec un .autre nomme d'un énorme bon 
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sens, d'une incalculable finesse,-un grand 
et calme railleur aussi, — qui a autant d'es- 
prit que qui que ce soit, qui a tout connu, 
l'adversité comme la grandeur, et a appris 
dans ses jeux de la fortune, à connaître, à 
mépriser et è mener ses semblables, qui 
tait en politique, en morale, en philosophie 
en sciénce positive, tout ce qu'on peut 
savoir, et qui est resté aussi simple dans 
la vie privée, qu'il est profond et habile 
dans la vie publique, — avec Louis Philippe 
en un mot. . » . 

M. de Humboldt parle à merveille et il 
aime à parler. Cette passion, chez lut est 
si forte, qu'il n'a jamais pu réussir à se 
faire peindre, parce qu'il n'a jamais pu 
réussir i garder, pendant le temps néces- 
saire, le silence et l'immobilité de la pose. 
On aura de la peine i croire que l'auteur 
du Cosmos, dans le milieu où il vit, ne 
jouisse pas d'une grande aisance. " Ce- 
pendant il est pauvre, comme Chateaubri- 



and, et pour les mêmes causes." Toute 
sa fortune a été absorbée par lea grands 
voyages, exécutés à ses frais, avec une ar- 
deur infatigable, en Amérique, en Sibérie, 
etc. ; enfin, pour dernière singularité, il a, 
comme Newton, la prétention d'être resté 
toute sa vie étranger aux passions humai- 
nes ; — c'est la vestale de la science. 

M. de Humbold est une incarnation ds 
germain dans le français ; on ae saurait 
décider à laquelle de ces deux natures il 
appartient le plus directement. Du reste, 
ce ne sont pas seulement ses tendances 
intellectuelles qui le rattachent à la France, 
sa mère était des nôtres ; elle appartenait 
à une de ces colonies, qui, chassées du 
territoire par la révocation de l'édit de 
Nantes, allèrent s'établir en Allemagne 
où elles conservent encore aujourd'hui la 
type, lea traditions, le respect et la langue 
de leurs ancêtres. 

Achille Gallet de Kulture. 
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RELATION VERITABLE DES VOYAGES DE CLAUDE BELISSAN. 

CLERC DE PROCUREUR. 



CHAPITRE PREMIER. 

POURQUOI CLAUDE BELISSAN DEVINT PHI- 
LOSOPHE, PHILANTHROPE, MATÊRIA- 
R LA. LISTE, ATHÉE, NEGROPHILE 
ET RÉPUBLICAIN. 



'était le 13 mai— 1789- 
Vers le milieu de la 
rue Saint-Honoré il y 
avait une haute et obs- 
cure maison de six éta- 
ges, au sixième étage une pe- 
tite chambre, dans cette petite 
chambre une fenêtre étroite, et & 
cette fenêtre un jeune homme 
d'une taille moyenne et assez 
laid. Ce jeune homme était 
Claude Belissan, clerc de procureur, lé- 
gèrement atteint de l'épidémie philosophi- 
que qui régnait alors. 

L'eau tombait i torrents d'un ciel gris- 
sombre, menaçant, et de fortes rafales de 
vent faisaient fouetter lea ondea c 
carreaux, qui ruisselaient de pluie 




Pour la première fois, Claude Belissan 
blasphémait Dieu d'une épouvantable fa- 
çon, car jusque-là il avait été élevé par sa 
mère dans de saintes et religieuses croyan- 
ces. 

u Tombe. . .—disait-il, — tombe. . «donc, 
averse maudite ! change les rues en riviè- 
res, les places en lacs, la plaine en océan 

• • • «Bien ... .allons, le déluge* • • .un nou- 
veau déluge. ... et un dimanche encore ! 
un dimanche !. • . . quand on a travaillé 
toute la semaine. . . . Bah (. • . . lea philo- 
sophes ont bien raison ; il n'y a pas 
Dieu. . . .il n'y a qu'un destin, ur 

• • • .et encore ! ! I" ' 

Et voilà, comme de croyant qu'il était, 
Belissan devint furieusement fataliste et in- 

•4 



Et la pluie, redoublant, cinglait, pétillait 
sur les vitres, et Belissan trépignait et se 
damnait en regardant avec douleur et rage 
sa culotte luisante de gourgouran, sea bas 
de coton blanc, sa chemise à 
manchettes. 

Et 
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coup dVil de profond et amer regret 
sa veste de basin à fleura et son habit 
de ratine bleue soigneusement étendus sur 
•on lit virginal. ... car le lit de 



| livrée verte et orange qui précédait un 
équipage à quatre chevaux, — maie qui 



A une nouvelle ondulation de l'averse, 
ât un tel bond de fureur qu'un 
de poudre blanche et parfumée s'é- 
, et flotta indécis dans sa 
. • On eût dit el signor Campa- 

«« Enfer, malédiction î. . . . — s'écria-t- 
iU—ei Catherine. • • . Catheri 
tend. ... Une promenade, un 
calculé, combiné depuis cinq semaines... . 
le voir manquer, j'en deviendrai fou . • • . 
fou. . • .à lier. . . .Dieu me le payera ! !" 

entré le poing au ciel, 
d'Ajax, Belisaao cacha sa tète 
ses mains. • • • 
Au bout de quelques minutes d'une 
cruelle rêverie, où il ne vit que ruisseaux 
débordés, gouttières gonflées, boue et pa- 
rapluies, le jeune clerc suspendit sa respi- 
ration, puis son cœur palpita, bondit. . . .11 
dressa ia tète, prêta l'oreille. . . . mais sans 
ouvrir lea veux, tant il craignait une amère 



• . . 



reux croyait ne plus entendre la pluie tom- 
ber que goutte à goutte et rebondir sur le 
toit ! 

Et ce ne fut pas une illusion. 

Le ciel a'édaircit, bientôt une légère 
brise de nord-est s'éleva, grandit, souffla, 
etaprèa une de mi -heure d'attente et d'an- 
goisse inexprimable, lea nuages chassèrent, 
se refoulèrent à l'horizon, le soleil étincela 
sur lea toits humides, le ciel devint bleu, 
l'air tiède et chaud, enfin jamais journée 
de printemps commencée sous d'aussi fu- 
nèbres auspices ne parut se devoir termi- 
ner plus riante et plus pure. 

Belissan, au lieu de remercier Dieu, ne 
penea qu'à aa culotte de gourgouran, i son 
habit de ratine, prit «on chapeau sous son 
bras, rajusta sa coiffure, et en sept minutes 
fat an bas de son escalier, fringant, pim- 
pant, lustré, pomponné, éblouissant à voir. 

Mais, hélas ! quel horrible spectacle ! 
les pavés étaient fangeux, lea gouttières 
filtraient l'eau, et une foule d'équipages se 
croisaient dana la rue. 

Alors Belisaan prit résolument le parti 
de marcher sur «es pointes et entreprit la 
périlleuse tournée qui devait le réunir à aa 
Catherine. H n'était plus qu'à quelque paa 
de la boutique de cette jolie fille, lorsque 
les piétons se refoulent à la hâte, se pres- 
se*", »e heurtent, avertis par un pi^ueur à 



bel 
quatre 

magnifiques chevaux bai-brun, lea deux de 
volée surtout étaient du plus pur sang da- 
nois, circonstance qui ne pouvait échapper 
à la vue de Belisaan, car le malheureux, 
par une incroyable fatalité, fut placé au 

Stnier rang des piétons, et les chevaux 
ois, qui piaffaient beaucoup, ayant un 
pas fort relevé, couvrirent le pauvre clerc 
d'une pluie de boue, mais si noire, mais ai 
épaisse, mais si grasse, qu'elle tacha affreu- 
sement l'habit de ratine et la culotte de 
gourgouran. 

Ce seigneur qui venait de passer était 
M. le marquis de Beaumoat ; il revenait 
de Versailles, et allait visiter M. le due de 
Luynes. 

Belisaan resta stupéfait et moucheté 
comme un tigre, mais comme un tigre aussi 
il se prit à rugir en montrant le poing au 
brillant équipage, comme naguère il l'avait 
montré à Dieu, le montrant surtout à un 
grand coureur tout chamarré d'or et de 
soie qui, perché derrière la voiture, ae pâ- 
mait de rire insolemment. , 
De ce moment, de cette minute, de cette 
seconde, Belissan jura haine éternelle à 
Dieu, aux marquis, aux voitures, aux cou- 
reurs, aux chevaux danois, et ae 
l'égal de tout le monde, grand 
laquais ou cheval danois. 

Il allait peut-être se livrer à une longue 
et fougueuse méditation sur l'inégalité dea 
positions sociales, lorsqu'il se souvint de 
Catherine ; il remit donc sa colère à plus 
tard, jeta un triste coup d'œil sur ses mou- 
cheture a, et dit en soupirant : 

M Après tout, il vaut peut être mieux 
laisser sécher la boue que de l'étendre ; 
d'ailleurs, Catherine me plaindra. ..." 

Et il continua aa route, la tête boule- 
versée, exaspérée par aes idées d'amour 
et d'égalité, de bonheur et de haine. C'é- 
tait alors une fournaise que le cerveau de 
Claude Belissan ; et, quand il entra dans 
la rue où demeurait sa maîtresse, aa tête 
devait certainement fumer, tant aes pen- 
sées étaient brûlantes et euervescentee. . . 
hélas ! plaigne» Belissan. . . .figu- 
ee que devint, ce qu'éprouva, ce 

que ressentit Belissan mettez-vous à 

la place de Belissan, quand il vit arrêté 
presque en face de la porte de Catherine 
l'équipage maudit qui l'avait ai curieuse- 
ment tigré ! 

Or, le père de Catherine était par/a* 
meut- gantier, A la Bonne- Foi, et aa bou- 
tique se trouvait tout proche de l'hôtel de 
Luynes. r* . • 
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Bctissan respira pourtant lorsqu'il ne vit 
plus le grand coureur. Il s'approcha de la 
porte de la boutique, jeta un dernier regard 
de désespoir sur sa toilette souillée, et en- 
tra. • • • 

■ Mais en entrant il passa par tontes les 
nuances du prisme, à partir du blanc jus- 
qu'au violet ; ses yeux se troublèrent, il 
vit des flammes bleues, la tète lui tournn, 
il ne put que s'asseoir convulsivement sur 
le comptoir, et sur la main du gantier, qui 
s'écria : " Prenez donc garde, monsieur 
Belissan !" 

Mais Belissan ne prenait pas garde. Be- 
lissan avait vu en entrant la jolie gantière 
essayer des gants au grand coureur, fort 



Aima nz or ! — dit Catherine d'un 
saut en lorgnant Je beau coureur. 
— Allez vous changer.... voos 

peur, monsieur Belissan ! — dit le 
gantier en contraignant à peine un éclat de 
rire. 

— Il y a un baigneur étuviate, là-bas» an 
numéro 15," dit enfin Almanzor en con- 
duisant Belwan i la porte de (a boulique 
avec une politesse moqueuse. . . . 

Le clerc se croyait sous l'obses 
affreux cauchemar, il ne répondit 



on d'un 



pas 



mot, n'entendit rien, ne vit rien, partît 

qu'aux 



un trait, et ne 
Champs-Elysées. 

Et encore il ne s'arrêta que parce qu'il 



bel homme en vérité ; Belissan avait en- I «8 heurta avec an homme qui s'écria: 
vu le grand coureur serrer les maint " Tiens, c'est Belissan !" 

athftrinrt. nui «voit uuin « n m ., M '«_ « Relirain rannoln »« 



de Catherine, qui avait souri en rougis- 
k3 nt. • * • 

Et puis il n'avait plus rien vu. 
Mais il avait pensé. . . . 
Le clerc fit alors un mouvement désor- 
donné, comme si un fer rouge lui eût tra- 
versé la cervelle, et frappa un grand coup 
de poing sur le comptoir. 

A ce bruit, Catherine leva la tète. 
' Le beau coureur leva la -tète. 
Et tous deux, voyant Belissan si tigré, si 
moucheté, si colère, si pâle, si singulier, si 
effaré, parurent d'un échu de rire prolon- 
gé, dans lequel le timbre pur et frais de la 
jolie Catherine se mêlait à la basse sonore 
et retentissante du coureur. 

Belissan fit une grimace colérique et un 
geste de possédé. 

•Et le duo de rire recommença déplus 
belle ; seulement, le rire sec et cassé du 
mercier, vint gâter l'harmonie. 

■ Belissan, ne se possédant plus, s'avança 
contre le coureur en levant une aune ; 
mata au même instant ses deux poignets 
furent emprisonnés dans la large main du 
coureur, et il entendit l 'honnête gantier s'é- 
crier: M Comment ! vous osez porter la 
main sur un des gens de M. le marquis de 
Beaumont, dont nous espérons avoir la 
pratique ! pour un ami, c'est mal à vous, 
monsieur Belissan !" 

Et Catherine aussi lui dit aigrement : 
—Eh ! quand on est fait de la 
ne vient pas chez les gens." 
Et le beau coureur reprit : 
a Mon petit monsieur, sans les 
yeux de cette jolie demoiselle vous passiez 
par la porte, vrai comme je m'appelle Al- 
manzor, vrai comme j'ai l'honneur d'être 
au service de M. le marquis de Beau- 
mont. 

Pardonnez-lui pour cette fois, monsieur 



rappela ses espnis. . . . 
« Qui me parle ? où suis-je ? que me 
veut-on ?. . — soupira-t-il. 

— C 'est-moi, Lucien, qui te parle. Ta 
es aux Champs-Elysées, crotté jusqu'à l'é- 
chine. Je veux te dire adieu, car je vais 
au Havre. 
— Tu vas au Havre, je pars avec toi ! 
— Maia je pars aujourd'hui, à l'instant ! 
-^Ie pars aujourd'hui, à l'instant ! 
—Je prends le coche, je vais par eau. . 
— J'irai par eau, par le coche, par la 
diable ; mais je veux quitter cet infàmo 
Paris, je veux aller vivre dans un désert, 
dans une île ou tout me soit égal et ou je 
sois égal à tout. ... Comprends-tu, Lu- 
cien ? 

— Non, mais l'heure presse .... Viens- 
tu î. . . . Mais enfin du linge. • • • des vête- 
ments ? 

— Tu m'en prêteras, Lucien, — répondit 

Belissan avec une touchante mélancolie, 

tu m'en donneras, des vêtements ;les hom~ 
mes sont frères. 

—De l'argent î 

-Je partagerai avec toi, bon Lucien i 
les hommes sont égaux, va. 

— A la bonne heure i — dit Lucien. 

— Il est malade ou (bu, — pensa-t-tl j 

ce petit voyage ne peut que lui faire du 
" 1 je l'emmène. 



— Adieu, vil égout, vil Paris, — dit dé- 
daigneusement le clerc en se jetant sur le 

coche. 

Et voilà comment Claude Belissan quitta 
Paris. 

CHAPITRE II. 

COMMENT LE ROYAUME DE FRANCE FUT 
DÉSORMAIS PRIVÉ DE BELISSAN. 

Le capitaine Dufour, commandant les 
■ trois-mâts la Cmtessc de Cerigny, n'nU 



Digitized by GooqI 



m: LA RKVUE CANADIENNE. 



mi 



tendait plus qu'un passager ou deux pour j A Otahity !.. j'abjure mon titre d'£uro- 
partir du Havre et te rendre à sa destina- \ péen : dégénéré, abruti parla civilisation, 

je revient à mon état de nature, dont je 
suit fier.— J'étais descendu homme, je 
remonte sauvage ! (Ici une pote acadé- 
mique j ici Claude se dresse sur ses pieds 
et tâche de grandir sa petite taille et do 
se draper i l'antique avec son habit de 
ratine, qui s'y refuse.) A Otahity ! Là, 
pas de Dieu qui prenne un malin plaisir à 
" Qu'est-ce que c'est que ça, mousse ? j contrarier nos projets, là, pas de roi, là, 
— Un pâlot, capitaine, qui a une queue, j pas de courtisans, de vile courtisans qui 
—Faites entrer le pâlot." j dévorent la substance du peuple, là, pas 

Le pâlot entre : c'était Belissan. j de ces insignes stupides, de ces habits ridi- 



tion. Il devait porter d'abord des marchan- 
dises dan8 la mer du sud, les vendre, aller 
ensuite aux Moluques acheter des épice- 
ries, et revenir par le cap de Bonne-Espé- 
rance ; c'était une circumnavigation, 
|ue le tour du monde. 
Un matin son mousse lui 



ir, — dit-il au capitaine, — j cules qui classent êt numérotent votre po- 
vaisseau va partir prochainement ? silion sociale. . . «A Otahity !• . • .0 Vol- 
— Oui, monsieur, je n'attend plus qu'un tsire ! 0 Dalembert ! 0 Diderot ! O phi- 
passager, et je désirerais bien que ce fût losophes, lumière éternelle des nations ! 
voua,— répondit fort spirituellement le ca- j c'est là que vous devriez être, c'est à 

Otahity que votre véritable place est dé- 
signée. . . .0 vous philanthropes, qui rêvez 
la paix et la famille universelle. • . .à Ota- 



hity. . . .à Otahity, venez y. . . .venez,nous 
y ferons une seule Jâmille ! une grande 



l'est possible,— dit Belissan, — pourvu 
que vous me conduisiez dans une île. • • . 
—Dans quelle île, monsieur ? 
—Dans une Ile quelconque, monsieur, 
cele m'est égal, pourvu que ce soit dans famille ! 
une tle j une île déserte ou sauvage, dans Ici l'invocation bienveillante philantro- 
laquelle je ne rencontre ni grands seigneurs j pique de Belissan prit un tel caractère de 
ni chevaux danois, ni coureurs, ni filles rage et de frénésie que M. Dufour fut 



trompeuses ; dans une île, — reprit Belissan 
avec une agitation croissante,— où l'égalité 
soit proclamée comme le seul des biens ; 
dans une île déserte sauvage, où je puisse 
savourer à mon aise le premier, le plus 
inestimable de tous les dons octroyés aux 
; dans une île. . . . 

it le capitaine Dufour 
persuadé qu'il n'interrompait qu'un fou, — 
est-ce bien sérieusement que vous me dites 
tout cela ? 

-Il me semble que je n'ai pas l'air de 



obligé de le prendre par le milieu du corps 
et da'ppeler son mousse. 

Le mousse vint, et, ae joignant à son 
maître, ils finirent par calmer Belissan, qui 
ne criait plus que faiblement et par sacca 
des: — A Otahity ! à Otahity ! 

Le capitaine Dufour agita longtemps la 
question de savoir s'il prendrait à son bord 
Claude Belissan, qui lui paraissait fou. 
Pourtant, ayant considéré que Belissan le 
payait bien, il consentiit. 

Claude quitta la France sans prévenir 
crever de rire, — objecta sourdement Be- j son vieil oncle, vendit le peu qu'il avait, 

persuadé qu'à Otahity le vil argent serait 
tout à fait inutile. 

On partit jet, lorsque l'écrivain du bord 
demanda la profession de chaque passager 
pour l'inscrire sur le rôle d'équipage, Be- 
lissan le stupéfia en lui répondant d'un air 
majestueux : 
« Homme ! ! ! 

—Homme!— fit l'écrivain en sautant 
de sa chaise. 
— Homme, — réitéra Belissan. • . . 
— Comment cela, homme ? — dit l'écri- 
vain ébahi. . . . — niais homme, quoi ? quel 
ûtre î 

—Mats,— hurla Claude, qui devenait 
bleu de fureur. . . . — homme simplement 
homme de la nature, si vous aimez 



lissa». 

—Alors, monsieur, il m'est impossible de 
vous prendre à mon bord ; je vous le ré- 
pète, je vais à Callao, dans la mer du Sud, 
puis je reviens par la mer des Indes. Mais 
attendez donc, pourtant, si en route vous 
voulez descendre à Otahity, nous y relâ- 
cherons sans doute, et. . . . 

— Vous relâcherez à Otahity, la nou- 
velle découverte de Bougainville, la Ci- 
thère du nouveau monde 1 j'irai à Ota- 
hity... nation généreuse et nouvelle ! Là, 
pas do coureurs, de marquis, de chevaux 
danois ; là une existence douce et pure 
comme l'eau de ses ruisseau j là du soleil 
là des fleurs, là des arbres pour tous, là 
une nature primitive et bonne, là pas de 

différences sociales ; là des frères, là des | mieux. . . . Les voilà bien ! — dit Belissan 
A Otahity, monsieur le capitaine ! j avec un sourire amer, en haussant le* 
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épaules de pitié, — les voilà bien, quel 
titre ? il leur faut un titre, .ils voua deman- 
dent un vain titre*. une ignoble profession 
. .quand ils sont les rois, .les géants de la 
création. Je suis sauvage, entends-tu, 
être dégradé, abruti par une société égoïste 
et bâtarde, par une civilisation corruptive, 
— dit Belissan tout d'une haleine et en 
tournant le dos au commis, qui avait pour- 
tant une figure bien respectable, je vous 
assure. 

— Il est dans ses lunes, — objecta l'écri- 
vain déjà prévenu de ta singularité de Be- 
lissan ; puis il ajouta sur son livre de bord : 
—Claude Belissan se prétendant homme 
de la nature, mais allant à l'île d'Otahity 
pour affaires de commerce." 

Le trois- m Ris la Comtesse de Cirigny 
partit du Hàvre le 13 juin 1780. 

CHAPITRE III. 

POURQUOI CLAUDE BELISSAN, HOMME, RE- 
CHERCHA LA SOCIÉTÉ D'UN VEAU, 
ET CE QU'IL EN ADVI 



Un mois après son embarquement à bord 
de la Comtesse de Cirigny, Claude Belis- 
san était déjà borgne; six semaines après, 
il avait perdu deux dents molaires, plus 
une incisive ; quatre mois ensuite, il avait 
eu trois côtes dWoncées comme on dou- 
blait le cap Horn ; enfin, ce fut un bien 
beau jour pour lui que le jour où l'on mouil- 
la à Callao : car si la traversée eût duré 
plus longtemps, Claude Belissan, homme, 
eût été dissipé en détail. 

Ces accidents variés avaient eu pour 



. .car je lui apprends soft* état, voyez-vons, 
bourgeois ! 

— D'abord, je ne suis point bourgeois 
je suis homme, simplement homme, et 
comme homme, je te dis que tu ne finirai 
pas, et de lâcher cet entant, ton frète et le 
mien, tyran, despote, anthropophage!— 
hurla Belissan en tâchant d'étremdre dans 
ses petites mains le large bras du marin.. 
—Tu ne finiras pas ! je suis ton égal; et 
comme ton égal, je t'ordonne de finir! 
c'est-à-dire de ne pas finir ! 

— Bourgeois, — répondit le marin arec 
un ton stoîque, — voua n'êtes pas mon 
égal, parce que je suis de mer et vous de 
terre ; vous n'êtes pas mon chef non plut, 
aussi.." 

Et, comme Belissan l'Interrompit 
une prodigieuse violence : 

"Alors,— dit le marin, — puisque 
sommes égaux, voici un coup dé 
bourgeois, rendez-moi son égal. . " 

Duquel coup de poing Beliasan ne ren- 
dit pas l'égal, et fut borgne, comme on 
f sait. 

Un autre jour, Belissan malmena furteu- 
sement le capitaine, qui, pendant la tem- 
pête, avait toujours tenu son équipage4br 
le pont. Claude pérorait, Claude se déme- 
nait pour prouver à ces braves gens qu'ils 
avaient bien le droit de ne pas manœuvrer 
du tout, et qu'étant nés libres ils avaient 
la liberté de se laisser couler à fond. Fa- 
tigués des cris du petit homme, ils le bâil- 
lonnèrent et l'envoyèrent dans la cale; 
mais comme Claude résista pendant l'opé- 



cauae la tendance philosophique et philan- ration, il y laissa les dents que vous 
thropique du jeune homme, sa soif du bien 
général, son horreur des inégalités socia- 
les et son rêve de perfectionnement uni- 
versel. 

Et, d'abord, ayant vu un grand, gros et 
large matelot, fouetter un mousse, parce 
que le mousse n'avait pas assez vite serré 
le petit cacatoès, Belissan a'écris : 

" Horreur ! Frémis, 6 nature !.. voici 
un frère qui bat son frère ! Marin, ce 
mousse est ton frère et ton égal ; laisse ce 
mousse, ô marin !" 

Et le matelot, mordant sa chique avec 
insouciance, répondit honnêtement à 
Claude, sans abandonner son mousse : 

* Bourgeois, ce mousse n'est pas mon 
égal, vu qu'il est mousse et tjue je suis ga- 
bier, vu qu'il est enfant et que je suis 
homme, vu qu'il serre mal une voile et que 
je la serre bien. Quand il sera gabier, il 
fouettera les mousses à son tour. Or, 
je lui dois quinze coups de 




La conséquence immédiate de cet ac- 
cident fut pour Claude un accès de misan- 
thropie la plus prononcée et la plus dé- 
daigneuse. Claude se prit à baïr l'hu- 
maine espèce. " Et tu n'es sinsi dégra- 
dée, infâme société, — hurlait Claude avec 
un sifflement aigu qu'il devait à la perte de 
ses incisives } — tu n'es ainsi dégradée»,—» 
continuait-il,— que par la civilisation et la 
féroce influence des grands, des rois, des 
prêtres, des coureurs et des chevaux da- 
nois ! c'est la civilisation qui t'a* perdue. 
Ah ! qu'ils t'avaient bien jugée, les im- 
menses philosophes qui, peur te régéné- 
rer, te renouveler, voulaient te ramener à 
la lui naturelle, à l'état de nature, car 
c'est là le bonheur, le vrai bonheur. Q 
état de nature 1 je t>«ffl» ei 
tous mes tourments, mes souffrances, 
œil et mea trois dents ! 0 Otahity ! 
Otshhy ! tu seras mon paradis, car je fs 
ici mon purgatoire ! et je ne me sers de 
ces ridicules mots de paradis et de purga- 
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toire que parceque je n'en ai pas d'autres," < pulco, le brick mit en panne au vent de* 
ajouta Belissan avec dégoût. Puis Belis- > îles les plus orientales du groupe des Mar- 
aan eut une idée. j qui ses ; on envoya un canot bien armé, 

Beliaaan se dit : « Voilà sur ce bâtiment j qui déposa, â la grande joie de l'équipage, 
une partie, un segment, une fraction de la i Claude Belissan à la pointe méridionale de 
société. Qui m'empêche d'humilier la so- j file Hatouhougou, un peu avant le lever 
ctèté tout entière dans ce aegment ! de du soleil, et puis l'embarcation rejoignit le 
l'écraser!.. Qui m'empêche de la mettre ! brick qui fit voile vers le sud. 

CHAPITRE IV. 



tous 

pieds. . e 
vivre avec un anima 



pieds, de la fouler sous mes j 
n lui prouvant que j'aime mieux j 
i.n brute et stupide 
que d'endurer plus longtemps son 
flétrissant, impur et dégradant." j 
El à la grande mortification de cette so- 
ciété qu'il méprisait, Belissan élut pour 
domicile un endroit du faux pont où l'on 
avait renfermé un veau destiné à la nour- 
riture de l'équipage. Il vécut avec ce 
veau ; parlait i ce veau, mangeait avec ce 
veau, 



COMMENT CLAUDE BELISSAN TROUVA EN- 
FIN LA TERRE PROMISE DE L'ÉQUITÉ 
ET DE LA PHILANTHROPIE 

" Enfin je te foule.. — cria Belissan, — 
sol de la liberté, de l'égalité ! Je te foule, 
sol natal des fils de la nature ! ici l'eau des 
fontaines pour boisson, les fruits des arbres 
et quelques coquillages pour nourriture ; 
pour lit ce^azon parfumé, pour vêtements 
s'ébattait avec ce veau, et s'écriait j .-non pas de vêtements. Est-ce que la 

nature m'a donné des vêtements à moi ?. . 



\ art'oi*, en roulant avec le veau dans son fu- 
mier. .«Rougis et pleure, .pleure, .société ! I C'est du vêtement que naissent ces infà- 
voilà le cas que je fais de toi !" et l'équipa- j mes inégalités sociales. Ici, c'est la na- 
ne fondait pas en larmes ; non l'équi- 



ge ne tondait pas en larmes; non l'èqui- Mure., ici donc le costume de la nature, 

page se pâmait d'aise, car cette nouvelle i Arrière l'Europe, rargue de la civilisation, 

foue de Belissan t'avait débarrassée de \ mépris pour la France, loin des rois, des 

l'ancien clerc. courtisons et des chevaux danois ! — hur- 



Mais à force de se rouler et de couder 
philosophie et perfectionnement avec son 
veau, Belissan vint à vouloir distraire son 
ami ; il lui souffla dans les yeux, lui entra 
des fétus de paille dans les narines, tant et 
•i bien, que le veau se fâcha, s'irrita et 
d?.un coup de tète enfonça trois des meil- 
leure côtes de Belissan. Or, arrivant à 
Callao, il était mourant. On comptait sur 

sa mort ; mais. 1 grâce aux soins du supé- j wit parfaitement distinguer les objets, 
rieur- de la Mission â Lima, le damné îï."™]!^^^.» J a rue . de ^ 
clerc en revint, et fut prêt à retourner à 
bord au moment où le brick appareilla 
pour les Moluques. 

f . Le capitaine étant trop honnnéte homme 
pour laisser Belissan au Pérou, le reprit à 



lait Belissan en jetant bien loin et sa cu- 
lotte de gourgouran, et son habit de raline, 
j et sa veste piquée. 

j " Vive la nature ! — reprit-il, — la nature 
\ qui n'emprunte rien à cette ridicule et 
j mesquine industrie d'eux autres civilisés." 
) Ici Claude fut interrompu par l'expio- 
| sion d'une arme i feu ; il tressaillit, .puis, 
comme le soleil s'était levé, èt qu'il pou- 

il 



Magarow, chef souverain, autocrate, em- 
pereur ou roi ile l'île de Hatouhougou. 

Ce digne seigneur était d'une haute et 
puissante stature, tatoué de rouge et bleu, 
avait le nez droit et long, le front déprimé, 
et la lèvre inférieure prodigieusement al- 



son bord en jurant; mais pensant qu'il , ée i ida d r une 5, péot do 

toucha.tau terme deson voyage et voulant Uae^é^Ue de ooeo qu'il y avait >uspen- 

'abréger encore, , prunosa a Claude de | due au moyen d'un anneau passé dans les 

le débarquer aux îles Marquises, reconnues ; D > , Toa-ka,Mngarow tenait 

viartées par Marchand, et a son dire au 4 , a maio un l fu8il anglais, et marchait fi<- 

moins aussi cythéréennes que les Iles des rement vôtl| d>un vieil uniforme galonjlé 

Axms ' • qn'il possédait probablement par échange 

- I*ur nom aristocratique éloigna bien, un ou par vol ; du reste, excepté une pague 
peu Belissan ; mais ayant navigué but la serrée autour de ses reins, il était absolu- 
OmUtse de Cétigny, il pouvait bien abor- j m ent nu. Je ne parle pas d'une croix de 
ter aux îles Marquises. Il consentit donc j Saint-Louis dont l'anneau passait par le 
avec joie à ce changement, surtout quand cartilage du nez, cet ornemeut étant de 
on lui eut montré sur la carte que ces îles j mauvais goût. 

Marquises étaient infiniment plus rappro- j Dès que Tao-ka-Magarow eut tiré ton 
chéea qu'Otahity. , j coup de fusil, il poussa un cri sauvage e 

Deux mois après une relâche à Aca- : guttural qui stupéfia Belissan, car c'éta. 

- - • 
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à l'aspect de l'ancien cleic que ce cri 
avait été poussé. Toa-ka-Magarow poussa 
un deuxième cri, mais celui-ci fut court ; 
puis une espèce de rire ou de grincement 
de dents agita la petite écuelle de coco, et 
fît osciller la croix de Saint-Louis d'une 
narine à l'autre. 

Claude Belissan, un peu rassuré parce 
que la crosse n'était plus dans une posi- 
tion horizontale, ne recula pas. 

u Après tout, — se dit-il, — c'est mon 
égal, je suis son égal, son frère, pourquoi 
donc craindrais-je." 

Et Claude s'avança bravement enten- 
dant la main au grand chef. 

A cette démonstration amicale et fami- 
lière de Belissan, à celte démarche inouïe, 
bizarre pour l'autocrate de Hatouhowgou, 
celui-ci poussa un troisième cri, mais si 
furieux, mais si colère, mais si aigu, que 
Claude fit un bond énorme de surprise. 

Et sa surprise se changea en terreur 
lorsque le grand chef, por une pantomine 
àussi expressive qu'eff rayante, montrant 
au clerc son habit galonné, sa croix de 
Saint-Louis et de vieux morceaux de cui- 
vre attachés à ses bras avec des ficelles, 
lui fit entendre clairement qu'il était chef, 
roi, maître, et que Belissan lui devait res- 
pect, soumission et obéissance, ce qu'il j 
exprima par une demi-génuflexion, et la 
position do ses bras croisés sur sa poitrine; 
enfin la péroraison fut un terrible tour- 
noiement du fusil dont la crosse bourdon- 
nait aux oreilles de Belissan, tant le sau- 
vage maniait celte arme avec dextérité. 

Et Belissan s'agenouilla trempé de 
sueur, et ce fut un tableau bizarre que de 
voir ce sauvage d'une taille athlétique, 
avec sa figure mi-partie rouge et bleu, ses 
yeux ardents, ses lèvres gonflées, ses dents 
noircies par le bétel, ses haillons galonnés, 
aa chevelure crépue, hérissée, nouée, 
mêlée et toute couverte d'une poudre 
orange et semée de coquillages de mille 
couleurs, que de le voir imposant, debout, 
la tête dédaigneusement penchée, consi- 
dérer Belissan, nu, grelottant de frayeur, 
vert de terreur, agenouillé, les bras croi- 
sés et les yeux fixes. 

Il faudrait être un bien profond psycho- 
îogiste pour analyser les pensées tumul- 
tueuses qui luttaient alors dans la tête de 
Éelissah, lutte acharnée, impitoyable, des 
anciennes idées du clerc contre l'évidence 
des faits. Et dans un espace de temps in- 
commensurable, Belissan se fit mille re- 
proches, Belissan préférait les mouchetures 
des chevaux dahois, les sarcasmes du 
grand coureur, la coquetterie de Catherine, I 



à l'efTroyable susceptibilité de son ami, de 
son frère, de son égal, l'homme de la na- 
ture. 

• Et ce qui l'irritait davantage, c'était en- 
core moins de s'être prosterné devant 
l'emblème du pouvoir que de voir cet em- 
blème formulé par un vieux habit euro- 
péen qui lui rappelait si cruellement les 
distinctions sociales qu'il voulait fuir. 

On ne sait dans quelle haute région 
spéculative Belissan eût été entraîné par 
sa pensée, si Toa-ka-Magarow ne lui eût 
fait signe de se relever, et en 
d'ordre ne lui eût donné un 
au milieu des reins. 

Et les deux égaux arrivèrent aux 

Et si Belissan eût eu la force de 
tracter les mâchoires, il eût indubitable- 
ment grincé des dents en voyant une case 
élevée, haute, peinte de couleurs tran- 
chantes, en tout enfin distinguée des au- 
tres, case aristocratique, case seigneuriale, 
case princiêre, case royale, s'il en fut. 

C'était la case de Toa-ka-Magarow. 

Et Claude Belissan, marchant toujours 
devant l'homme de la nature, descendit 
sur son indication dans une espèce de pe- 
tit caveau assez proche de l'habitation du 
chef. 

Claudo Belissan fut enfermé dans le ca- 
veau. 

Pendant huit jours il n'eut pour société 
qu'une espèce de bambou, auquel on at- 
tachait une corbeille de jonc remplie de 
cocos et de fruits d'arbres à pain. Ce 
bambou arrivait et sortait par une petite 
fenêtre. 

Pendant ces huit jours, les idées politi- 
ques et sociales de Claude subirent de 
bien nombreuses variations. Mais ces pen- 
sées sont tellement intimes que nous ne 
les développerons pas par discrétion. 

Ces huit jours passés, on tira Belissan 
de sa cave, on le baigna, oh le parfuma, 
on le tatoua, on lui serra le nez et les 
oreilles, on lui mit des bandelettes de tou- 
tes couleurs autour du front, on l'étendit 
sur une espèce de civière, et deux vigou- 
reux sujets de Toa-ka-Magarow le por- 
tèrent au sommet d'une montagne, sur la- 
quelle était bâti un temple en roseaux. 

« Ils vont me canoniser i leur manière, 
on jouer a* colin-maillard," pensait Belis- 
san qui n'y voyait plus, ayant les yetik 
cachés par dès banttelettes, et commençait 
à perdre la tête de terreur. 

Arrivés là, on rûti Claude debout, et on 
rattacha i un poteau. 

Au-dessous du poteau était uae auge 
ée pierre. . . .r U 
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Et on chanta une multitude d'hymne», 
de cantiques et de prières. 

Et Toa-ka-Magarow, qui unissait le 
pouvoir théocratique au pouvoir despoti- 
que, fit quelques contorsions, et s'avança 
tout près de Claude Belissan, en brandia- 
un long poignard fait d'une arrête de 



Et le sang du clerc coula dans l'urne. 
Et à cette sensation aiguë, douloureuse 
H froide, Claude, par une rétroaction sin- 
gulière de la pensée, vint à songer à sa 
petite chambre et à cette pluie d'été qui 
avait seule déterminé la série de causes 
et d'effets qui l'amenait sous le couteau 
des anthropophages ; et par une soudaine 
intuitive, il put embrasser tout 



cet espace de temps en moins d'une se- 
conde. 

Et dans l'espèce de vertige fantastique 
qui le saisit, il lui sembla voir des chevaux 
danois, le grand coureur -et Catherine qui 
tournoyaient autour de lui en poussant de 
singuliers cris. 

Et il ne lui sembla plus rien. 

Et ce fut fait de Claude Belissan, ex- 
clerc de procureur, homme de la nature, 
duquel les naturels de Hatouhougou se ré- 
galèrent, après avoir respectueusement 
offert ses oreilles à Toa-ka-Magarow, 
comme la partie la plus délicate de l'indi- 
vidu. 

Eugèke SUE. 



LE COMBAT DES REPTILES-LA CHASSE AU DAIM. 

Un jeune homme, M. Amédée Bouis, né dans cette partie du Nouveau-Monde où la na- 
ture offre aux regards de l'homme les plus admirables spectacles, et qui a fourni à Cooper 
le sujet de ses plus beaux romans, vient d'essayer de marcher sur les traces du célèbre ro- 
mancier américain. Sans doute M. Amédée Bouis n'égale pas encore son maître, mais ou 
entrevoit dans sa manière un reflet des Mohicans et de La Prairie. L'auteur a mis en scène 
une troupe d'Européens et d'indigènes associés pour l'exploration des imposantes solitudes 
de POrégon. Le chapitre suivant donnera uno idée de la manière dont il a compris et rendu 
cet imposant sujet. 




endaht qu'on faisait des 
dispositions pour la nuit, 
nos pionniers s'aventurè- 
^ rent à une petite distance 
du campement ; ils furent 
tout à coup arrêtés par 
un bruit singulier qui partait des 
broussailles ; ce bruit cessait par 
moment, et recommençait aussi- 
tôt ; les chasseurs découvrirent 
enfin un énorme serpent à son- 
nettes ; il exerçait un charme. 
Qui n'a entendu parler de ce terrible rep- 
tile 7 c'est le plus redoutable de nos fo- 
rêts ; il masque son approche, déguise ses 
attaques, se replie en cercle comme pour 
dérober sa présence à ces victimes qu'il 
ne vainc que par son poison mortel. Mal- 
heur à ceux qui approchent de sa retraite ; 
ils reçoivent, par une piqûre presque in- 
sensible, une mort aussi cruelle qu'irapré- 
vue. ...Nos pionniers observent le ser- 
pent ; le reptile s'arrête, ses yeux éti ficel- 
lent ; il fixe l'oiseau et suit tous ses mou- 
vemens ; celui-ci, loin de fuir son ennemi, 
semble, au contraire, fasciné par un pou- 



voir invisible, il crie. . . .ses plumes se hé- 
rissent. . . .ses mouvemens. . . .ses accent, 
tout annonce le délire de la terreur ; il 
s'avance, recule, bat des ailes, aiguise son 
bec et après quelques momeos passés dans 
l'agitation la plus convulsive, il se préci- 
pite dans la gueule du monstre qui en fait 
| sa proie. Le marin français, indigné de 
i la voracité du crotale, saisit un gourdin, et 
de deux coups il en eut fait trois serpens } 
mais le Natcuess Whip-Poor-Will la sup- 
plia de ne point tuer le reptile ; les autres 
guerriers de l'expédition lui rirent la môme 
prière ; bourrant ensuite leurs opwaguns 
(pipes), ils se mirent à fumer ; le serpent 
taisait mouvoir sa langue avec rapidité, et 
paraissait enivré par des bouffées de tabac 
que lui lançaient les Indiens. Il partit ; les 
guerriers le suivirent dans les ^broussailles, 
en le suppliant de prendre soin de leurs 
femmeset de leurs enfans pendant leur ab- 
sence, et de ne point les rendre responsa- 
ble de Vinsulte qu'il avait reçue de L'hom- 
me du point du jour Us eurent soin, 



(1) Européen <U cspiUiae Bonrouloir). 
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toutefois, de se tenir à une distance respec- 
table du monstre. 

— Le serpent à sonnettes est notre 
grand-père,--dit aux pionniers le Natchez 
Whip-Poor-Will, imbu de toutes les su- 
perstitions de sa race* — il est placé dans 
les forêts pour nous avertir de l'approche 
du danger, ce qu'il fait en agitant ' les an- 



s'il 



queue ; c'est comme 
Prenez garde ; " si nous en 



neaux de sa 
nous disait : 

tuions un seul, les autres se révolteraient 
et nous mordraient ; ce sont de dangereux 
ennemis ; ne les irrites pas, car nous som- 
mes en paix avec eux. 

Aprés£ce singulier colloque où apparut 
la superstition indienne dans tout son jour, 
le Natchez dit quelques mots aux guer- 
riers ; ils se réunirent, conférèrent ensem- 
ble pendant quelques minutes, et décidè- 
rent que pour appaiser la colère du Mont- 



combattre avec plus d'avantage ; l'instinct 
du crotale l'avertit de ce nouveau danger ; 
il se roule autour d'une souche dont il fait 
son point d'appui, et se liant à son adver- 
saire, il l'arrête dans sa fuite calculée. Le* 
guerriers sauvages, croyant que leur Mani- 
tou (le serpent à sonnettes) avait l'avantage 
n'intervinrent pas ; mais le serpent noir se 
ranime fait de nouveaux efforts, B'allongo 
et glisse à travers les anneaux de son an- 
tagoniste ; ils roulent ensemble sur le ca- 
ble et atteignent la rivière ; mais l'eau n'é- 
teint point leur animosité ; après un mo- 
ment de lutte, Us reparaissent à la surface 
de l'onde, toujours entrelacés, toujours fu- 
rieux, enfin le serpent noir enveloppe en- 
core une fois le serpent à sonnettes, l'c- 
touffe, l'abandonne au courant, et remonte 
triomphant sur la rive. Les sauvages pous- 
sent un cri d'indignation -et se disposent à 



tou-Kinnibic (le serpent protecteur), ils immoler le vainqueur à leur rage, lorsqu'on 



lui sacriûraient un chten ; et tirant leurs 
couteaux, ils se précipitèrent sur un ma- 
gnifique terre-neuve appartenant au capi- 
taine Bonvouloir ; déjà ils avaient lié les 
pattes du pauvre animal, lorsque le marin, 
furieux, saisit le sacrificateur et le faisant 
pirouetter : 

— -Que le diable emporte votre Manitou 
Kinnibic ! aecria-Uil ; si le serpent à 
sonnettes est votre protecteur, le chien est 
l'ami de l'homme blanc, et je ne souffrirai 
pas que, pour récompenser celui-ci de 
m'avoir tiré deux fois du fond de la mer, 
vous l'immoliez à votre manitou, qui, en- 
tre nous soit dit, est un vil coquin ! si 
vous versez une goutte du sang de mon 
chien, le seul ami qui me reste, je jure 
d'écraser votre grand- père la première 
fois qu'il se trouvera sur mon chemin. . . . 
arrière païens ! 

Daniel Boon attiré par la voix stento- 
rienne du marin, accourut sur les lieux et 
arriva à temps pour prévenir une rixe ; il 
rappela les guerriers à l'ordre et délia les 
pattes du chien. 

Le serpent à sonnettes de son côté s'ef- 
forçait d'avaler sa proie, lorsque survint 
un serpent noir pour la lui disputer. Ils 
s'abordent, s'entrelacent et se mordent 
avec acharnement. La fureur brille dans 
leurs yeux. Après un moment de lutte, 
le serpent à sonnettes se dégage des nou- 
eux replis du serpent noir ; mais celui-ci, 
moitié élevé, moitié rampant, le poursuit 
et le force i accepter le combat. Les 
deux antagonistes épuisent, pour se de- 



I milan aperçoit le reptile du haut de la nue, 
fond sur lui et l'enlève ; le serpent fait 
raille ondulations pour se dégager ; le mi- 
lan accablé sous le poids presse son vol. 
Mais un aigle habite aussi ces lieux : com- 
me le lion, le roi des oiseaux est né pour 
les combats, et se déclare l'ennemi de 
toute société. Voyez-le perché sur le 
faite de ce sycomore ; les petits oiseaux 
piaillent à ses côtés ; mais il est magna ni 
me ; il les dédaigne pour sa proie, étend 
ses grandes ailes comme pour montrer sa 
puissance, et méprise leurs insultes. . . «De 
sa vue perçante il mesure l'espace et dé- 
couvre l'oiseau chasseur fier de son butin ; 
il y a longtemps que ce milan l'importune 
de ces cris ; il le faut châtier, l'insolent ! 
... .Le puissant oiseau quitte sa retraite 
et poursuit son ennemi ; ce combat est 
digne d'être vu : c'est alors que l'art de 
voler est déployé dans toutes ses combi- 
naisons possibles : la fureur de . l'aigle est 
au comble ; il pousse des cris eflrayans, 



tue, et souvent rendue inutile par les on- 
dulations soudaines, et la descente préci- 
pitée du milan ; l'aigle déploie toute sa 
tactique, et l'attaque avec un art merveil- 
leux dans les endroits les plus sensibles ; 
tantôt il voltige devant son adversaire et 
l'arrête, mais le milan plonge et l'évite ; 
l'aigle fond sur lui et le frappe de son bec 
recourbé ; les cris du milan annoncent sa 
défaite ; il résiste quelques instans encore 
et lâche enfin sa proie que l'aigle saisit 
avec une adresse surprenante avant qu'elle 



chirer, mille stratagèmes. Le serpent noir i n'atteigne le sol. 
se rapproche de l'eau, son élément natu- —Le serpent à sonnettes n'est pas gros, 
rel, afin d'y attirer son adversaire et de le | dit Daniel Boon,— mais il est plusredetta- 
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Ne que le boa } en parlant de boa, vous sa- 
vez, sans doute, ce qui arriva à des voya- 
geur* dans les forêts de la Venezuela ? 
Dix huit espagnols, fatigués, s'assirent sur 
un énorme serpent, croyant que c'était un 
tronc d'arbre abattu : c'est le père Simon, 
missionnaire qui rapporte ce fait ; au mo- 
ment où ils s'y attendaient le moins, l'a- 
nimal se mit à ramper. . . .ce qui leur cau- 
sa une extrême surprise. . . • 

— Et eux qui goûtaient fort cette façon 
d'aller, firent le reste du chemin à cheval 
sur le dos du serpent, — ajouta le capitaine 
Bon vouloir ; — colonel, je croyais qu il n'y 
avait des gascons que sur les bords de la 
Garonne. 

— Le père Simon, missionnaire, certifie 
le fait; — -dit Boon,— c'est une autorité écra- 
sante. • . .Je ne parlerai des serpens à son- 
nettes que pour remercier le ciel de nous 
avoir longtemps préservés contre l'effet de 
leur poison ; le Natchez et moi, nous n'a- 
vons pas trop à nous en plaindre ; il n'a 
été mordu que cinq J vis. 
— Und sit leben nocà ! (et vous êtes 
core vivant i) s'écria un Alsacien en 



s'adressa nt au jeune sauvage. . . . 



— V 



oue connaissez les &ui 



tes d'une mor- 



sure de serpent à sonnettes, — continua 
Boon, — si l'on ne se hâte de combattre 
les effets du poison par l'application de 

on meurt dans des 



tourmens affreux ; les chairs qui environ- 
nent la plaie se corrompent et se dissolvent 
le sang sortjen abondance par les yeux, les 
narines, les oreilles, les gencives et les 
jointures des ongles; bientôt la bouche 
s'enflamme, et ne peut plus contenir la 
langue devenue trop enflée* 

Les pionniers se disposaient à reprendre 
la route du campement, lorsque Daniel 
Boon découvrit une piste de chevreuil ; 
un des guerriers de l'expédition fut en- 
voyé i la découverte ; il gravit la colline 
avec précaution, et vint avertir les chas- 
seurs qu'il y avait un troupeau de daims 
dans les environs : on convint de profiter 
de l'occasion qui se présentait pour la 
première ibis depuis le déparu Daniel 
Boon donna des ordres pour que les ten- 
tes fussent dressées, et accompagné de 
pionniers armés do leurs carabines, il se 
rendit à l'endroit indiqué. Arrivés sur ie 
sommet de la colline, les chasseurs firent 
halte, et Whip-Poor-Will regardant avec 
précaution dans la vallée qu'elle dominait 
aperçut un grand nombre de daims ; les 
une étaient couchés, les autres broutaient 
l'herbe de la prairie ; quelques-uns bon- 
dissaient sur le gazon. Cependant leur vi- 



gilance n'était pas endormie, car, tandis 
que le reste du troupeu paissait, quelques 
vieux daims, les guides de la bandes, fai- 
saient sentinelle sur une hauteur ; là ils 
étaient sur le gui vive, la tête haute et le 
nez au vent. A peine les chasseurs se fu- 
rent-ils embusqués, que les vénérables 
patriarches les découvrirent, et donnèrent 
le signal de la fuite ; il y eut descampativee 
général ; on entendait, de loin, le craque- 
ment de leurs pattes, et le bruit des bran- 
ches qui se brisaient sous leurs pas préci- 
pités ; malgré leurs ramures, ils se 

| frayaient un passage à travers les vignes, 
étalaient leurs belles queues en panache, 

> et fuyaient comme le vent. 

_u UgA! nin-ga-om~j>ah /"— dit le 
Natchez en épaulant sa carabine. 

— La traduction, s'il vous plaît, colo- 
nel Boon, — dit le capitaine Bonvouloir. 

— Le Natchez dit que nous ne mange- 
rons pas de venaison aujourd'hui ; mais je 
propose de continuer la chasse. 

— Tous les sauvages firent entendre le 
" ohi" approbateur, et plus d'un pionnier 
de bon appétit appuya la motion. Les 
chasseurs se mirent en marche en se te- 
nant sous le vent, de peur que l'air teinté 

| ne trahit leur approche, ; ils suivirent les 

j traces des daims, marquées parla destruc- 
tion de tout ce qui avait embarrassé leur 
passage : les jeunes bouleaux étaient bri- 
sés commes des menues broussailles. On 
fit une halte de quelques instans ; Whip- 
Poor-Will inspecta l'amorce de sa cara- 
bine, et avec cet instinct sûr des sauvages, 
il conduisit les pionniers, tantôt sur le 
8om met des collines, tantôt dans le fond 
des vallées, leur montrant de temps en 
temps, dans le lointain, les animaux sau- 
vages qui s'élançaient dans l'immense 
prairie ; ils fuient d'abord, pois s'arrêtent, 
hument l'air, et fixent les audacieux chas- 
seurs qui troublent leurs retraites. Après 
un quart d'heure de marche, le Natchez 
fit signe à ceux qui le suivaient de s'arrê- 
ter ; il avait aperçu un daim paissant à 
l'ombre d'un bouleau. Daniel Boon re- 



commanda au capitaine Bonvouloir et au 
docteur Wilhem, de faire un long circuit, 
a^ u il ^5 ^2s9^$^3d^^ c^l\i n 6 8, dsï i^ ^^^3 c.1 ^5 
décharger leurs armes, si le Natchez venait 
à manquer son coup. 

—Un sauvage manquer son coup ! — 
s'écria le capitaine, — je ne 6ache pas que 
pareille chose soit jamais arrivée. Doc- 
teur Wilhem, ls fortune conduit merveil- 
i leueement nos affaires ; regardez, voilà de- 
j vant vous au moins trente daims, auxquels 
je pense livrer bataille, et ôter la vie à 
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tous, tant qu'ils sont. C'est prise de bonne 
guerre. 

— Peste ! vous faites bon marché de la 
vie de ces pauvres bêtes, capitaine ; — dit 
Daniel Boon — c'est le 'serment de l'illustre 



pour lui introduire le couteau entre fat pre- 
mière et la deuxième côte î. . . . 

— Oui, capitaine, répondit Boon. 

— Jamais torrero de Séville ne fit la 
chose aussi habilement, continua le marin-, 



hidalgo de la Manche ; mais préparez vos il y a bonne prise sur un taureau, mais sur 



armes : n'oubliez pas vos couteaux. 

Le marin et sou ami, le docteur alle- 
mand, s'embusquèrent convenablement ; 
le Natchez Whip-Poor-Will, se mit à ram- 
per dans les buissons comme une pa nthère 
qui va s'élancer sur sa proie ; protégé par 
une petite inégalité de terrain, il put s'ap- 
p rocher jusqu'à une portée de fusil de l'a- 
nimal ; plusieurs autres daims paissaient 
non loin de là. Les pionniers allemands, 
restés auprès de Daniel Boon, ne perdaient 
pas le Natchez de vue ; ils ne compre- 
naient rien à cette manœuvre, entièrement 
nouvelle pour eux ; le vieux pionnier la 
leur expliquait de son mieux. 



un daim !. . • «Colonel, il faut en convenir, 
c'est un coup de maître. . . • 

Le daim abonde dans les forêts de l'A- 
mérique septentrionale. Les Indiens de !» 
nouvelle Angleterre le trappaktd s mais le 
plus souvent ils le perçaient de leurs flè- 
ches. Quand un daim était pria par les 
pattes, dans une trappe, il y demeurait 
quelque fois un jour entier, avant que les 
Indiens n'arrivassent. Pendant ce temps, 
venait un loup affamé qui l'étranglait, et 
privait le chasseur de la moitié de «on gi- 
bier. S'il ne se dépêchait, mcesrre loup 
faisait un second repas, plus copieux que 
le premier, et ne laissait, du daim, que la 

Chut ! pas ai haut I Herr Oberraan,— I P eauet les °»> surtout ? ét * ]x tc " 
41 au gros alsacien qui le questionnait \ comptgner par quelques gloutons de son 

espèce. Le loup est quelque fois victime 
de sa gourmandise, car au dessus de la 
première trappe en est une autre plus 
lourde, qui tombe sur le voleur et l'écrase. 
Quelquefois, plusieurs loups forment une 



dit-il au gros alsacien qui le questionnait 
sur l'extrême finesse de l'ouïe chez les 
animaux ; — Notre ami le Natchez, ne tire 
point, pareeque le daim est sur ses gardes ; 
ceux qui paissaient à l'écart se sont ras- 
semblés ; ils hument l'air ; voyez, le 
daim, a découvert le Natchez,.. il dresse 
les oreilles, fait plusieurs bond comme pour 
essayer ses forces, s'arrête de nouveau et 
fixe le chasseur. • . .Allons donc, Whip- 
Poor-Will, il va. . . . 

Au moment où Daniel Boon allait pro- 
noncer le mot/n?r, le coup part ; le daim 
fait plusieurs bonds, en répandant du sang, 
et tombe mort ; l'adroit sauvage pousse un 
cri de triomphe : les daims, effrayés, se 
dirigèrent du côté où les deux pionniers 
sont embusqués. Le capitaine BonvooJoir 
fait feu sur le guide, l'atteint à la patte, et 
se met à la poursuite de l'animal qui fait 
«le vigoureux efforts pour s'échapper ; 
mais se sentant pressé de trop prés, il se 



association et donnent la chasse aux daims, 
qu'ils poursuivent jusqu'à ce qu'ils les 
aient réduits aux abois ; les pauvres bêtes 
deviennent alors une proie facile pour leurs 
féroces ennemis, qui leur sautent sur la 
croupe et les dévorent immédiatement. 

Les sauvages tuent les daims, lorsque 
ceux-ci se disposent à traverser les lacs et 
les rivières ; ils dirigent leurs canots sur 
eux, et les prennent par les oreilles ?an» 
éprouver la moindre résistance. On peut 
facilement apprivoiser ces animaux ; nous 
vîmes un Indien qui possédait deux faons 
tellement dociles qu'ils le suivaient partout 
comme des chiens ; quand il traversait le 
fleuve, ils nageaient à côté de la pirogue ; 
lorsqu'il abordait au rivage, Hs folâtraient 



retourne luneux et fond sur le capitame ^ de M de8 & ne 

qui, avec l'adresse d'un torrero, esquive cherchaient jamai3 à 8 >évader.... On 
e coup, sa l8 ,t 1 ammal par les cornes, et chas3e , e ^ ^ M . ^ lehwûéeê ri . 
u\ p onge son cou eau ans e lo e , le } v ières et des lacs j le soir, Ut se retirent 

dans les marais pour paître les plantes 
aquatiques, mais surtout pour se garantir 
contre les piqûres des insectes qui abon- 
dent dans les forêts de l'Amérique : le 



Natchez pousse un second wàoop (cri de 
triomphe) en voyant le chevreuil tomber 
aux pieds du marin. 

On chargea les daims sur les épaules de 
deux vigoureux sauvages, et les pionniers 
les conduisirent, comme des dépouillée 
optmes au campement. Le capitaine ne 
cessait de parler de son fameux coup. 

—•Oh f te magnifique animal ! — s'écriait 



chasseur s'embusque près d'un endroit 
que les daims fréquentent habituellement, 
et en tue quelquefois six dans la même 
soirée. La chair de cet animal est exquise; 
a saveur en est due au choix des plantée 



il à chaque instant. — Colonel Boon, avez- | dont il se nourrit. Lorsque le sauvage est 
vous remarqué comment je m'y suis rr.s ; tourmenté par la soif, il fait une inchnon 
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dans la gorge du daim qu'il vient d'abattre, 
y accole la bouche et se désaltère en bu- 
vant un bon coup du sang de l'animal : s'il 
a faim, il lui ouvre le côté, en déchire les 
chaire encore palpitantes,et les dévore. Les 
Indiens mangent quelquefois la chair du 
daim sans aucune préparation culinaire ; 
elle leur parait plus succulante en cet état 
que lorsqu'elle a été rôtie au feu. 

Le daim à l'ouïe fine et l'adorai bien ex- 
ercé ; le chasseur l'approche toujours sous 
le vent. Des bandes de plusieurs centai- 
nes rôdent dans les plaines voisines des ri- 
vières ; ils sont conduits aux pâturages par 
un mâle d'une grosseur extraordinaire qui 
est le guide et le protecteur du troupeau ; 
al celui-ci fait face à l'ennemi, les autres 
tiennent bon et ne l'abandonnent pas. 

Les sauvages qui habitent les bords des 
lacs do Nord, ont une manière toute par- 
ticulière de prendre les daims ; plusieurs 
chasseurs s'embarquent, le soir sur un ca- 
not et gagnent le large ; à la proue de la 
pirogue on place des torches qui projettent 
une lumière brillante sur l'eau. Le daim 
timide so rend sur les bords du lac pour se 
désaltérer et paître les plantes aquatiques j 
il broute à là lueur du perfide flambeau 
qui s'approche graduellement, jusqu'à ce 
que les Indiens ne soient plus qu'à une fai- 
ble distance ; alors une balle étend l'ani- 
mal sur là rive. Les sauvages ont deux 
saisons de chasse, l'été et l'hiver. Les 



I fauves ne se trouvent que dans les régions 
[ froides et solitaires du Nord ; pour y par- 
venir, ils sont obligés d'entreprendre de 
longs et pénibles voyages en remontant les 
rivière», qui, pour la plupart, ne sont 
qu'une suite de chutes-, de rapides, et de 
portages j mais, comme il est impossible 
1 aux trappeurs de se munir de provisions à 
| cause de la faiblesse de leurs canots, ils 
sont obligés de s'arrêter souvent pourchas- 
| ser. Ces pèches et ces chasses ne sont 
\ pas toujours heureuses, et ils sont alors 
exposés à des privations auxquelles ils 
succombent quelquefois. Us arrivent en-, 
j fin au pays de chasse, et après avoir cons- 
I trait leurs wigwhrms, ils tendent leurs 
pièges j plus la saison est rigoureuse, plus 
la chasse est productive. C'est au milieu 
des neiges, des climats glacés, que ces 
hommes, légèrement vêtus, passent trois à 
quatre mois exposés à des fatigues dont on 
ne peut se faire une idée, à moins de les 
avoir partagées. Un novice, rempli de 
toute la confiance qu'inspire la jeunesse, 
voulut suivre une compagnie de Canadiens 
dans les pays d"en haut ; il fallut deux 
mois de soins, de repos, et un régime des 
plus fortifians pour le remettre de ses fa- 
tigues, et surtout de Vabstinence à laquelle 
il avait été exposé pendant cette longue 
et sévère épreuve ; il n'en devint pas 
moins le plus habile trappeur de l'Ouest. 

Amêdée Bouts. 



CE QUE VIVENT LES ROSES. 



BI.UETTE. 
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J'y consacrai ma Tirs ardeur, 
■ Et fus poète arec irresse i 
- A chaque pas, l'illusion 

M^iiffaitde#fleore fraicheWcloses $ 
' Mai*, par mineur, ma ruian 
• Vécut ce que rivent les ro«s ! 



f. 



•Oi 919 LV .1 . 

Tau t îeunc cœur est un foiW 

' « ■ r"^ "n» 

Où I amour allume es flamme , 
Ardente, on le •entondoyer 
• Au léger «ouille d'une femme ! 

wife *Uf avait la beauté, 



1 • 



• a.c 

'•#»•»«■ 
i 



• .• j.-. 



Mais, par uiauicor, 
Vécut ce que rirent lee roeea ! 

Aujourd'hui que vers le tombeau, 
Le front penché, je m'achemine, 
Je songe à ee pejaé si beau, 

Et ma mémoire l'illumine ! 
Jueqa'à l'heure où tout doit finir, 
Je reux roua revoir, douces choaea ; 
Car par bonheur, le eourank 
Vît plus oue*» tirent lee »aus,| 

L ■ . •. •••• 
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MUo LOLLA MONTE! 

(COMTESSE SB X.AHSFELD.) 




,cour 8Ûr si Lolla Monté* 
aujourd'hui comtesse de 
Lansfeld, n'avait d'autre 
célébrité que relie que lui 
{ont valu ses charmes, ses 
tcntaùves avortées sur di- 
vers théâtres de Paris et les anec- 
dotes cavalières d'une vie plus 
qu'aventureuse, nous ne lui eus- 
sions point donné place dans la 
galerie de notre recueil. Mais puis- 
que cette héroïne, assez habile 
pour ressuciter, aux dix- neuvième siècle, 
la charge éteinte de la Dubarry ai deve- 
nue en Bavière, le moteur d'un change- 
ment politique dont les suites sont incalcu- 
lables, nos abonnés noua sauront gré de 
leur offrir le portrait de cette illustration 
nouvelle, sinon à titre de favorite du moins 
en qualité de chef de révolution. Quant 
à la vie de Mlle Lolla Montés, elle est de 
cejle* dont il faut dire peu de chose de 
peur d'en avoir trop à dire. 

Mme la comtesse de Lansfeld a pris 
soin de nous faire savoir elle-même, par 
une lettre adressée à la presse-anglaise 
dans le but de rectifier certaines erreurs 
biographiques accréditées sur sa personne, 
qu'elle est née en Angleterre d'un père 
espagnol et d'une mère irlandaise. Ses 
premières années se sont passés dans une 
obscurité que n'ont pas dissipé ses débuts 
sur diverses scènes de l'Espagne. Peu 
eélèbre comme danseuse, Mlle Lolla Mon- 
tés voulut se créer un autre genre de re- 
nommée ; elle se mit à courir le monde 
semant de çà, de là, des soufflets, des coupe 
de pied et des coups de cravache, et choi- 
sissant de préférence, pour victimes de ses 
exploits, les agens de la force publique, 
vis-à-vis desquels elle a manifesté en tout 
temps, et manifeste encore aujourd'hui 
une antipathie prononcée. 

Econduite, pour parler poliment de plu- 
sieurs Etats peu partisans de ces équipées 
excentriques, elle alla à Paris, débuta tans 
succès à l'Opéra dont sa beauté plus que 
son talent lui ouvrit les portes ; se jeta, à 
la suite de cet échec, dans un monde où 
le luxe et le plaisir sont proches parens du 



désordre, et figura dans le procès 
par la mort de Dujarrier : veuve rcorga- 
natique du défunt, elle parut à l'audience 
vêtue de deuil et noyée de larmes. 

Appelée en Bavière par se» goûts d'a- 
ventures et sa passion malheureuse pour le 
ballet, elle dansa sur le grand théâtre de 
Munich, vit le roi, s'en fit remarquer moins 
par ses entrechats que par ses œillades, et, 
en un bond, s'élança des planches jusque 
sur le trône, où elle s'assit à la gauche du 
souverain. 

Nous no la suivrons pas sur ce terre in 
que nous interdisent à la fois la pudeur et 
la politique, mais nous ne saurions résister 
au désir de compléter cette notice par 
quelques lignes empruntées à un feuilleton 
de Jule Janin, et qui peignent d'une façon 
piquante les événemens de cette soirée ou 
Mlle Lolla Montés donna au public étonné 
de l'Académie royale de Musique Pexem- 
ple inoui d'une danseuse qui n'apprit pas 
même à danser* 

" Je la vois encore, cette danseuse fa- 
meuse, arrivant sur le théâtre qui l'atten- 
dait depuis huit jours. Elle avait été pré- 
cédée de tous les bruits les plus favorables. 
Nous-mêmes nous l'avions annoncée 
comme un miracle ; nous avions dit à l'a- 
vance sa jeûneuse, sa beauté, ses dentelles, 
sa basquine, ses mains, ses yeux de ser- 



pent, sa hardiesse, et vraiment nous 
de bonne foi, vraiment nous attendions une 
fête inconnue. . Enfin, la toile se lève, 
une musique de sauteurs de corde se tait 
entendre dans l'orchestre consterné, et 
déjà l'on demande ; Qui donc trompe-t- 
on ici ? Tout à coup, du fond de la cou- 
lisse, on voit s'élancer une espèce de folle 
très jolie et vêtue inflmement. — Elle por- 
tait une robe bleue toute fanée et ornée de 
chicorées peu sauvages ; le corsage avait 
déjà craqué sur toutes les coutures ; évi- 
demment cette robe avait été naguère ornée 
de paillettes d'or. La dame tenait dans ta 
main non un balancier, mais une paire de 
castagnette d'ébène dont elle jotmit presque 
aussi bien que si je jouais du violon. L'ac- 
cueil fut des plus froids, mais elle n'eut pas 
l'air de s'en douter ; et soudain la ^roilà 
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Comment dune se tirer de cet abime 1 Cé- 
der la place, c'était tout perdre ; payer 
d'audace, c'était au moins une chance ! — 
Et la belle danseuse se courbant dans la 
position peu gracieuse d'une femme qui 
tire ses bas, arrache de son soulier rebelle 
le ruban dénoué ! Ce n'est pas tout : 
elle prend le ruban d'un doigt délicat, et, 
croyant bien faire, elle souffle cette dé- 
pouille opime au nez du parterre, qui déjà 
commençait à murmurer de cette faveur, 
quantité de baisers sans adresse quf tom- j C'est que le public de Paris est quinteux : 
baient maladroitement sur des gens qui ne il est difficile, et avec lui on ne sait jamais 
savaient qu'en faire, sur les myopes, sur sur quel pied danser : il veut bien envoyer 



qui saute sans ordre, sans frein, sans lois, 
oubliant que la danse n'est, à tout prendre, 
que la science des mouvemens décens ; 
elle improvisait tous ses pas, ses pas sor- 
taient de sa basquine au hasard et pêle- 
mêle comme les gens sortent du sermon ; 
elle souriait à grand renfort de sourires à 
tout ce public qui la regardait d'un air 
passablement hébété ; puis, comme l'en- 
thousiasme ne venait pas, elle se mit à en- 
dru comme grêle, une grande 



Jes têtes chauves, sur les jeunes gens 
assis à côté de leurs amours, baisers per- 
dus dans cette bagarre et dont personne ne 
voulait. L'orchestre cependant faisait crier 
son maigre archet sur cette danse qui n'a- 
vait ni pieds ni tête.— De mémoire de 
femme et de danseuse, on n'a jamais vu de 
fiasco pareil. 

•* Toute autre femme se serait enfuie, 
éperdue de honte et de douleur ; mais celle- 
là, qui est intrépide et qui ne doute de rien, 
ne s'avouait pas encore pour battue. Elle 
sort, et aussitôt elle rentre, vêtue d'une 
belle robe jaune serin, improvisée le ma- 
lin même, une robe de duchesse qu'elle 
portait aussi mal que le jupon des saltim- 
banques. Cette fois par Dieu ! nous jouions 
le tout pour le tout. La voilà donc, l'infor- 
tunée ! qui se met à danser la cachucha 
de Fanny Essler. 0 belle Fanny, toi, l'a- 
mour non encore oublié du monde pari- 
sien, combien tu as été regrettée ce soir- 
là 1 Ce n'était plus cette danseuse élé- 
gante à l'accent vif et passionné, ce sou- 



le lacet à ses victimes, il veut bien jeter le 
mouchoir ; mais il ne veut pas qu'on le 
lui jette. Cette dernière audace de signera 
Lola Montés fut donc suivie d'une répre- 
bation universelle, et il fallut plier bagage. 
Pauvre femme ! quel a dû être son éton- 
nement ! Elle était si fière de sa beauté t 
elle était si sûre de son fait ! Le matin 
même de cette catastrophe, elle répondait 
à un brave homme qui l'avertissait du dan- 
ger : " Vos Parisiens, allons donc ! d'un 
coup d'œil ils seront à mes pieds." 

« A peine rentrée dans la coulisse, cette 
belle dame put lire de ses yeux un ordre 
du préfet de police qui supprimait de son 
autorité privée, les débuts de Mlle Lolla 
Montés ; et comme les hommes les plus à 
la mode, c'est-à-dire les plus courageux et 
les plus dédaigneux du qu'en dira-t-on 
ne résistent pas à l'influence d'une chuti 
en plein théâtre, pas un de ces beaux mes- 
ûent fait tuer pour 



te 



sieurs, qui se 

ser ce ruban tombé dut» soulier ap- 
plaudi, ne se présenta pour encourager, 



rire agaçant qui ne provoquait personne ; j ' con90 i er la belle Lola Montés dans 

'sa défaite. Honi wit qui mal ypeme, 
mais elle doit bien mépriser notre jeun 



ce n'était plus cette taille bien cambrée, 
dont l'Andalouse allemande était si fiére, 
c'était quelque chose de fiévreux, de dé- 
sespéré, de contraint, d'effréné ; c'était 



dorée. Elle quitta donc l'Opéra ce soir- 
là comme elle y était venue, seule et cher- 



une cachucha de contrebande; c'était le chant en vain qiie lques images du triomphe 

qu'elle avait rêvé.— Au contraire, elle ne 
se releva jamais de cette chute, et même, 
quand, devenue plus modeste, cette Lola 
Montés se mit è implorer les ovations de la 
Porte-Saint-Martin, la Poite-Saint-Martin 
lui fut cruelle, et, sans pitié, elle écrasait 
cette belle dame sous le poids de ses pro- 
pres danseuses, des danseuses de pacotille. 
Voilà toute l'histoire de ces étranges dé- 
buts, qui auraient mené toute autre femme 
que celle-là à devenir l'ornement d'une 
petite maison, et plus tard la présidente 
honoraire d'une table d'hôte." 



plus triete démenti que pût donner une si 
belle personne à sa jeunesse, à sa merveil- 
leuse beauté 1 

" Mais voici bien une autre encombre : 
su milieu de cette cachucha malencontreuse 
la comtesse de Landsfeld s'aperçoit que 
•on soulier traine la ficelle ; le ruban de 
soie s'était détaché de cette jambe surex- 
citée, et vous pensez si le scandale était 
grand parmi les danseuses du ballet de 
l'Opéra, ce corps de ballet si bien tenu, si 
bien vêtu, si bien corsé, chaussé de neuf 
tous les jours, dont la dernière danseuse 
est tirée à quatre épingles : un ruban qui 
traine, un soulier qui flotte dans un pied 
! La conjoncture 



Mdlle Lola Montés vient'd'être chassé 
de Munich et de la Bavière, après des 
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troubles graves et encore des scènes scan- ! 
daleuses. Voici le récit des faits : 

« II s'est formé parmi les étudians de I 
l'Université de Munich des associations 
qdi se distinguent entre elles par le nom 
qu'elles adoptent et par les couleurs de 
leurs coiffures. Cinq associations de ce 
gçnre existaient depuis longtemps à l'Uni- 
versité dé Munich, sous les noms allemands 
tie Pfaher, Schwaben, Franken, Bavaren, 
Isaren, lorsqu'une sixième se forma, sous 
le nom d'Jî/emama, dans le salon même 
de la comtesse de Landsfeld, qui la prit 
sous sa protection particulière. Ses mem- 
bres, au nombre de quinze à vingt, étaient 
coiffés de casquettes d'un rouge foncé et 
garnies d'une ganse de différentes couleurs. 
Ceux qui en faisaient partie furent bientôt 
mis à l'index par les autres étudiant, qui 
rompirent tout rapport avec eux et les dé- 
clarèrent indignes d'obtenir satisfaction 
pour une offense quelconque. 

" Dans les premiers jours de ce mois, 
les Alemanen s'étant présentés aux cours 
do l'Université, y furent accueillis par des 
sifflets et des huées, et le professeur de 
physique, M. Sieber, se vit obligé de fer- 
mer sou cours. Le lendemain, un avis du 
recteur invitait les élèves à s'abstenir de 
serdblables démonstration*, et annonçait 
.que, par ordre supérieur, une enquête 
était commencée contre les auteurs du 
.désordre de la veille. Le surlendemain, les 
mêmes démonstrations se renouvelèrent 
lorsque les JÎlemanen parurent, et ce fut 
en vain que le professeur et le recteur 
cherchèrent & rétablir l'ordre. Le prince 
Wallerstein, ministre des affaires étrangè- 
res, s'empressa de se rendre à l'Université, 
«dressa aux étudians quelques paroles 
bienveillantes qui furent accueillies par de 
nombreux vivat et par la promesse de ne 
plus troubler le cours à l'avenir. Cepen- 
dant, en sortant do l'Université, trois ou 
quatre des Memanen furent encore pour- 
suivis par les huées et les pereat ! (d bas !) 
. d'une foule d'étudians, qui les escortèrent 
ainsi depuis le bas de la longue et immense 
j-ue Louis, jusqu'à la Loggia, située entre 
le palais du roi et l'église des Théatins. 

" Le 9, vers midi, les mêmes cris, les 
.mêmes huées se renouvelèrent contre les 
jJlemanen, qui se réfugièrent chez un trai- 
teur nommé Rotliuanner, chez lequel ils 
ditienl et tiennent ordinairement leurs réu- 
nions. Au moment d'entrer chez ce traiteur, 
l'un de ces Alemanen» le comte de Hirsch- 
r berg» irrité sans doute par les cris Je la 



on poignard, et se précipita en 
les personnes qui l'entouraient. Heureuse- 
ment un gendarme lui ayant saisi le bras 
au moment où il allait frapper un jeune 
homme, on parvint à le désarmer. Les 
gendarmes n'osèrent pas s'emparer de lut, 
à cause de sa qualité de membre de VAlt- 
monta, et il put entrer tranquillement chez 
le traiteur, où l'attendaient ses camarades, 
qui, prenant fait et cause pour lui, écrivi- 
rent une lettre à la comtesse de Landsfeld 



pour réclamer son appui. 

" La comtesse quitta sur-le-champ se 
demeure et courut A pied au mUlieo dû tu- 
multe. Reconnue, menacée, poursuivie 
par les cris et les insultes de la multitude, 
elle essaya' de chercher un refuge dans les 
maisons qui se trouvaient sur son pasage ; 
mais toutes les portes, et entre autres celles 
de la légation d'Autriche, se fermèrent de- 
vant elle. C'est alors qu'on vit le roi, 
prévenu de ce qui se passait, au millieu 
d'une fele qu'il donnait dans son palais, 
descendre dans la nie, et, au milieu du 
désordre et des cris de la multitude, offrir 
son 1} ras à la mslheureure comtesse pour 
tenter de la protéger. C'est ainsi qu'ils en- 
trèrent emsemble dans l'église des Théa- 
tins, située vis-à-vis du palais, et là la mal- 
heureuse femme, se jetant au pied de l'au- 
tel, s'écria : u Dieu l protégez mon meil- 
leur ami, mon seul ami !" Aussitôt après 
elle ressortit seule, tenant un pistolet 4 là 
main. 

« Cependant au dehors l'irritation allait 
toujours croissant, et les cris de permt ! A 
bas les espions de la..,! se faisaient enten- 
dre. Dès qu'on la reconnut, la foule se pré- 
cipita sur elle ; un homme du peuple, 
après lui avoir arraché son arme, la saisit 
à la gorge, la renversa contre la muraille et 
la livra aux insultes delà populace ; mais 
enfin, délivrée par les gendarmes, elle fut 
conduite au poste d'infanterie du palais, et 
ensuite dans les appartement intérieurs de 
la résidence royale. 

Pendant Je reste de la journée, toute la 
garnison fut sous les armes, et de fortes pa- 
trouillas circulèrent dans la ville pour es- 
sayer d'y rétablir l'ordre. Dans l'après- 
midi, l'autorité fit signifier aux étudians 
que l'Université serait fermée pendant un 
an, et que tous ceux qui étaient étrangers 
à la ville de Munich devraient la quitter 
dans le délai de quarante-taût heures. 

" D'autres nouvelles, datées de quelques 
heures plus tard, nous apprennent que, 
dans la soirée du même jour, le peuple, 
rassemblé sur la place de l'Obélisque, a 
tira tout à coup dê dessous ses vêtemeira.j tarit* le» clôtures en bois qui garnissent le» 



£ou!e qui remplissait les galeries du bazar, j 
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sur cette place et s'en est 
pour résister à la gendar- 
merie, qui, le matin, dans une charge faite 
sans avertissement et sans sommations 
préalables, avait blessé deux étudians et 
un homme qu'on disait mort des auitea de 
ses blessures. 

"H février, neuf heures du matin. 
- a En ce moment, toute la population de 
Munich est déjà répandue dans les rues, 
il règae partout un» grande agitation. En 
effet, le bruit se répand que les pairs du 
royaume, présents à Munich, viennent de 
se rendre chez le roi avec la municipalité, 
et que trois demandes doivent être pré- 
sentées à S. M., savoir : lo le renvoi im- 
médiat de la Bavière de la comtesse de 
Landsfeld. ; 2o la réouverture également 
immédiate de l'Université, et 3o la puni- 
tion du capitaine Bauer, auteur deB mal- 

de cette démarche ne tarda pas à 
être connu, et l'on apprend que le roi, cé- 
dant aux vœux qu'on lui a exprimés, a 
romis que dans une heure la comtesse de 
{lutté- Munich. A celte 
le peuple se porta vers la rue 
de Bar, pour y être témoin de son départ j 
mais la troupe en occupe toujours les is- 
sues, et ce n'est qu'à grand'pei ne que 3 ou 
400 personnes finissent par y pénétrer. 
On peut voir des fenêtres des maisons si- 
tuées en face de celle de Lola Montés 
qu'elle ne connaît pas encore l'arrêt qui 
vient de la frapper, car elle se montre à la 
croisée, et on l'aperçoit ensuite jouant dans 
sa cour avec son chien. Cependant, M. 
de Seyfried, Paide-de-camp du roi, arrive 
bientôt chargé du triste message, auquel 
on voit qu'elle refuse d'ajouter foi, car cela 
se passe aussi dans la cour. 
* ** Maia j'abrège ce récit déjà trop long. 
Tout à coup la porte cochcre s'ouvre ; 
une petite voiture, dite américaine, qu'on 
sait être celle de Lola Montés, en sort au 
grand galop des chevaux, et s'élance vers 
te haut de la rue à travers le détachement 
d'infanterie qui lui ouvre un passade. 
Après un moment de stupeur, le peuple 
se précipite sur ses traces, mais il revient 
bientôt, brise la porte d'entrée de la mai- 
ton de Lola Montés, qu'il commence à 
saccager. Tout à coup le roi, qu'on ne 
s'attendait pas à voir là, traverse la foule, 
pénètre aussi dans la maison sans qu'on 
l'ait reconnu, et est bientôt atteint par plu- 
sieurs pierres lancées contre les croisées. 
Quelques officiers, voyant le danger qu'il 
court, s'empressent autour de lui et lui font 
un rempart de leur <^orps. Il saisit alors le 



bras du comte Botbmer, l'un de ces offi- 
ciers, qui le premier s'était élancé pour le 
protéger, et lui ordonne d'aller annoncer 
au peuple, qui encombre la rue, que l'U- 
niversité est rouverte dés aujourd'hui. Des 
cris de joie, des vivat répondent à cette 
nouvelle, et le peuple, voyant paraître le 
roi, entonne le Godtavt ihe King ! 

" P. S. Le prince de Wallerstein, qui 
avait offert sa démission dès avant-hier, 
gardera probablement son portefeuille,maie 
les autres membres du cabinet seront sans 
doute remplacés. 

" Lola Montés, partie à onze heures, a 
tenté de rentrer à Munich par une autre 
porte de la ville, dans l'espérance d'arriver 
jusqu'au palais et de revoir le roi ; mais 
tous les abords lui ont été fermés, elle a 
dû s'éloigner définitivement." 




SALONS DE PARIS. 

15 février 184-8. 
i jamais semaine fut laborieuse et 
animée, c'est assurément celle que 
nous venons de traverser. Le mou- 
vement, l'agitation, l'intérêt dramatique, 
étaient partout ; au parlement, à l'église, 
au théâtre, dans les salons. Les combats 
de la journée, les luttes retentissantes de la 
tribune prolongeaient leurs échos dans les 
fêtes du soir. La politique, préoccupant 
tous les esprits, était invitée à tous les bals 
et figurait à la contredanse, au lansquenet 
et au souper, où la question des banqueta 
réformistes se trouvait naturellement en si 
tuatioo. Les deux fêtes les plus saillante! 
de la semaine ne pouvaient manquer de 
subir l'influence du moment, car l'une de 
ces (êtes avait lieu mardi au faubourg 
Saint-Germain, chez M. le comte d'Ap- 
pony, et l'autre, jeudi dernier, au faubourg 
Saint-Honoré, chez M. le comte Molé. 

Cette soirée de M. le comte Molé ter* 
minait une journée bien remplie. Dana 
la matinée do ce même jeudi, dès neuf 
heures, de nombreux équipages et une 
multitude de piétons couvraient les avenue* 
qui conduisent à l'église de Notre-Dame. 
Bientôt la vaste enceinte de la cathédrale 
fut envahie par une foule inusitée. Ce 
n'étaient plus là les fidèles qui assistent 
aux offices ordinaires ou qui se pressent 
aux cérémonies religieuses de l'église mé- 
tropolitaine. Les solennelles prédication! 
du carême n'avaient jamais réuni un au- 
ditoire aussi considérable, aussi distingué. 
— L'affluence des curieux accourant de 
toutes parts, les personnages èminents, lea 
illustrations qui as montraient dans cette 
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foule venaient entendre I 'orsison funèbre 
de Daniel O'Connell, prononcée par le 
père Lacordaire. 

Le banc d'oeuvre et l 'enceinte réservée, 
en face de la chaire, étaient occupée par 
des auditeurs privilégiés, en tète desquels 
se plaçait le fils de l'illustre défunt, M. 
John O'Connell. On remarquait l'absence 
de monseigneur l'archevêque de Paris et 
de M. de Montalembert, qui, malades l'un 
et l'autre, avaient exprimé le regret de ne 
pouvoir assister à cette solennité. Mgr AfTre 
était remplacé par l'évêque de Saint-Flour. 
qui présidait la cérémonie, entouré de tout 
le chapitre métropolitain. 

Aux premiers rangs de l'auditoire étaient 
placés monseigneur Fornari, nonce du 
eaint-siége, et M. fe comte d'Appony, am- 
bassadeur d'Autriche. 

Après une messe basse, célébrée au 
maitre-autel, et comme le dernier coup de 
midi retentissait à l'horloge de la cathé- 
drale, le murmure attentif qui parcourut 
rassemblée annonça l'arrivée du prédica- 
teur. Tous les regards étaient fixés sur 
la chaire avec une avide curiosité. L'abbé 
Lacordairè, revêtu du costume de domini- 
cain, gravissait lentement les degrés en 
•'appuyant sur la balustrade. La pâleur 
de son visage, le son affaibli de sa voix aux 
premiers mots qu'il prononça, révélèrent 
l'altération de sa santé. L'illustre prédi- 
cateur n'est pas encore rétabli de la ma- 
ladie qui a si longtemps enchaîné sa pa- 
role et qui l'a retenu pendant dix-huit mois 
par ordre des médecins, en Italie et en 
Provence, sous le doux ciel qui épargne les 
rigueurs de l'hiver aux poitrines souffrantes. 

Mais bientôt la passion de l'orateur tri- 
ompha de la faiblesse du malade ; lu voix 
de l'abbé Lacordaire retrouva sa puissance, 
son éclat, sa vibration, et sut s'élever à la 
hauteur du magnique discours qui retraçait 
à grands traits les services rendus à la cause 
de l'Eglise et à la cause de l'humanité par 
O'Connell, le valeureux champion de 
toutes les idées généreuses et de toutes les 
libertés fécondes. 

L'assemblée écouta ce grave et splen- 
dide panégyrique avec un sympathique re- 
cueillement et un enthousiasme contenu. 
— Après la solennité de l'église, l'abbé 
Lacordaire et un grand nombre des per- 
sonnes qui l'avaient entendu se rendirent 
chez M. le prince Czartoryski, à l'hotel 
Lambert, où avait été préparé un banquet 
offert a John O'Connell par les deux co- 
mités de la liberté religieuse et des secours 
pour l'Irlande. 

Les honneurs de ce banquet, servi dans 



la vaste galerie de l'hôtel Lambert, étaient 
faits par M. de Vantimeanil, vice-preaident 
du Comité de la liberté religieuse, et par 
M. le prince Czsrtoryski. L'archevêque 
avait accepté l'invitation d'y prendre part ; 
et ne pouvant s'y rendre, il s'était fait rem- 
placer par M. de la Bouillerie, vicaire- 
général du diocèbe de Paria. Parmi les 
convives, on remarquait Bd. le duc d'Har- 
court, M. le marquis Barthélémy, M. le 
vicomte d'Audigné, pairs de France; la 
chambre des députés était représentée par 
le marquis de la Roche-Jaquelin, M. la 
comte de Carné, M. Clapier, Ai. le mar- 
quis de la Guiche, M. Portalis, M. de Fat- 
loux. Beaucoup d'autres personnes de 
distinction étaient là: M. de Cormenin, 
M. de Champagny, M. Lenormant de l'Ins- 
titut, M. de Kergorlay. 

(1 y avait le sujet d'un rapprochement 
assez curieux entre les faits de cette jour- 
née de jeudi :— la solennité de Notre- 
Dame, où l'illustre agitateur O'Connell 
était glorifié, avait lieu pendant que les 
ministres déclamaient à la chambre contra 
l'agitation que soulève leur système; dt 
nombreux convives éminents par leur nom, 
leur rang, leur talent, leur position, réunis 
à l'hôtel Lambert, prénaient place à un 
banquet qui pouvait bien, 
rapport, être considéré 
festation politique. 



LE PETIT COURRIER DE MONTREAL. 

NOUVELLE 8 DE MONTREAL, DE PARTOUT 
ET D'AILLEURS. 
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a session parlementaire et 
la politique ont fait en 
kfjf^f grande partie les fraie des 
i^conversations du moii. 
Les bals, les soirées dan- 
^ ^ santés ou charitables, les 
nmuseraents frivoles des salons ont 
fait place aux séances du Palais 
Législatif. Mais je dois le dire, 
à part quelques discussions ani- 
mées, quelques engagements im- 
prévus, le drame parlementaire a 
offert peu d'intérêt durant cette courte ses- 
sion. Ce n'est pas la faute de quelques- 
uns de nos députés, grands parleurs, avo- 
cats émérites, qui se sont agités et tour- 



Plusieurs d'entr' 



m'ont rappelé 
| pensée de Pythagore: "Le fréquent 
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r^n gante en un écho verbeux." Ce n'est 
pas que je soit sourd ou indifférent à l'élo- 
quence riche et abondante de quelques-uns 
de nos orateurs ni que je ne reconnaisse 
leur valeur et leur puissance. Au con- 
traire j'admire autant que qui que ce soit 
leurs qualités éminentes ; Je conviens 
qu'il y a dans nos chambres des hommes 
qui feraient honneur aux pays les plus 
avancés ; mais je dis que tous ensemble ils 
parient trop ; cette déplorable intempérance 
de langage, rend nos débats fastidieux quel- 
quefois ennuyants à dormir debout. Ce 
sont les plus mauvais orateurs qui se lèvent 
le plus souvent et qui s'obstinent à parler 
i des fauteuils vides. Ainsi les heures 
s'écoulent et les discussions se prolongent 
indéSniment. Mais qu'importe à nos lé- 
gUlateurs en herbe, n'est-ce pas la Province 
qui paie 1 1l faut bien faire figurer son nom 
au compte rendu des débats, afin que les 
électeurs en le lisant dans les colonnes du 
journal puissent dire : " Tiens notre mem- 
bre a fait un discours en chambre ! Il a 
perle sur la question des subsides. . . .dis 
donc, Pierre, est-ce qu'il s'entend dans les 
■flaires de finances ? 

S'il s'entend ? mais c'est son fort. ... 
N'as-tu pas entendu dire qu'il avait prêté 
de l'argent et du blé de semence à Jac- 
ques Benoit, l'année dernière, à 60 pour 
cent d'intérêt f 

Qu'est-ce que ça prouve, ça î 
Ça prouve que c'est un juif et qu'il en- 
tend la finance. 

Pourquoi donc la gazette ne nous donne- 
elle pas son discours au long ? 

Il y a peut-être plusieurs raisons pour 
cela. Sais tu bien que si la gazette donnait 
tous les discours au long, elle n'en finirait 
pas. La Province paie pour le débit eu 
chambre de toutes ces fleurs de rhétorique, 
qui, je t'assure ne feraient pas fleurir les 
journaux. MM. les journalistes s'y con- 
naissent. Ils ne se soucient guère de payer 
pourennnyer les gens. 

L'absence obligée du Parlement des 
membres de l'administration est la cause 
que la session a été aussi courte que peu 
intéressante. Les banquettes ministérielles 
vides, la chambre est incomplète. Un 
côté se trouve sans chefs. C'est comme 

UO^^ Su\l*ïlsCC Ottpl tdlDCfl* i\ u%^) D£U& 

avoir de grandes batailles. Aussi n'avons 
nous eu que des escarmouches. Ces com- 
bats partiels ont fait saillir un peu les traits 
et la physionomie du nouveau Parlement 
que je ne puis vous^ donner encore qu'en 



! ébauche, en attendant au'ili soient olu s 

I prononcés et plus tranchés. 

L'avénément au pouvoir du nouveau 
ministère ( a fourni à la chambre une 
scène amusante s'il en fut. C'est quand 
les deux cotés ont changé de place. Il 
fallait voir les figures que faisaient les ex- 
ministres en abandonnant le* bancs de la 
trésorerie. Pour eux, c'était passer sous 
les fourches caudines. Ils furent salués 
en apparaissant sur les bancs de l'opposi- 
tion, d'un rire homérique, suivi d'une bor- 
dée de quolibets et d'épigrammes. Mais 

: après tout ils se sont résignés à leur sort 
et se sont conduits avec déférence envers 
le coté ministériel, si ce n'est lors de la 
fameuse question de l'élection d'Oxford. 
Alors en entendant les reproches amers 
du parti libéral contre leur conduite hon- 
teuse dans les dernières luttes électorales, 
leur bile s'est échauffée, ils ont oublié ce 
ton de dignité qu'ils avaient pris d'abord et 
se sont jetés à corps perdu, dans l'opposi- 
tion la plus factieuse. Les esprits s'ai- 
grissaient quand arriva la prorogation. 

Les partis en chambre ne sont pas as- 
sez également partagés pour promettre de 
grandes luttes parlementaires. Tel qu'il est 
actuellement le coté ministériel compte 
trois fois le nombre de l'opposition, mais 
il est encore plus fort en talents} alors 
vous comprenez que la lutte est hors de 
question. MM. les tories peuvent s'at- 
tendre à expier durement leurs fautes. 

Mais parlons donc un peu des membres 
indépendants qu'il y a dans la chambre. 
J'avais toujours compris que tout en con- 
servant son indépendance on pouvait et 
devrait être pour ou contre un parti. Il y 
a chez nous des députés qui ne sont ni 
pour ni contre le ministère actuel. Ils ont 
pris le titre de membres indépendants ; on 
pourrait plutôt les appeler les membres 
mécontents, car ils sont mécontents de 
tout, excepté d'eux-mêmes. Ils ne veu- 
lent pas penser et voir comme les 
autres. Ce qu'ils n'ont pas fait est 
mal lait. Quelques uns de ces messieurs 
sont piqués de n'avoir pas été consultés 
ou choisis lors de la formation du ministère. 
Vous savez sans doute que tout le monde 
voulait en être de ce ministère. Pendant 
les premiers joursdu mois, ça été une vraie 
course au clocher pour les places. C'est 
à qui en aurait. Pourtant il n'y avait pas 
à satisfaire tous les aspirants. Il y en avait 
beaucoup qui se croyaient appelés, mais il 
n'y a eu que très peu d'élus. D'autres 
sont mécontents sans trop savoir ce qu'ils 
veulent Ils ont déjà fait entendre en 
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chambre des mots de blâme aux oreilles du 
cabinet formé d'hier et à qui ses ennemis 
môme n'ont pas voulu faire encore le 
moindre reproche. Mais le pays est sa- 
tisfait du changement important qui vient 
d'avoir lieu. Il a confiance en ceux qui 
sont chargés de guider le vaisseau de l'é- 
tat et il laissera pérorer en vain ceux qui, 
ne pensant pas comme la masse, tendraient 
à jeter de la division dans nos rangs. 

• On parlait dans un salon d'un de ces 
membres indépendants qui blâma fort du- 
rant la dernière session, dans de longs dis- 
cours la marche du nouveau gouvernement. 
S'il continue, dit quelqu'un spirituellement, 
on pourra lui dire ce que Gilblas disait un 
jour i l'Archevêque de Tolède : «« Mon- 
seigneur vos homélies ne valent plus ce 
qu'elles valaient." 

• Mais laissons là pour aujourd'hui la po- 
Rttque et les choses du Canada pour nous 
occuper des grands événemensquî se pas- 
sent en Europe. ,** Une Révolution en 
France ! " ces mots sont tombés il y a 
quelques jours, comme une bombe au mi- 
lieu de nous. Personne ne voulait y croire. 
Pourtant, c'était vrai. La monarchie cons- 
titutionnelle sortie de la révolution de Juil- 
let a été se jeter dans le même abîme que 
le gouvernement de la restauration. La 
branche cadette des Bourbons est tombée 
du trône par les mêmes fautes, le même 
Aveuglement qui ont perdu la branche 
aînée. Qui l'aurait cru 1 Louis-Philippe 
qui passait pour le plus habile politique do 
l'Europe, Louis-Philippe éprouvé à l'é- 
cole du malheur et des révolutions, finir 
comme Charles X un monarque inhabile et 
firible d'esprit ! « Ces Bourbons n'oublient 
rien et n'apprennent rien." 

Un journal de Londres a fait ressortir les 
corrélations étranges providentielles qui ex- 
istent entre les deux révolutions de 1830 
et 1848. "Les rapprochements, dit-il, se 
heurt $nt à chaque pas." Il y aura cepen- 
dant une grande différence j'espère, dans 
les résultats. Le peuple Français veut la 
République. Il a assez goûté à la mo- 
narchie constitutionnelle. 

Je n'entends pas répéter ici tous les dé- 
tails du mouvement révolutionnaire en 
France ; tout le monde en connait les prin- 
cipaux. L'opposition française avait ta 
prétention légitime d'exercer le droit de 
réunion politique. Le gouvernement refu- 
sait ce droit. Un grand banquet auquel 
les dépotés réformistes et beaucoup d'hom- 
mes politiques éminents devaient assister 
avec les citoyens, était annoncé comme 
devant avoir lieu le 22 février dan* le 12e 



arrondissement de Paris. Des préparatifs 

sont faits, pour donner à ce banquet l'éclat 
et la portée d'une manifestation politique 
importante. Le lieu choisi est an vaste 
terrain situé à Chaillot aux Champs-Ely- 
sées. 1500 était le nombre des souscrip- 
teurs. Prévoyant le concours de popula- 
tion, qu'attirerait leur manifestation, la 
comité central de Paris fit publier on ma- 
nifeste, afin d'indiquer quelques disposi. 
iions d'ordre aux assistana et d'engager 
les gardes nationaux à se rendre à la réu- 
nion, en costume, afin de lui donner en 
quelque sorte la garantie de l'ordre public. 
C'est le prétexte qu'a saisi le ministère 
Guizot pour empêcher la réunion, pour re- 
courir à la force, cette arme favorite des 
mauvais gouvernements. On voulait, s'é- 
cria-t-il, dans des proclamatioaa violentes, 
méconnaître les lois. Toute la garnison de 
Paris fut consignée, des vivres et des muni- 
tions furent distribuées en quantités, dea 
forces appelés en toute hâte des villes voi- 
sines. Paris de fait, sinon de droit, fut mis 
en état de siège. La loi martiale fut affi- 
chée, ainsi que des ordres du jour du gé- 
néral en chef de la garde nationale et do 
préfet de police, prohibant le banquet. 
Ceci se passait le 21. Le même soir l'op- 
position dans une note, communiquée à un 
journal, annonçait qu'elle renonçait à la 
démonstration du lendemain. • 

Le 22 février, le mouvent révolution- 
naire commença par de nombreux rassem- 
blement du peuple. L'émeute s'établit 
dans divers quartiers de Paris. Des colli- 
sions graves ont lieu entre le peuple et la 
garde et la police municipale. — Le sang 
coule.— Des barricades s'élèvent de tous 
côtés comme par enchantement. 

Soudain Paria dans sa mémoire 
A retrouvé son cri de gloire. 

Dans la chambre des députés ce 
M. Odillon Barrot formule contre 
nistres l'accusation suivante : 

lo- D'avoir trahi à l'étranger 
et les intérêts de la France. 

2o. D'avoir altéré les principes de ht 
constitution, violé les garanties de la li- 
berté et attaqué les droits du peuple. 

3o. D'avoir par une corruption systé- 
matique, essayé de substituer à la libre 
expression de l'opinon publique les calculs 
des intérêts privés et d'avoir ainsi perverti 
le gouvernement représentatif. 

4o. D'avoir fait commerce pour des fins 
ministérielles, des emplois publics, des 
prérogatives et des privilèges do pouvoir. 
5o. D'avoir dans le même but, gaspillé 



jour fà 
es mi- 
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promis lea 



et la grandeur du roy- 



60. D'avoir pat la violence dépouillé 
les citoyens d'un droit inhérent à toute 
constitution libre, dont Pexercice leur a 
garanti par la charte, les lois et le» 



7c D'avoir enfin, par une ligne de con- 
duite politique ouvertement contre-révolu- 
tionnaire, mis en question toutes les con- 
quêtes de nos deux révolutions et jeté le 
me une agitation profonde» 
Le 23 la réunion des députés fut très 
nombreuse et fort agitée. M. Guizot an- 
nonce de sa place qu'il a résigné et que le 
roi a fait appeler M. le conte Molé. Ce 
•jour Ut le mouvement révolutionnaire se 
propage dans Paria d'une manière alar- 
jnante. Les places publiques eont occu- 
pées par les troupes de ligne et la cavale- 
rie. On se bat sur tous les points. Le 24 
les troubles augmentent. MM. Thiers et 
•Odilloo Barrot furent chargés de composer 
Ain ministère. Des placards annoncèrent 
que ces messieurs avaient été nommés 
ainsi que le général Lamoricièrc 
peuple les repousse avec indignation et 
enlevé les placards. Le Roi abdique ce 
jour là en laveur du Comte de Paris. 
Louis Philippe quitte Paris. La Duchesse 
d'Orléans je rend à la chambre des Dépu- 
tés avec lea Princes, Quand on annonce 
Ja régence et le nouveau roi> quelqu'un 
s'écrie " il est trop tard !" Une . scène 
.orageuse suivit. M. Marie parvient à ae 
^ure entendre*: « Depuis le matin, dit-il,le 
mal fait des progrès immenses. Procla- 
merons-nous le Duc de Nemours ou la 
Duchesse.d'Orléans ?" 

M. Crémieux est d'opinion de procla- 
mer un nouveau gouvernement. M. de 
Genoude veut un appel au peuple. M. 
Odillon Barrot défend les droits de la Du- 
chesse d'Orléans. M. de LaRoche Jac- 
qoehn appuie l'appel au peuple. MM. de 
La Marti ne et Ledru-Rollin insistent sur la 
nécessité de nommer un gouvernement 
-provisoire. 

La séance est levée ; la Duchesse et les 
Princes se retirent. Un gouvernement 
provisoire est alors organisé composé de 
MM. de La Marti ne, Ledru-Rollin, Marras t, 
Odilon Barrot, Marie, Garnier-Pagés et 
Louis Blanc. 

Le 25 février la république est procla- 
mée. Un ministère est composé comme 
suit: 

Prés, du Conseil, — Dupont de l'Eure : 
Affaires étrangères,— Lamartine j 



Intérieur, — Ledru-Rollin ; 
Travaux-Publics, — Marie j 
Instruction publique, — Garnot ; 
Commerce, — B et h mont j 
Guerre, — Lamoricièrc. 

Voici ce que dit le Sun de Londres du 
nouveau gouvernement français : " Parmi 
set membres M. ô. Barrot est Je seul qui 
appartienne au parti dynastique. M. de 
La Martine est un républicain sentimental 
qui fut carliste, mais ce n'est pas ua 
homme d'action. 



de conviction et son nom pèsera d'un 
grand poids. Ledru Rollin et Garnier-Pa- 
gés tout à la fois populaires et républicaine 
seront les ames de la circonstance. L'un 
et l'autre 6nt cette audace, qui suivant 
Danton est le secret du succès en révo- 
lutions. Ce sont les hommes qui dirigeront 
les destinées de la France, avec l'aide de 
Louis Blanc et deviendront les fondateurs 
de la nouvelle « République Française. 

Maintenant, en attendant avec une vive 
impatience la suite des graves événements 
qui ont Heu en France, on se demande 
avec raison quelle sera leur influence sur 
les destinées générales de l'Europe. Les 
gouvernements laisseront-ils la France faire 
ses affaires à son gré 1 Tous les peuples 
ne ressentiront-ils pas le contre-coup de la 
révolution française 1 Pour moi, je croit» 
que l'heure du régime démocratique, de 
la souveraineté populaire est sonnée pour 
les grands corps Européens. Ils y sont en- 
traînés irrésistiblement. Malheur aux sou- 
verains et aux gouvernements qui votir 
d raient intervenir dans lea affaires de 
France et arrêter l'essor du principe dé- 
mocratique en Europe. Le sort de Louis*- 
Philippe les attend. Désormais ils ne peur 
vent vivre et se sauver que par le libéra- 
lisme et la réforme. Voici ce que je trouve 
dans le Times de Londres sur la révolution 
française : « La royauté de juillet a fini 
comme elle avait commencé et après une 
lutte de plus de 17 années, elle a essuyé 
une défaite non moins décisive que celle 
de la branche atnée des Bourbons. Pen- 
dant dix-sept ans la politique de Louis- 
Philippe a été une protestation continuelle 
contre le principe populaire auquel il de- 
vait la couronne. • . • Les événements de 
Paris vont ébranler l'Europe entière dans 
laquelle se trouve déjà tant d'éléments de 
combustion qui peuvent s'enflammer et 
produire une explosion i l'instant et dans 
les lieux où elle estle~moins attendu." 

Le Bell' s Life in London dit sur le 
môme sujet : C'est le résultat de cette 
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succès temporaire ont appelé prévoyance 
et prudence. Le roi d'un des plus grands [ 
pays du monde, le père d'une demi-dou- j 
zaine de souverains présomptifs est dé- j 
trôné. Par sa propre folie, il m mit triom- j 
pher des principes qu'il détestait souve- j 
rainement. La république est maintenant j 
proclamée. Mais on ne peut croire à la j 
stabilité du nouveau gouvernement j ceux j 
qui le composent peuvent s'ils le veulent j 
assurer le repos du monde et l'essai du j 
nouvel ordre de choses. Une déclaration | 
formelle et solennelle que la France ne 
désire rien autre chose que remodeler ses 
institutions poétiques produirait ces heureux 
effets." 

Les derniers événements de Paris au- 
ront à mon avis, d'autant plus de retentis- 
sement en Europe, que chez la plupart des 
nations les idées sont mûres pour la liber- 
té. En Italie la réforme de s'arrête pas. 
Deux nouveaux états de la Péninsule vont 
être régis par une constitution. Le roi de 
Sardsigne a formulé la sienne complète- 
ment calquée sur la constitution française 
et le grand Duc de Toscane a promis par 
une proclamation en date du 11 février 
d'en donner une immédiatement. Le Pape 
qui se trouvait en tête du mouvement, est 
maintenant fort en arrière ; mais il parait 
disposé a ne s'y pas tenir malgré les efforts 
tentés autour de lui pour l'arrêter. La 
victoire des napolitains a été célébrée 
avec enthousiasme par toute l'Italie. Les 
gouvernements libéraux en ont eux-mêmes 
ordonné les fêtes, dans tout le Piémont 
dans la Toscane et à Rome, l'autorité a j 
présidé à ces solemnités. A Milan sous 
le feu de la police Autrichienne, voici com- 
ment ces événements ont été célébrés. 

" Il a été décidé, écrit-on de cette capi- 1 
taie, qu'en signe de réjouissance on irait I 
au Grand-Théâtre, qui avait été abandon- 
né depuis les déplorables événemens de 
janvier. En conséquence, le 5 février la I 
Scala a été remplie comme par enchante- j 
ment. Le lendemain (c'était un dimanche) 
trente mille personnes se sont donné ren- 
dez-vous à la cathédrale pour la dernière 
messe, qui a été célébrée à l'intention des 
habitans de Païenne morts pendant ie bom- 
bardement." 



Le 9 février les dames de Milan sont 
allés au théitré ; elles étaient vêtues en 
blanc avec des rubans bleu céleste (la co- 
carde piemontaise est bleue et blanche). 
Le 10, le théâtre a été fermé par ordre de 
la police ; mais toutes les voitures se sont 
réunies pour une promenade au Corso, en 
honneur de Charles Albert. On préparait 
d'autres démonstrations, et l'autorité mili- 
taire préparait de son côté des mesures de 
rigueur. 

Une lutte sanglante a eu lieu à Padoue 
entre le peuple et la troupe ; on compte 
une cinquantaine de blessés et tués. 

Il y a eu des désordres â Pavie, à B res- 
cia et à Fer rare. 

Pour entretenir l'exaltation de ses trou- 
pes, l'Autriche fait annoncer Qu'elle en 
verra, au printemps, 45,000 hommes à 
Nsples et autsnt en Piémont pour y réta- 
blir l'ordre. Ce sont li des vanteries dont 
l'effet, avant six mois, sera retombé sur 
leurs auteurs. L'Autriche est réduite â 
cantonner son despotisme en Lombardie, â 
Modènc et â Parme, encore faudra-t-il 
qu'elle rappelle ses régimens dé» qu'elle y 
sera invitée par le duc de Parme car une 
intervention forcée ne serait point tolérée 
par l'Angleterre et par la France surtout 
qui aujourd'hui plus que jamais votera 
pour l'indépendance de l'Italie. 

Les luttes qui ont éclaté â Padoue, â 
Pavie, i Corne et par toute la Pénio- 
sole sont fatales â l'Autriche, sur qui 
retombe la responsabilité du sang- versé. 
L'étudiant qui en mourant a écrit sur les 
murs avec son sang : vengez nous ! a 
tracé l'arrêt de l'Autriche. Elle sers à 
coup sûr expulsée de l'Italie, â moins 
qu'elle ne se hâte elle-même d'établir les 
institutions qu'elle a voulu partout suppri- 
mer. 

La situation des autres états de l'Europe 
offre encore beaucoup d'éléments de révo- 
lutions et de tempêtes. Il est bien difficile 
de prévoir ce qui arrivera d'ici à un demi- 
siècle dans l'ancien monde. La prophétie 
de Napoléon pourrait bien s'accomplir. 
" Dans cinquante ans l'Europe sera cosa- 
que ou républicaine." 

Ficaso. 
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Napoléon fut un de ces êtres exceptionnels 
dont la postérité s'empare dès qu'ils disparais- 
sent de cette terre où ils laissent d'ineffaçables j 
empreintes. La mort abrège pour eux l'œuvre 
du temps, et leur mémoire rencontre un jury 
impartial dans leurs propres contemporains. 
Devant tant de grandeur et de génie, les pe- 
tites naines s'éteignent, les divisions expi- 
rent, les préventions s'évanouissent, et il n'y 
«plus qu'une voix pour rendre hommage au 
grand homme sur qui la tombe s'est fermée. 
Quoiqu'il appartienne à notre âge et presque 
i cotre génération, Napoléon nous apparaît 
donc, dès aujourd'hui, comme un héros de 
Plotarque. Il y a déjà quelque chose d'an- 
tique dans cette grande figure d'hier. On 
l'étudié avec un religieux recueillement, 
comme celle d'Alexandre, de César, de 
Charleraagne ; comme celle de tous ces l 
hommes extraordinaires que la Providence 
suscite à travers les siècles, pour remuer le 
monde et renouveler ses destinées. Voilà 
pourquoi le culte dont son génie est l'objet 
s'éveille plus d'ombrage. La colonne triom- 
phale qu'il éleva n'est plu* veuve de sa sta- 
tue ; c'est un roi qui s'est fait honneur de l'y 
replacer, en même terqps qu'un autre roi, 
Autrefois son ennemi implacable, celui qui 
naguère gouvernait la Prusse, faisait pieuse- 
ment poser dans son palais le buste du vain- 
queur de Wagram et d'Iéna à côté de celui 
du grand Frédéric. 

C'est qu'en effet, un des privilèges de ces 
puissante! individualités est de n'appartenir 
exclusivement à aucun Heu, à aucun temps, 
à aucun peuple. Leur génie semble faire 
partie du domaine général des nation», et 
l'humanité tout entière revendique leur gloire. 
L'Orient, par exemple, partageait le culte de 
la Grèee pour Alexandre, et les Gaulois riva- 



lisaient, avec les Romains, d'admiration pour 
le conquérant des Gaules. De nos jours, le 
même phénomène s'est reproduit en faveur 
de Napoléon : sa mémoire est honorée chez 
les natious mêmes qu'il a vaincues, et il 
n'est peut-être pas de peuplade barbare, 
n'ayant jamais connu de nos contrées euro- 
péennes que quelques intrépides voyageurs, 
qui ne sache maintenant son nom et sa gran- 
deur. 

A la France, toutefois, revient de droit l'i- 
nitiative de l'admiration pour l'homme qui a 
jeté tant d'éclat sur son histoire ; les monu- 
ments dont il l'a embellie, les victoires dont 
il a enrichi ses fastes, le haut rang où il l'a- 
vait élevée, les plans qu'il* méditait pour la 
rendre plus grande encore, rien de tout cela 
ne saurait s'effacer de notre souvenir ; et de 
là vient qu'il a laissé nue mémoire à jamais 
populaire et nationale. 

Napoléon était d'ailleurs un génie si com- 
plet que, sous quelque face qu'on l'envisage, 
on ne peut qu'admirer. Ainsi, tandis que les 
uns préfèrent à Fempereur le jeune général 
républicain et l'hôte consulaire de la Mal- 
maison, il en est d'autres qui accordent leur 
prédilection au nouveau César, ou bion qui, 
caressant de vieux et fidèles souvenirs, se 
plaisent à retrouver de fortes et glorieuses si- 
militudes entre son gouvernement et celui 
du grand roi de l'ancienne monarchie. 

Grâce aux nombreux documents, qui de- 
puis quelques années, ont été publiés sur cet 
homme incomparable, il est peu de Français, 
peu d'étrangers même, qui ne connaissent 
l'ensemble de sa belle vie. Dans les villes, 
dans les campagnes, il n'est guère de fa- 
mille où l'on ne conserve un sabre d'hon- 
neur, une épaulette, une croix gagnée sur le 
champ de bataille. Dans les châteaux comme 
dans les chaumières, on se groupe autour du 
vétéran de la grande armée pour écouter ce 
qu'il sait de l'empereur, pour apprendre com- 
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ment, de son temps, à partir soldat, on reve- 
nait capitaine, général, roi ! 

Et cependant une histoire populaire, anec- 
do tique et pittoresque de Napoléon et de la 
grande armée était encore à faire. C'est cette 
histoire que nous entreprenons aujourd'hui, 
dans une pensée purement nationale, sans 
autre parti pris qu'une scrupuleuse impar- 
tialité, sans autre but que d'initier nos lec- 
teurs à tout ce qu'il peut y avoir d'intéressant 
dans les événements si nombreux et si variés 
qui ont signalé les dix dernières années du 
siècle précédent, et les quinze premières de 
oelui-ci. Ce n'est pas seulement du législa- 
teur et du conquérant que nous voulons les 
entretenir, c'est aussi de l'enfant d'Ajaccio, 
de l'élèvo de Brienne, du jeune officier de 
Toulon; ce n'est pas seulement du général 
en chef de l'armée d'Italie, du conquérant, 
du consul, de l'empereur, du dominateur de 
l'Europe, c'est aussi de l'homme privé de la 
Malmaison, de Saint-Cloud, des Tuileries et 
de Sainte-Hélène. On est curieux de voir 



poindre dès l'enfance, grandir et se dévelop- 
per, ces facultés puissantes qui, plus tard, 
étonneront lo monde. Le chêne futur est 
dans le gland ; et pour bien connaître un 
graud fleuve, il faut remonter jusqu'à sa 
source. 

Noum suivrons dans les phases diverses de 
sa vie la fortune de Napoléon, et, autour des 
faits généraux, nous grouperons ces faits se- 
condaires, ces anecdotes caractéristiques qni 
servent souvent à expliquer les événements 
les plus importants, qui colorent vivement 
une époque, qui mettent ses mœurs en lu- 
mière, et qui ajoutent, à l'intérêt grave et 
sérieux du fait principal, tout le charme, tout 
l'attrait du roman. 

En un mot nous tâcherons d'être pour nos 
lecteurs ce vieux conteur du coin du feu, ce 
vétéran dont nous parlions tout à l'heure. 
Puissent-ils éprouver autant d'enthousiasme 
à écouter celte histoire, que nos pères en ont 
mis à la faire ! 

Emile Marco de Saint-Hilaik*. 
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suivant les documons les \ prouva que sa famille avait eu des alliances 
plus exacts, Napoléon \ avec les maisons les plus anciennes de 
^naquit le 15 août 1769, à l'Europe. Napoléon réprima plus d une 
Aiaccio, en Corse, dans fois ces sottes et ridicules flagorneries. Ce 
une maison qu'un incendie qu'il y a de certain c'est que la famille 
a complètement détruite. Bonaparte, inscrite sur le Livre d Or à. 
*Par une singularité que l'histoire Bologne, patricienne de Florence, alliée 
semble avoir voulu justifier, Napo- j aux plus grandes maisons de ioscane, aux 
léon eut pour premiers langes un Médicis mêmes, avait donné des souverains 
vieux tapis disposé à la bâte, qui j à Trévise. Plusieurs Bonaparte s'étaient 
représentait ces héros d'Homère ! distingués dans les armes, les sciences et 
qu'il devait surpasser un jour. les lettres, aux quinzième et seizième 

Il fut baptisé deux ans après sa naissance, siècles. Le prénom même de Napoléon, 
le 31 millet 1771. On a souvent discuté I ce prénom qu'il a rendu si grand, n était 
sur l'ortograpbe véritable des noms de resté dans sa famil e qu'en souvenir d un 
Napoléon Bonaparte. Il paraît que les j de ses membres, Napohone Nordius Buo- 
membres de sa famille, qui étaient parve- j naparte, qui s'était signalé P^ es talents 
nus aux emplois les plus élevés, n'avaient j militaires en 1272, et avait reçu, comme 
attaché aucune importance à ce que Buo- récompense de ses services, la croix de 
reparte fut écrit avec ou sans u, car l'ordre de Gaudentu Les comtes de Ment- 
on voit que dans son extrait de baptême, j fort et de Montmorenci étaient, en France 
en italien, le prêtre rédacteur a écrit trois | et à la même époque, décorés de cet 




fois ce nom patronimyque sans u, tandis 
que le chef de la famille l'a signé avec 
cette voyelle. La même variation se re- 
marque dans son contrat de mariage avec 
Joséphine, écrit cependant à Paris, et 
vingt-cinq ans plus tard. Sur cette pièce, 
Napoléon signa Buonaparte et même Na- 
polioiic. Ce ne fut qu'à son avènement 
au consulat qu'il adopta une ortographe 



ordre. 

Le nom de Bonaparte ne brille pas d'un 
moindre éclat dans les fastes de la diplo- 
matie italienne. La mère du pape Paul 
V était une Bonaparte. Le général Clarke, 
qui fut ministre de la guerre sous l'empire, 
rapporta à Paris, de la galerie de Médicis, 
le portrait d'un Jean Bonaparte qui avait 
épousé une fille du prince Attaventi. Enfin, 



plus moderne/ ou, si l'on veut, plus Iran- M. de Cette, ambassadeur de . Bavière eu 
çaise, en supprimant l'ti de son nom de [ France, a atteste que les archives de Mu- 
fainilc et en changeant Vt en e dans son . nich renfermaient un grand nombre de 
prénom ainsi qu'en retranchant l'e qui se pièces italiennes qui prouvaient l'illustration 
trouve à la fin. De ce moment il écrivit { de celte famille. 

Napoléon, Bonaparte invariablement. Bans une entrevue de Najeleon avec 

Quand les moins clairvoyants purent l'empereur d'Autriche, a Dresde, au mois 
prêter -on .venir de gloire 7 et de puis- de mai 1812 ce dernier crut beaucoup 
Lnce, il eut bientôt, au sein même d'une flatter son gendre en lu» apprenant que sa 
armée toute républicaine, des flatteurs et famille avait été souveraine a Trevise et 
une cour. Généraux, hommes d'Etat, f qu'il s'en étatt fait ^P^ nler ,^ n ^ 
poètes etartistes, entraînés par l'ascendant authentiques; mais Napoléon répondit à 
qu'il exerçait autour de lui, se mirent à la j son beau-pùrc en sounan t. 
remorque de sa fortune. Les généalogistes ! -On se trompe : ma noblc.se ne date 
ne furent pas les derniers à saluer le nouvel j que de Marcngo. 

astre ; ^successeurs des d'Hosier et des Ce jour-là niême les m.n.strcs nutnchi.n 
Chérin travaillèrent avec ardeur à élever vinrent u. présenter, par ordre de eu 
au nouveau consul un arbre généalogique maître, les documens extraits ^..archives 
donUa cime se perdit dans l'ancienneté des différentes villes d'ital.e. Napoléon 
des siècles. L'un prétendit qu'il descen- les prit et les jeta au feu, « «sent, 
uait des anciens rois du Nord: l'autre —Messieurs, sachez, uas fois pour 
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toutes, que j 'entends que ma noblesse ne 
date que de moi. 

Puis il ajouta, avec une sorte de fierté 
et en élevant la voix : 

— Et que je ne veux tenir mes titres que 
du peuple français ! 

Les ancêtres de Napoléon avaient com- 
battu sous la bannière des Gibelins. Ils 
furent proscrits par les Guelfes victorieux, 
et obligés, au commencement du quinzième 
siècle, de venir chercher un refuge à Sar- 
zanne, puis en Corse. Ils fixèrent leur 
résidence à AjaccSo. Li, ils devinrent 
bientôt, par des mariages, les alliés des 
premières familles de l'Ile et de celles de 
la noblesse génoise, telles que les Colons, 
les Bozzi et les Durazzo. Leurs propriétés 
étaient situées à Talavo, non loin du bourg 
Bocaguano. Ils jouissaient d'une grande 
influence parmi les populations voisines. 

Charles Bonaparte, père de Napoléon, 
avait étudié à Rome et a Pise. C'était un 
homme distingué sous- tous les rapports ; 
d'un esprit vif et pénétrant, d'une élo- 
quence chaleureuse et persuasive, et com- 
plètement dévoué & la cause de son pays, 
il avait déployé du talent et du courage 
dans la guerre contre les Génois j il s'était 
placé très haut dans l'estime de ses com- 
patriotes, et surtout dans celle du fameux 
raoli, dont il avait obtenu la confiance et 
l'amitié. Ce fut au milieu des discordes 
civiles qu'il épousa la veuve JLœlizia 
Romalino, l'une des plus belles personnes 
de l'île, et douée de qualités tout à fait 
viriles. Madame Bonaparte partagea les 
dangers de son mari, en l'accompagnant, a 
cheval, dans plusieurs expéditions militaires, 
peu de temps après la naissance de Napo- 
léon. Elle fut mère de huit enfans, dont 
cinq garçons et trois filles, qui tous survé- 
curent à leur père, et sont nés Français, 
car leur naissance fut postérieure à la 
réunion de la Corse à la France, qui avait 
eu lieu en 1762. 

Le premier de ces enfants était Joseph, 
placé successivement par l'empereur, sur 
les trônes de Naples et d'Espagne j 

Le deuxième, Napoléon ; 

Le troisième, Lucien, l'homme le plus 
remarquable de sa famille, après Napoléon ; 

Le quatrième, Louis, distingué par la 
variété de ses connaissances, et qui aima 
mieux renoncer à la couronne de Hollande 
que de se voir contraint, par la politique, 
à ne pas faire à ses sujets tout le bien qu'ils 
étaient en droit d'attendre de lui ; 

Le cinquième, Jérôme, roi de West- 
phalie. 

Les filles furent : Marie-Anne, plus tard 



grande-duchesse de Toscane, sous le nom 
de princesse Elisa j Marie-Annonciade, 
qui devint Pauline, mariée d'abord au gé- 
néral Leclerc, qui mourut pendant l'expé^ 
dition de Saint-Domingue, et, en seconde 
noces, au prince Camille Borghèse ; et 
enfin, Charlotte ou Caroline, femme de 
Murât, roi de Naples. 

Lee auteurs de divers Mémoires contem- 
porains sont tombés dans une étrange 
contradiction, en cherchant à prouver que, 
dans l'enfance de Napoléon, rien ne dé- 
cela son génie. Il est certain qu'il n'avait 
pas gagné la bataille d'Austerlitz à dix a ne, 
et qu'il avait du chemin à (aire, de son 
maillot aux Tuilleries, Mais ces mêmes 
écrivains lui prêtent en même temps des 
habitudes étranges à son âge ; ils racontent 
sa gravité précoce, son humeur pensive, 
ses rêveries solitaires, sa fermeté d'âme, 
son obstination même, qui ne cédait que 
devant la volonté de sa mère. Ils parlent 
aussi de sa générosité, de son horreur 
pour la délation, qui défiait les privations 
les plus dures. Une faute avait-elle été 
commise par ses frères ?, . . c'était sur lui 
que tombaient tout d'abord le soupçon et 
le châtiment. Il nese défendait pas ; il se 
laissait condamner au pain et â l'eau pen- 
dant plusieurs jours, sans daigner se justi*» 
fier, sans se plaindre, jusqu'à ce que la 
vérité fût découverte. Il trouvait plus 
facile, et plus noble surtout, de souffrir et 
de se taire, que de dénoncer un frère ou 
une sœur. 

On prétend qu'il n'y a que le méchant 
qui aime la solitude. C'est une assertion 
complètement erronée ; on oublie deux 
autres sentiments: le chagrin et la con- 
science de sa supériorité. On montre 
encore, prés d'Ajaccio, en face de la petite 
île Sanguiniera, dans un jardin qui a appar- 
tenu à la famille Fesch, sous un rocher 
sauvage, une sombre retraite où le jeune 
Napoléon aimait à passer, seul, de longues 
heures de rêverie : on l'appelle aujourd'hui 
la grotU Napoléon. Qui sait quelles idées 
fermentaient alors dans cette tête ardente î 
On fak voir aussi, à Ajaccio, un petit 
canon du poids de 30 livres, qui était alors 
son jouet favori ; innocent prélude à ces 
guerres de géants qu'il devait entreprendre 
un jour. 

Dés l'âge de cinq ans, on Pavait mis 
dans une demi-pension dont ie maître était 
de la connaissance de sa famille. Ses petits 
camarades le taquinaient souvent sur ce 
qu'ils appelaient sa sauvagerie, et le plai- 
santaient sur la négligence de sa toilette. 
Quelquefois aussi ils lui faisaient des espiè- 
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gteries, lui cachaient ses livres, ou lui 
dérobaient les friandises que sa mère dépo- 
sait chaque matin dans son petit panier. 
Le jeune Napoléon supportait patiemment 
tout cela, et se contentait de lancer un 
regard de dédain à ses condisciples. Tou- 
tefois, lorsque ceux-ci poussaient la plai- 
ns a te rie au-delà des bornes permises, oh i 
•lors sa fierté se révoltait, il le* défiait en 
masse ; le nombre ne l'arrêtait pas, il ne 
comptait jamais. 

Il donna, au surplus, dés cette époque, 
dm preuves bien plus louables de son cou- 
rage, de son dévouement et de sa présence 
d'esprit, Un soir, comme il revenait de 
la pensum, une poutre se détacha du pla- 
fond de la chambre ou se tenaient son 
grand-oncle et ses frères. Tout le monde 
n'enfuit épouvanté ; tout le monde. . . ex- 
cepté lut ! N'écoutant qu'un admirable 
instinct, au lieu de fuir, il s'élance en 
avant, roidit ses faibles bras, et les leye 
pour recevoir et soutenir la poutre qui 
■'affaisse, jusqu'à ce qu'on «oit venu l'é* 
tayer plus solidement. 

— Bien! très bien, Napolione f s'écria 
le vieillard, après être remis de sa frayeur ; 
tu seras le sauveur de ta famille ! 

Ce grand-oncle de Napoléon, archidiacre 
•i'Ajaccio, était U princi(ial instituteur de 
ses petit* -neveux, La fortune de Charles 
Bonaparte, leur père, ne lui permettant 
pas de recourir i d'autres maîtres pour sas 
enfants, et, lui-même, tout éclairé qu'il 
était, ne pouvant ae charger de leur édu- 
cation, c'était au prélat qu'il avait confié 
le soin de veiller sur eux. Quoique ce 
dernier fût souvent obligé de garder le lit, 
à cause de son grand âge et de ses infirmi- 
tés, son esprit d'ordre et sa grande écono- 
mie taisaient régner l'abondance dans (a 
maison. La situation da la famille Bona- 
parte était donc assez prospère, lorsqu'elle 
eut le malheur de perdre ce digne prêtre, 
qui n'avait cessé de veiKer sur elle avec 
la tendresse et la sollicitude d'un second 
père. Ce fut dans ce moment solennel 
à son lit de mort, et au milieu de ses petits 
neveux, inclinés sous sa bénédiction, et 
écoutant avec une douleur recueillie sas 
derniers consens, qu'il prononça ces paroles 
mémorables, les regards en quelque sorte 
fixés sur l'avenir : 

— Il est inutile de songer à la fortune 
de Napotione: \\ S e la fera lui-même. 
Joseph, tu es l'atné de la famMIe ; mais 
ton frère Napolione en est le chef; garde- 
toi de l'oublier* ! 



•lias faut pas 



l'archidiacre d'Àjaecio, 



On sait si les événemens justifièrent la 
prévision du mourant ! 

CHAPITRE II. 

Napoléon avait dix ans lorsque son père, 
qui se rendait à Versailles comme député 
de la Corse, l'emmena en France, et le 
conduisit à l'école de Briemie, la plus 
célèbre qui fût alors en Europe. Il était 
dans la politique du gouvernement français 
de faciliter, dans cet établissement, l'ad- 
mission des enfants des principales familles 
de la Corse, réunie depuis si peu de tems 
au royaume. Une éducation toute fran- 
çaise devait leur inspirer nécessairement 
des sentiments d'affection et de dévouement 
pour leur nouvelle pairie. Napoléon se 
montra toujours fidèle à cette première 
éducation è. 

Les religieux minimes de l'ordre de 
Saint-Benoit avaient la direction de l'école 
de Brienoe. Chose étrange î des moines 
étaient chargés de former de jeunes offi- 
ciers ! M&ii pourquoi non ? N'est-ce pas 
un moine saxon qui inventa la poudre i 
canon ? N'est-ce pas un religieux de 
l'ordre des bénédictins qui, le premier, 
perfectionna le mécanisme des batteries de 
fusils dont on se sert aujourd'hui î Enfin, 
n'est-on pas redevable à un derviche ma- 
hométan de la découverte de la trempe de 
l'acier avec lequel on fabrique les meilleures 
lames do sabre ? Il faut donc convenir que 
les religieux de Saint-Benoit ne s'acquit- 
tèrent pas trop mal de la besogne qui leur 
était confiée, puisqu'ils ont élevé Napoléon. 

C'est dans une de ses missions de Ver- 
sailles que Charles Bonaparte, père de 
Napoléon, fut atteint de la maladie dont 
il mourut : un squirre à l'estomac. Il 
consulta en vain les plus célèbres médecins 
du royaume, et expira à Montpellier, à 
l'âge d'environ tjente-neuf ans, dans le» 
bras de son beau-frère Fesch et de non fils 

ce grand-oncle de Napoléon, avec Bonaparte (le 
chanoine) qui reçut, le 9 juiHot J796, an rescrit 
du grand-duc de Toscane qui 1'autoriaait a revèUr 
l'habit de l'ordre de Saint Etienne, communauté 
dans laquelle il se fit recevoir. 

§ Il n'j eut d'abord, en France, que deux écoles 
royales militaires : celle de Paris et celle de la 
Flèche. Plus lard, ces deux é tablisaementa ayant 
été jugée insuffisants, une déclaration de Louis 
XVI, du 1er février 1776, porta de cinq i six cents 
le nombre des élèves boursiers de l'Etat. Ensuite 
de cette décision royale, le 28 mars de la même 
année, un règlement ministériel, signé du comte 
de Saint-Germain, successeur du duc de Chobeul 
au département de la guerre, créa duc nouvelles 
écoles royales militaires, en désignant, sous ce litre, 
les collèges de Brienne, de Pont-è-Mousson, de 
Beautnont, de Rabais, d'Effiat, de Pont-le-Hoy,de 
Vendôme, deTiron, de Sorèxe et de Touraon. 
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aîné Joseph, qui Pavaient accompagné. 
Il fut inhumé dans un des caveaux des 
révérends pores cordelicra de la ville, le 
24 février 17S5. 

Napoléon était entré avec joie à l'école 
de Brienne. Il se fit remarquer de ses 
maîtres par nne application forte et soute- 
nue ; mais il était pour ainsi dire le solitaire 
de l'école. Lorsqu'il lui arrivait de se 
rapprocher des autres élèves, leurs rapports 
avec lui étaient d'une nature singulière : 
ses égaux se pliaient instinctivement à son 
caractère, dont la supériorité, quelquefois 
chagrine, exerçait sur eux un empire ab- 
solu. Lui-même, soit qu'il les dominât, 
soit qu'il leur restât étranger, semblait leur 
inspirer plus de crainte et de déférence 
que d'amitié. Et cependant les affections 
de ce genre auxquelles il demeura fidèle, 
dans sa plus haute fortune, prouvèrent 
assez par la suite qu'il était susceptible des 
plus nobles sentiments qui puissent embellir 
et honorer la jeunesse. 

Son nom, que l'accent corse lui faisait 
prononcer Jfapaillonné, lui valut, de la 
part de certains de ses camarades, peu 
après son arrivée parmi eux, ie sobriquet 
de lu paillt au nez; mais aussi, de ce 
moment, on remarqua un changement no- 
table dans son caractère. Tout en se 
pliant à la discipline commune, il devint 
rêveur et morose. Il passait ses recréations 
dans la bibliothèque de l'école, à lire 
Polybe, Piutarque et Ossian. La lecture 
de ces anciens historiens et du barde écos- 
sais était pour lui un besoin impérieux. 
Il fallait déjà une nourriture forte à cet 
esprit poissant, à cette imagination gran- 
diose. Des faits d'une autre nature tra- 
hissaient aussi ses inclinations militaires. 
Lorsqu'il daignait s'associer aux exercices 
de ses compagnons, les jeux qu'il leur 
proposait, empruntés à l'antiquité, étaient 
toujours des actions dans lesquelles on se 
battait avec fureur et toujours sous ses 
ordres. Passioné pour l'étude des sciences, 
il ne rêvait qu'aux moyens d'appliquer les 
théories de l'art à la pratique de la fortifi- 
cation et de la défense. Pendant le rigou- 
reux hiver de 1783 à 1784, la neige, étant 
tombée en abondance, couvrit les jardins 
et les cours de l'école. On ne vit çà et 
)à que des retranchements, des bastions et 
des redoutes de neige. Tous les élèves 
concourraient avec ardeur i ces ouvrages. 
Napoléon avait ordonné, dirigé et conduit 
lui-même les travaux. A peine furent-ils 
achevés, que l'ingénieur devint général. 
Il prescrivit l'ordre d'attaque et le système 
de défense, régla les mouvements des deux 



> partis, et, se plaçant tantôt i la tète des 
| assiégeants, tantôt à la tète des assiégés, il 
excita l'admiration des élèves et des spec- 
tateurs étrangers à l'école, accourus pour 
(jouir de ce spectacle. Il étonna tout le 
[ monde par la fécondité de ses ressource* 
' et ia précision de son commandement. Do 
ce jour il devint une espèce de héros pour 
! les maîtres comme pour les élèves. 

Aux grandes iètes de Brienne, aux dis- 
| tributions solennelles des prix, mk étaient 
admis les habita ns des environs, c'était l'u- 
sage, que les postes chargés de mainteuir 
l'ordre intérieur fussent entièrement com- 
posés d'élèves. On choisissait pour offi- 
ciers-commandants, ceux qui s'étaient le 
! pltis distingués dans le cours de l'année 
1 par leur bonne conduite. Napoléon no 
[ manqua jamais de mériter cet honneur* Or 
| à l'une de ces solennités, il commandait le 
| poste de Im comédie. Les élèves devaient 
i représenter la Mort de Cfoer, et la foule 
se pressait aux portes de la salle de spec- 
tacle. D'après la consigne, on ne poti- 
1 vait y pénétrer qu'avec des billets. La 
l femme du concierge de l'école n'en avait 
pas. Elle se présente néanmoins : Napo- 
léon, tout entier à sa nouvelle dignité, ne 
connaissant que la discipline militaire, et 
| sachant qu'on ne doit jamais enfreindre une 
i consignerait refuser l'entrée à octte femme* 
] Ce refus irrite violemment celte dernière 
qui s'emporte en injures. La foule veut 
prendre fiait et cause pour elle. Le ser- 
| gent de garde se hâte de prévenir son 
[ chef ; Napoléon se montre sur le seuil de 
la porte, et, promenant un regard assuré 
sur cette multitude ameutée ; 

— Qu'on fasse éloigner cette femme qui 
apporte ici la licence des camps ! s'écria- 
t-il d'une voix éclatante* 

Et son geste, autant que ses paroles, 
impose à celte foule mutinée, qui se retire 
aussitôt sans proféré r le moindre murmure. 

Napoléon resta i Brienne jusqu'à l'âge 
de quatorze ans. En 1783, le chevalier 
de Kéralio, inspecteur des écoles militai- 
res de France, qui avait conçu une tflec- 
tion toute particulière pour cet élève, lui 
accorda une dispense d'âge, et même une 
faveur d'examen, pour être admis à l'école 
militaire de Paris ; car Napoléon n'avait 
fait de progrès que dans . l'étude de l'his- 
toire, de la géographie et des mathémati- 
ques, et les moines de Brienne désiraient 
le garder encore une année pour le perfec- 
tionner dans Ja langue latine. 

— Non, avait répondu Jtf. de Kérajio,, 
j'aperçois dans ce jeune homme une (acui- 
té qu'on ne saurait trop cultiver* 
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Un recueil manuscrit, qui a appartenu i Brienne, à qui il confia l'administration du 

garde-meuble de la couronne, et qu'il n'ap- 
pela jamais autrement que mon fidèle Des- 
nazis. 

M. de l'Eguille, le professeur d'histoire 



au maréchal de Ségur, alors ministre de 
la guerre, renferme la note suivante : 

KCOLI ROYALX MILITAIRE DE BRIENNE. 

Etat des élèves du roi, susceptibles, par 
teur âge, d'entrer au service, ou de passer 
à l'école royale militaire de Paris; sa- 
voir : 

Et, à la suite de plusieurs noms : 
"M. de Bonaparte (Napoléon), né à 
Ajaccio (île de Corse), le 15 août 1769. 



de Napoléon, a prétendu qu'en feuilletant 
dans les archives de l'école militaire, on y 
trouverait les preuves qu'il lui avait prédit 
une belle carrière. " Il avait exalté dans 
ses notes, disait-il, la profondeur des ré- 
flections et la sagacité du jugement de son 
élève." De toutes les amplifications que 



Taille) de quatre pieds dix pouces onze li- j le savant historien avait données à tfapo- 
gnee ; bonne constitution ; santé exceU \ léon, celle qui avait laissé le plus d'im- 
lente j caractère soumis, honnête et re- j pression dans l'esprit de ce dernier, était le 
connaissant envers ses supérieurs { con- sujet de la révolte du connétable de Bovr- 
dnite très régulière. Il s'est toujours dis- bon. D'après la copie de Napoléon, le plus 
tingué par con application aux mathéma- \ grand crime du connétable n'était pas d'à- 
tiques ; il sait très-passablement son his- j voir combattu contre son roi, mais d'être 
toire et sa géographie ; il est assez faible J venu, avec les étrangers, attaquer sa pa- 
dans les exercices d'agrément et dans le trie. 

latin, où il n'a fait que sa quatrième. Ce Domairon, professeur de belles lettres, 
sera un excellent marin* avait toujours été frappé de la bizarrerie 

"Mérite de passer à l'école de Paris." des amplifications de Napoléon. Il les ap- 
Cette note de M. de Kéralio fut prise pelait du granit chauffé au volcan, 
en considération par M. Régnault, son suc- Un seul de ses professeurs se trompa: 
cesseur, et décida l'admission de Napoléon j ce fut un nommé Bauer, son maître d'alle- 
à l'école militaire de Paris. \ mand. Napoléon ne faisait aucun progrès 



Ce fut le 17 octobre 1784 que Napoléon 
y entra. Il y obtint bientôt la 



trouvait pas à sa place à l'heure de la le- 
çon, M. Bauer s'informa où il pouvait être. 



it 



dans cette langue, ce qui avait inspiré au 
professeur, qui ne mettait rien au-dessus de 
périorité qu'à Brienne, surtout pour ce l'allemand, le plus profond mépris pour 
qui tenait aux mathématiques. L'abbé \ cet élève. Un jour que ce dernier ne se 
Raynal, frappé de l'étendue de ses con- 
naissances, l'apprécia assez pour l'inviter con, 
à ses déjeuners scientifiques du dimanche. On lui répondit qu'il 
Enfin Paoti, qui, après lui avoir inspiré '< pour l'artillerie. 

une espèce de culte, le trouva dans la [ — Mais, est-ce qu'il sait quelque chose t 
suite à la tête d'un parti contre lui lorsqu'il répliqua ironiquement le professeur. 
Voulut iavoriser les Anglais, avait coutume —Comment ! monsieur, lui répondît- 
de dire : Ce jeune homme est taillé à on; ignorez-vous que c'est de tous les 
l'antique : c'est un homme de Plutarque. j élèves de l'école le plus fort en mathéma- 

A cette école, Napoléon eut pour cama- 1 tiques 7 
rades Lariboissière, qu'il nomma, étant — Au fait, je l'ai déjà entendu dire ; ce 
empereur, inspecteur général de l'artille- qui me fait penser que les mathématiques 
rie \ Sorbier j qui succéda à ce dernier avec j ne vont bien qu'aux bêtes, 
la môme qualification ; d'Hédou ville ca- ( Et comme les élèves se récriaient en* 
det, qui fut ministre plénipotentiaire à I core contre ce jugement : 
Francfort j Mallet, frère de celui qui con- j — Vous dire» tout ce que vous voudrez, 
duisit Péchauflburée de Paris en 1812 A reprit le maître d'allemand, mais votre 
Rolland de Villarceaux, qu'il nomma pré- Napoléon Bonaparte ne sera jamais qu'un 
fet de Nîmes ; Manille, dont l'ambition se sot ! 

bornait à devenir maître de danse à 1*0- ] Devenu consul, Napoléon eut connaif- 
péra, et qui Je devint en effet sous la res- j sance du propos peu flatteur de son ancien 
tauralion ; Marescot, qui fut disgracié et maître, et s'en vengea en le nommant in- 
pasaa en jugement, avec le général Du- j terprête des langues vivantes de son cabi- 
pont, au sujet de l'afiaire de Bayden, en < net particulier, avec un traitement annuel 
Espagne ; de Bussy, qu'il retrouva dans la de nuit mille francs. Ce fut Bourrienne, 
campagne de 1814, et qu'il nomma son < alors son secrétaire intime, qui expédia à 
aide de camp ; et, enfin, Desmazis cadet, ( M. Bauer le brevet de cette place, et, 
le compagnon dé ses premières aimées à \ chose singulière ! cette faveur ne fit que 
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confirmer le vieux professeur dans l'opi- 
nion qu'il avait conçue de son élève, seize 
ans auparavant. 

Le père Patrault était le professeur de 
mathématiques de Napoléon, en même 
temps que Pichegru était son maître de 
quartier et son répétiteur d'arithmétique. 

On connaît la fortune militaire de Piche- 
gru, qui conquit la Hollande, et mit fin à 
ses jours, en 1804, au Temple, où il avait 
été incarcéré lors de la conspiration de 
Moreau et de George Cadoudal. 

Quant au père Patrault, s'étant récla- 
mé de son élève lorsque celui-ci fut nom- 
mé général en chef de l'armée d'Italie, il 
le suivit dans tout le cours de cette mémo- 
rable campagne, et se montra naturelle- 
ment plus propre à calculer la courbe et 
l'ellipse des projectile* qu'à on braver les 
effets. Après la campagne, Napoléon 
plaça son ancien professeur dans l'admi- 
nistration des domaines de Milan, où il fit 
d'assez bonnes affaires. Au retour d'E- 
gypte, le père Patrault vint ne présenter à 
son élève. C'était alors, non plus un 
pauvre minime de Champagne, mais bien 
un gros et gras financier, possédant des 
millions, et vivant à l'instar des membres 
du Directoire. A deux ans de là, cepen- 
dant, il vint, dans un état déplorable, re- 
trouver le premier consul à la Malmaison. 

■ — Qu'est-ce donc 1 lui dit Napoléon en 
l'examinant de son regard scrutateur. 

— Citoyen premier consul, vous voyez 
un homme ruiné de fond en comble, et qui 
n'a plus rien au monde. 
— Comment cela, mon cher maître 1 
— Oui, des malheurs inouis. » . • 
— Ah ! ah ! c'est fâcheux } revenez me 
voir dans huit jours. 

Le premier consul voulut vérifier par la 
voie de h police, la sincérité des paroles 
du père Patrault, et il se trouva que les 
fournisseurs de l'époque Pavaient ruiné* 
Le grand calculateur avait effectivement 
tout perdu par des banqueroutes, et aussi 
en prêtant son argent, à gros intérêts, à 
des gens qui avaient trouvé moyen de ne 
pas le payer. 

— J'ai déjà acquitté nia dette, lui dit 
Napoléon en le revoyant ; je ne puis plus 
rien pour voua maintenant, parce que je 
ne saurais faire deux fois la fortune d'un 
homme. Cependant c'est un devoir d'ho- 
norer toute la vie ceux qui ont concouru à 
notre éducation, et de leur être en aide. 
Vous recevrez à l'avenir une pension de 
douze cent francs. Avec cela on peut vivre 
tranqui le. 



Le pére Patrault vécut longtemps en- 
core. 

A l'époque où Napoléon entra à l'école 
mil i tu ire de Paris, cet établissement, créé 
par Louis XV, était tenu avec une sorte 
île magnificence qui rappelait les prodiga- 
lités de ce monarque. Napoléon n'y fut 
pas longtemps sans comprendre combien 
une manière d'être somptueuse et recher- 
chée était contraire aux habitudes qu'on 
aurait dû donner aux élèves* pour la plu- 
part fils de gentilshommes, il est vrai, mais 
de pauvres gentilshommes de prorince, 
destinés à vieillir dans les grades inférieur» 
et à vivre dans la gène. Une éducation 
entourée de toutes les jouissances du luxe 
ne lui semblait convenir, en aucun cas, à 
déjeunes militaires. Il trouva le remède 
aussitôt qu'il eût reconnu le mal, et adressa 
en conséquence, au directeur de l'école, 
un Mémoire (1) dans lequel il signalait 
les moyens de rendre ce bel établissement 
plus digne de son but* Discipline, travail, 
sobriété, économie, telles étaient lee bases 
qu'il voulait faire admettre. Ce qu'il n'eut 
pas alors le bonheur de voir adopter, il 
l'ordonna plue tard, au temps de sa puis- 
sance. On en a apprécie la sagesse et 
l'utilité. Les idées de sa jeunesse ont été 
suivies pour la création et dans les ■ règle- 
ments de ces vastes pépinières d'officiers, 
braves et instruits, telles que les lycées de 
Paris et les écoles militaires de la Flèche, 
de Fontainebleau, de Saint-Cyr et de Saint- 
Germain. Cette dernière n'a pas survécu 
à l'empire» 

chapitre ni. 

Le 2 septembre 1785, une grande non* 
velle vint faire écho à l'école militaire de 
Paris. Louis XVI avait signé la veille le 
brevet de cinquante-huit lieutenants pour 
les divers régi mens d'artillerie de l'armée. 
Personne n'aurait pu expliquer comment 



(1) "Au lieu, disait Napoléon dan* ce 
moire, d'entretenir un nombreux domestique 
tour des élèret, de leur donner journellement des 
repas i deux serrices, de faire parade d'un manège 
très coûteux, tant pour les chevaux que pour las 
écufers, ne vaudrait-il pas mieux, sans toutefois 
interrompre le cours de leurs études, las astrein- 
dre a se servir eux-mêmes, moins leur petite cui- 
sine, qu'ils ne feraient pas } leur faire manger du 
pain de munition, ou d'un autre qui en approche- 
rait ; lee habituer à battre leurs habits et i net* 
loyer leurs souliers et leurs bottes t Puisqu'ils 
sont pauvres et destinés au service militaire, n'est- 
ce pas la seule éducation qu'il faudrait leur don- 
ner 1 Assujettis d une vie sobre, ils en devien- 
draient plus robustes, sauraient braver las Intem- 
péries des saisons, supporter avec courage les fati- 
gues de la guerre, et inspirer un respect et un dé- 
vouement aveugla aax soldats qui seraient sous 
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cette nouvelle avait pa franchir si vite les j juvénile, au teint rosé, au regard doux et 
murs de l'établissement ; mais elle était j aux cheveux bouclés ; le plus jeune, au 
ic sujet de toutes tes conversations, depuis ( contraire, était pâle, maigre, de petite taille 



la salle de discipline jusqu'au cabinet du 
marquis de Timburne- Valence, alors gou- 
verneur de l'école» Bientôt le nom des 
heureux fut connu, et Napoléon était du 
nombre, car il avait passé un brillant exa- 
men, daruvlequel il avait éclipsé tous ses 
camarades et mérité l'approbation du sa- 
vant Laplace, son examinateur, le même 
qui dans la suite fit partie du sénat. 

Le 10 octobre suivant, les cinquante- 
huit brevets arrivèrent à l'école militaire, 
parafés et signés par le roi. Chacun re- 
çut le sien et connut officiellement sa desti- 
nation. Parmi ceux des jeunes officiers 
nommés au régiment de la Fère, étaient 
MM. de Bonaparte, Desmazis, etc. 

Quelques jours plus tard, dans l'après- 
midi, deux élèves, conduits par un sergent 
instructeur, sortaient de l'école militaire 
suivis d'un commissionnaire qui portait 
leur petite valise, et se dirigeaient vers les 
Turgotines de Lyon (1). Ils arrivèrent à 



et d'une 



tournure un peu étrange. Ses 
traits réguliers, mais sévères, ses cheveux 
bruns et lisses, tout donnait à sa personne 
quelque chote qui contrastait avec l'insou- 
ciance ordinaire à cet âge. De ses yeux, 
ni bleus ni noirs, mais tenant à la fois de 
ces deux nuances, s'échappaient par inter- 
valles des éclairs. Ses discours, loin d'ex- 
pliquer ce que cet ensemble avait d'énig- 
matique, semblaient y concourir encore. 

Douce et sonore, mais brève et d'un ac- 
cent italien très-prononcé, sa voix avait 
quelque chose d'harmonieux et de saisis- 
sant qui imposait à ceux qui l'écoutaient. 
Le blond était le chevalier Alexandre Des- 
mazis; le brun était Napoléon, le futur 
empereur. 

A Lyon, la vie de lieutenant commença 
pour nos voyageurs. Les professeurs n'ér 
taient plus là. Les cafés, les théâtres fu- 
rent assidûment visités par eux. Napo- 
léon n'était pas riche, son camarade non 



temps, embrassèrent le vieux sous-officier, p in$. Encore quelques fredaines, et il au 
et se juchèrent sur l'impériale de la voi- rait fallu quitter Lyon sans avoir acheté 
ture, qui partit aussitôt en suivant la route les ouvrages indispensables qu'il ne pou- 
de Fontainebleau. I vaient trouver que dans cette ville. La 
— Enfin, nous sommes libres ! s'écria le Providence y pourvut. DanH une de leurs 
plus jeune en donnant à ton ami une vio- excursions, les deux amis rencontrèrent un 
lente poussée, comme pour essayer un peu M. Barlet, qui avait été secrétaire du 
de celte liberté qu'il attendait depuis si comte de Marbeuf, lorsque celui-ci était 
longtemps. . gouverneur de la Corse. M. Barlet re- 
— Oui, libres !... .répliqua celui-ci, et connut le jeune Bonaparte qu'il avait vu 
de plus nous sommes ofcciers ! souvent à Ajaccio. Napoléon lui fil corn- 
La voiture arriva à Lyon le 5. Les deux prendre sa situation embarrassée. Il sar- 



prenuru sa &uuauon emuarrassue. u gar- 
nit leur bourse de ce qu'il leur fallait 
pour se rendre à Valence, et en même 
forme de l'école militaire. Ce costume, j temps il remit à Napoléon une lettre de re- 
commandation pour un M. Tardivon de 



jeunes gens s« logèrent dans un modeste 
hôtel. Ils étaient encore vêtus de l'uni- 



qui dessinait bien la taille avantageuse du 
premier, mais qui décelait beaucoup trop 
les membres grêles du second, était tout à 
la fois élégant et sévère. C'était un ha- 
bit bleu de roi, à collet droit avec retroussis 
amarante, fermé sur la poitrine par des 
boutons d'argent unis ; le cbâpeau à trois 
cornes orné d'une petite ganse d'argent, 
sans cocarde j la culotte courte de drap 
rouge, et sur le soulier une petite boucle 
d'argent. Cet uniforme, qui attirait les re- 
gards des badauds lyonnais, contraria plus 
d'une fois les nouveaux arrivés. Ces deux 
enfants, car l'un n'était âgé que de seize 
ans et l'autre que de dix-sept, avaient une 
tournure assez distinguée. Le plus âgé 
était un joli garçon bien tourné, à la figure 

(1) Espèces de diligences établie» par le ministre j 



celte ville. Il y avait urgence à partir sans 
délai ; mais l'avant-goût qu'ils avaient pris 
de la vie de garnison les fil rester à Lyon 
encore quelques jours. Enfin ils se mirent 
en route un maûn, i pied, la tête un peu 
lourde, et la bourse aussi légère qu'avant 
la rencontre de M, Barlet. 

Le même jour, ils couchèrent à Vienne 
en Dauphiué, et le lendemain exténués de 
fatigue et mourant de faim, ils arrivèrent 
à Saint- Vallier, à six lieues de Valence ; 
ils avaient fait plus de sept lieues en moins 
de dix heures, n'ayant pris pour toute 
nourriture qu'un peu de pain et une tasse 
de lait. Desmazis était épuisé, car ce 
n'était que pour plaire à son camarade 
qu'il avait adopté ce régime de trappiste 
TaVg'atTïï"»* 1 ^ \ <l ue Napoléon lui avait conseillé, afin do 

remplacé Ici cocbti en usage sous Louis XV. se ménager quelques ressources. Bien 
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que les voyageurs eussent recommandé i 
leur hôte Je les éveiller le lendemain de 
très-grand matin/ neuf heure» sonnaient à 
l'église du village, qu'ils dormaient encore 
du sommeil des vieux invalides. Deux 
heures après, ils étaient à Tournon. Là 
ils s'informèrent si le collège s'ouvrait 
quelquefois pour les étrangers. Sur une 
réponse affirmative, les deux amis s'y pré- 
sentèrent. 

Dans ce magnifique établissement, tenu 
par les oratoriens et depuis peu organisé 



foi ! que vous avez fait là î Je ne voua en 
fais pas mon compliment. 

Puis, se prenant à rire de sa vivacité, il 
congédia le vieillard avec des paroles plei- 
nes de bienveillance. 

— Allons, allons, c'est bien, dit-il encore ; 
je n'oublierai pas mon maître d'écriture. 

En effet, quelques jours après, le vieux 
professeur recevait, sur la cassette particu- 
lière de l'empereur, une pension de six 
cents francs. 

Il était tard lorsque Napoléon et Des. 



en école militaire, comme nous l'avons dit j mazis quittèrent Tournon ; mais après 
précédemment, les deux jeunes gens furent j une marche faite an pas accéléré, ils arri- 
bien accueillis des professeurs et des élé- t vèrent en vue de Valence. Avant d'en- 
ves. Parmi ces derniers, Napoléon re- trer en ville, ils songèrent à réparer le dé- 
connut plusieurs compatriotes, entre autres j sordre que cette course avait causé à leur 
un des fils Buttafoco, qui plus tard eom- j toilette. Ils tenaient à se présenter conve- 
manda avec lui, en Corse, un bataillon de * nablement dans une garnison qu'ils de- 
gardes nationaux volontaires j et M. de avaient peut-être habiter pendant plusieurs 
Gentille, parent de Pozzo di Borgo, qui, années. 

trente ans plus tard, devait contribuer à sa j Ces dispositions se firent dans une fa- 
mine et se déclarer son ennemi implaca- j verne située à droite de la route, aujour- 
ble. Là encore, ils rencontrèrent, enfouie d'hui nommée la Table-Ronde y et dans la 
dans le personnel du collège, une de leurs soirée ils entrèrent a Valence et s'arrétè- 
anciennes connaissances de Brienne, Da- rent dans la première auberge qui s'offrit i 
ooval, maître d'escrime (1.) qui avait don- leur vue. Ensuite Napoléon se fit incli- 
né des leçons à Napoléon, ainsi que le quer le chemin de l'hôtel de ville, c'est-à- 
maïtre d'écriture de Brienne, car il avait I dire de la commune (1.) et s'y rendit en 
préféré, lui aussi, les riches oratoriens de laissant i son compagnon la garde de leur 
Tournon aux pauvres minimes de Cham- petit bagage. Mais la nuit avait déjà 
pagne. donné congé aux employés. Napoléon 

Dix-neuf ans plus tard, et lorsque Napo- fut sur le point de renoncer à son billet de 
léon venait d'être proclamé empereur, un j logement et de renvoyer au lendemain la 



nomme d'un âge mûr et d'une mise plus 
que modeste arrive à Saint-Cloud, et solli- 
cite du grand maréchal du palais la faveur 
d'une audience particulière du nouveau 
souverain, introduit presque aussitôt dans 
le cabinet impérial : 

— Qui êtes- vous T.. . que me voulez- 
vous?.. . lui demande Napoléon. 

— Sire, lui répondit le solliciteur fort in- 
timidé, je vois bien qne Votre Majesté ne 
me reconnaît pas ; c'est moi qui ai eu le 
bonheur de lui donner des leçons d'écri- 
ture pendant le temps qu'elle est restée à 
l'école militaire de Brienne. Depuis ce 
temps, sire, j^ai eu l'honneur de revoir 
Votre Majesté à son passage à Tournon, 
lorsqu'elle se rendait à Valence pour y 
rejoindre son régiment. 

— Ah ! oui, oui, je me le rappelle, reprit 
vivement Napoléon- Le bel élève, ma 



déclaration de son arrivée. Heureusement 
le concierge courut avertir le secrétaire du 
présidial, qui arriva bientôt. Celui-ci 
s'excusa de l'avoir fait attendre et lui de- 
manda Tordre ministériel qui l'envoyait à 
Valence. 

— Nous sommes deux, monsieur, lui ré- 
pondit Napoléon. Mon camarade, fatigué 
d'une longue route, a compté sur votre 
obligeance pour excuser son absence, et 
m'a chargé de vous présenter ses papiers: 
les voici. Veuillez bien je vous prie, les 
vérifier et me délivrer les billets de loge- 
ment auxquels ils donnent droit. Demain, 
sans doute, M. le chevalier Desmazis, mon 
ami, moins fatigué aura l'honneur de vous 
voir et de vous remercier lui-même. 

Ces paroles d'une politesse ai simple 



(U) C'était uu mate bâtiment qui appartenait 
alors à un négociant appelé Brun. On y entrait 
par la rue Petit- Stdntr-Jtan, quoique la façade 
» I.)DabOTà| rivait encore il y a quelque* an- principale eût rue sur la nie Saint-Félix. De- 
nées. Il s'était retiré à Nogent-sur-Seine, où il > puis, cette propriété fut habitée par un banquier 
mourut âgé de plus de quatre-ringU ana. Pen- j également appelé Brun j mais celui-ci n'avait de 
dant sa* règne. Napoléon lui avait, accordé une f commun que le nom arec le premier propriétaire, 
pension qu'il perçut par suite des événement* de > Aujourd'hui l'ancien holel de ville de Valence est 

\ échu à M. Accirié. 
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était alors si extraordinaires dans ia bou- 
che d'un si jeune gentilhomme, d'un offi- 
cier, gens habitués à traiter les bourgeois 
avec insolence, que le scribe en fut émer- 
veillé. Il ne jeta qu'un coup d'œil sur 
l'ordre de route de l'officier absent, et ne 
regarda pas même celui de Napoléon ; il 
s'assit, prit dans un cahier an petit papier 
en partie imprimé, remplit de blancs, le 
signa, et le remit au postulant qui le lut. 
Il était ainsi conçu. 
«'Au nom du roi. 

" Mademoiselle Claudine Bou, proprié- 
taire du Café du Cercle, est sommée de 
loger pour une fois deux lieutenants en 
second au régiment royal d'artillerie de la 
Fére, et de leur fournir ce que de droit." 

Et plus bas : 

*« A mademoiselle Bou, à l'angle de la 
Orand'-Rue du Croissant, à Valence (Dau- 
phiné)." 

— Ce n'est pas loin d'ici, dit le viel em- 
ployé. La maison n'a pas d'enseigne, 
mais vous la trouverez facilement. Elle 
est située dans la Grande Rue, tout près 
de la place des Clercs. Le premier venu 
se fera un plaisir de vous y conduire, parce 
qu'à Valence tout le monde est honnête et 
obligeant. Et puis, ajouta-t-il en relevant 
sur son front ses besicles vertes, celui-là 
voua saura gré de lui avoir fourni l'occa- 
sion de rendre ce service à un nouvel offi- 
cier de notre garnison, à un jeune homme 
aussi poli que vous l'êtes. 

— Très-bien, monsieur, je vous remercie, 
dit Napoléon, pressé de rejoindre Desma- 



Un quart d'heure après, le futur empe- 
reur et son compagnon se présentaient, au 
nom du roi, chez leur nouvelle hôtesse, 
qui les reçut poliment. Le lendemain, 
Napoléon, avant de commencer son ser- 
vice, voulut s'enquérir du prix et des con- 
ditions de sa pension. Mademoiselle Bou 
lui dit que le règlement y avait pourvu ; 
que tous les lieutenants, sans exception, 
mangeaient aux Troi9~Pigeons, et que le 
prix de la nourriture était le même pour 
tous. Cependant il crut devoir aller chez 
Gény, le maître d'hôtel, et s'arrangea avec 
loi pour prendre à volonté, par jour, tantôt 
deux repas, et tantôt un seul, moyennant 
vingt-sept livres par mois. Ce prix et ces 
conditions disent assez la sobriété devenue 
preverbiale de Napoléon. 

Il fallait s'occuper ensuite de la grande 
aflàire des visites ordonnées par les règle- 
ments militaires. Le régiment de la Fére 
était alors commandé par M. le chevalier 
de Lance colonel d'artillerie. La pre- 



mière visite était de droit pour lui. En 
conséquence, à midi, MM. de Bonaparte 
et Dasmazis, en grande tenue, accompa- 
gnés du capitaine Gabriel Deeroazis, frère 
aîné de celui-ci, se firent annoncer chez 
cet officier supérieur. L'accueil du colo- 
nel fut froid à l'égard de Desmazis : ce fut 
à peine s'il jeta les yeux sur quelques let- 
tres de Paris dont le chevalier s'était muni. 
Napoléon, nu contraire, fixa l'attention du 
vieil officier. Il le questionna sur son pays, 
et sur la dernière révolution qui l'avait ar- 
raché à la république de Gènes, et s'é- 
tonna de ce que, né dans une contrée 
montageuse impraticable à l'artillerie, il 
eût précisément choisi cette arme. 

Napoléon répondit à M. de Lance : 

— Mon colonel, depuis que j'ai reçu les 
bienfaits du roi, je ne suis plus Corse, que 
de naissance. 

— Mais pourquoi artilleur plutôt que ca- 
valier, officier d'infanterie, ou marin ? 

— Parce que j'ai senti là (et il posa un 
doigt sur son front) quelque chose qui me 
disait que l'artillerie est la seule arme où 
la médiocrité ne puisse se faire jour ; la 
seule arme dans Inquelle il peut y avoir 
double mérite à dépasser ceux qui déjà 
marchent bien. 

— Oui, cela est vrai ; mais la Corse où 
jamais un canon monté ne pourra être em- 
ployé, la Corse, jeune homme, qu'en dites- 
vous t 

— Je n'en dis rien, mon colonel ; la Corse 
n'existe plus pour moi. Et d'ailleurs si 
mon pays se séparait du royaume, ou plu- 
tôt si les Génoistentaient de s'en emparer, 
le devoir comme le talent d'un officier d'ar- 
tillerie ne serait-il pas d'établir des batte- 
ries et de faire rouler des canons là où on 
ne pouvait le faire auparavant ? 

—Vous avez raison, jeune homme j 
persistez dans ces sentiments, et d'avance 
je vous prédis la carrière de gloire et de 
fortune que doit espérer tout officier brave 
et instruit qui a l'honneur de servir dans 
le corps royal de l'artillerie» 

Le colonel, s'étant levé, reconduisit les 
trois officiers jusqu'à la porte de son cabinet. 
La seconde visite fut pour M. de Bou- 
chard, maréchal de camp, qui commandait 
l'école d'artillerie, et logeait à la citadelle. 
Ces deux visites de rigueur terminées, Na- 
poléon fut d'avis de renvoyer les autres au 
lendemain.Desmavis n'était pas moins fati- 
gué que lui de ces courses officielles. Les 
deux lieutenants se séparèrent donc. L'un 
revint chez mademoiselle Bou, et l'autre 
rejoignit le logement de son frère, pour y 
attendre les ordrei de leur colonel. 
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Le lendemain matin, un sous-officier se I est une des célébrités de Valence, 
nta chez mademoiselle Bon, porteur, comme tel, je ne l'ai pas oublié. 

aparté d'un billet de Cette plaisanterie dite, l'empereur 



pour le lieutenant Bonapa 
î'état-major. C'était un état nominatif du 
personnel de la compagnie dans laquelle il 
était placé pour faire son service. Quel- 
ques instants après, un autre eous-ofiieier, 
un sergent nommé Langevin, le même qui 
fut tué huit ans plus tard devant Toulon à 
l'attaque de la redoute le Petit- Gibraltar, 
vint à son tour au nom de M. d'Urtubie, 
lieutenant-colonel, lui remettre un avis 
officiel par lequel cet officier supérieur le 
prévenait que, placé dans une compagnie 
comme lieutenant en second, il n'était pas 
moins tenu, aux termes des règlements, de 
faire pendant trois mois le service de bas- 
officier d'artillerie, avant d'être reconnu 
officiellement dans son grade en présence 
du régiment assemblé sous les armes. Ce 
billet qui existe aux archives du ministère 
de la guerre, se terminait ainsi : 

"En conséquence, monsieur, vous au- 
rez à vous conformer aux ordres qui vous 
seront ultérieurement donnés par vos su- 
périeurs immédiats, à l'effet de monter 
successivement trois gardes comme sim- 
ple canonnier, trois" comme caporal et au- 
tant comme sergent. Vous ferez aussi la 
grande et petite semaine, obligatoires l'une 
et l'autre pour ces deux derniers grades." 

Les frères Desmazis rejoignirent Napo- 
léon dans la matinée. Tout en devisant 
sur ces notifications et l'état-major du ré- 
giment, les trois officiers s'acheminèrent 
ensemble vers l'hôtel de VEcu de France, 
où mangeaient les capitaines. Desmazis 
aîné avait engagé Napoléon à diner avec 
lui et son frère en petit comité. 

— Faure, leur dit le capitaine, eatle cui- 
sinier le plus renommé du pays. 

Tous trois dinêrent gaiement, Devenu 
empereur, Napoléon conserva un bon sou- 
venir des pâtisseries de Faure, le fameux 
restaurateur. En 181 1, dans uneoccasion 
solennelle où il jecevait les députationsdes 
départements de l'empire, il s'approcha de 
M. Planta, maire de Valence, président 
de la députatioa de la Drôme, et lui dit en 
souriant : 

— Eh bien ! M. Planta, comment se 
portent vos compatriotes ? Sont-ils toujours 
aussi gourmands que de mon temps ? 

— Mais, sire..., répondit celui-ci tout 
interloqué de cette singulière apostrophe. 

— Et le restaurateur de l'Ecu de France, 
continua l'empereur, fait-il, toujours de ces 
excellents petits pâtés pour lesquels son 
établissement ne désemplissait pas 1 Faure 



plaisanterie dite, Tempère r chan- 
gea de conversation, entretint U 
de Valence deB besoins de leur ville, 
laissa enchantés de la réception qu'il 
avait faite. 

Parmi les officiera du régiment de la 
Fère, devenus ses nouveaux camarades, 
Napoléon retrouva plusieurs condisciples 
de l'école* de Brienne èt quelques compa- 
triotes. Ces derniers furent embrassés 
avec une si vive émotion, que quelques- 
uns des assistants demandèrent s'ils n'é- 
taient point parents. Alors Napoléon ré- 
pondit avec une sorte d'émotion : 

— Non, monsieur, nous ne sommes pas 
même cousins ; mais tous, nous sommes 
nés en Corse. 

Puis, après une pause, il ajouta en éle- 
vant la voix i 

— El dans notre île, quand une vendetta 
ne nous a pas faits d'avance irréconcilia- 
bles ennemis, le titre de compatriote veut 
dire: ami dévoué jusqu'à la mort ! Der 
mandez à ces messieurs ! 

Et Napoléon indiquait de la main les 
officiers qu'il avait embrassés si affectueu- 
sement. (1) 

Ce geste, ces derniers mots, l'accent 
avec lequel ils furent prononcés, frappè- 
rent les assistants. Cbaoun d'eux félicita 
le nouveau lieutenant, qui fut favorable- 
ment jugé. Il est vrai que quelques let- 
tres, parties de l'école militaire de Paris, 
avaient dépeint sous de si sombres cou- 
leurs le jeune Bonaparte, que ceux-ci, en 
le voyant, se firent une opinion toute con- 
traire à celle qu'on avait voulu leur donner. 
Bientôt on le rechercha et on l'adroit dans 
les premières maison de Valence. Ii re- 
cevait de sa famille une subvention de 
douze cents francs. Cette somme était 
alors une grosse pension pour un officier. 
Deux seulement de ses camarades avaient, 
gTâce à la position aisée de leur famille, un 
cabriolet et des chevaux ; on les considé- 
rait comme des grands seigneurs. Sorbier 
était l'un de ces deux officiers. Il vohu- 
rait volontiers ses camarades et partageait 
avec eux sa petite fortune. 

Napoléon avait été admis chez madame 

(1) C'est à l'extrême obligeance de M. le baron 
de Co»tcu ancien lieutenant-colonel d'artillerie ta 
4e régiment, aujourd'hui en retraite, et auteur de 
la Biographie des première» années de Napoléon, 
que nous sommes redevable des détails intéres- 
sants qu'on vient de lire sur l'itinéraire aura par 
ce dernier et Desmasia depuis Paris jusqu'à Va» 
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du Colombier ; c'était une femme de cin- 
quante ans, d'un rare mérite. Elle gou 
vernait la ville, pour ainsi dire, et se prit 
de grande estime pour le jeune officier 
d'artillerie dont elle avait deviné le talent, 
die le poussa dans l'intimidité du célèbre 
abbé de Saint-RufF, qui bien que fort âgé 
déjà, réunissait cbez lui, chaque semaine, 
tout ce que la ville et les environs comp- 
taient de gens distingués. La révolution 
avait commencé son cours lorsque mada- 
me du Colombier mourut. On l'entendit 
dire, à ses derniers moments, que s'il n'ar- 
rivait pas malheur au jeune Bonaparte, il 
y jouerait un grand rôle. Dans la suite, 
Napoléon ne parla jamais de madame du 
Colombier qu'avec la plus vive reconnais- 
sance, et il avoua que les relations distin- 
guées qu'il avait eues dans la société de 
cette femme excellente avaient beaucoup 
influé sur sa destinée. 

Cependant cette existence en quelque 
sorte privilégiée de Napoléon, lui attira de 
la part de quelques-uns de ses camarades 
une extrême jalousie. Le commandant, 
M. d'Urtubie, l'avait probablement jugé ; 
aussi ne cessa-t-it de lui être favorable et 
de lui faciliter les moyens d'allier les de- 
voirs du service avec les agréments de la 
société. A vingt ans, il était déjà l'un des 
officiers d'artillerie les plus instruits. Pen- 
sant fortement et possédant une logique 
claire et serrée, il avait beaucoup lu et 
médité. Son esprit était prompt, sa pa- 
role énergique ; partout où il se trouvait, il 
était bientôt remarqué. Beaucoup de ceux 
qui le connurent à cet âge lui prédirent 
une carrière extraordinaire ; aucun d'eux 
ne fut surpris de celle qu'il parcourut. 

On croit généralement que, dans sa jeu- 
nesse, Napoléon était taciturne et morose ; 
c'est une erreur : il était, au contraire, fort 
gai. A Sainte-Hélène, il n'avait pas de 
plus grand plaisir que de raconter à ses fi- 
dèles compagnons d'exil les espiègleries 
qu'il avait faites à son école d'artillerie ; il 
semblait oublier tout à fait les malheurs qui 
l'enchaînaient sur ce rocher, quand il s'a- 
bandonnait au souvenir de ses premières 
années. 

" C'était, disait-il, un vieux comman- 
" dant de plus de quatre-vingts ans, qu'ils 
« vénéraient fort, mais qui étant venu un 
« jour leur faire faire l'exercice du canon, 
" suivait chaque coup avec sa lorgnette, et 
il assurait qu'on devait avoir été beaucoup 
« plus loin que le but. Il s'inquiétait, s'in- 
« formait auprès de ses voisins si quelqu'un 
«avait vu 'porter te coup; personne n'a- 
« vait garde de rien affirmer, 



" camotions le boulet chaque fois que nous 
(i chargions la pièce. Le vieux comraan- 
" dant avait de l'esprit ; au bout de cinq 
" ou six coups, il lui prit fantaisie de faire 
" compter les boulets ; il n'y eut plus rao- 
" yen de le tromper; il trouva le tour fort gai, 
** mais il n'en ordonna pas moins que les om- 
u tiers qui s'étaient prêtés à cette espiègle- 
" rie gardassent les arrêts pendant huit jours. 

" Une autre fois, c'était un de leurs ca- 
" pitainea dont ils avaient une petite ven- 
" geance à tirer. Ils convenaient alors de 
" le bannir des sociétés, où ils le rencon- 
M traient, et de le mettre, en quelque sorte, 
" aux arrêts, en le réduisant à rester chez 
" lui. Quatre ou cinq de ces jeunes offi- 
" ciers se partageaient les rôles, et s'atta- 
« chaient aux pas du malheureux proscrit ; 
" ils se trouvaient partout où celui-ci se 
" montrait, et il n'ouvrait pas la bouche, 
u qu'il ne fût aussitôt méthodiquement 
" contredit, dans les formes les plus polies. 

" Une autre fois encore, continuait Na- 
" poléon, c'était un camarade qui logeait 
« au-dessus de moi, et qui avait pris le 
" goût déplorable de jouer du cor, de ma. 
« nière à distraire de toute espèce de tra- 
« vail. Je le rencontre sur l'escalier: 

" — Mon cher, vous devez bien vous fa- 
" tiguer avec votre instrument ? 

"—Mais non, je vous assure. 

u — Eh bien î vous fatiguez beaucoup 
les autres. 

" — J'en suis fâché. 

" — Vous ferez mieux d'aller jouer de 
' ( votre cor plus loin, dans les bois, par ex- 
emple ; Vous y seriez plus à l'aise. 

« — Il me semble que je suis maître 
" dans ma chambre ! 

« — On pourrait vous faire naître quel- 
" que doutes à ce sujet. 

" — Je ne pense pas que quelqu'un l'osât f 

« — Vous êtes dans l'erreur, mon cher, 
" il y en a qui l'oseraient. 

" -—Eh ! qui donc 1 

" — M oi, tout le premier ! 

« Un duel fut assitôt arrêté ; le conseil 
" des camarades examina avant de per- 
" mettre le combat ; et il prononça qu'à 
u l'avenir l'un irait jouer du cor plus loin, 
" et que l'autre serait plus tolérant*" 

Fendant la campagne de 1814, l'empe- 
reur retrouva ion joueur de cor dans le 
voisinage de Soiaeone; c'était M. de Rus- 
sy. Il vivait dans son château, et venait 
donner des renseignements importants sur 
la position de l'ennemi. Napoléon le re- 
tint auprès de sa personne en qualité d'ai- 
de de camp. 

Le second bataillon du régiment de la 
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Fère, dont faisait partie Napoléon, quitta 
Valence le 12 août 1786, pour aller répri- 
mer, i Lyon, la Vévolte dite des Deux- 
Sous. De là, et aprèa un court séjour, tout 
le régiment se rendit à Douai. En 1789, au 
moment de la réunion des états généreux,il 
tenait garnison à Auxonne. Un détache- 
ment de cent hommes,commandé par du M 
Manoir, lieutenant en premier, et par Na- 
poléon, lieutenant en second, fut envoyé i 
Se urne, petite ville de Bourgogne, pour ré- 
primer une manifestation popuiaire occa- 
sionnée par des achats de grains. Dans 
cette affaire qui fut sérieuse, puisque deux 
négociants de Lyon, MM. Goyet et Mor- 
lay, désignés comme accapareurs, y per- 
dirent la vie, Napoléon se conduisit avec 
autant de prudence que de fermeté. Ce 
fui dans ces diverses garnisons qu'il com- 
posa une suite de Lettres historiques sur 
la Corse, qui méritèrent les suffrages de 
l'abbé Raynal. Cette histoire a été mal- 
heureusement perdue. A la même épo- 
que, il remportait le prix de l'académie de 
Lyon, en traitant cette délicate et impor- 
tante question : Quels sont les principes et 
les institutions à inculquer aux hommes 
pour les rendre le plus heureux possible 1 
Ce mémoire, qui fut très remarqué dans 
le temps, aurait été aussi perdu pour la 
postérité, si son frère, Louis Bonaparte, 
n'en eût conservé une copie; car Napo- 
léon, étant devenu empereur, en avait jeté 
au feu un exemplaire qu'il croyait unique, 
et que M. de Talleyrand lui avait présen- 
té après l'avoir fait exhumer des archives 
de l'académie de Lyon, espérant ainsi lui 
faire sa cour. En 1826, M. le général 
Gourgaud, aujourd'hui pair de France, pu* 
blia ce mémoire sur une copie incomplète, 
car on n'y retrouve pas cette belle pensée 
qui avait été couverte d'applaudissements 
Jors de la lecture faite en séance publique 
à l'académie : Les grauds hommes son com- 
me des météores qui brillent et se consu- 
ment pour éclairer la terre. Cet écrit eut 
un monument précieux de la jeunesse de 
Napoléon, et qui prouve qu'il était capa- 
ble de réussir dans tous les genres ; . mais 
il était destiné à accumuler sur sa tête 
d'autres couronnes que des couronnes aca- 
démiques. 

Vers la fin de l'année 1786, Napoléon 
avait passé lieutenant en premier au régi- 
ment de Grenoble. Le 6 février 1792, il 
fut nommé capitaine au 4e régiment d'ar- 
tillerie à pied. Peu de temps après, il ob- 
tint un congé pour aller en Corse visiter sa 
famille. A peine y fut-il arrivé, que les 
suffrages de ses compatriotes l'appelèrent 



au commandement d'un bataillon de volon- 
taires, à tête duquel il se distingua dans 
plusieurs engagements contre les garde* 
nationaux d'Ajaccio, que les intrigues de 
l'Angleterre avaient poussés i l'insurrec- 
tion, et qui décoraient leur révolte du beau 
titre d'amour de l'indépendance. La fidé- 
lité à la France, dont Napoléon fit preuve 
en cette circonstance, donna lieu i une dé- 
nonciation qui l'obligea de revenir à Paria 
pour se justifier j on l'accusait d'avoir fo- 
menté lui-même les troubles qu'il avait 
apaisé. Il ne lui fut pas difficile de réduire 
au néant cette calomnie, inventée par un 
ancien ami de sa famille. 

C'est peut-être ici l 'époque la moins 
heureuse de la vie de Napoléon, qui se 
trouvait souvent dénué de toutes ressour- 
ces. II rencontra, dans une de Fes prome- 
nades aux environs de Paris, un de ses plus 
anciens camarades de l'école militaire, 
Bourrienne, qui n'était guère plus riche 
que lui. Leur smitié d'enfance se renou- 
vela tout entière ; ils ne se quittèrent plue. 
Chaque jour ils concevaient de nouveaux 
projets, et cherchaient i faire quelques 
utiles spéculations. Napoléon voulut une 
fois louer, de moitié avec son ami, plusieurs 
maisons en constructions dans la rue Mon- 
tholm qu'on venait de percer ; mais les 
demandes des propriétaires s'étant trou- 
vées trop élevées, la spéculation manqua. 
En même temps il sollicitait au ministère 
de la guerre du service actif; mais faute de 
protecteurs, ses instances furent toujours 
repoussées. 

Cependant arriva le 20 juin, sombre pré- 
lude du 10 août. Les deux amis s'étaient 
donné rendez-vous chez un restaurateur 
de la rue Saint- Honoré, près du Palais- 
Royal. Ce jour li, comme ils veuaient de 
dîner, ils virent arriver du côté des halles 
une troupe de quatre à cinq mille individus 
déguenillés et burlesquement armés, hur- 
lant les plus grossière» imprécation, et se 
dirigeant à grands pas vers les Tuileries. 
C'était ce que la population des faubourgs 
avait de plus hideux. 

— Suivons-les, dit Népoléon i Bour- 
rienne. 

Ils prirent les devants et allèrent se pro- 
mener sur la terrasse du bord de l'eau. 
Li, Napoléon assista aux scène tumultu- 
euses qui eurent lieu. Il aérait difficile 
de peindre le sentiment de stupeur et d'in- 
dignation qu'elles excitèrent en lui. Lors- 
qu'il vit l'infortuné Louis XVI se montrer 4 
l'une des fenêtres qui donnaient sur le jar- 
din) avec le bonnet rouge que venait de 
placer sur sa tête un hommo du peuple, il 
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ne put ae contenir, et s'écria au milieu de | d'entraîner i la révolte ton jeune compa- 
la foule qui l'entourait: triote. Napoléon était Français par tous 

été assez lâche pour j ses sentiments ; il résista aux séductions et 

à l'exemple du général. La catastrophe 
du 21 janvier vint mettre le comble à la 
haine de ce dernier, qui, dès lors, ne crut 
plus devoir la contenir. 

— Les Français viennent de briser tous 
nos liens, dit-il à Napoléon ; oseras-tu 
ne se trompait pas. Le 10 août ne se fit j encore les défendre devant moi? Les fils 



laisser pénétrer cette populace jusque 
dan* le château ? Ah ! si c'eût été moi ! 
Tout le reste du jour il parla de cette 
et discuta sur les cause et les effets 
insurrection, tout en prévoyant 
quelles en seraient les conséquences. Il 



ras attendre. Un drame si terrible dut 
nécessaire raent jeter dans l'esprit de Na- 
poléon une étrange lumière, car, après 
cette journée, il écrivit en Corse à un de 
•es oncles appelé Paravicini : Ne soyez 
pas inquiet de votre neveu ; il saura se faire 

Napoléon revint visiter son paya natal 
au mois de septembre suivant. A son ar- 
rivée en Corse il trouva Paoli investi du 
commandement militaire de l'Ile. Ce gé- 
néral, qui n'avait pas encore jeté le mas- 
que, manifestait un grand attachement pour 
la eause française. Il accueillit avec em- 
pressement le fils de son ancien compa- 
gnon d'armes et lui témoigna une vive 



de Charles Bonaparte ne peuvent m 'aban- 
donner. La Corse ne veut plus des Fran- 
çais, ni moi non plus : j'aimerais mieux 
redevenir Génois. J'attends tes frères ; 
malheur à ceux qui se prononceront pour 
la France ! 

Napoléon essaya vainement de prouver 
à celui qui avait été l'ami de son père, 
qu'il se trompait sur l'avenir ; Paoli ne lui 
fit que cette brusque réponse : 
— II faut opter entre la France et moi ! 
Napoléon se sépara de Paoli ; mais à 
peine avait-il rejoint sa famille, qu'un or- 
\ dre des représentants du peuple, qui a'é- 
| taient réfugiés à Bastia, lui enjoignit de 
venir auprès d'eux sur-le-champ. Na- 



De son côté, Napoléon sentait poléon n'y réussit qu'en courant mille 



nne véritable admiration pour l'homme 
qu'il considérait alors comme le héros de 
la Corse } il était fier d'avoir obtenu son 
affection. Paoli rendait justice aux gran- 
des qualités de Napoléon: "Ce jeune 
homme disait-il, est taillé à l'antique c'est 
un héros de Plutarque." 

Au commencement de 1795, Napoléon 
prit part à une expédition qui fut dirigée 
de Toulon sur la Sardaigne dont le roi se 
trouvait en guerre avec la république fran- 
çaise. A ta téle des deux bataillons cor- 
ses, il fut chargé de s'emparer du fort 
Saint-Etienne et des îles de la Madeleine, 
qu'une division navale, portant 
de débarquement, devait opé- 
rer une descente sur le territoire ennemi. 
II réussit dans son entreprise ; mais l'ex- 
pédition maritime, contrariée par les vents 



et assaillie par une 

pas le même saceès. Elle n'arriva en 
vu* dea cotes de JSardaigoe que lorsque les 
habitants s'étaient déjà préparés à la dé- 
fense. La descente tentée ne put être 
effectuée- L'escadre, après avoir éprou- 
vé de fortes avaries et perdu beaucoup de 
monde, fut obligée de rentrer dans les ports 
lrançais. Napoléon reçut l'ordre de reve- 
nir en Corse et d'abandonner sa conquête 
La mauvaise issue de cette expédition 
encouragea l'insurrection soudoyée par les 
Anglais. Paoli, gagné par eux, se déclara 



dangers. Les soldats de la république es- 
sayèrent de lutter contre les troupes an- 
glaises qui venaient de débarquer ; mais 
écrasés par le nombre, Us furent forcés de 
se disperser; un petit nombre parvint à 
quitter le pays. Paoli profita habilement 
de cette circonstance pour entraîner la 
majeure partie des habita ns de l'ile. La 
proscription des émissaires français et de 
leurs partisans fut décrétée, et le drapeau 
tricolore fut abattu partout, excepté à 
Ajaccio, grâce à Lucien Bonaparte, car 
son frère Joseph avait perdu toute son in- 
fluence dans le pays ; mais à peine sut-on 
que Napoléon avait quitté cette ville, que 
l'esprit de révolte ne connut plus d'obs- 
tacles. 

— Vive Paoli ! Mort i ses ennemis ! 
Telles furent les clameurs poussées par 
les habitants des campagnes. Le clairon 
insulaire retentit dans les vallées ; des ras- 
semblements portèrent la menace jusque 
dans les murs d'Ajoccio. Lucien songea 
alors à sa mère, à ses sœurs ; il resta pour 
les protéger ; mais madame Bonaparte 
avait retrouvé le courage qui l'avait illustrée 
durant les guerres de l'indépendance ; elle 
expédia de nombreux messages à Napolé- 
on, en annonçant d'avance aux révoltés le 
retour prochain de son fils à la tête de 
forces suffisantes pour imposer aux mutins. 
Elle parvint ainsi a intimider, pour quelque 



contre la France } il essaya vainement j temps du moins, les partisans de Paoli 
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Mais ce chef suprême n'avait pas oublié 
non plus l'art de mettre le temps à profit ; 
il tenta nne dernière fois de ramener la fa- 
mille Bonaparte à ses opinions ; n'ayant 
pas réussi, il songea à s'est emparer et à la 
retenir en otage. 

Eveillé brusquement au milieu de la 
nuit, Lucien voit sa chambre remplie de 
montagnards armés. Il se croit surpris ; 
mais, à la lueur d'une torche de sapin qui 
vient tout à coup éclairer la mile figure du 
chef qui les conduit, il reconnaît Costa, du 
village de Bastelica, le plus dévoué de ses 
amis. 

—Vite, signor Luciano, lui dit celui-ci 
dans son énergique patois, avertissez la 
gignora Lstizia et ses filles ; il n'y a pas 
un moment à perdre ; les gens de Paoli 
nous suivent de prés. Me voici avec mes 
hommes ; nous vous sauverons ou nous pé- 
rirons avec vous. 

Bastelica est un des cantons les plus po- 
puleux de la Cor se, situé au pied du Mont- 
d'Or et au milieu d'une forât de châtaigni- 
ers. Ses habitants sont renommés par leur 
bravoure et leur fidélité. Un de ces intré- 
pides chasseurs, en traversant la chaîne de 
montagnes qui sépare l'Ile en deux parties, 
avait rencontré une troupe nombreuse qui 
descendait vers Ajaccio. Il apprit qu'elle 
devait être introduite de nuit dans la ville, 
par des affolés de Paoli, pour y enlever la 
famille Bonaparte et la conduire prison- 
nière à Rostino, demeure de Paoli. On lui 
donna même l'assurance que ce dernier 
avait ordonné qu'on lui emmenât Lucien, 
mort ou vif. 

Celui-ci instruit sa mère de ce qui se 
passe, Madame Bonaparte se lève en 
toute hâte, ainsi que ses enfants, auquel 
elle laisse â peine le temps d'emporter quel- 
ques vêtements avec eux. Lucien se place 
au centre de la colonne qui protège sa fa- 
mille, sort de la ville encore" plongée dans 
le sommeil, et pénètre dans la montagne ; 
avànt le jour, la petite troupe s'arrête dans 
des vignes, d'où l'on découvre le rivage. 
Lâ, les fugitifs entendent plusieurs fois les 
partisans de Paoli traverser la vallée voi- 
sine de leur campment, sans le découvrir. 
A la pointe du jour, une flamme s'élève 
en épais tourbillons du milieu de la ville. 

— Mon fils, dit d'un ton stoïque madame 
Bonaparte à Lucien, voîlà notre maison qui 
brûle. 

— Qu'importe, ma mère î répond celui- 
ci, plus tard nous la rebâtirons plus belle et 
plus haute. Vive la France ! 

Paoli fit raser la;maison, et lança 



les Bonaparte un décret qui les bannissait 
de l'île à perpétuité (1.) 

Après deux nuits d'anxiété, la famille 
exilée avait enfin aperçu les voiles fran- 
çaises. Elle rejoignit Napoléon sur une 
frégate qui la débarqua â Marseille, où 
elle réclama la protection de cette France 
pour laquelle elle était proscrite, et d'où, 
vingt-deux ans plus tard, elle devait être 
proscrite de nouveau. 

Cependat il fallait lutter contre la mau- 
vaise furtune. Napoléon, simple officier 
d'artillerie, consacra dès ce moment, â ai- 
der sa famille,la plus forte part de aa faible 
solde. Joseph, qui vint les rejoindre bien- 
tôt après, eut le bonheur d'être nommé 
commissaire des guerres ; Lucien obtint à 
son tour un modeste emploi daus l'admi- 
nistration des subsistances militaires ; et, à 
titre de réfugiée patriote, madame Bona- 
parte reçut des rations de pain de munition 
et quelques modiques secours. 

Après avoir installé sa mère et ses sœurs 
dans une bastide voisine de Marseille, Na- 
poléon se disposa à partir pour Paris, afin 
d'y solliciter de nouveau du service. Ce 
fut alors et au moment où il semblait de- 
voir être accablé par la ruine des siens, 
qu'ayant foi en sont génie, il répondit à un 
ami qui était venu lui offrir ces consolations 
banales dont les hommes sont toujours pro- 
dignes : 

— En temps de révolution, avec de la 
persévérance et du courage, un soldat ne 
doit désespérer de rien. 

(1.) Bientôt Paoli, forcé lui-même de céder à 
la fortune, se réfugia en Angleterre. Il 7 Tirait 
4 l'époque des «péditioua d'Italie >t d'Egypte. 
Chacune de* victoires de Napoléon lui causait une 
aorte de tranports ; il célébrait, exaltait ees suc- 
cès : ou eut dit que, pour l'un et l'autre, existait 
encore cette espèce d'intimité dans laquelle ils 
avaient ré çu jadis. Lorsque Napoléon parvint sa 
consulat, enfin à l'empire, ce fut bien plue. Paoli 
fit succéder les fêtes aux diners: ce n'étaient, 
dans sa maison, que cris d'allégresse et de satis- 
faction. Cet enthousiasme déplut aa gouverne* 
ment anglais. Paoli fut mandé près de lui : " Vos 
récriminations sont justes, dit-il au ministre; 
mais Bonaparte est des miens ; je l'ai vu croître, je 
lui ai prédit sa fortune ; voulez-vous que je déteste 
sa gloire que je déshérite mon pays de l'honneur 
qu'il lui fait/" Napoléon porta constamment à 
Paoli les sentiments qu'il manifestait pour Jui ; il 
Toulut l'attirer en France, lui donaer use part au 
pouvoir; mais le temps lui manqua, et Paoli mou- 
rut. Napoléon n'eut pas la satisfaction de rendre 
son compatriote témoin de tonte la splendeur dont 
il fut environné plus tard. 

. i 1 . 

(A Continuer.) 
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[ans la rue Culture-Sainte 
Catherine, à côté de l'hô- 
el Carnavalet, se trouve 
me maison qui, grâce à 
'des dégradations succes- 
rfr*j «m. — — sjves et des réparations 
fr-#P< presque aussi fâcheuses que les in- 
jures du temps elles-mêmes, n'offre 
plus rien de remarquable j mais en 
1799 cette maison était un hôtel 
magnifique. L'immense porte co- 
chère a été rapctissèe par un pro- 
priétaire parcimonieux et calculateur, qui 
a construit des magasins dans la cour ; qui, 
au moyen de planches intermédiaires, a 
fait deux étages d'un seul, et a diminué en 
même temps la cage de l'escalier; qui, enfin, 
a vendu, soit â la ville, soit à des particuliers, 
le spacieux jardin, où, suivant l'expression 
de Boileau, sans sortir de la ville, on trou- 
vait la campagne. 

Cet hôtel, que son ancien possesseur ne 
reconnaîtrait plus aujourd'hui, si son om- 
bre plaintive pouvait venir errer dans la rue 
Culture-Sainte-Catherine, appartenait en 
1799 à M. de Léneau, bon gentilhomme, 
quoiqu'il n'eût pas précisément vécu com- 
me vivait la noblesse d'alors, et qu'il dût 
une partie de sa fortune au commerce. 
Cette circonstance n'étonnera pas, quand 
on saura quel principe l'avait conduit à u- 
tiliser sa vie : à payer les dettes laissées 
par son père et à travailler pour faire un 
jour de son fils un homme riche. Autre- 
fois, il était permis à un gentilhomme bre- 
ton Je déposer son épée et de se livrer au 
commerce, quand il n'avait plus ni res- 
sources, ni crédit ; mais, dans ce cas, le 
noble ruiné se gardait bien de rester en 
France : il allait en Amérique exercer une 
industrie frappée de roture dans son pays, 
et ne venait réclamer son épée aux Etats 
de Bretagne que lorsqu'il était décidé i 
quitter la profession qui l'avait enrichi. M. 
de Léneau était de Paris ; mais il profes- 
sait la religion réformée, et le principe 
d'examen qui fait la base de cette commu- 
nion dissidente l'avait porté à s'examiner 
lui-même d'un œil sévère, et, par suite, à 
vivre d'une manière conforme à ses max- 



iraes religieuses. Il devait ; au lieu de s'a- 
briter sous des lois trop faciles pour la no- 
blesse, il fallait payer. M. de Léneau mit 
donc de côté un amour-propre qui, dam 
son opinion, aurait touché à l'improbité ; 
il dépouilla le vieil homme et devint l'as- 
socié et le représentant à Paris do la mai- 
son Van-Dreck, de Hambourg. Une intel- 
ligence naturelle, un travail et une probité 
à toute épreuve conduisirent assez rapide- 
ment M. de Léneau à une grande fortune 
commerciale. Il paya ses dettes, acheta la 
maison qu'il habitait et à laquelle il était 
particulièrement attaché, et ne travailla 
plus que pour satisfaire au goût qui atta- 
che les hommes aux choses qu'ils ont tait 
longtemps et avec bonheur. Modeste, sim- 
ple dans ses habitudes, et ne cherchant 
qu'à se faire oublier, M. de Léneau sortait 
le matin pour aller à son comptoir, et son 
unique bonheur, en rentrant chez lui, le 
soir, était d'achever doucement sa journée 
auprès de sa femme, qu'il idolâtrait, et de 
son fils unique, dont il avait entrepris de 
faire lui-même l'éducation. \ 

Depuis son mariage avec une jeune 
femme de sa communion, personne ne 
pénétrait chez lui ; les gentilshommes ses 
anciens amis ne le voyaient plus, parce 
qu'il avait dérogé, et les négociants avec 
lesquels les affaires de son commerce le 
mettaient en rapport venaient à son comp- 
toir, situé dans le quartier Quincampoix. 
Depuis la fatale révocation de l'èdit de 
Nantes, il vivait dans des transes continuel- 
les, toujours tremblant d'être dénoncé, et 
faisant tous les jours le projet de quitter la 
France, projet qu'il remettait sans cesse à 
un mois, à quinze jours, au lendemain ; 
tant il est dur de s'expatrier, de quitter son 
pays, de renoncer à respirer l'air natal et 
de se condamner à entendre bruire à ses 
oreilles une langue étrangère. Il était 
comme le chevreuil que le bruit du vent 
épouvante, que la chute d'une feuille fait 
tressaillir, et il restait. Madame de Léneau, 
quoique aussi attachée à la France que 
son mari, était cependant encore plus ti- 
mide, et le pressait de partir ; mais il était 
presque aussi dangereux de fuir que do 
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demeurer. Les protestons étaient partout 
traqués comme des bétes fauves. 

On avait persuadé à Louis XIV que 
persécuter les protestans, les dépouiller de 
leurs biens, les emprisonner, les torturer, 
les tuer, c'était là le seul moyen d'effacer 
les fautes de sa vie dissolue et d'obtenir le 
pardon de ses adultères. Il n'y manqua 
pas, et ce qu'il y a de plus pénible à rap- 
porter, c'est que les meilleurs esprits de 
cette époque trouvèrent autant de louan- 
ges pour le fanatisme de Louis XIV qu'ils 
en avait trouvé pour ses victoires. La 
France se couvrit d'échafauds ; le sang 
coula de toute part ; mais le sang des mar- 
tyrs, dit un père de l'Eglise, est la semen- 
ce des martyrs. Dans le Languedoc, dans 
les Cévennes, plus on tuait les protestans, 
plus ils renaissaient terribles et nombreux. 
Fléchier, alors évêque de Nismes, et que 
la postérité ne lavera pas du crime d'avoir 
encouragé ces persécutions, ne pouvait 
revenir de son étonnement de ce que tant 
de supplices ne faisaient qu'accroître l'hé- 
résie. Paris était la ville de France où ces 
malheureux couraient le moins de danger, 
et néanmoins, par l'édit de 1686, tout pro- 
testant qui essayait de sortir du royaume 
était condamné aux galères perpétuelles, 
ses biens confisqués, sa femme et ses en- 
fans détenus à perpétuité. Par un autre 
édit de 1699, tout nouveau converti (car 
la peur opérait quelque conversion) était 
privé, pendant trois années, du droit de 
disposer de ses biens, sous peine de con- 
fiscation, et il fut décrété encore que, si 
un malade refusait, à l'article de la mort, 
les sacremens catholiques, il serait con- 
damné, s'il revenait à la vie, aux galères 
perpétuelles ; s'il mourait, son cadavre 
était traîné sur la claie jusqu'à la voirie. 
Voilà à quels dangers M. de Léneau et sa 
famille se trouvaient exposés ; un seul 
appui leur restait : c'était celui de M. de 
Villequiez, seigneur fort bien à la cour, et 
auquel l'amitié de madame de Louvois 
donnait encore du crédit ; mais, au mo- 
ment dont nous parlons, cette dernière 
chance de salut venait de s'évanouir : de- 
puis quelques jours M. de Villequiez était 
parti pour Rome, et, par une fatalité cru- 
elle, M. de Léneau se trouvait dans les 
cas prévus par le dernier édit que nous 
avons cité. 

La gouvernante de son fils, une jeune 
femme qui avait élevé l'enfant âgé de dix 
ans à peine, était dangereusement malade, 
et l'aumônier des Filles-Bleues, dont le 
coûtent était à quelques pas de l'hôtel de 
M. de Léneau, s'était présenté pour lui 



administrer les sacremens : la malade avait 
refusé de recevoir le prêtre catholique, de 
façon que si elle guérissait, une prison per- 
pétuelle l'attendait ; 6Î au contraire elle 
succombait, son corps serait traîné à is 
voirie Bur une claie : telle était la loi, loi 
terrible et à laquelle, pour rien au monde, 
M. de Léneau n'aurait voulu se soumettre. 
La jeune femme mourut ; M. de Léneau 
1 lui ferma les yeux. Madame de Léneau 
| l'ensevelit ; puis le mari, aidé de sa femme, 
| transporta le cadavre dans une cave de 
| l'hôtel, creusa une fosse et rendit les der- 
niers devoirs à sa fidèle servante. 
I —Que ferons-nous? lui dit alors mada- 
| me de Léneau. 

i — Il n'y a pas à hésiter répondît le ma- 
ri, il faut fuir, il faut quitter notre paya, ou 
nous sommes perdus. Dès le commence- 
ment de la maladie de Brigitte (c'était le 
nom de la femme morte), j'ai prévu ce qui 
arriverait, soit qu'elle se rétablît, soit 
qu'elle succombât. Tout est prêt ; mei 
associés, les deux frères Van Dreck, nous 
attendent à Hambourg ; nous partons cette 
nuit. Dites un dernier adieu à cette mai- 
son où nous avons vécu si tranquilles et si 
heureux, et préparez-vous à me suivre 
avec votre fils Albert. 

Madame de Léneau versa un torrent de 
) larmes ; mais, trop bien convaincue de la 
| nécessité d'échapper aux supplices et à la 
ruine qui la menaçaient, elle courut cher- 
cher son fils et faire tous ses préparatifs de 
I départ. L'enfant était dans un grand jar- 
din que l'art de Le Nôtre n'avait pas em- 
belli, et qui devait tout son charme à de 
grands arbres irrégulièrement plantés, et 
dont l'ombrage épais lui donnait l'appa- 
rence d'un grand parc. Au fond se trou- 
vait une petite porte qui ouvrait une com- 
munication avec le jardin de la maison voi- 
sine habitée par la famille Fargîs. Bri- 
gitte avait lié connaissance avec une jeune 
servante de Fargis, et la porte de commu- 
| nication s'ouvrait souvent, de façon que le 
jeune Albert de Léneau jouait avec une 
demoiselle de Fargis, qui, à l'insu de la fa- 
mille, se glissait chez madame de Léneau 
I et partageait les amusemens d'Albert. Le 
! mal n'était pas grand, car la petite fille 
I n'avait pas encore sa septième année, et 
Albert n'avait que dix ans. Néanmoins 
un attachement singulier unissait déjà ces 
deux enfans, qui parvinrent bientôt à 
échapper à toute surveillance, et à se voir 
sans que madame de Léneau, ni madame 
de Fargis en sussent rien. Albert s'était 
emparé do la clé qui lui permettait de 
| joindre sa petite amie, et la maladie de 



Digitized by Google 



DE LA REVUE CANADIENNE. 



139 



Brigitte n'interrompit ni le* jeux, ni les en- 
trevues des deux enfans. Quand madame 
de Léneau pénétra jusqu'au fond du jar- 
din, elle trouva donc Albert assis sous un 
arbre auprès d'une petite fille inconnue. 

— C'est Alice ! dit l'enfant dès qu'il 
aperçut sa mère, et comme si ce mot seul 
répondait à tout. 

Alice se leva et courut embrasser une 
belle dame qui ne lui faisait pas peur. 
Alice était une enfant superbe ; ses che- 
veux bouclés descendaient sur ses épaules, 
ses grands yeux noirs étaient pleins d'in- 
telligence et de gaîté, et tous les trésors 
de la beauté brillaient sous ses traits fins et 
gracieux. 

— Alice? dit madame de Léneau, et 
qui est donc Alice t 

— La petite de Fargis, répondit l'enfant 
en étendant la main vers la maison de son 
père. 

Madame de Léneau n'eut qu'à jeter un 
coup d'œil sur la porte de communication 
encore entr'ouverte, pour deviner à quel 
danger Brigitte les avait tous exposés sans 
le savoir ; car dans ce temps-là les protes- 
tans étaient exposés à des dangers de tou- 
te espèce ; le gouvernement, le clergé, la 
population fanatisés, tout était péril pour 
ces malheureux; un voisin mal intentionné 
ou seulement indiscret pouvait les perdre. La 
présence de la petite de Fargis dans le jar- 
din de l'hôtel était donc un fait grave ; l'en- 
fant pouvait parler, et alors on aurait peut- 
être accusé M. et madame de Léneau de 
chercher à s'emparer de l'intelligence de la 
petite fille pour la corrompre et lui insinuer 
le poison d'une religion nouvelle, crime 
pour lequel on aurait alortwn venté des sup- 
plices si on l'avait pu. La position des 
juifs en Europe a été souvent comparée à 
celle du poisson volant, qui, habitant tem- 
poraire de deux élèraens, trouve dans l'un 
et dans l'autre des ennemis nombreux et 
acharnés. Il en était de même des pro- 
testant en France après la révocation de 
l'édit de Nantes ; on eût dit qu'on leur me- 
surait l'air qu'ils respiraient, tellement leurs 
moindres paroles et leurs actions les plus 
indifférentes leur étaient imputées à crime ; 
mais les dangers que la présence de la 
jeune de Fargis faisait courir à madame 
de Léneau allaient s'évanouir : elle caressa 
donc l'enfant, et, sans entrer dans aucune 
explication, sans faire aucun reproche à son 
fils ni à la petite fille, elle leur dit qu'il fal- 
lait se séparer, car le jour finissait et M. 
de Léneau voulait voir son fils. Les en- 
fans s'embrassèrent et se promirent de se 
revoir le lendemain. Albert referma la 



porte et ne voulut pas se séparer de la clé. 
Quand la nuit fut tout à fait tombée, il fal- 
lut songer à quitter cette maison que la fa- 
mille fugitive ne devait plus revoir. On 
trompa l'enfant qui demandait sa gouver- 
nante Brigitte, on sortit de l'hôtel sans oser 
se faire suivre par un meuble accoutumé, 
sans se hasarder à prendre avec soi l'image 
chérie d'un père ou d'un aïeul ; seulement 
M. et madame de Léneau eurent la même 
pensée que leur fils : l'enfant s'étaitemparé 
de la clé du jardin, eux, ils emportèrent la 
clé du logis, comme le ferait une famille 
heureuse qui quitterait la ville pour aller 
passer quelques jours dans une maison de 
campagne : douces et volontaires illusions 
qui plaisaient au cœur de ces malheureux 
et semblaient avoir assigné à leur exil un 
terme prochain. Hélas ! ceux qui sont 
réduits à quitter le sol aimé de la patrie 
se rattachent ainsi volontiers à la plus faible 
espérance et mettent du prix à la relique 
la plus inutile. Un voyageur, qui a visité 
en 1840 une petite ville du royaume de 
Maroc, raconte qu'il y a trouvé des Maures 
dont les ancêtres habitaient jadis l'Anda- 
lousie, et qui, lorsqu'ils furent chassés de 
la belle Séville par les Espagnols vain- 
queurs, s'enfuirent en emportant, comme 
M. de Léneau, les clés de leur maison ; 
trois, quatre siècles et plus se sont passés, 
et aujourd'hui encore ces clés sont suspen- 
dues aux murailles des Maures exilés, et 
ils les montrent à leurs hôtes, en leur di- 
sant: 

— Nous sommes en exil ; mais voici les 
clés de notre maison de Séville. 

M. de Léneau était moins malheureux 
qu'un autre, puisqu'il lui avait été facile 
de transporter sa fortune hors de France, 
et qu'il avait à Hambourg des associés qui 
devaient le recueillir. Sa fuite seule pré- 
sentait quelque péril, qu'applanirent heu- 
reusement des précautions prises d'avance, 
et diverses sommes d'argent distribuées 
avec adresse. La famille arriva à Ham- 
bourg, où elle s'établit. Les clés du logis 
furent placées dans le lieu le plus apparent 
du salon de M. de Léneau : c'était là le 
lien secret qui le rattachait encore à la pa- 
trie absente ; il les prenait dans ses mains, 
il les touchait avec amour. Si l'humidité 
déposait sa rouille sur ces clés précieuses, 
lui seul les rendait polies et luisantes. Le 
petit Albert les prenait à son tour ; il vou- 
lait retourner à Paris, dans la rue Culture- 
Sainte-Catherine ; il voulait revoir sa gou- 
vernante Brigitte et surtout sa petite amie 
Alice de Fargis. Les vœux de la famille 
exilée étaient les mêmes, mais ils ne oV 
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vaient pas s'accomplir pour tous. Le ! l'avait quitté pour aller rejoindre sa fil Je a 
temps s'écoula : M. et madame de Léneau Grignon, où elle mourut en 1G96. L'hô- 
moururcnt, et Albert demeura le seul as- tel fut alors loué à une société de spécula- 



socié de MM. Van-Dreck. Il avait vingt- 
cinq ans et il était riche. 

Cependant des jours plus doux sem 
blaient se lever pour les protesta ns ; Louis 



tcurs qui y établirent une espèce de r< 
doute, où ils donnaient des hais fort courus 
de la bonne société d'alors : aux bals suc- 
cédèrent les soupers et aux soupers 



par la femme la plus spirituelle et la plus 
aimable de son temps. Les équipages des 



XIV venait de mourir, et la France était le jeu. Telle était, depuis dix-huit ans, la 
gouvernée par un prince ennemi de tout destinuation d'un hôtel autrefois occupé 
fanatisme et de toutes persécutions ; le duc 
d'Orléans était peu disposé à augmenter 

les embarras d'une régence par des que- | joueurs et des jeunes seigneurs libertins 
relies de religion ; son ministre Dubois, en- j obstruaient la cour ainsi que la rue, et aug- 
core moins soucieux que lui de persécu- 
tions, ne songeait nullement à inquiéter les 
réformés, qui d'ailleurs auraient trouvé un 
protecteur dans un homme que la régence 
avait intérêt à ménager: lord Staire. Al- 
bert de Léneau prit la clé de sa maison et 
partit pour la France. 

— Mon ami, lui dirent les MM. Van- 



mentaient le bruit et la confusion. 

Albert se glissa jusqu'à la maison de 
mademoiselle de Fargis, et s'adresoant à 
un vieux concierge debout devant la porte 
entrebâillée : 

— Mon ami, lui dit-il, n'est-ce pas ici la 
maison de la famille de Fargis ? 

— Non, monsieur ; la maison à côté. 
— Comment cette maison illuminée du 
quillemcnt en France, 6ouvenez-vous que j haut jusqu'en bas, celte maison où l'on 



Dreck, si vous ne pouvez pas vivre tran- j 



vous êtes Hambourgeois. 



danse ? 



Mais le jeune homme était Français et \ — Oui, monsieur, 
pas autre chose. Il arriva le soir à Paris, j — Permettez, mon ami ; vous n'habitez 
qu'il avait quitté quinze ans auparavant; pas depuis longtemps la rue Culture Sainie- 
se logea dans un petite hôtel garni aux en- Catherine ? 

virons du Palais-Royal, et les clés de sa — Au contraire, monsieur ; il y a trente 
maison dans la poche de son pourpoint, il ans que je suis concierge dans cette loge 
prit le chemin de la rue Culture Sainte-Ca- que vous voyez là, dit le portier en indi- 
therine. Il était à peu près dix heures du quant de la tête la cour de sa maison. 



soir, quand il s'arrêta tout ému devant la 
maison paternelle. Tous ses souvenirs de 



— Mais alors, dit Albert. . . 
— Ah! permettez, reprit le portier, vous 



bonheur étaient là ; c'était là que s'était voulez parler du vieux temps? oui, autre* 
écoulée sa joyeuse et première enfance, j fois, cette maison appartenait à M. de Far- 
Cette maison ne l'intéressait pas seule, la \ gis et celle d'à côté à des parpaillots. . . je 
maison voisine aussi faisait battre son cœur ; j l'ai bien connu, un grand bel homme, 6er 
Alice de Fargis l'habitait: Alice qu'ili comme un paon : jamais ni lui, ni personne 
avait aimée enfant, et dont l'image graci- j de sa maison n'a dit un mot à qui que ce 
euse ne s'était jamais effacée de son cœur. \ soit dans la rue* 

Cependant l'aspect de la rue, de l'hôtel, de — Et bien ! dit Albert avec un peu d'ira- 
la maison de mademoiselle de Fargis,toutse j patience, cette maison, M. de Léneau l'a- 
présentait d'une façon peu rassurante pour \ t-il vendue? 

un visiteur tel que lui : la rue était pleine de j — Oh ! oh ! vendue ! Je vous ai dit que 
carros8es,les chevaux en piaffant en faisaient I c'était un parpaillot, répondit le portier. . . 
résonner les pavés; des laquais ivres s'inju- Ces gens-là, ajouta-l-il d'un air mystérieux, 
riaient, se battaient, secouaient les torches avaient une jeune gouvernante fort jolie., 
enflammées dont ils étaient armés et dont cette femme est morte. . . comment ? voilà 
on sait que l'usage suppléait alors à l'éclai- ce qu'on n'a jamais bien su. 



rage défectueux de Paris ; son hôtel, c'est- 
à-dire ce qu'il appelait son hôtel, brillait 
de mille clartés et retentissait du son des 
instrumens ; la maison de mademoiselle de 
Fargis était, au contraire, plongée dans une 
obscurité profonde ; en6n l'hôtel du Car- 
navalet était aussi le théâtre de scènes 
bruyantes et animées: cet hôtel, comme 
nous l'avons dit, avait été occi.pé autrefois 
par madame la marquise de Sévigné ; elle 



— Elle est morte, dit Albert, d'une fièvre 
pernicieuse. 

—C'est ce qu'à dit le médecin de M. 
de Léneau. . . encore un parpaillot que ce 
médecin ; il y en a qui disent. . . 

— Quoi? quoi! damanda impétueuse- 
ment Albert. 

—Mon dieu ! monsieur, est-ce que voue 
vous intéressez à ces vieilles histoires ? dit 
le portier d'un air indifférent. 
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Albert comprit que pour apprendre ce 
qu'il tenait à savoir, il était nécessaire de 
se contenir, et il répondit aussitôt : 

— Pas le moin* du monde ; mais, s'il 
vous plaît, qu'a-t-on dit de la mort de Bri- 
gitte î 

— D'abord, monsieur, répondit le por- 
tier, on a dit qu'elle était partie avec ses 
maîtres j mais l'aumônier des Fillea- 
BUues prouva que c'était impossible ; la 
pauvre femme était trop malade pour être 
transportée même au bout de la rue. Le 
médecin qu'on fit chercher ne se retrouva 
que longtemps après, et on n'aurait plus 
pensé ni à Brigitte ni à M. de Léneau, si 
la maison ne se fût pas remplie de reve- 
nans. 

— Des revenans ! dit Albert. 

— Je ne les ai pas vus, reprit le portier, 
car vous savez qu'on ne les voit pas sans 
danger : mais pendant bien longtemps je 
les ai entendus la nuit déplacer tous les 
meubles de la maison de M. de Léneau... 
c'était Brigitte qui revenait. Le curé de 
Saint-Paul est enfin allé faire des exorcis- 
me* dans la maison et on a trouvé le ca- 
davre de la jeune femme enterré dans la 
cave. On l'a jeté à la voirie et les reve- 
nans n'ont plus paru. 

Albert se contint pendant ces explica- 
tions» qui cependant faisaient planer sur 
son père les soupçons les plus odieux ; 
mais il eût été inutile et peut-être dange- 
reux de parler. Il était néanmoins facile 
d'expliquer tous ces bruits nocturnes. 
Quand la famille de Léneau eut quitté sa 
maison, les voleurs s'en emparèrent, et 
ils opérèrent dans la nuit un déménage- 
ment que les véritables propriétaires n'eus- 
sent pu tenter sans péril : le corps de Bri- 
gitte avait été découvert et on appli 
qua la loi qui régissait alors les protes- 
ta ns. 

— Quand la maison fut purifiée, pour- 
suivit le portier, commo les biens de M. 
de Léneau avaient été confisqués de par 
le roi, on la mit en vente ; mais personne 
ne se souciait d'acquérir une maison qui 
avait été bantée par des revenans: M. de 
Fargis seul eut ce courage et trouva moyen 
de foire deux excellens marchés. Il mit en 
vente sa propre maison, dont il tira un prix 
considérable, et acheta pour rien celle de 
de M. de Léneau. 

— Gomment, s'écria Albert, c'est la fa- 
mille de Fargis qui habite la maison de 
M. de Léneau ? 

— Sans doute, dit le portier. 

— Et Alice, Alice de Fargis î demanda 
le jeune homme. 



— Vous la connaissez 1 c'est la plus 
belle fille de la rue Culture-Ste-Catherine 
et peut-être de Paris ; c'est à cause d'elle 
que la rue est pleine de monde et que tout 
ces o a rosses sont rassemblés ; on la marie 
dans quelques jours et M. de Fargis donne 
une fête à la famille de son gendre futur. 

Les souvenirs que laisse dans l'esprit 
d'un jeune homme une enfant de sept ana 
ne («ont pas des souvenirs d'amour : ceux 
d'Albert étaient néanmoins assez vifs pour 
lui faire éprouver un sentiment amer et 
douloureux j ainsi la famille de Fargis 
avait spéculé sur son malheur et s'était 
emparée de son bien ! Sa petite amie 
l'avait sans doute oublié, elle allait se ma- 
rier ; et le passé tout entier s'était effacé 
de ces lieux oû il était né et qu'une poli- 
tique cruelle, jointe à l'avidité de M. de 
Fargis, avait fait passer en d'autres mains! 
Il baissa la tête et quelques larmes cou- 
lèrent de ses yeux. 

— La fête est finie, lui dit le portier 
après quelques momens de silence : oui, 
j'entends qu'on appelle les laquais, on de- 
mande les carrosses, les cochers sortent de 
chez les marchands de vins. Tout ce mon- 
de va défiler et nous pourrons dormir en 
repos. 

Des femmes élégantes, des gentishom- 
mes en habit brodé, sortaient en effet de 
l'hôtel qui avait appartenu à Albert. 

— Monsieur, monsieur, lui dit le portier, 
voyez-vous ce grand monsieur qui a un 
habit bleu, brodé en or ? c'est le futur 
mari de mademoiselle de Fargis. 

Albert se retira un peu en arrière, et 
après avoir salué le portier de la main, il 
traversa la rue et alla se placer vis-à-vis sa 
maison qui n'était plus à lui. Les batte- 
mens de son cœur s'étaient appaisés, une 
tristesse douloureuse s'empara de lui ; il se 
sentit seul, isolé, il lui sembla que la pa- 
trie fuyait et s'éloignait de lui ; ses pleura 
redoublèrent et inondèrent malgré lui son 
visage. 

— Messieurs Van-Dreck ont-ils raison ; 
se dit-il ; ne suis-je plus Français, ne suia- 
je plus qu'un Hambourgeoia? 

Les voitures s'éloignèrent, la foule a'é- 
coula, les hôtes même de l'hôtel de Car- 
navalet se retirèrent et la rue devint déserte. 
Albert vit une à une s'éteindre toutes les 
lumières de son hôtel, les portes se fer- 
mèrent, et au tumulte, au bruit, succéda 
bientôt le silence le plus absolu. Il voulait 
se retirer et regagner son hôtel garni, mais 
il ne put résister i l'envie de s'approcher 
de cette maison et de placer encore une 
fois au moins son pied sur le seuil. Il tra- 
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verse donc la rue, il s'abrite sous l'auvent 
de la porte-cochere, il touche le chêne 
épais de la porte, il tàte de ses deux mains 
dans l'obscurité le bois sculpté dont il croit 
reconnaître les moulures, il soulève dou- 
cement le marteau qu'il laisse retomber 
sans bruit. Alors un désir invincible de 
pénétrer dans l'hôtel s'empare de lui ; il 
tire une clé de sa poche, il la fait pénétrer 
dans la serrure ; le pêne joue, la porte 
s'ouvre : Albert la fait doucement rouler 
sur ses gonds et retire la clé : il est dans j 
la cour. Là sont les écuries, vis-à-vis le j 
chenil fort heureusement inhabité ; au \ 
fond s'élèvent quelques marches de pierre j 
qui conduisent à la porte d'entrée, il n'a <: 
qu'à la pousser ; la porte que les dômes- j 
tiques affairés ont négligé de fermer cède, j 
Albert est dans le vestibule ; le ciel est j 
clair et étoilé, le jour pénètre dans la vaste \ 
pièce, et l'exilé peut voir sur les murailles j 
la panoplie dont les figures bizarres éton- 
naient son enfance ; il traverse le vesti- 
bule, il entre dans le jardin et il se trouve 
sous les arbres qui, enfant, l'abritaient de \ 
leur ombrage ; il inarche, il s'avance, rien \ 
n'était changé, la coignée du nouveau 
propriétaire avait tout respecté. Voilà les 
ormeaux sous lesquels il jouait avec Alice; 
voilà la petite porte qui s'ouvrait jadis pour 
mademoiselle de Fargis ; il tient la clé j 
dans sa main, mais à quoi bon ouvrir î 
L'enfant ne l'attend plus dans le jardin 
voisin, c'est maintenant une grande et belle 
fille, qui songe à l'époux qu'on va lui don- | 
ner et dont cet hôtel même, qui n'est plus 
à lui, va peut-être faire partie de la dot. 
Albert s'éloigna de cette porte et fit quel- 
ques pas vers la maison pour regarder la 
fenêtre de la chambre qu'occupait autre- 
fois sa mère, lorsqu'il fut arrêté par un 
petit cri de frayeur poussé derrière lui : 

— Allons, se dit-il, me voilà surpris par 
un des habitans de l'hôtel ! 

Albert, en pénétrant dans une demeure 
habitée, avait dû s'attendre à être rencon- 
tré, et cette chance ne l'effrayait pas, puis- 
qu'il devait ignorer les changemens surve- 
nus pendant sa longue absence et qu'il 
pouvait croire la maison à lui. Il aurait 
doncabardé M. de Fargis, et probable- 
ment c'eut été alors au nouveau proprié- 
taire à baisser les yeux devant l'ancien j 
dans tous les cas, le jeune de Léneau pou- 
vait réclamer la protection de l'ancien ami 
de sou père, M. de Villequiez, devenu 
tout récemment le duc d'Aumonl, l'assis- 
tance de lord S taire, et celle même de la 
mère do régent qui, autrefois protestante, 1 
était une catholique assez douteuse et pro- j 



tégeait volontiers ses anciens co-réligion- 
naires. Albert s'arrêta donc sans manifes- 
ter aucune crainte, et s'avança rapidement 
vers le lieu d'où partait le cri qu'il venait 
d'entendre. 

— Est-ce vous, mon frère ? dit avec un 
léger tremblement la personne effrayée. 

A ces paroles, au son de cette voix que 
pourtant il ne reconnut pas, Albert pensa 
qu'Alice était auprès de lui, et il ne se 
trompa pas ; se découvrant alors et s'a- 
vançant avec un air de respect et de sou- 
mission : 

— Alice, dit-il, mademoiselle de Fargis, 
est-ce vous ? 

La jeune fille était placée devant un des 
grands arbres du jardin, et, à la vue d'un 
étranger qu'elle ne s'attendait pas à trou- 
ver auprès d'elle à une heure aussi avan- 
cée de la nuit, elle voulut reculer en ar- 
rière, oubliant l'obstacle qui l'en empê- 
chait ; son pied porta à faux sur une des 
racines de l'arbre, elle chancela et parut 
prête à tomber ; Albert s'élança vers elle 
et la retint dans ses bras : 

— Alice, lui dit-il, c'est moi, c'est Al- 
bert de Léneau, qui, il y a quinze ans, 
était le compagnon de vos jeux et votre 
ami. 

Alice n'eut pas la force de répondre : 
elle se dégagea doucement des bras d'Al- 
bert et le prit par la main : les deux jeu- 
nes gens se regardèrent. Il est souvent ar- 
rivé à deux pesonnes nées dans la même 
ville, élevées dans la même maison, de se 
séparer à vingt ans et de ne se retrouver 
qu'à soixante ; alors, l'esprit rempli des 
grâces passées de leur jeunesse, ils se con- 
sidèrent avec effroi ; les cheveux ont 
blanchi ou sont tombés ; les yeux se sont 
éteints, le visage est ridé, la taille elle- 
même s'est rapetissée. Ici c'était tout le 
contraire : mademoiselle de Fargis revoyait 
grand et beau l'enfant avec lequel elle 
avait joué quinze ans auparavant ; Albert 
était d'une taille élevée j sa figure gra- 
cieuse avait un air de franchise ou d'au- 
dace qui rassurait et séduisait en même 
temps : pour Alice, la jeunesse avait tenu 
les promesses de l'enfance ; l'élégance de 
sa taille, la vivacité de ses regards, la ré- 
gularité de ses traits qu'animait quelque 
chose de mutin et de décidé, en faisaient 
une jeune personne aussi belle que jolie ; 
elle avait vingt-un ans : la nature avait 
achevé son ouvrage. 

—C'est vous, Albert ? dit Alice, dont 
l'effroi était subitement dissipé. Hélas ! 
qu'est devenu le temps où vous m'ouvriez 
cette petite porte, qui était a vous ? 
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En parlant ainsi, mademoiselle de Far- t 
gis fondit en larmes. Le ciel était pur et [ 
serein ; la lune, en se levant, avait effacé { 
la clarté des étoiles et répandu dans le ciel 
une lumière égale et douce ; Albert put 
voir le front d'Alice se couvrir de rougeur 
et sa figure rieuse s'inonder de pleurs. 

— Pardonnez-moi, lui dit-il ; Alice, par- 
donnez-moi si j'ai abusé d'un ancien droit 
pour pénétrer jusqu'ici. . . . C'est, Alice, 
que je voudrais effacer de ma vie tout le 
temps que j'ai passé sans vous voir. 

— Vous devez nous mépriser, Albert, 
dit Alice sans quitter la main du jeune 
homme, nous nous sommes enrichis de 
votre bien ? 

— Je comprends, répondit Albert, le 
sentiment délicat qui vous fait parler ainsi; 
mais le malheur ne m'a pas rendu injuste : 
c'est la loi qui m'a privé de ma maison 
paternelle ; si votre père ne l'eût point 
achetée, elle serait dans les mains d'un 
autre : voilà tout. 

— Et qu'importe ! s'écria la jeune fille ; 
était-ce nous qui devions profiter de cette 
injustice ? 

Pour faire bien comprendre, jusqu'à 
quel point Alice de Fargis avait été dou- 
loureusement, affectée de la conduite de sa 
famille, il est nécessaire de revenir au mo- 
ment où M. de Léneau et Albert quittè- 
rent Paris et la France. Nous avons dit 
qu'un aumônier du couvent des Filles- 
Bleues, qui savait la maladie de la gouver- 
nante d'Albert, lui avait offert vainement 
les secours spiriruels. Après le départ des 
maîtres, l'aumônier jugea que la servante 
était morte et que l'embarras où cette mort 
mettait M. de Léneau avait décidé ou du 
moins hâté sa fuite ; il laissa donc s'accré- 
diter les bruits ridicules qui circulèrent ; 
et quand il fut bien établi que les revenans 
hantaient la maison, il se joignit au curé de 
Saint-Paul pour faire des exorcismes et 
guider les recherches. Il était évident 
que Brigitte avait été enterrée soit dans le 
jardin, soit dans les caves. On découvrit 
Je corps, et la loi fut exécutée : le cadavre 
de la malheureuse femme fut t rai né sur la 
claie. Cet événement troubla tout le 
quartier : Alice vit une partie de cette ex- 
écution. Le dégoût, la frayeur, la haine 
des persécuteurs d'une femme qu'elle 
avait connue et aimée, s'emparèrent de sa 
jeune imagination et l'obsédèrent de ter- 
reurs continuelles. L'image de Brigitte se 
grava dans son esprit ; le souvenir d'Al- 
bert ne la quitta plus. Son père acheta la 
maison. Trop jeune pour apprécier cet 
acte, elle fut sensible seulement au plaisir 



d'habiter des lieux où elle retrouverait des 
traces d'Albert. Plus tard, ses idées chan- 
gèrent : l'âge lui apprit à refléchir, et l'af- 
fection qu'elle conservait toujours pour 
l'ami de son enfance lui fit juger très sé- 
vèrement un marché qui avait augmenté 
la fortune de son père et la sienne propre ; 
il lui sembla qu'elle s'était enrichie aux 
dépens d'une famille exilée, et que les 
pierres elles-mêmes de cette maison qui, 
en effet, devait être sa dot, prenaient une 
voix pour accuser son indélicatesse. On 
songea enfin à la marier : l'époux que lui 
présenta son pére était jeune, plutôt bien 
que mal, riche et bien placé dans le monde. 

Mai* mademoiselle de Fargis ne redou- 
dait rien tant que le mariage ; c'était, sui- 
vant elle, adhérer à la spoliation de la fa- 
mille de Léneau et se rendre coupable 
d'infidélité envers Albert j et cependant 
elle ignorait même si le jeune homme vivait 
encore. Forcée d'obéir à son pére, n'ayant 
aucun confident et n'osant pas même pro- 
noncer le nom de M. Albert de Léneau, 
dont tout la séparait, elle avait courbé 
la tète devant la nécessité et devait se ma- 
rier dans quelques jours, lorsque le hasard 
plus inattendu lui fit rencontrer celui au- 
quel elle songeait sans cesse. Elle le vit 
jeune, beau, orné de tous les a g ré mens 
dont son imagination avait pris plaisir à le 
parer, et un coup d'œil lui suffit pour se 
convaincre qu'elle n'avait jamais été ou- 
bliée. Les premiers mots d'Albert lui ap- 
prirent en même temps qu'il était libre, et 
que, comme il le disait lui-même, parmi 
les souvenirs d'enfance qu'il venait cher- 
cher dans la rue Culture Sainte-Catherine,, 
celui de la petite Alice n'était ni le moins 
attrayant ni le moins vif. 

— Alice, lui dit Albert, quand l'émotion 
de la jeune fille fut un peu apaisée et que 
ses larmes eureut cessé de couler, ne pen- 
sez plus à ce qui s'est passé ; le regret 
que vous en éprouvez a plus de valeur 
pour moi que la maison tout entière.. Re- 
cevez de mes mains les clés d'un logis qui 
n'est plus à moi, et dont votre père est ré- 
ellement le légitime propriétaire. .Hélas ! 
ce que je viens d'apprendre me rend si 
malheureux, que la maison paternelle mê- 
me me devient odieuse. 

— Et qu'avez-vous donc appris Albert ? 

— Vous allez vous marier, Alice.. Eh ! 
mon Dieu, je viens devoir celui dont vous 
allez être la femme ! 

Il y avait à cela beaucoup à dire : les 
jeunes gens s'assirent au pied de l'arbre 
sous l'ombrage duquel ils jouaient enfaiM, 
et les confidences commencèrent. Alice 
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fit remarquer d'abord i Albert qu'elle n'a- 
vait jamais rien promis, que jamais elle ne 
s'était engagée à rien ; cependant elle 
avait résisté jusque-là aux volontés de son 
père, qui voulait la marier, et elle allnit 
avoir vingt-deux ans. Albert répondit que 
de son côté, sans être lié, non plus, par 
aucune promesse, ni même retenu par au- 
cune espérance, il n'avait cessé de soupi- 
rer après le moment où il re verrait la 
jeune fille, et avait quitté la Hollande sans 
perdre un moment, dés que le roi était 
mort et que la route de France lui avait 
été ouverte. 

Ils se regardaient, ils se taisaient, puis 
revenaient sur quelques circonstances ou- 
bliées, et ni l'un ni l'autre n'osait se de- 
mander ce qu'ils comptaient faire de ce 
sentiment nouveau qui venait de remplacer 
leur amitié d'enfant. 

— Comment se nomme celui que vous 
voulez épouser ? demanda enfin Albert. 

— M. de Trécy, répondit Alice. 

— Et, ajouta le jeune homme avec hési- 
tation, vous ne l'aimez pas ? 

Alice pencha sa tête sur l'épaule d'Al- 
bert, et elle pleura. 

— Alice ! Alice ! nous avons le même 
Dieu, nous différons seulement dans la ma- 
nière de le prier : c'est ce Dieu qui m'a 
pris par la main pour me conduire auprès 
de vous : c'est lui qui vous a fait garder 
mon souvenir et qui fait germer dans votre 
cœur l'amour que vous avez pour moi ; je 
vous jure que vous pourrez toujours le 
prier de la façon qui vous conviendra, lui 
et ses saints ; mais voudrez-vous me sui- 
vre dans l'exil? Et si vous ne le faites 
pas, Alice, irez-vous vous parjurer devant 
vos autels et promettre d'aimer toute votre 
vie un homme qui vous est odieux ? 

— Non, non ! s'écria Alice, jamais ! 

— Et qui sait, Alice, poursuivit Albert, 
si votre père ne vous pardonnera pas cet 
amour qu'il ne soupçonne pas encore ? 
qui sait si cet exil dont je vous parle dure- 
rait longtemps ; qui sait même si nous au- 
rions i le subir 1 

La nuit s'achevait, le ciel blanchissait à 
l'horizon ; la lune, qui avait fait pâlir les 
étoiles, pâlissait à son tour devant le cré- 
puscule naissant. Alice se leva tout d'un 
coup, et tendant la main à Albert: 

— Partons, dit-elle. 

Ils quittèrent le jardin avec la légèreté 
de l'oiseau qui s'échappe de la cage où il 
était retenu, traversèrent le vestibule et 
quittèrent sans être vus la rue Culture 
Sainte-Catherine ; mais ce ne fut ni chez 
le duc d'Aumont, ni chez lord Stairs qu'ils 



cherchèrent un refuge. Albert avait connu à 
Hambourg un homme aussi hardi qu'ha- 
bile, qui, alors à peu près inconnu encore, 
devait quelques années plus tard changer 
la face de la France, Lavv, qui, après on 
long séjour à Venise, où le jeu l'avait as- 
sez favorisé pour l'enrichir, avait parcouru 
la Sardaigne, la Lombardie, la Suisse, l'Al- 
lemagne et enfin la Hollande, propo.sant 
partout un système de crédit qui devait 
décupler la richesse du pays qui l'adopte- 
rait, Law était aussi audacieux en a flaires 
de finances qu'en affaires d'amour : il com- 
mença par faire appeler un qui maria les 
jeunes gens. 

— Pour que ce mariage soit régulier, 
leur dit-il ensuite, il ne manque qu'une 
petite circonstance : le consentement de 
M. Fargis : c'est à quoi il faut songer, 
monsieur de Léneau. Ne comptez pas sur 
lord Stairs: il me haït ; et, dès qu'il ap- 
prendra que vous vous êtes réfugiés chez 
moi, il vous sera contraire. Partez pour 
Saint-Cloiul, et allez demander la protec- 
tion de Madame : j'ai l'honneur de voir 
quelquefois le régent, et je vous promets 
de vous le rendre favorable. 

M. et madame de Léneau partirent pour 
Saint-Cloud et se présentèrent chez ma- 
dame la duchesse douairière d'Orléans, 
qui,croyant trouver dans Albert Pair de dis- 
tinction naturel aux princes allemands, et 
se prenant de passion pour la beauté gra- 
cieuse d'Alice, promit que ni l'un ni l'au- 
tre ne seraient inquiétés. Le régent, «sol- 
licité par Law, assura qu'il protégerait ces 
jeunes gens ; il conseilla cependant de 
voir M. de Fargis, et de l'appaiser si c'é- 
tait possible. Ce fut M. le duc d'Aumont 
qui se chargea de ce soin. Ce seigneur alla 
trouver M. de Fargis, et lui apprit l'amitié 
d'enfance qui liait Alice et Albert. 

— Tout cela vient, lui dit-il, d'une pe- 
tite porte de communication qui donnait 
accès d'un jardin à l'autre, quand vous ha- 
bitiez la maison voisine ; votre fille venait 
dans celle-ci et jouait avec M. de Léneau, 
qu'elle a ainsi appris à aimer. M. de Lé- 
neau est revenu dans cette maison, hérita- 
ge de son père qui a passé dans vos 
mains ; les jeunes gens se sont rencontrés, 
et votre fille a suivi son premier ami, au- 
tant par amour pour lui que par haine de 
l'époux que vous voulez lui donner. Voua 
aimez l'argent, monsieur de Fargis. . . . 

— Monsieur ! dit le vieux gentilhomme. 

— Mon Dieu ! poursuivit le duc d'Au- 
mont, nous l'aimons tous ptus ou moins ; 
nous poursuivons la richesse parce qu'elle 
nous procure le crédit, le pouvoir et IV 
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bondance de toutes choses ; vous, par ex- 
emple, vous teniez à bien marier votre 
fuie et vous vous étiez choisi un gendre ri- 
che, mais beaucoup moins que ne l'est M. 
de Léneau. M. de Trécy est sans pro- 
tection ; M. le régent, la princesse sa 
mère, et moi-même enfin, s'il me convient 
Je me nommer, nous protégeons M. de 
Léneau, nous pourrons l'élever aux pre- 
mières dignités ; et ce gendre, si vous ne 
le repoussez pas, vous sera facilement 
utile à vous même. * 

L'intérêt et l'ambition appaisèrent faci- 
lement M. de Fargis, et Albert rentra dans 
ia maison avec sa jeune épouse. 

Les clés du logis, ces clés exilées et 
revenues avec leur propriétaire, ne furent 



pas oubliées ; M. de Léneau les plaça* 
ainsi qu'elles l'étaient à Hambourg, dans 
le lieu le plus apparent de sa maison '.c'é- 
tait à elles que les deux époux devaient 
leur bonheur ; sans elles, Albert ne serait 
pas revenu dans sa maison, et Alice serait 
devenue la femme d'un homme qu'elle 
n'aimait pas. Ces clés étaient donc, en 
même temps, des souvenirs de douleur et 
d'exil, de joie et d'amour. M. de Léneau 
les légua à son fils ; celui-ci les transmit 
religieusement à ses enfans, et si cet hé- 
ritage ne s'est pas perpétué jusqu'à nos 
jours, c'est que la famille de Léneau s'est 
éteinte, et que différons collatéraux ont 
perdu les clés du logis. 

Marie AYCARD. 



PIE I X . « 




l y a quelques mois, M. 
Félix Clavé, notre collabo- 
rateur, était établi à Rome, 
où il s'occupait à réunir les 
éléments d'une biographie 
de Pie IX, lorsqu'un de nos 
plus habiles sculpteurs, M. Auguste 
Barré, vint partager son apparte- 
ment. Le but du voyage de M. 
Barré était de faire la statuette du 
pape. Il apportait pour toute re- 
commandation une statuette de mademoi- 
selle Rachel qu'il venait d'achever. Pie IX 
refusa d'abord de poser. " Ce museau 
{(futsto grugno), répondit-il au pôre Ven- 
tura, qui le sollicitait en faveur de M. 
Barré, n'a été que trop reproduit ; il ne 
vaut pas l'honneur qu'on veut lui faire." 
Mais quand il eut vu la statuette de ma- 
demoiselle Rachel, il changea d'avis. 
u Ceci, s'écria-t-il est l'œuvre d'un talent 
réel, qu'il ne faut pas traiter légèrement. 
Préparez tout pour qu'il soit satisfait, 
ajouta-t-il en se tournant vers le maestro 
di caméra. Dès le lendemain, en effet, 
MM. Barré et Clavé étaient installés dans 



(1) Vie et portrait de Pic IX ; par Félix da- 
té. Un vol. in-OCta*0. — Paria, 1848. C.iikUc. 
7fr. 50 c. 



la salle Saint-Georges*, qui forme le salon 
particulier du pape entre sa chambre à 
coucher et sa salle à manger. Pendant huit 
jours entiers, ils purent à toute heure pé- 
nétrer dans le palais, vivre près de Pie 
IX, dans l'intimité de tous ceux qui l'ap- 
prochent, sans étiquette, sans apparat, et 
ne recevant d'autre recommandation que 
celle de marcher sur la pointe du pied, 
d'ouvrir et de fermer sans bruit la porte du 
salon, quand le pape, retiré seul, à côté 
d'eux, dans sa chambre à coucher, faisait 
la sieste à son heure habituelle. " On 
comprend, dit-il, que j'aie mis à profit des 
moments si précieux, heureux d'une oc- 
casion qui ne se représentera peut-être ja- 
mais ; c'est en présence même du pape, 
en m'entretenant avec lui, en l'écoutant 
surtout, que j'ai tracé cette esquisse qui, à 
défaut d'autre mérite, aura au moins l'ex- 
actitude d'un portrait pris au daguerréo- 
type." 

Cette biographie est un panégyrique. — 
Pouvait-elle être autre chose? — Contribuer 
autant qu'il dépend de lui à faire aimer, 
respecter et bénir celui qui est, à tant de 
titres l'idole de son peuple, tel était, selon 
ses propres expressions, le but de M. Fé- 
lix Clavé. Empressons-nous d'ajouter 
qu'il l'a complètement atteint, car, après 
avoir lu son livre, il est impossible de no 
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pas éprouver pour Pie IX tous les senti- , auprès d'un lac aux environs de la pro- 
ments qui remplissaient son âme et qu'il | prièté de son père» fût tout & coup saisi 
a voulu faire partager à ses concitoyens. \ par un vertige, et tomba privé de senti' 

W t_ •* I • i I *• 1 I il A J I *•! " - 



lieu de préface, — a pour titre : Portrait de 
Pie IX, son caractère, ses habitudes, dis- 
tribution de sa journée ; ordre personnel 
et intérieur du palais. Il mériterait d'être 
cité en Rentier, mais nous ne pouvons lui 
emprunter que quelques lignes. 

" A sept heures et demie, le pape dit 
la messe seul dans son oratoire, et il en 
entend une après. Cet acte est le plus so- 
lennel, le plus important de la vie de Pie 
IX. Le sentiment qu'il y apporte exerce 
une influence si considérable sur toutes ses 
pensées, sur toutes ses actions, jusque sur 
ses rapports avec les puissances étrangères 



Le chapitre deuxième, — le premier tient ment dans les flots du lac, où il se serait 



infailliblement nové sans l'assistance d'un 
jeune pâtre, qui, témoin de sa chute, s*e 
précipita après lui et le ramena au bord. 
Cet enfant était le fils du comte Mastaï, 
aujourd'hui Pic IX. " Cet accident inex- 
plicable, dont il avait failli être victime, 
contenait en lui-même, dit son biographe, 
le secret et le germe d'une épouvantable 
maladie. C'était dans la destinée de celui 
qui le racontait avec indifférence, à l'âge 
de vingt deux ans, â ses amis de Rome, 
comme ces points noits qui annoncent au 
marin â l'horizon des orages tropicaux." 
A vingt-deux ans, Mastaï habitait Kome. 



et les actes de son gouvernement, qu'il y Sa famille le dettinait â la carrière militai- 
faut chercher la clef de toute sa politique re, et il était venu solliciter du prince Bar- 
temporelle aussi bien que spirituelle, berini, commandant supérieur des gardes 
"En effet Pie IX n'entend pas le gou- j nobles, l'honneur de voir son nom inscrit 
vernement temporel de la même manière ; sur la liste des aspirants â ce corps. Heu- 
que ses dévanciers. Cela tient â ce qu'il j reusement pour lui, Pie VII le protégeait, 
ne tourne pas ses devoirs religieux au rè- j car le prince Barberini l'avait trouvé trop 
glement des affaires spirituelles. Pie IX ! pâle et trop délicat. Enfin, grâce aux re- 
est sincèrement convaincu que son salut j commandations de son protecteur, il obtint 
dans ce monde et dans l'autre dépend de d'être inscrit sur les rôles des gardes no- 
la manière dont il gouvernera, non seule- bles, et en attendant qu'une vacance lui 
ment l'église, mais les Etats pontificaux, donnât le droit de porter les épauleltes, il 
De là le mot simple et touchant par lequel visitait Rome, cherchant à y occuper ses 
il a coupé court récemment aux représen- loisirs selon son cœur. Parmi les nom- 
tations d'un ambassadeur : " Dieu m'a breux établissements de bienfaisance de la 
confié le bonheur de mon peuple j j'en ville éternelle, celui de Tata Giovanni, 
dois répondre." C'est là le principal objet asile ouvert aux apprentis orphelins, attira 
de la méditation quotidienne à laquelle Pie surtout son attention. D'abord il le visita 
IX se livre entre la messe qu'il dit et celle <, souvent, puis il se fit maître d'école volon- 
qu'il entend. Quand, après la commu- j taire. Il donnait à ses enfants, auxquels il 
r.ion, agenouillé devant le Dieu présent 
sur l'autel, il réfléchit au travaux de la 
veille et prépare l'oeuvre de la journée, la 
politique le préoccupe autant que la reli- 
gion, et il demande à ce Dieu rédempteur, Mastaï ne parut point. Les apprentis, qui 
qui doit un jour réaliser sur la terre comme l'aimaient avec tendresse, l'attendirent en 
au ciel le règne de la justice, autant d'ins- vain jusqu'à l'heure du souper. Comme 
pirations pour le gouvernement temporel » ils entraient au réfectoire, une voiture vide 
du peuple que pour la conservation et les s'arrêta devant l'hospice : c'était l'équi- 
progrès de la foi." page du cardinal Fontana, dont les écuries 
Les six chapitres qui suivent sont con- et les remises étaient situées dans la ruelle 
sacrés entièrement à l'histoire de Pie IX voisine de Santa-Anna. Le cocher, appe- 
avant son élévation au siège pontifical. M. lant le concierge de la maison, lui ditqu'au 
F. Clavé y raconte, dans leur ordre chro- j moment de remiser il avait aperçu sur le 
nologique, les principaux événements de pavé, à la lueur de la lampe d'une madone, 



s'était attaché, des leçons de lecture, d'é- 
criture, de calcul et de géométrie. 

" Un soir, à l'heure où il avait habitude 
devenir à Tata Giovanni, dit M. Clavé, 




son départ pour le conclave qui 



nommer pape. Rien de plus intéressant ! 
et de plus nouveau que ce récit. 



ture pourrait l'écraser. Courez-vite. 
Le portier prit une lanterne et courut à 
l'endroit indiqué. Qui trouve-t-il ? Mastaï 



Un jour, un enfant des Marches, jouant ! frappé d'one attaque d'é 



piiepsie. . . . 
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La nouvelle de cet affreux événement 
avait vivement ému tous les parents et les 
amis de Mastaï. Toutes les espérances 
fondées sur son avenir étaient à jamais 
renversées. Dés le lendemain, en effet, le 
prince Barberini alla trouver Pie VII pour 
lui déclarai qu'il était obligé de rayer son 
protégé des rôles. Le pape, profondément 
affligé, voulut annoncer lui-même celte 
triste nouvelle à Mastaï. Il le fit prier de 
passer au palais Quirinal. Mastaï avait 
tout deviné. A peine fut-il en présence de 
celui qu'il devait remplacer un jour, qu'il 
se jeta tout en larmes à ses pieds. « Je 
n'ai plus d'avenir, je suis perdu !" s'é- 
cria-t-il. Pie VII essaya de le consoler. 
** Qui peut pénétrer les desseins de Dieu ? 
lui disait-il ; qui sait s'il ne vous ferme pas 
toute carrière pour voua attirer à lui ? Vous 
croyez qu'il vous perd, et peut-être qu'il 
vous sauve. • . .Consultèz-le. Il vous aime, 
il vous répondra." Le lendemain, Mastaï 
quitta Rome. Nul ne sait ce qu'il devint, 
ce qu'il fit, où il alla ; mais quand il revint 
il portait l'habit ecclésiastique, et il était 
ndicalement guéri. Il s'était donné à Dieu. 
Si nous en croyons M. Félix Clavé, le 
jeune comte Mastaï cachait alors au fond 
de son âme si tendre un mystère doulou- 
reux, et les luttes, les souffrance d'un 
amour sans espoir ne furent pas étran- 
gères à la catastrophe de la ruelle Santa- 
Anna. 

Le jour même de l'élection de Pie IX, 
tous les personnages de distinction qui se 
trouvaient dans le palais ou dans le voisi- 
nage furent admis à baiser la main du sou- 
verain pontife. Parmi eux se trouvait le 
vieux prince Barberini. Du plus loin que 
le pape l'aperçut, il lui fit signe d'appro- 
cher, et lui donnant gracieusement sa main 
à baiser : " Eh bien ! cher prince, lui dit- 
il, c'est grâce à vous pourtant que tout ceci 
est arrivé ; mais vous ne vous doutiez 
guère, en refusant de faire de mot un offi- 
cier, que le bon Dieu en ferait un jour un 
pape." 

A son retour à Rome, Mastaï était reve- 
nu à Tata Giovanni. Pondant les trois an- 
nées d'études théologiques qu'il fit sous la 
direction de l'abbé Graziozi, il continua de 
donner des leçons gratuites aux jeunes or- 
phelins, auxquels il s'attachait de plus en 
plus. Pie VII, pour récompenser son 
dévouement, le nomma directeur de cet 
établissement avant même qu'il eût reçu 
les ordres sacrés. C'était contraire aux 
usages établis. Aussi l'abbé Bighi, que 
Mastaï avait remplacé, lui en garda long- 
temps rancune. Un jour qu'il montait, 



avec le père Ventura, qui n'était alors que 
simple clerc, la rampe du C apitoie, pen- 
dant que Mastaï la descendait: " Voyez- 
vous ce petit abbé, lui dit-il, il joue un rôle 
à devenir pape." Quelque temps après, 
l'abbé Graziozi, l'illustre professeur de 
théologie disait-à ses élèves, en citant le 
jeune Mastaï comme un modèle de charité 
et de piété : " Il y a dans sa poitrine le 
cœur d'un pape." 

Le 23 juillet 1823,Mastaï partit de Rome 
se rendant à Gènes, où/il devait s'embar- 
quer pour le Chili, car il avait été nommé 
'membre d'une mission envoyée dans ce 
pays. A peine arrivé à Gênes, il bo trouva 
dans un grand embarras. Ses effets étaient 
descendus à fond de cale, quand il apprit 
que le navire sur lequel il se préparait â 
s'embarquer ne pourrait mettre à la voile 
que plusieurs jours après. Ne sachant que 
devenir, il eut l'idée de s'adresser à l'ar- 
chevêque. Son petit paquet au bras, son 
bréviaire à la main, il alla lui demander un 
asile. L'archevêque, qui était le cardinal 
Lambruschini,, lui fit un accueil des plus 
affectueux, et lui assigna jusqu'à son dé- 
part un logement au-dessus du sien. " Sin- 
gulière rencontre ! dit M. Clavé ; qui 
aurait dit alors à ce prince de l'Eglise que 
ce jeune homme inconnu, allant remplir 
une mission obscure au fond de l'Améri- 
que, porterait, vingt-cinq ans plus tard, un 
coup mortel à son ambition, déjouerait 
toutes ses intrigues, et, au moment même 
où, lui, Lambruschini croirait s'asseoir sur 
la chaire de Saint- Pierre, y monterait à sa 
place ? Qui lui eut dit qu'alors, démasqué 
par l'opinion publique, poursuivi par la 
haine populaire, il se verrait réduit à im- 
plorer la clémence du simple chanoine 
qu'il étonnait en ce moment par sa ma- 
gnifique hospitalité." 

Nouj regrettons de ne pouvoir suivre 
Mastaï avec M. Félix Clavé pendant la 
traversée de Gênes et de Buenos-Ayres, le 
voyage de Buenos-Ayres à Santiago parles 
pampas, le séjour au Chili et le retour en 
Europe, car cette relation du voyage de la 
mission réunit an si grand nombre d'épi- 
sodes extraordinaires qu'on croirait lire on 
chapitre de roman. Nous renverrons aussi 
au remarquable ouvrage de notre collabo- 
rateur ceux de nos abonnés qui désirerai en t 
connaître dans tous tes détails la vie si ho- 
norable et si dévouée de l'ex-directeur de 
Tata Giovanni depuis son arrivée à Gênes, 
le 5 juin 1825, jusqu'à la mort de Grégoire 
XVI, nous bornant à constater qu'il fut 
successivement directeur de l'hospice St.- 
Michel archevêque de Spolète et archev*- 
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que-évêque d'ImoJa. Il est toutefois une ? nonçaquela chaire de Saint-Pierre était 
anecdote qui lui fait trop d'honnenr pour vacante. 

que nous puissions nous décider à la passer «En effet, dit l'évéque, après avoir 
sous silence. j brisé le cachet et parcouru les diverses 



C'était en 1S31. Les insurgés des Etats 1 m, * 8 'yes, Grégoire n'est plus.» 
romains, vaincus sur tons les points, ve- \ PuJS > remarquant 1 émotion et la rougeur 
naient de se jeter dans Spoléle ; les Autri- I extraordinaire de son majordony, qui était 
chiens, que le pape avait appelés à son se- devant lui comme en extase, les yeux 
cours, s'avancèrent sur cette ville; mais 
l'archevêque, — c'était Mastaï, — les somma 
de s'arrêter, et ils lui ohéirent, car il les ! 

avait assurés qu'il n'aurait besoin de per- < ~ An ! tM l * bon serviteur, il me sem- 
sonne pour désarmer les rebelles. En effet, > We qu'Imola ne doit plus vous revoir." 
éclairés, émus par ses discoure, tous les S Mastai n'avait jamais prévu qu'il pût 
insurgés déposèrent leurs armes à ses \ à? ve ™ V*P e î » connaissait la nature po- 
^ r < sitive de Baladelli, qui n'avait pas abusé 



fixes et mouillés de larmes : 

" Eh bien ! mon pauvre Baladelli, 
qu'as-tu donc ? A qu«i penses-tu ? 
— Ah ! dit le bon serviteur, il me 



pieds. Mastaï s'occupa alors de leur faire 
faire leur paix 
de les mettre 



un b ucuupa aiors ae leur laire i : ., . . / ^ ~ — ' 

ix avec le pape, ou du moins J"^" 6 ladu don de seconde vue, il ne put 
e à l'abri de ses coups. Des «'empêcher de sourire de la prophétie, et 
«cripUon avaient été dressées à ! ui fra PP ant familièrement sur l'épaule, il 



listes de proscription avaient été dressées à v 
Rome, et la police dirigeait dans les pro- j ,UI 1 



vinces les recherches les plus actives. Un 
de ses agents se présente un jour à Par 



" Eh bien ! si Dieu veut faire un mira- 
cle, il ne lui en coûtera pas plus pour en 

chevêque^ « Enfinldit-H, je pu'is faire co*n- \ faire deq3c ; nous ,ui demanderons ae tou- 
naître à Rome les noms et la retraite des * cherle cœur de notre brave Baladelli, et il 
fauteurs de la rébellion. En voici la liste "' i ,e determinera peut-être à quitter sa ville 
Et il remet à Mastaï un papier, que celui- \ na . ta,e „ cl a s'établir à Rome avec «a fa- 
ci lit et relit avec la plus grande attention. \ m,l ' e -" 

Le feu brûlait dans la cheminée sur la- \ A P rea av0,r alora exposé sommaire- 
quelle Mastaï s'appuyait ; sa main trem- { ment ,,histo,re fle l'Italie à la mort de 
blnit. Tout à coup, fixant sur l'espion son | Grégoire XVI, M. Félix Clavé raconte 

ra,.n ..,1 ,1 ^ i- • ._ -ii • y. aver «i fr tn I L (1.1 M S Ifl r 11 'A 111 1 rps RI 1 1 Vfl 1 1 1 M. I . »c 



regard doux et limpide, il lui dit en 80lI . ^ec détail, dans les chapitres suivants, les 
riant: "Mon pauvre enfant, vous n'enten- | préIim,na,res et toutes les °P erat,on8 d " 
dez rien à votre profession ni à la mienne - \ condave ' Le 16 j ,,in 1Ç4,(Î eut lieu le qua- 
quand le loup veut croquer les moutons il i tr,em e scrutin. Mastaï, qui était un des 
se garde bien d'en prévenir le pasleur'du ' scrutateurs, avait eu au troisième scrutin 
troupeau," et il jeta au feu la pièce accu- ^-«P* voix onze données à son 

satrice, qui disnamt dans \o* flnmmn J rival, le cardinal Lambruscbini. Il lut son 



satnee, qui disparut dans les flammes 
sous les yeux de l'agent ébahi et consterné. 
A peine était-il parti que Mastaï se hâta 



nom sur le premier billet ; il le lut encore 
sur le second, sur le troisième, et ainsi de 



f . |.ui % , ijuv ou IJttUl { 1 1- • < Il 

de faire avertir les proscrits dont il avait ob- 8U,te jusq " au mx - se pt»erae bulletin, sans 
tenu les noms ; tous échappèrent, et plu- ! '".^T 1 "" 1 - Sa main ^«"iblaït, sa voix 
sieurs durent à sa bourse les m 
gagner la Toscane et de s'embarq 

était 



js cena p perent, et plu- f > .. .. r .: \ 7 , \. \ — 

a bourse les moyens de [ a, I b , 1,8 . 8a,t > et quand sur le dix-huitième 
et de s'embarquer. bulletin, que le second scrutateur lui pré- 

senla, il lut encore son nom, ses yeux se 
;puis treize ans arche- voilèrent. Il supplia l'assemblée de pren- 
vcque-évêque d'Imola, quand Grégoire dre en piué son trouble, et de charcher un 
au m ou ,-at. L* jour où la nouvelle de autre de continuer le dépouillement. Il 



cet événement arriva à Imola, il instrui 
■ait son clergé dans le couvent du Pira- 
tello. Baladelli, son majordome, courut au 
couvent avec la dépêche. Il avait été, 
dit-il à M. Clavé, saisi en chemin d'un 
pressentiment extraordinaire, et il arriva 
en nage et tout tremblant. Mastaï était 
seul, à genoux dans son oratoire. En tour- 
nant la téte, il aperçut Baladelli, et lui fit 
signe d'attendre. Lorsqu'il eut achevé ses 



prières, il se leva, et s'informa, avec sa 
sérénité habituelle, de ce dont il s'agissait. 
Baladelli lui remit les dépêches, et lui an- 



oubliait qu'un scrutin ainsi interrompu eût 
1 annulé l'élection. Le sacré collège s'en 
souvint heureusement. " Reposez-vous, 
prenez votre temps, nous attendrons," 
çria-t-on de tous côtés. Les plus jeunes, 
«'empressant auprès de lui, l'obligèrent à 
s'asseoir, à se reposer. Un de ses collè- 
gues lui présenta un verre d'eau. Il s'était 
assis, et il restait tremblant, silencieux, im- 
mobile. Il n'entendait rien, il ne voyait 
| plus ; deux ruisseaux de larmes inondaietit 
| ses joues. " Cet ébranlement si profond, 
j si vrai, causé par l'effroi de sa propre 
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grandeur, gagna, di( M. Félix Gavé, la 
plupart des cardinaux, auxquels» il avait 
été jusque-là étranger, et les attendrit d'au- 
tant plus que dans ces trésors de sensibilité 



tes qu'on s'en formaient étaient peu fon- 
dées, il invita les meml>rea de la congréga- 
tion à présenter leurs objections. Tous pa- 
rurent se rangera son avis ; mais lorsqu'on 



de modestie qui se révélaient à eux, ils ! alla aux voies, il se trouva que toutes les 
virent la justification la plus inattendue et ! boules étaient noires, 
la plus touchante de l'acte qu'ils venaient C'est alors que Pie IX prit sa résolution 
d'accomplir. Au bout de quelques instants, et que pour en informer l'assemblée il ôta 



Mastaï se leva et rejoignit le bureau, sou- 
tenu par deux de ses collègues. Le dé- 
pouillement (t'acheva lentement. ... Au 
dernier bulletin il avait lu son nom trente- 
six fois." 

A partir de ce jour à jamais mémorable 
ce n'est plus seulement la vie de Mastaï 
ou de Pie IX, c'est l'histoire de Rome, de 
la renaissance de la liberté en Italie qu'é- 



sa calotte, et dit, en la posant sur les boules 
noires : 

" Maintenant elles sont blanches." 

Il y a six mois environ, le Contempora- 
neo ayant révélé des actes de corruption 
commis par trois employés de l'administra- 
tion romaine, le pape dit, après avoir lû 
l'article : 

" A la bonne heure ! voilà à quoi doit 



crtt M. Félix Clavé. Cette histoire, qui \ servir la liberté de la presse !" 
remplit vingt chapitres, plus des deux tiers j Faisant appeler aussitôt le chef de la 
du volume, se constitue jusqu'à l'installa- ! justice pontificale, il le chargea de dresser 
îion de la Consulte d'Etat c'est-à-dire jus- \ une enquête, afin de vérifier les faits arti- 
qu'au 15 novembre dernier. Elle n'offre \ culés, et de punir les coupables, s'il y en 
pas moins d'intérêt que l'espèce d'intro. ' avait, avec toute la rigueur des lois. L'en- 
duction que nous venons de résumer. Elle 1 quête confirma les accusations du journal, 
est encore plus riche peut-être en anecdo- j Huit jours après, les trois coupables, con- 
tes piquantes, dont la plupart, peut être po- j damnés chacun à une peine proportionnée 
pulaires à Rome, n'avaient encore été ni j à leur crime, quittaient honteusement l'ad- 
publiées, ni même racontées en France, j ministralion. Pie IX voulut que la justice 
Nous en choisissons deux au hasard, en re- j fut complète ; il envoya demander dans 
commandant surtout les chapitres qui con- j les bureaux du Contemporaneo le nom de 
cernent le père Veotura, Ciciruacchio, et ; l'auteur de l'artiche. C'était un des sa- 
M. Rossi. j vants les plus distingués de Rome, M. Pa- 

Quand la nouvelle se répandit dans j radiai. Le pape le fit inviter à passer au 
Rome que le pape méditait un projet j Quirinal, afin qu'il pût lui témoigner sa re- 
d'amnistie, l'ambassadeur d'Autriche ae- j connaissance. Le publioistese hâta de se 
courut auprès du Saint-Père pour lui pein- rendre à cet ordre. 

dre les dangers qu'il allait affronter, et le " Je vous dois un grand service, lui dit 
menacer même du déplaisir de la cour de j le souverain pontife. Grâce à vous, Pad- 
Yienne. \ ministration vient d'être purgée de trois 

" Monsieur, l'ambassadeur, vous êtes \ employés infidèles. Je vous remercie, 
bon catholique î lui demanda le pape. j monsieur Paradisi ; si j'avais conservé 
— Votre Sainteté peut-elle en douter? quelques scrupules contre la liberté de la 



— En remplissant vos devoirs de chré- 
tien et de chef de famille, vous espérez 
sauver votre âme î 

— Sa us doute. 

— Eh bien ! moi aussi j'ai des devoirs à 
remplir, moi aussi j'ai une famille : c'est 
mon peuple, c'est l'Eglise, et j'ai mon âme 
aussi à sauver." 

Après le représentant de l'Autriche, 
vinrent les cardinaux, dont les moins mal 
disposés trouvaient la mesure prématurée, 
inopportune. Pie IX, pour ménager tou- 
tes les susceptibilités, voulut que le prin- 
cipe de la mesure fût discuté dans une con- 
grégation de cardinaux ; il espérait calmer 
les terreurs et triompher des préjugés. Après 
avoir longuement expliqué les avantages 
de l'amnistie et montré combien les crain- 



presse, votre article les aurait dissipés. 
Continuez à me signaler ainsi le bien que 
je peux faire et le mal que je peux éviter ; 
remplissez votre devoir de journaliste, moi 
je remplirai mon devoir de souverain." 

« Pie IX, dit M. Félix Clavé, à la fin 
de son dernier chapitre, Pie IX est popu- 
laire, parce qu'il n'a en lui aucun inté- 
rêt contraire aux intérêts de son peuple, 
aucune passion, aucun calcul, aucune ar- 
rière pensée de nature à entretenir le soup- 
çon. Il est populaire, parce qu'il inspire 
la confiance, une confiance absolue ; il est 
populaire, parce que chacun s'abandonne 
à l'amour qu'il inspire et qu'il ressent» 
Quelquefois Pie IX s'arrête,. ... les pro- 
gressistes s'imaginent qu'il hésite, les ré- 
trogrades triomphent, les 
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écrivent à leurs cours : " Pie IX recule ; 
nous sommes maîtres de lui." Avant le 
retour du courrier, une nouvelle réforme, 
plus libérale que les précédentes, à dissipé 
ces terreurs et cette allégresse. Que fai- 
sait le pape dans le silence de son oratoire? 
Il demandait conseil à Dieu. Il le dit sou- 
vent à ceux qui ne comprennent pas ces 
intervalles de repos : " A chacun son mé- 
tier ! Je réfléchis, moi, je dois rendre 
compte !** 

Depuis la publication de ce panégyrique 
Pie IX a justifié une fois de plus les éloges 
de M. Félix Clavé. Il vient de donner 
au peuple romain une constitution qui nous 
semble de nature à satisfaire les progres- 
sistes les plus exigeants ; et si nous devons 
en croire une lettre particulière que nous 
recevons de Rome, il aurait dit aux séna- 
teurs : " Si les événements de France 

S-ennent le cours que j'espère, au pied du 
rucifix j'en remercierai la Providence de 
Dieu.» 

La Vie de Pie IX, ne fût-elle point or- 



née des portait» de'Pie IX, du père Ven- 
tura, des cardinaux Ferretti et Clacchi, et 
de Ciciruacchio, n'y trouvât-on pas la mu- 
sique du Vessillo (hymne au pape) et un 
appendice de cent pages qui renferme : 
lo, l'éloge funèbre de Daniel O'Connell ; 
2o. celui de Joseph Graciozi ; 3o. le dé- 
cret d'amnistie ; 4o. la circulaire relative 
aux élections pour la consulte d'Etat ; 5o. 
l'édit portant création et organisation de la. 
garde civique ; 60. le motu-proprio sur 
F'organiwiiion du conseil et du sénat de 
Rome ; 7o. celui sur la consulte d'Etat, et 
enfin 80 celui sur la constitution du minis- 
tère et du conseil des ministres, l'intérêt 
et la nouveauté du sujet, et le remarquable 
talent d'écrivain dont M. Félix Clavè y a 
fait preuve, suffirait pour lui assurer un 
double succès de vogue et d'estime. Nous 
espérons avec l'auteur qu'à la vue du livre 
le souverain pontife a éprouvé la même 
satisfaction que lui avait causé* la statuette 
de M. Barré, et qu'il dira de l'écrivain ce 
qu'il a dit de l'artiste : « M y ha capito. 



- 



LA FERME DE DERVAIS, 

ÉPISODE DES GUERRES DE LA VENDÉE. (1) 



I. 

>a.ns une des parties les 
plus solitaires de la Bre- 
agne, il existe encore 
aujourd'hui une petite 
ferme appelée la ferme 
de Dervais. Située à en- 
viron une lieue de la ville de Nozay 
et près du moulin à vent de Boha- 
lard, cette ferme est entourée de 
toutes parts de hautes montagnes 
couvertes de landes. C'est un lieu 
triste et aride, même quand le soleil 
bril'e dans toute sa splendeur; mais quand 
le soleil est chargé de nuages, ce qui arrive 
souvent, ou que le vent d'est balaie les 
plaines, il y a peu d'endroits aussi sombres 
et aussi affreux que la fermede Dervais. 

Un matin du mois de juin 1794,1e vieux 
fermier nommé La Brousse, qui cultivait à 
cette époque les 20 à 25 arpcns de terre 
labourable qui entouraient la ferme, en sor- 

(1 ) Le ntftt de cet épisode est tiré, en partie, du 
"le Jssms 




* tit et se mit à interroger le ciel pour savoir 
quel temps il ferait pendant le reste de la 
journée. Comme la plupart des paysans 
bretons, La Brousse était grand, fort et os- 
seux. Il paraissait avoir passé la soixan- 
taine, mais ses longs bras nerveux et ses 
mains musculeuses indiquaient une grande 
force corporelle. Il portait le costume des 
paysans bretons, et ses long? cheveux 
blancs, conservés avec soin, tombaient sur 
ses épaules et ombrageaient un front haut 
et large. Sa physionomie, à l'époque dont 
nous parlons, avait une expression de tris- 
tesse diflicile à décrire ; ce n'était pas sans 
motif, car dans les guerres vendéennes de 
l'année précédente, ses deux fils, ses seuls 
! enfans, étaient morts glorieusement en 
combattant la tyrannie révolutionnaire, et, 
seul maintenant dans sa vieillesse, il voyait 
son pays accumuler chaque jour crime sur 
crime, et noyer dans le sang ses plus bel- 
les espérances. 

Le ciel était gris, de gros nuages sillon- 
naient l'espace et annonçaient une de ces 
chaudes journées qui servent de transition 
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entre le printemps et l'été. Tout à eoup 
La Brousse vit une jeune femme descendre 
!e petit sentier qui, à travers les bruyères, 
conduit à la ferme. Elle s'avançait rapi- 
dement, mais sa démarche incertaine dé- 
notait une grande fatigue ou une grande 
émotion. Sous son simple costume de 
paysanne brillait un air de grâce et de di- 
gnité auxquels La Brousse ne se méprit 



et, comme 



s'il eût tout compris, 
comme s'il eût vu en elle la femme ou la 
filie de quelque chef vendéen fuyant les 
tfrans révolutionnaires, il ne put s'empê- 
cher de murmurer: Pauvre femme ! 

A cette époque d'horrible persécution, 
aucun des défenseurs de la royauté n'hé- 
sitait à se confier entièrement à l'honneur 
et i la loyauté du paysan breton ; et Cla- 
risse, fil!e du malheurèux marquis de la 
Roche, tué sur la route du Mans, raconta 
ses malheurs au bon fermier La Brousse, 
avec autant de confiance qu'elle l'eût fait 
à un parent. Après la mort de son père, 
elle avait suivi son frère à travers toutes 
les horreurs de la guerre ; mais lui aussi 
ayant été tué huit jours auparavant, elle se 
trouvait maintenant sans amis, sans parens 
et sans protecteur, dans un pays où la fa- 
mine suivait la guerre de prés, et où, de- 
puis huit jours, elle n'avait vécu que de 
charité, La Brousse avait déjà donné asile 
i son frère, i la suite d'une tentative mal- 
heureuse faite par son parti ; et elle venait, 
tes larmes aux yeux, L'implorer de la rece- 
voir comme servante dans la ferme jus- 
qu'au moment où un de ces rêves de tri- 
omphe, que les Vendéens espéraient en- 
core, viendrait à se réaliser. 

Le vieillard la fit entrer, et la traita avec 
autant d'amour et de tendresse qu'il eût 
fait pour sa propre fille. Il lut offrit tout ce 
qu'il possédait, et fit entendre i son oreille 
de douces paroles d'espérance. 

— Vous ne pouvez passer pour une ser- 
vante, dit-il enfin en lui prenant les mains, 
car ces jolies petites mains blanches vous 
trahiraient bientôt ; mais il ne sera pas dit 
que la fille d'un noble Vendéen aura man- 
qué de pain ou de protection, tant que le 
vieux La Brousse aura un souffle de vie. 
Pourtant, ma bonne demoiselle, continuâ- 
t-il en ouvrant une de ces grandes armoires, 
si communes dans le pays, et qui masquait 
an petit cabinet, il faudra rester li une gran- 
de partie de la journée, comme votre mal- 
heureux frère a déjà fait ; mais tous les 
soirs, quand toutes les portes seront fer- 
mées, vous pourrez sortir sans crainte, et 
quelquefois, à la tombée de la nuit, 



faire un tour de promenade à travers les 

landes. 

La perspective d'une pareille existence 
eût été horrible dans tout autre moment ; 
mais pour Clarisse de la Roche, c'était 
alors la sécurité, le repos et la cessation 
des fatigues et des terreurs continuelles 
qui, depuis quelques moi*, avaient rempli 
chaque instant de son existence. Tout-à- 
coup Clarisse entendit quelques pas der- 
1 rière elle, et s'étant retournée vivement, 
elle aperçut une jeune fille de 18 à 20 ans 
qui venait d'entrer dans la ferme. 

— Ne craignez rien, mademoiselle, dit 
La Brousse, c'est Ninette, une de mes pa- 
rentes, qui m'aide à tenir la maison ; vous 
pouvez vous fier à elle. 

A peine la porte derrière l'armoire fut* 
elle fermée et la ferme rendue à ton as- 
pect habituel, qu'on entendit des pas de 
chevaux et que des soldats entrèrent et 
fouillèrent de tous côtés j mais leurs re- 
! cherchent furent inutiles, ils ne découvri- 
| rent pas le cabinet où était Clarisse. lia 
finirent bientôt par se disperser dans dif- 
férentes directions, après avoir assignée la 
ferme de Dervais comme lieu de rendez- 
vous. 

II. 

Le reste de la journée s'écoula paisible- 
ment. Le fermier et sa jeune parente re- 
prirent leurs travaux habituels, et Clarisse 
de la Roche, accablée de douleur et de fa* 
tigue et oubliant sa cruelle position, goûta 
quelques instans de repos. Un léger eoup 
frappé à la porte de sa cellule la réveilla 
bientôt, c'était Ninette qui venait lui an- 
noncer qu'elle pouvait sortir sans crainte, 
toutes les portes delà ferme étant closes 
pour le reste de la nuit. Clarisse se trou- 
vait dans une obscérité complète, et ce ne 
fut pas sans peine qu'elle parvint à ouvrir 
la porte de sa prison ; elle y réussit ce- 
pendant, et en franchit le seuil avec joie, 
car quelle que soit la sécurité que puisse 
nous offrir un espace resserré, noua n'y 
restons qu'avec peine. La spacieuse cui- 
sine de la ferme, où elle entra alors, n'é- 
tait éclairée que par une petite torche de 
résine. Pourtant Clarisse en fut éblouie, 
et elle se trouva au milieu de la pièce 
avant de s'être aperçu que le fermier et 
sa nièce n'étaient pas seuls. En effet, prêt 
d'eux se trouvait un jeune homme qui pa- 
raissait avoir 27 ans. Il portait le costume 
des paysans du pays, et son teint hàlé par 
le soleil pouvait faire supposer que ses tra- 
vaux journaliers étaient dans les champs ; 
mais ses traits et ses manières avaient quel- 
que chose de si distingué, que Clariue 
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soupçonna qu'il n'était peut-être pas ce 
qu'il voulait paraître. Lorsqu'elle entra, 
il était assis la tôte penchée tristement et 
les yeux tournés vers la porte qui venait 
de s'ouvrir* dès qu'il aperçut que ses re- 
gards faisaient rougir la jeune fille, il les 
abaissa vers la terre, et quoique la pièce 
fût assez vaste pour tout le monde, il se 
leva et recula de quelques pas, comme 
pour laisser plus de place à la belle enfant 
qui venait d'entrer. La Brousse, en vo- 
yant la surprise mêlée de orainte que Cla- 
rtsse avait éprouvée à la vue de l'étranger, 
vint la rassurer en lui disant que c'était 
son neveu Auguste. Ninette était toute 
radieuse, elle semblait voulait réclamer 
l'admiration de Clarisse pour le beau pay- 
san. Enfin mademoiselle de La Roche 
prit place à la table de son protecteur : 
mais le jeune homme fut grave et triste 
pendant tout le repas, et se contenta d'a- 
dresser quelques paroles polies à Clarisse. 

Quand Clarisse fnt seule dans sa cham- 
bre, elle ne doutait plus que la naissance 
et l'éducation d'Auguste ne fussent celle 
d'un gentilhomme. 

La journée du lendemain se passa sans 
qu'elle le vit, non plus que La Brousse ; 
mais Ninette vint plusieurs fois la visiter, 
et trouva chaque fois, moyen de parler 
d'Auguste. C'est extraordinaire avec 
qu'elle facilité une femme peut lire dans 
le cœur d'une autre femme : ainsi, Cla- 
risse, quoiqu'elle eût i'peine 19 ans, et que 
jusque-là, elle eût eu fort peu d'occasions 
de savoir ce que c'était que l'amour, Cla- 
risse s'aperçut bientôt que Ninette aimait 
Auguste et que ce sentiment, d'après ce 
qu'elle* pensait de la naissance et de l'édu- 
cation du jeune homme, ne pouvait que 
conduire la pauvre fille à sa perte. 

Quand la nuit fut venue et que toutes 
les portes de la ferme furent fermées, Cla- 
risse sortit de nouveau de sa cachette. Si, 
dans le premier moment, elle avait paru 
belle à Auguste, maintenant qu'nne nuit 
de repos lui avait rendu toute sa fraîcheur, 
il la trouva ravissante. 

Clarisse ne fut pas san9 s'apercevoir du 
sentiment qu'elle faisait aaitre chez Au- 
guste, et peut-être, dans toute autre cir- 
constance, l'hommage de ce jeune homme 
— dont le ton, les manières et le langage 
indiquaient, malgré tous ses efforts, une 
naissance et une éducation supérieures à 
celle d'un paysan, — lui eût-il été agréable ; 
mais elle voyait bien que chaque regard et 
que chaque parole qu'Auguste lui adres- 
sait était une nouvelle torture pour la pau- 
vre Ninette, et Clarisse s'imposa d'être 



réservée, froide et indifTérente envers vc- 
lui à qui elle eût confié volontiers toutes 
ses peines, tous ses projets et toutes se* 
espérances. 

Pendant tout le jour suivant,. Ninette 
vint à peine la visiter, Mademoiselle de JLa 
Roche commençait à trouver l'isolement 
pénible ; ses pensées, remplies de dou- 
loureux souvenirs, étaient d'ailleurs de 
bien tristes compagnons pendant les lon- 
gues heures de la journée ; que n'aurart- 
el le donné pour avoir un livre !..La nuit 
vint enfin. Celte fois ce fut La Brousse 
qui frappa à sa porte. Quand elle rentra 
dans la cuisine Ninette se retira dans un 
coin en boudant. Auguste était assis a 
côté de la table, le coude appuyé sur quel- 
ques livres qui ne larda pas à offrir à ma- 
demoiselle de La Roche. La mauvaise hu- 
meur de Ninette ne pouvait naître que 
d'un sentiment de jalousie, aussi Clarisse 
fut-elle péniblement affectée de voir que sa 
présence affligeait la pauvre enfant et ré- 
solut-elle de quitter la ferme dès que cela 
lui serait possible. 

III. 

Le soleil était levé depuis plusieurs heu- 
res quand, le lendemain matin, Clarisse'se 
réveilla. La chaleur était étouffante dans 
sa petite chambre. Après avoir écouté 
quelques instans, pour tâcher de s'assurer 
qu'aucun étranger n'était dans la ferme, 
elle se décida à frapper légèrement à la 
porte pour attirer l'attention de Ninette. 
Personne ne répondit. Pourtant, en écou- 
tant plus attentivement, elle entendit la 
jeune paysanne, qui s'occupait du soin du 
ménage. Clarisse frappa de nouveau à 
la porte ; mais aussi inutilement que la pre- 
mière fois, d'où elle conclut qu'il existait 
quelque danger dont elle ignorait !a cause, 
et se contenta d'ouvrir la petite lucarne 
qui servait i donner un peu d'air et de 
jour à sa cellule. Un air frais et embaumé 
vint lui caresser la figure de sa douce ha- 
leine, et la faire soupirer après la liberté ; 
mais l'armoire qui masquait l'entrée de sa 
chambre était fermée, et la lucarne trop 
élevée pour lui permettre de voir 'a 
campagne au dehors. Tout à coupelle en- 
tendit la voix de La Brousse. 

—Malheureuse disait-il à Ninette, que 
signifient ces soldats qui viennent d'entrer 
dans la cour ? Toi seule peux nous avoir 
trahi : sors d'ici, infâme ; car tu as souillé 
mon foyer de la tache ignominieuse des 
traîtres ! 

En effet, Clarisse, qui tremblait de tous 
ses membres, entendit au dehors un bruit 
de chevaux et de soldats, et bientôt une 
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forte vint frapper son oreille. Cette j ma promette envers lui : qu'il soit libre ; 
voix apostrophait La Brousse rudement, et I mais prends-garde, citoyen La Brousse, 



1s sommait de lui livrer mademoiselle de 
La Roche ; mais, comme le vieillard refu- 
sait: 

— Qu'on mène ce vieux brigand dans 
la cour et qu'on le fusille sur-le-champ, 
nous verrons s'il restera muet jusqu'au 
boot. Songez-y bien, vieillard, en nous li- 
vrant mademoiselle de La Roche, tu te 
sauves la vie. 

— Ma vie est entre vos mains, répondit 
La Brousse avec dignité ; je ne la rachè- 
terai jamais par une infamie. 

Clarisse n'hésita pas un seul instant. 
D'une main ferme, elle ouvrit la porte de 
ta cachette, et se présenta devant ses per- 
sécuteurs. La 6céne qui s'offrit à ses yeux 
était bien faite pour l'effrayer. Au milieu 
de la cuisine, et entouré d'une quinzaine 
de soldats républicains à l'aspect farouche, 
était assis Cârrier. Le vieux La Brousse, 
entouré de quatre soldats, était prêt à 
franchir la porte de la ferme, et Ninette, 



jamais tu t'avises de donnar de nouveau 
asile à un ci-devant, ton affaire sera faite. 

Clarisse vit bien qu'elle était perdue t 
mais elle remercia Dieu de ne pas avoir 
permis qu'elle fût sauvée au prix du sang 
d'un vieillard dévoué ; elle se laissa con* 
duire sans résistance à Nantes, dont les 
rues .et la Loire qui la traverse étaient cha- 
que jour teintes du sang de malheureuse* 
victimes. 

C'était une belle soirée d'été ; le ciel 
était couvert de pourpre, et la splendide 
cité se réfléchissait dans le fleuve en mille 
lueurs diverses. L'air était doux et léger ; 
les oiseaux chantaient gaîment dans l'es- 
pace, tout enfin parlait de paix et de bon- 
heur. Quand Clarisse fut arrivée sur les 
bords de la rivière, ses yeux s'arrêtèrent 
sur une grande barque, remplie de créatu- 
res humaines, de tous les âges et de tous 
les sexes: le vieillard aux cheveux blancs 
à côté de l'enfant aux blonds cheveux ' % 



qu'on n'avait pas même aperçue, s'était j la jeune filic à côté de la vieille mère; le 
évanouie dans un coin. gentilhomme à côté de l'homme du peuple; 

La présence inattendue de Clarisse, sa la vertu, la beauté, la noblesse, la pureté, 
beauté extraordinaire, étonnèrent jusqu'à 1 l'honneur, & côté du vice, de la laideur, de 
Carrier lui-même. Il se leva, fit signe aux ! ta bassesse, de la luxure et de l'ignominie, 
so jats qui entraînaient le vieillard de s'ar- j ils étaient tous liés ensemble, les uns 
rêter, et se mit à la contempler en silence, pleurant, les autres levant les yeux au ciel, 
Clarisse était très pale ; son cœur battait comme pour l'accuser d'injustice ; mais 
avec, violence et semblait prêt à rompre sa tous gardant un morne silence. Enfin, deux 
poitrine. { hommes, qui avaient poussé la barque au 



— Je réclame votre promesse, monsieur, 
dit-elle d'une voix émue en Rapprochant 
de Carrier : vous avez dit que si made- 



milieu du fleuve, sautèrent dans un canot. 
Un coup de canon se fit entendre. A ce 
signal, une corde qui semblait passer sous 



moiselle de La Roche vous était livrée, ce j la barque fut tirée violemment } la barque 



vieillard aurait la vie sauve. 

Carrier la regardait toujours sans parler; 
il semblait réfléchir. Ce n'était ni un sen- 
timent de pitié pour La Brousse, ni la dif- 
ficulté de trouver une excuse pour violer 
sa promesse qui l'occupaient; de pareilles 
considérations arrêtaient rarement uo ja- 
cobin comme lui. 

— Tu es aussi hardie que belle, dit-il 
enfin. Comment se fait-il que toi, la fille 
d'un brigand (1), tu n'aies pas peur ? 

— Pourquoi au rais- je peur ? je n'ai fait 
de mal à personne. 

—Le temps peut venir, — et il viendra, 
—où tu auras peur. Eh bien ! écoute- 
moi, citoyenne, quand ce moment sera ar- 
rivé, envoie chercher Carrier : peut-être 
trouvera-t-il moyen de te consoler. Quant 
è ce vieux brigand, ajouta-t-U, je tiendrai 



0) 



tourna pendant un instant comme sur une 
mer houleuse ; on entendit un long cri dé- 
chirant, comme si cette cargaison humaine 
faisait, d'une seule voix, un dernier adieu 
au monde ; puis tout rentra dans le silence» 
Clarisse ferma les yeux sur cette scène, 
et quand elle les rouvrit, il ne restait plus, 
des deux cents malheureux qui venaient de 
périr, que quelques tourbillons à la surface 
de l'onde. A cette vue, la pauvre enfant 
s'évanouit ; ce fut pour elle un moment 
d'heureux oubli !. . . Quand elle reprit ses 
sens, elle se trouva dans un sombre cachot, 
entourée de malheureux croupissant dans 
la fange et dans la misère, et rongés par le 
désespoir et la maladie. 

IV. 

H faisait tout à fait nuit, et fa ferme do 
vieux La Brousse était solitaire. Le vieil- 
lard avait renvoyé à sa famille la malheu- 
reuse qui l'avaient trahi, et lui-même. 
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convaincu qu'on ne lui avait laissé la vie, 
; — quand tant d'autres étaient chaque jour 
immolés, pour des offenses bien autrement 
légères que la sienne, — que par quelque 
motif secret dont il ignorait la cause, lui- 
même disons-nous, s'était mis i la recher- 
che du jeune étranger que nous connais- 
sons sous le nom d'Auguste. 

A ce moment la porte de la ferme s'ou- 
vrit et le jeune homme entra vivement. Il 
regarda autour de lui et parut surpris de 
ne voir personne. Il appela La Brousse et 
Ninette ; mais, comme on le pense bien, 
personnne ne répondit. Pendant qu'il es- 
sayait de se procurer de la lumière en rap- 
prochant deux tisons presqu'éteints dans 
î'âtre, la porte tourna une seconde fois sur 
ses gonds, et le vieux fermier parut sur le 



— Vite, vite ! La Brousse, s'écria le 
jeune homme en l'apercevant, mon épée 
et mon fusil. On prétend que Carrier par- 
court le paya avec une bande d'assassins, 
et il ne faut pas qu'il puisse retourner à 
Nantes. Le rendez-vous est pour minuit, 
au moulin de Bohalard. 

— C'est inuûle, monseigneur, c'est trop 
tard. . . à l'heure qu'il est, Carrier et ma- 
demoiselle de la Roche, qu'il a entraînée 
avec lui, sont arrivés à Nantes. 

Si La Brousse avait pu voir la figure du 
jeune homme i ces mots, il aurait compris 
que ce qu'Auguste éprouvait pour Clarisse 
était plus qu'un simple senliment d'inté- 
rêt ; mais il n'y avait pas de lumière, et 
les seules paroles qu'il répéta d'une voix 
éteinte furent : 

— Mon épée et mon fusil ! 

Puis il retomba sur une chaise, anéanti. 
Il resta ainsi quelques minutes immobile j 
mais tout à coup il se leva et courut bar- 
ricader la porte. 

Pendant ce temps, La Brousse revint 
avec les armes. 

— Je viens d'entendre du bruit dans la 
cour, dit Auguste tout bas au fermier ; 
monte vite au grenier, il fait clair de lune, 
tu pourras facilement voir ce que c'est. 

Le vieillard revint au bout de quelq 
minutes. 



ti aperçu, murmura-t-il à l'oreille 
de son compagnon, plusieurs homme* qui 
se glissaient le long du hangard. 

— Je comprends à présent pourquoi on 
t'a épargné, mon vieux serviteur dévoué, 
c'est afin de mieux me prendre avec toi ; 
mais je leur vendrai chèrement ma vie. 
A ces moto, il ceignit ton épée et suspen- 
dit un petit cor à son cou. 



— Si nous faisions une sortie ! qu'en 
penses-tu ? 

— De topt mon cœur, monsieur le comte, 
répondit le vieillard. 

Auguste tira alors un pistolet 3e sa cein- 
ture, l'arma, prit son cor de l'autre m«in 
et dit i La Brousse d'ouvrir la porte. Il ne 
fut pas plutôt dehors que plusieurs voix 
crièrent ensemble : Qui va ià ? et, sa 
même moment, cinq hommes sortirent de 
la pénombre et s'avancèrent but lut en 
criant : Rends-toi brigand ! 

Auguste, pour toute réponse, porta son 
cor à ses lèvres et en tira un son prolon- 
gé ; puis entraînant La Brousse qui l'avait 
suivi, il rentra dans la ferme, et referma 
vivement la porte. 

— Feu ! cria-t-on du dehors. 
Au même moment cinq balles traversè- 
rent la porte et allèrent s'aplatir sur le mur 
de l'autre côté de la chambre. 

— Maintenant, La Brousse, en avant ! 
Auguste rouvrit brusquement la porte et 
déchargea son pistolet sur le premier as- 
saillant qui s'offrit à lui. La Brousse en fit 
autant, et avant que les agresseurs avaient 
eu le temps de recharger leurs armes, leur 
nombre se trouvait réduit de deux hommes. 

La lutte qui suivit alors fut des plu* 
acharnées. La Brousse, malgré son âge, 
était parvenu à renverser son adversaire. 
Auguste avait tué le sien, mais le troisième 
s'élança sur le vieillard qui luttait encore 
avec son ennemi, et lui lia à l'instant même 
les mains derrière le dos avec tout l'agilité 
d'un geôlier. Auguste vint à son secours ; 
mais l'homme que La Brousse avait ter- 
| rassé se releva et le jeune Vendéen se vit 
| attaqué i la fois par deux hommes bien 
| armés. C'était un combat à mort, et le 
sort d'Auguste était désespère ; car, pen- 
I dant que l'un le tenait en baleine, l'autre 
rechargeait son fusil. A ce moment un 
énorme chien de chasse sortit du hangar 
et sauta à la gorge du brigand, au moment 
où il allait tirer. L'instinct delà conserva- 
tion — le plus fort de tous les senti mens 
chez l'homme — le força à s'arrêter et à 
diriger sur le chien le coup destiné à Au- 
guste j mais la longueur du fusil l'empê- 
chait de pouvoir facilement l'atteindre. Le 
coup partit, manqua l'animal, et le fusil 
ne se trouvant pas épaulé brisa le poignet 
de celui qui le tenait. 

Le son du cor avait été entendu de 
neuf ou dix Vendéens qui arrivèrent à ce 
moment, et mirent bientôt fin au combat. 
La Brousse, dont on avait rompu les liens, 
alla chercher une lumière pour recon naître 
i les deux prisonniers. L'un était très jeûna 
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et l'autre assez âgé ; mais leurs physiono- 
mie» n'annonçaient rien de farouche. Pour- 
tant Auguste tressaillit en voyant leurs 
traits. 

— Comment se fait-il, dit-il au plus âgé, 
que toi, qui fus si longtemps fidèle i notre 
cause, tu te trouves aujourd'hui dans les 
rangs de nos ennemis, et que ce soit pré- 
cisément toi que l'on ait choisi pour cap- 
turer le (ils de ton ancien maître, de ton 
bienfaiteur. 

— J'ai été fidèle à votre cause, répon- 
dit-il avec toute la brusquerie affectée par 
les républicains, tant qu'il ne m'a pas été 
possible de l'abandonner, et on m'a choisi 
pour m'emparer de votre personne parce 
que je la connaissais.. Mais pardon, j'ou- 
blie que ma vie est entre vos mains ainsi 
que celle de ce jeune homme, qui est mon 
fils, et je comprends qu'il vous faut autre 
chose que des paroles pour nous épargner. 
Ecoulez-moi donc : si vous voulez nous 
laissez vivre et nous rendre la liberté, je 
m'engnge à vous ramener mademoiselle de 
la R<»che. 

Clarisse ! s'écria Auguste : mais quelle 
confiance puis-je avoir dans la parole d'un 
renégat et d'un traître ? 

— Je n'ai jamais trahi personne, mon- 
sieur le comte ; voire père m'avait forcé 
d'épouser une cause qui n'était pas la 
mienne, sans me demander mon opinion à 
cet égard, et je l'ai abandonné, i la pre- 
mière occasion, sans sa permission. Je 
ne voit li rien de bien étonnant . . . Mais 
je perds un temps précieux. Vous voulez 
un gage de ma promesse, voici mon fils : 
gardez-le en otage ; si je ne vous ramène 
pas mademoiselle de la Roche saine et 
pauve à l'endroit et à l'heure qui seront 
désignés, vous pourrez alors le fusiller. 

Après quelque hésitation de la part des 
Vendéens, il fut convenu qu'on accepte- 
rait la proposition. L'heure fut fixée pour 
deux heures du matin, et le lieu, un en- 
droit isolé sur les bords de la Loire, à une 
lieue environ de la ville de Nantes. 

V. 

C'était une belle nuit d'été ; la lune 
brillait au ciel, et une ou deux planètes 
erraient à la voûte céleste comme des 
barques lumineuses sur un océan d'azur. 

Le jeune Vendéen, La Brousse, deux 
serviteurs qui n'avaient pas voulu le quit- 
ter, et le prisonnier qu'on voulait échan- 
ger avec Clarisse, s'avançaient en ailence 
vers le lien du rendez-vous. Ils s'arrê- 
taient à chaque instant pour écouter ; mais 
aucun son ne frappait leurs oreilles ; le 
bruit seul de leurs pas troublait le profond 



silence. La petite troupe arriva ainsi a 
l'endroit désigné, sur les bords de la Loire, 
où elle s'arrêta, et attendit avec anxiété 
pendant quelque temps. Bientôt un point 
noir parut à l'horizon, mais on ne pouvait 
encore distinguer ce que c'était ; pourtant 
le clapotement régulier de deux roues a* 
fit entendre, et on vit, A la clarté de la. 
lune, une petite barque montée par deux 
personne* seulement : un homme et une 
femme, glisser rapidement sur le» flots. A 
cette vue, Auguste sentit son cœur bendir 
dans sa poitrine. La barque s'avançait 
toujours ; enfin elle aborda, et Auguste 
offrit la main i mademoiselle de la Roche. 
Le prisonnier sauta dans la barque où était 
son père, sans prononcer une parole, et . 
tous deux gagnèrent le large aussitôt. 

Clarisse remerciait son sauveur. 

— Je vous dois plus que la vie, dit-elle, . 
je vous dois l'honneur. 

— Vous ne me devez rien chère Clarisse, • 
répondit Auguste. Oh! ne craignez rien, 
continua-t-il en voyant la surprise que 
Clarisse avait éprouvée à ces mots : ne 
craignez rien, je suis Auguste de Kergue- 
len, celui que votre père vous destinait 
pour époux. 

A ce moment il se fit un bruissement 
parmi les feuilles, une lutte s'engagea, et, 
avant que Clarisse eût eu le tempe de pro- 
noncer une parole de plus, elle se trouvait 
de nouveau prisonnière à côté d'Auguste. 

— Ah ! ah ! hurlaient plusieurs voix, il 
parait que le piège a mordu. Tu espérais 
donc, brigand, nous enlever une prisonnière 
sans en payer les frais ? Ah ! c'est ta 
prétendue, eh ! bien, mes moutons,on voua 
mariera demain ; voua aurez un joli petit 
mariage républicain. 

—-Auguste, dit Clarisse au jeune homme 
d'une voix émue, vous vous êtes sacrifié 
pour moi. 

On lea conduisit à Nantes, où ils furent 
enfermés dans dea cachots séparés pour 
attendre leur sort. Clarisse passa la nuit 
avec assez de calme : elle avait fait d'a- 
vance le sacrifice de sa vie. Pour Auguste 
habitué dès son enfance au grand air de ta 
liberté, il secouait se* chaînes de rage A la 
pensée du sort qui l'attendait. 

Le lendemain matin, les vils instrumens 
de la plus infâme tyrannie vinrent prendre 
la pauvre fille pour la conduire au supplice. 
Clarisse fatiguée de persécution de souf- 
frances et de terreurs continuelles, s'avança 
avec une sorte d'empressement au devant 
de la fatale charrette qui devait la conduire 
au repos, au bonheur et à l'immortalité, et 
où se trouvait déjà Auguste de Kerguelen, 
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tes deux malheureux serviteurs, et le vieux 
La Brousse. 

Le sombre cortège se mit en marche à 
travers les rues de Nantes, escorté d'un 
piquet de cavalerie, et se dirigea vers la 
rivière. Quoi qu'il fût encore de bonne 
heure, une foule immense s'était rassem- 
blée pour jouir d'un spectacle qui n'avait 
pas le mérite de la nouveauté dans cette 
malheureuse ville. Un profond silence, 
qui avait quelque chose d'effrayant, régnait 
dans la foule à mesure que la charrette s'a- 
vançait j mais bientôt, quand on vit la 
beauté et la jeunesse de Clarisse, et quand 
on but son histoire, un sombre murmure, 
comme le bruit des vagues sur une mer 
orageuse, vint agiter les masses. 

La charrette s'avançait toujours ; mais 
quand elle fut arrivée au bout d'une petite 
rue qui mène à la place d'Armes, le galop 
d'un cheval se fit entendre, et un instant 
aprèa une voix de Stentor fit retentir la 



rue de ces mots : Robespierre est mort, 
a bas les tyrans ! Un immense cri de 
joie accueillit ces paroles, la foule se pré- 
cipita sur les soldats qui entouraient la 
charrette, et un quart d'heure après, Au- 
guste de Kerguelen et Clarisse de la Roche 
suivis de la Brousse et des deux serviteor*, 
quittèrent la ville de Nantes et parvinrent 
à se soustraire à toutes poursuites. 

La lutte continua en Vendée pendant 
quelques mois encore ; mais enfin la cause 
des royalistes étant désespérée et tout es- 
poir de succès perdu pour toujours, un 
matin Auguste de Kerguelen et sa femme, 
Clarisse de la Roche, s'embarquèrent pour 
l'Amérique. Le vieux La Brousse était 
retourné à sa ferme, où il vécut dans l'ou- 
bli jusqu'au moment où la mort vint le sur- 
prendre dans un sommeil tranquille et l'en* 
dormir pour toujours. 

Henri de SAUCLIÈRES. 
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quia saturabuntur. 

(Bienheureux ceux qui ont faim et 
soif de la justice, parce qu'il* seront 
rassasiés.) 

Monseigneur, Messieurs, 

E ne vous dirai rien des 
paroles que vous venez 
d'entendre, et qui ont été 
prononcées pour la pre- 
mière fois par notre Sei- 
gneur Jésus-Christ; je ne 
vous en dirai rien, parce qu'elles 
retcniiront dans toute la trame de 
mon discours ; car, à chaque mot, 
à chaque phrase, à chaque mou- 
vement, vous vous direz à vous- 
même : " Bienheureux ceux qui 
ont faim et soif de la justice, parce qu'ils 
seront rassasiés." 

Et déjà cette foule, cette attente, cette 
préoccupation des cœurs, qu'est-ce autre 
«hose que la justice qui vient, qui descend 



du ciel sur un homme, sur une vie, sur 
une mémoire, et quel est cet homme, 
qu'elle est cette vie, quelle est cette mé- 
moire î Est-ce un roi qui s'est couché dans 
la tombe à côté de ses ancêtres, après 
avoir glorieusement gouverné son peuple I 
Est-ce un conquérant qui a porté jus- 
qu'aux extrémités du monde ia puissance 
de ses armes ? Est-ce un législateur qui a 
fondé quelque nation î Non, messieurs, ce 
n'est rien de tout cela : et c'est plus que 
tout cela : c'est un homme qui n'a été ni 
prince, ni capitaine, ni fondateur d'empire 
et qui a fait plus qu'eux,puisque sa patrie hii 
a donné le nom de Libérateur ; et ce serait 
déjà assez, messieurs, pour que ces hon- 
neurs inaccoutumés que nous Un rendons 
dans cette enceinte, fussent justifiés, pour 
que nous comprissions que Rome lui eût 
ouvert ses basiliques, et que tout étranger 
qu'il soit à notre pays, ces voûtes sacrées 
et antiques de Notre-Dame couvrent à 
cette heure l'admiration 
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vivante sur son tombeau. Ce serait assez 
que ce titre du Libérateur d'un pays op- 
primé ; mais ce n'est pas sous ce point de 
rue que je dois le considérer ; il est en- 
core trop étroit pour lui, trop étroit pour 
les pensées qui surabondent dans mon 
cœur. 

Je veux vous faire voir que cet homme 
dont nous célébrons la mémoire a marqué 



place 



parmi 



les libérateurs de l'Eglise 



et parmi les libérateurs de l'humanité. 

Je laisserai donc de côté, s'il est permis 
de le faire, les idées de patrie qui ne vont 
pas assez loin ni assez haut pour notre 
sujet et pour celui qui en est l'occasion et 
l'entretien. 

Te vais poser sa mémoire sur le plus 
vaste théâtre où une mémoire humaine 
puisse être posée, je vais la mettre en re- 
gard de l'Eglise et de l'humanité tout en- 
tière. 

O Dieu, père de la justice, je vous rends 
grâce de ce que, dans ces temps où nous 
sommes témoins Je tant de mystères d'ini- 
' qui lés, vous permettez à mes lèvres de 
faire ici l'éloge d'un homme de justice et 
de paix, d'un homme dont la longue et 
agitée carrière n'a pas coûté une larme et 
une goutte de sang, et qui, après avoir 
remué plus d'hommes, plus de peuples 
que nous n'en citerions en retournant les 
pages de l'histoire, e*t descendu au tom- 
beau comme un homme juste, pur de tous 
reproches, sans peur et sans qu'un 
homme qui vive ait pu élever un soupçon 
sur sa pierre sépulcrale et lui demander 
compte, en cinquante ans, d'une action 
qui n'ait pas été l'action d'un homme de 
bien, de paix et de justice. 

Je vous rends grâces, mon Dieu, que ce 
soit lâ le sujet de cette solennité, de cette 
justice que je vais rendre, en votie nom, 
au nom de tous les chrétiens catholiques, à 
la mémoire de Daniel O'Connell. 

Dès les premiers jours du monde, il y a 
eu dans le monde une lumière divine, une 
charité divine, une autorité divine, une so- 
ciété divine; des champs primitifs de 
l'Eden au sommet de PArarat, de l'Ara rat 
au rocher du Sinaï, du Sinaï â la monta- 
gne de Sion et â celle du Calvaire, du Cal- 
vaire aux collines du Vatican, jamais Dieu 
n'a cessé d'être présent et d'agir sur la 
terre, et il semble que ce règne, que cet 
empire delà lumière, de la oharité, de 
l'autorité venue d'en haut, que cette union 
des âmes par Dieu et en Dieu notre père, 
â tous, devait, s'il était possible, obtenir 
fei-iMtl'tneDjmité, devait à 



ne pas rencontrer d'obstacles et de com- 
bats. 

Mais noua sommes ici-bas, messieurs, 
dans la terre du combat, et Dieu t'y est 
soumis le premier, il a consenti à y des- 
cendre, à vous livrer sa force, à être esti- 
mé, jugé par vous, et par conséquent à 
être accueilli par les uns et repoussé par 
les autres. Cette guerre est donc vieille 
comme le monde, elle dure aujourd'hui, et 
quoique nous fassions, quelque forme 
d'idées et de gouvernement que nous adop- 
tions, elle durera jusqu'à la fin, ne vous y 
trompez pat. 

Il y a dans cette lutte mémorable deux 
instants fastiques entre tous les autres, l'ins- 
tant de la persécution et l'instant de la dé- 
livrance, la race des libérateurs. La per- 
sécution a lieu quand le monde est on peu 
plus fatigué de Dieu que de coutume, quand 
il s'ennuie d'en entendre parler, quand il 
se trouve plus puissant qu'il ne lui est 
permis d'être, oh I alors, a'indignant de 
son joug, n'ayant pas assez de force parla 
raison et par les srmes non violentes pour 
lutter contre lui, il s'arme de ce qu'il peut, 
et comme la force matérielle est ce que 
l'homme peut davantage, et ce qui est le 
plus facilement à sa disposition, il se met à 
se ruer sur la cité de Dieu, il en ébranle 
les colonnes matérielles, il en disperse au- 
tour tous les vivants, et alors regardant 
ainsi par la solitude qu'il a faite, il estime 
qu'à tout le moins, s'il n'a pas vaincu, il a 
conquis quelques heures de trêve. Mais 
quand l'humanité a travaillé contre Dieu, 
par la persécution, bientôt aussi elle est 
rapprochée par le besoin de Dieu; car 
Dieu est notre plus grande aversion et notre 
plus cher besoin. De temps en temps noua 
le chassons violemment, mais c'est aussi 
pour lui tendre les bras et pour le rappeler 
au milieu de nous comme le père de fa- 
mille chassé par des enfants ingrats du 
foyer domestique. A l'instant de la per- 
sécution, succède donc l'heure de la déli- 
vrance : la raison, le coeur de l'homme, la 
justice reprennent le dessus, et Dieu envoie 
à la terre quelques-uns de ces hommes pro- 
videntiels qui ramènent à lui les généra- 
tions et brisent le joug qu'elles ont subi. 
Ainsi, avant Jésus-Christ^ fut Moïse qui 
tira le peuple de Dieu de la captivité, de 
la servitude de l'Egypte ; Cyrus, qui le 
rappela de Babylone et le fit rentrer 
les champs de la patrie, Judas 
qui en défendit l'indépendance 
successeurs d'Alexandre. 

Depuis J.-C, nous n'avons compté 
plus que trois de ces hommes 



Digitized by Google 



158 



ALBUM LITTÉRAIRE 



illustres entre tout les autres, Constantin, 
Charlemagne, Grégoire VII. Constantin, 
qui donna aux chrétiens la liberté de 
conscience; Charlemagne qui assura l'in- 
dépendance de la chrétienté, en donnant 
au souverain pontificat un appui temporel 
permanent dans un territoire consacré à 
ta girde, et enfin Grégoire VII, qui arra- 
cha l'Eglise aux étreintes de la fédoalité. 
Il vous paraîtra peut-être qu'en pronon- 
çant ces noms qui sont les premiers, Jes 
plus grands de l'histoire, j'use de peu 
d'habileté, et que je fais pâlir le nom que 
je veux glorifier au lieu de l'avoir élevé. 
C'est ce dont vous allez juger. 

Ouvrez donc la carte du monde, conai- 
dérez à ses deux extrémités ces deux grou- 
pée d'tles, les Iles du Japon et les lies bri- 
tanniques ; suivez la trace des peuples 
sur cette ligne de 3,000 lieues d'étendue ; 
comptez le Jspon, la Chine, la Russie, la 
Suède, la Prusse, le Danemark, le Hano- 
vre, l'Angleterre et l'Irlande. Eh bien, 
dans cet épouvantable étendue de pays, 
dans ce grand nombre de royaumes, l'E- 
glise est asservie partout ; la parole de 
Dieu ne peut pas s'y produire ? l'assem- 



nombre, il s'est rencontré, on a jeté à sa 
poursuite des capitaines qui l'ont voué à 
l'extermination du glaive ; on l'a poursuivi, 
on lui a arraché la terre natale qui l'avait 
nourri : mais il a vaincu, il a été plus fort 
que l'extermination ; on l'a livré i la fa- 
mine qu'il subit encore aujourd'hui ; après 
trois siècles, la famine lui a laissé des en- 
trailles pour se reproduire et pour attes- 
ter, psr la persévérance de sa fidélité, les 
vains efforts des hommes contre la pois- 
sa nce de Dieu. Alors, messieurs, comme 
le glaive ne peut pas atteindre toujours 
les hommes les plus hardis, le lâche ne 
peut pas non plus toujours tuer. Les op- 
presseurs ont cherché quelque chose de 
plus doux en apparence pour conduire ce 
peuple à l'apostasie. Ils ont vérifié cette 
parole de la révélation de saint Jean, qui 
dit qu'il viendra des temps où l'on ne 
pourra plus ni vendre ni acheter sans avoir 
dans les mains et sur le front le signe de 
l'apostasie. On a enlevé i ce peuple tous 
ses droits civils et politiques. 

Tout homme qui naît, Messieurs, nstt { 
avec des droits ; la pierre môme inanimée 
appartient encore à des lois, elle appar- 



blée des saints ne peut pas avoir lieu ; [ tient aux lois mathématiques, vous ne pou- 



toute liberté venue de Dieu est tenue en la 
la plus profonde. Eh quoi ! 
parmi tant de nations, parmi 
ces deux cent millions d'hommes i qui 
l'on a ravi la liberté de servir et d'aimer 
Dieu, il ne sera pas trouvé un seul peuple 
qui aura su du moins conserver, jusque 
dans l'oppression la foi véritable et la di- 
gnité du chrétien 1 Ah ! détrompez-vous, 
partout où il y a oppression, Dieu s'est 
réservé des martyrs, c'est-à-dire des té- 
moins qui combattront jusqu'à la perte de 
leurs biens et à Is perte de leur vie ; et 
comme aussi la trahison et la servitude 
étaient plus grandes qu'elles ne l'avaient 
jamais été par ce spectacle que je vous 
présente, il semble que l'humanité ait 
voulu vérifier cette parole de l'Ecriture : 
Ab aquilone proditur omne molum. 
• C'est de l'Aquilon ou du Nord que le 
mal se déclara sur toute la surface de la 
terre. Dieu aussi s'était préparé des té- 
moins et des martyrs comme il n'y en avait 
pas eu auparavant dans l'histoire de l'E- 
glise,. car jusque-là les martyrs avaient été 
des hommes^ Da étaient morts et n'svaient 
laissé que leur mémoire ; mais on n'avait 
pas eu pendant des siècles des générations 
de mari y ru subsistant, se renfermant en 
elles-mêmes ; on n'avait pas encore vu un 
peuple martyr, et dans ce peuple, au milieu 
de toutes les apostasies que je vous de- 



vez pas la toucher comme il vous convient 
il est en elle une force qui lui vient de 
Dieu, qui est divine, qui est éternelle, et 
qui ne vous permet d'en combiner les élé- 
ments que dans de certaines proportions 
qui ont été marquées par le doigt même 
de Dieu. 

Ainsi tout être natt avec des doits qui 
soutiennent son existence et qui en *ont in- 
séparables. De sorte que, arracher le droit 
à un homme, le dépouiller de toute espèce 
de lois attachées à sa personne et à sa vie, 
c'est là le plus grand des crimes qu'on peut 
commettre contre un homme, et a plui 
forte raison contre un peuple. Mais si 
l'on va plus loin, si le droit qu'on ôte à un 
peuple que conditionnelleroent, c'est-à- 
dire tant qu'il ne sera pas a postât, si à 
chaque moment qu'il a besoin du droit, on 
lui dit : Apostasie et tu es libre, apoetaaie et 
tu es le maître ; si, dis-je, on le met sani 
cesse entre l'abdication de toute espèce de 
droits et la trahison envers Dieu, il ne as 
peut, assurément, rien comprendre de plus 
horribic,et en même temps rien de plus géné- 
reux qu'un peuple qui, pendant des siècles 
résiste à cette affreuse situation ; et privé de 
tous droits civils et politiques de propriété, 
d'éducation et d'élection, en un mot/Je tous 
ceux qui appartiennent à sa patrie, cepen* i 
dant reste fidèle au Christ et se contente de / 
dira an-dedans de lui, à chaque année, kj 
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chaque jour, cette feinte parole : Dieu les 
voit et U nout voit ; aussi Ut auront leur 
récompense et nous la nôtre. . 

Et bien ! messieurs, ce peuple s'est ren- 
contré ; je ne le nommerai pas, mes lèvres 
ne sont pas assez pures et assez ardentes 
pour le nommer, mais le ciel le connaît, la 
terre l'admire et le bénit ; tous les cœurs 
généreux lui ont fait une patrie, de* droits, 
à la place de la patrie et des droits qu'il a 
perdus. C'est donc i eux que je m'a* 
dresse. 

Je vous le dis à vous tous, vous qui avez 
conservé le sentiment de la justice et l'es* 
time de ceux qui donnent tout pour elle, 
nommes ce peuple, nommez-le, dites : Tir. 
lande. 

Donc, messieurs, l'Irlande était en cet 
état lorsque sonna la première heure de 
notre dix-neuvième siècle \ mais déjà Dieu 
avait frappé dans le monde deux grands 
coupa de tonnerre ; l'un dans l'ancien 
monde, et l'autre au sein de notre propre 
patrie. Ces deux coups de la providence 
avertirent les oppresseurs de l'Irlande, et 
craignant un régne de la justice et de la 
liberté qui s'inaugurait dans la conscience 
des hommes par de si mémorables catas- 
trophes, ils délièrent un peu les liens qui 
enchaînaient leurs victimes, et entre les 
droits qu'ils rendaient 4 l'Irlande se trou- 
vait un droit en apparence bien peu con- 
sidérable, celui de défendre des intérêts 
privés devant les tribunaux de la jurisdic- 
tion ordinaire. Certes, messieurs, cette 
concession semblait peu de chose ; mais 
I'Angleterrre n'avait pas fait attention 
qu'elle délivrait la parole, que quand la i 
parole est délivrée c'est comme si Dieu 
était délivré, car la parole sur les lèvres de 
l'homme, c'est la vérité, c'est la charité, 
c'est l'autorité à sa plus grande force : la 
parole enseigne, la parole combat, la pa- 
role commande, la parole range les ar- 
mées, la parole convainc les consciences, 
et encore une fois, quand les oppresseurs 
délivrent la parole en ne voulant pas au 
fond donner la délivrance totale et vérita- 
ble, on peut se persuader aisément qu'ils 
sont fascinés, par une illusion que l'esprit 
de Dieu leur es use. 

Donc, la parole était délivrée pour la 
remiére fois depuis deux siècles en Ir- 
aade, et elle tomba du premier coup sur 
les lèvres et au cœur d'un jeune homme 
de vingt-cinq ans ; il se trouva que ce 
cœur était grand et que ces lèvres étaient 
éloquentes. Tout à coup, d'une extrémité 
à l'autre de ce pays triste et résigné, les 
lacs retinrent l'haleine qui les faisait se 



f 



soulever, les forets s'arrêtèrent trembla n tes, 
immobiles, les montagnes firent comme un 
effort de plus grande attention et de plus 
grande solidité ; l'Irlande attendait une 
parole, une parole chrétienne, une parole 
qui parlait de Dieu, qui parlait de devoirs, 
de droits, qui demandait compte des abus 
de l'autorité, qui avait confiance dana sa 
force, qui la donnait à ce peuple émer- 
veillé. Ah ! Messieurs, c'est un grand jour 
que celui où les entrailles d'une mère 
s'ouvrent pour mettre un homme au monde; 
c'est un grand jour où l'exilé repasse la 
frontière de la patrie qu'il n'avait pas vue 
depuis longtemps. Mais ce n'est rien que 
ces bonheurs-là ; le plus grand de tous que 
l'on puisse exprimer, c'est la joie d'un peu- 
ple qui après deux siècles, entend la parole 
de Dieu, la parole divine et ce peuple, 
c'est l'Irlande ! Ce peuple opprimé depuis 
deux siècles, ce peuple qui n'a rien à at« 
tendre, qui le secourra dans sa misère, qui 
lui donnera ce bonheur inénarrable dont je 
parlais tout à l'heure t c'est un jeune hom- 
me de vingt-cinq ans qui s'appelle Daniel 
O'Connell ! 

En disant O'Connell, j'ai déjà dit comme 
le maître de ses concitoyens. Mais quel 
était le point qu'il devait considérer comme 
le premier de tous î Quel était cet anneau 
de la chaîne qu'O'Connell devait briser t 
D'abord c'était là la question qui se pré- 
sentait à son esprit. Or, il estima que le 
premier de tous ces annesux, le premier 
de tous ces liens à briser était celui de In 
conscience, et je m'assure, messieurs, que 
vous lui rendrez la justice de croire qu'il 
avait raison, et que de tous les asservisse* 
ments de l'homme, quand on s'occupe de 
le délivrer, le premier de tous, c'est la dé- 
livrance de la conscience et du cœur da 
l'homme. Il faut commencer par lea en* 
trahies. Quand on veut faire de grandes, 
choses et de grandes délivrances, c'est 
toujours aux entrailles mêmes de la servi- 
tude qu'il faut frapper} et c'est là, mes- 
sieurs, ce n'est pas en dehors, ce n'est pss 
dans les menottes de toutes les choses mê- 
mes de l'ordre civil qu'est le principe de 
l'esclavage de l'homme ; c'est dans ln 
conscience. Affranchissez la conscience 
de l'homme, et les tyrans auront disparu. 

Psr conséquent, O'Connell pensa que 
son premier devoir, dans la possession que 
deux années de parole indépendante lui 
avaient assurée, était d'obtenir l'émanci- 
pation des catholiques, et il y employa dix 
autres années, tant il en coûte, messieurs, 
de faire du bien à un peupla 1/ 

U consacra dix nouvelles années àfon- 
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der et à affermir cet empire, et ce ne fut 
qu'au bout de vingt ans qu'O'Conneli put 
te flatter, non pas d'être un chef de parti 
mais d'être le chef moraî de sa nation, d'a- 
voir dans sa main tous les esprits, tous les 
cœurs, toutes les idées, tous les intérêts, 
et que pas un mouvement ne s'opérait en 
Irlande que sous sa souveraine direction 



des Irlandais qui n'avaient jamais paru 
dans les élections que pour obéir à leurs 
propriétaires protestants et anglais ; on fut 
étonné de les voir repousser les proprié- 
taires anglais et protestants et porter à la dé- 
putation nationale ceux des protestant irlan- 
dais qui avaient au moins la sérieuse inten- 
tion de travailler à la délivrance et à l'éman- 



Encore une fois, il avait fallu vingt an * de cipation des catholiques. Ce n'était rien 
travail, de dévoûinent, de caractère et de encore. Deux années après, en 1S28, il fut 
fermeté, pour arriver à se dire i lui-même : capable de ne porter lui-même, lui catholi- 



Maintenant, je suis le roi de l'Irlande. 

C'est beaucoup, messieurs, de se faire 
chef de parti. Quand un homme peut se 
rendre ce témoignage qu'il gouverne un 
parti, c'est un éloge capable de satisfaire 
la plus immodérée des ambitions. Il est 
si difficile à l'homme d'obéir, que quand 
on peut se flatter de conduire ceux-là 
mêmes qui ont un même goût et un même 
intérêt, c'est un chef-d'œuvre de politique, 
d'habileté et de force à la fois. Et ce 
n'est pourtant rien, messieurs, d'être un 
chef de parti, en comparaison d'être le 
chef moral d'une nation entière, sans ex- 
ception, d'être un souverain sans armées, 



que, lui exclu par les lois de l'Angleterre 
et le fameux serment de l'apostasie, il eut 
la hardiesse, la confiance de se présenter 
aux élections et de se porter comme can- 
didat ; il fut nommé, et les murs de West- 
minster frémirent en apprenant qu'un ca- 
tholique, un Irlandais, avait .eu l'espéran- 
ce de faire violence à !a majesté de ces 
lieux, et d'y apporter, dans la personne 
même d'un catholique et d'un proscrit, la 
défense d«s droits de tout un peuple. Mais 
l'élan était donné, l'enthousiasme était 
universel ; et, enfin, le 13 avril 1829, après 
vingt années de combats, l'émancipation 
des catholiques fut proclamée par un bill 



un souverain sans tribunaux, un souverain ) qu'accepta le roi d'Angleterre avec toute 
sans aucune force, sans aucune majesté la législature. Arrêtons nous ici un mo- 
ment. 

Sans doute, messieurs, je regrette beau- 
coup, comme vous vous en apercevez, de 
n'avoir pas toute la force de ma voix ; 
I mais avec l'aide de Dieu et un peu de 
ne peut avoir de puis- patience de votre part, j'espère que Dieu 
sance sans un trésor public, que l'associa- aussi me délivra tout à l'heure et qu'il 



Eh bien ! en 1824», O'Connell en était 
arrivé là. Ce ne fut plus qu'un jeu pour 
lui quand il organisa une association qu'il 
appela association catholique ; et comme 



tion et le trésor public sont les deux élè- ) permettra de vous taire entendre, à propos 



mente de toute action puissante, O'Connell 
fonda la rente de l'émancipation à deux 
sous par mois. 

Ne rions pas, messieurs, il y avait dana 
ces deux sous, dans ces deux sous par 
mois, une grande et magnifique idée, car 
il disait par là à l'Angleterre qu'il n'avait 
pas besoin de l'or «les riches, parce que, 
quand on a le denier de tous, on est plus 



de la liberté et de l'affranchissement d'un 
peuple, une parole qui elle-même sortira 
libre de ma poitrine. 

Sans doute, messieurs, ce triomphe de 
l'émancipation des catholiques n'était pas 
dû à O'Connell tout seul ; il est impossible 
à un homme, quel que soit le degré de son 
génie, d'obtenir dea résultats semblables, 
si une foule de circonstances n'y concoo- 



fort que quand on nie denier du trésor des j raient pas. Sachons donc reconnaître, mes- 



plus riches. C'est à deux tous par mois 
que l'Irlande devait être délivrée, parce 
que le plus pauvre, le manouvrier allant à 
«on travail, la veuve sortant de sa cabane 
pour aller acheter le misérable morceau 
de pain de sa famille, devaient prendre le 
denier de l'émancipation, pour le verser 
dans la caisse de la délivrance et du libé- 
rateur. 



sieurs, pour être juste, pour ne pas excé- 
der la mesure de la louange, qu'une foule 
de causes avaient préparé cette grande 
mesure de l'émancipation des catholiques. 
Ce fut parmi nous, messieurs, car je ne 
perds jamais l'occasion de rentrer dans ma 
patrie, et quand j'en ai passé les frontières, 
par des circonstances plus fortes que ma 
volonté, quoique ma volonté y ait bien 



Aussi, messieurs, l'Irlande s'organisa concouru, je tâche toujours, tout en lon- 



dans cette voie avec une facilité qui unt 
de l'enchantement, et trois années après 
en 1826, lors des élections générales de 
Empira britannique on fut étonné de voir 



géant ces frontières aimées, d'y faire de 
temps en temps les excursions que la Pro- 
vidence me permet : et dana ce moment, 
je suis bien aise de dire que c'était parmi 
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noua, au dix-huitième siècle, que ces gran- 
des idées de la liberté civile et religieuse 
et de l'émancipation de conscience avaient 
pris leur source : 

Sans doute, la philosophie du dix-hui- 
tième siècle, qui proclama ces grands prin- 
cipes, était une philosophie qui avait pro- 
testé contre le règne du Christ ; mais elle 
en était la fille par des côtés qui étaient 
juste*, elle servait ce règne de Jésus-Christ 
tout en croyant et en espérant le combat- 
tre, en vertu de cette, grande loi qui fait 
que Dieu tire le bien du mal ; et qu'il ne 
se produit rien dans le monde même ce 
qui semble le plus opposé à la justice, à la 
vérité, dont Dieu, au fond, ne fasse servir 
les résultats au triomphe final de la liberté, 
de la justice et de la vérité. Ces idées de 
liberté, de conscience, régnaient donc déjà 
en France, aux Etats-Unis, en Angleterre, 
et O'Connell fut secondé par toutes ces 
circonstances dans l'accomplissement mer- 
veilleux de son œuvre ; et c'est Dourquoi, 
avant d'insister sur la reconnaisQnce que 
nous lui devons, je vous convie tous à ren- 
dre grâce avec raqj de ce grand bienfait à 
tous ceux à qui nous le devons. C'est la 
première fois que, dans une grande assem- 
blée, du moins française, nous avons l'oc- 
casion d'élever la voix pour donner un 
tribut de notre reconnaissance à ceux qui 
ont été les auteurs de cette émancipation, 
que tant de Souverains-Pontifes avaient 
rêvée dans le secret de leurs veilles du 
Vatican ; qui avait été l'une de leurs 
grandes espérances et de leurs grandes pré- 
occupations, celle de voir enfin des catho- 
liques de ce grand royaume britannique ra- 
menés, par un affranchissement, dans le 
bercail de la chrétienté. Et c'est pour- 
quoi, messieurs, je vous invite tous avec 
moi à élever vos cœurs vers Dieu, et sui- 
vant les paroles du cœur, à répéter du fond 
de vos entrailles ce que je dirai. 

Donc, louange, honneur, gloire, recon- 
naissance éternelle à *ir Robert Peel et à 
ca grâce le duc de Wellington, qui ont pré- 
senté au parlement anglais le bill de l'é- 
mancipation des catholiques ! Louange, 
gloire, reconnaissance éternelle à la cham- 
bre des pairs d'Angleterre, qui ont voté le 
bill d'émancipation des catholiques ! Lou- 
ange, honneur, gloire, reconnaissance éter- 
nelle à S. M. le roi George IV, qui a signé 
«t sanctionné le bill d'émancipation des 
catholiques ! Louange, honneur, gloire, 
reconnaissance éternelle à ces protestants 
i' Angleterre et d'Irlande qui se sont unis, 
avec la magnanimité d'un esprit véritable- 
catholique et chrétien, pour aider 
u 



O'Connell et tous ceux qui marchaient 
avec lui à cette conquête, à l'obtention de 
ce bill de l'émancipation des catholiques ! 
Mais aussi, messieurs, et par-dessus tout, 
gloire, honneur et reconnaissance à l'hom- 
me qui a rassemblé tousces éléments dans 
sa puissante main, qui les a offerts i l'ima- 
gination tous les peuples de l'Europe, 
qui a appelé au secours de tous ceux qui 
avaient quelques sentiments d'équité, et 
qui enfin a obtenu cette délivranoe ! 

Et qu'est-ce que cette délivrance, mes- 
sieurs 7 C'est celle de sept millions 
d'hommes. Je vous le demande, dans l'his- 
toire de la chrétienté, où est de mémoire 
d'homme, où est celui qui a affranchi la 
conscience de sept millions d'hommes î 
où est l'homme qui, depuis Constantin, 
Charlemagne ou Grégoire VII, s'est mon- 
tré parmi nous un si grand fondateur î où 
est l'homme qui a affranchi sept millions 
d'âmes î 

Rappelez donc vos souvenirs, et par 
conséquent quand il n'y aurait que cet 
sept millions d'âmes arrachés au joug de 
l'apostasie toujours imminente, n'ai-je pas 
le droit de dire que O'Connell avait mar- 
qué sa place parmi les plus grands, les 
plus illustres libérateurs de l'Eglise î Sept 
millions d'âmes ! et non pas seulement 
sept millions d'âmes passées, présentes, 
mais sept millions d'âmes se perpétuant 
dans un sol qui leur appartient ; sept mil- 
lion!* d'âmes aujourd'hui, demain, jusqu'à 
la consommation des sièctes, qui devront 
leur affranchissement du jour où ce bill de 
l'émancipation des catholiques a été ob- 
tenu par Daniel O'Connell. 

Mais ce n'est pas tout ; ce ne sont pat 
seulement les catholiques irlandais qui ont 
été affranchis, ce sont les catholiques an- 
glais ; ce ne sont pas seulement les catho- 
liques anglais, ce sont toutes les colonies 
de l'Angleterre où auparavant le prêtes- ' 
tantisme était sous la garde de l'intolérance 
et de la captivité ; tandis qu'aujourd'hui 
partout où les flottes de l'Angleterre por- 
tent sa puissance et son pavillon, elles por- 
tent avec elle l'affranchissement de la cons- 
cience, et comme l'empire britannique s'é- 
tend à cent millions d'hommes, il s'ensuit 
messieurs, qu'il y a aujourd'hui au monde, 
par la toute-puissance d'O'Connell, assisté 
de Dieu, cent millions d'hommes qui n'ap- 
partiennent plus au règne de l'intolérance et 
de la servitude, mais au régne de la liberté 
de conscience il ne s'agit plus pour eux que 
d'avoir des apôtres, et par conséquent la 
parole qui achèvera de délivrer leur âmt 
de la servitude et de l'erreur. 



Digitized by Google 



ALBUM LITTÉRAIRE 



Mais de plus, car ce n'est pas encore 
remarquez-le, un des grands périls 
que nous courons, c'est aujourd'hui que la 
liberté civile s'établisse en répudiant la 
liberté religieuse ; personne ne peut se dis- 



millions d'hommes en Irlande et cent mil- 
lions d'hommes dans les colonies qui ap- 
partient i l'Angleterre, en leur apportant la 

liberté de discussion, le libre développe- 
ment des principes delà vérité et de l'ac- 



simuler que ce ne sont là un des plus i tion de Dieu sur la terre, 
grands périls de la société moderne. Voili, messieurs, en peo de mots, 

Et certes ce péril était fortement à re- ment, par ce grand triomphe de l'émanci- 
douter en voyant une nation comme l'An- pation catholique, O'Connell a mérité que 
gleterre, la plus vieille nation libérale de ( son nom fût inscrit à côté des plus grands 
l'Europe, qui, en même temps qu'elle j libérateurs de l'Eglise catholique. Je dois 
avait assis dans ses lois le régne de la li- j ajouter, messieurs, qu'il a été l'un des li- 
berté civile et politique, cependant persé- | bérateursde l'humanité, et je vous de- 
vant dispa- ! mande encore quelques moments pour 
ir nous, de l'établir et pour achever ainsi l'éloge de 



cutait la conscience.» En fais 
raître cet exemple si terrible pou 



pouvoir jouir de la liberté civile, tout en 
n'ayant aucune liberté religieuse, O'Con- 
nell a rendu à la société moderne un des 
plus grands services qu'il pouvait lui 
fendre. 

Et enfin, messieurs, pour terminer, pour 
que vous voyiez à quel dégré O'Connell 
avait été le libérateur de l'Eglise, consi- 
dérons ceci, que le principe de la liberté 
de conscience, d'où doit dépendre tout l'a- 
venir de l'Eglise, était déjà appuyé en 
Europe par la puissance de l'opinion et la 
puissance du catholicisme ; car partout où 
l'opinion peut s'exprimer, elle demande la 
liberté de conscience, et dan* la plupart 
des grands Etats catholiques, la liberté de 
conscience était également assise ; en 
sorte qu'il ne restait plus, parmi les gran 



; notre héros. 

Ce n'est pas seulement l'Eglise qui est 
persécutée ici-bas ; l'humanité l'est aussi. 
L'humanité est comme l'Eglise tour à tour 
persécutée et délivrée. Cette double per- 
sécution vient du même principe. Dieu 
et l'Eglise sont persécutés; parce qu'ils 
ont des droits qu'ils établissent et des de- 
voirs; l'Irma ni té est persécutée, parce 
qu'elle a dea droits et qu'elle commande 
des devoirs. Et comme le droit nous péce, 
le devoir nous pesé encore peut-être da- 
vantage, et nous cherchons sans cesse à 
leur échapper, non-seulement au détri- 
ment de Dieu, mais au détriment de nos 
semblables eux-mêmes. Ainsi nous nions 
les droits de l'homme comme nous nions 
les droits de Dieu; et c'est une grande 



des puissances européennes, que le proies- erreur, messieurs, de croire qu'il n'y a ici- 
tentisme, qui n'eût pas donné son consen- j bas qu'un combat, et que l'Eglise ayant 



fement au grand principe de la liberté de 
conscience. 

Aujourd'hui, grâce à O'Connell, l'opi- 
nion, le catholicisme et le protestantisme, 
c'est-à-dire toutes les forces intellectuelles 
et religieuse de l'Europe, sont d'accord 
pour baser le travail de l'avenir sur ce 
principe de la liberté de conscience. Et 
lorsque les résultats en seront acquis, mes- 
sieurs, lorsque nous aurons vu, non pas 



qu'un c 

ifié ses droits, il n'en resterait pas 
d'autres pour lesquels il faudrait combattre. 

Non, messieurs, les droits de Dieu et les 
droits de l'humanité sont conjoints j les 
devoirs envers Dieu et les devoirs envers 
l'humanité ont été confondus par la loi du 
Sinaï comme par la loi de Jésus-Christ, 
dans une seule et même loi, qui a été dé- 
clarée la loi des prophètes. Par consé- 
quent, ce que nous trouvons contre Dieu, 



nous, mais nos descendants pour qui nous nous le trouvons aussi contre l'homme ; et 
travaillons, lorsque nous aurons vu toutes j ainsi, il y a sur la terre contre nous, en- 
les erreurs religieuses vaincues par le seul j fans d'hommes, aussi bien que contre nous, 
développement pacifique du christianisme enfants de Dieu, il y 8, messieurs, de? 

heures de persécution et des heures de dé- 
livrance. Et de même que nous comptons 
les heures de la persécution parmi les plus 
devant nos flottes et nos vaisseaux, auront terribles souvenirs de nos histoires, nous 



au moyen de la liberté de conscience ; 
lorsque l'islamisme aura reculé, et que le 
brahmisme et le bondhisme, qui déjà fuient 



cédé le terrain et disparu, qu'il ne restera 
plus ici-bas, par suite de la discussion li- 
bre, qu'une seule doctrine en présence, 
celle du christianisme, et qu'ainsi le dé- 
bat final sera arrivé et touchera à sa con- 
sommation, alors nous aurons l'idée de ce 



comptons aussi parmi nos plus mémorables 
et nos plus heureux moments ceux où la 
providence a suscité pour nous, en tant 
que nous ne sommes que dea hommes de 
passage sur cette terre, a suscité pour nous 
des défenseurs et des libérateurs. Deeorte. 



qu'O'Connell a (ait en affranchissant sept messieurs, que s'il me fallait traverser, 
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l'histoire à la main, tontes les divisions j 
cjue j'indique, il me serait aisé de vous { 
faire apparaître de grands noms dans l'op- 
probre de la persécution, et de grands 
noms dans la gloire et la justice de la dé- 
livrance. 

Eh bien ! en lisant le passé, quoique 
aussi le passé doivent nous être sacré, 
quoique nous devions y retourner volon- 
T er* pour y chercher des leçons et du cou- 
rage, en lisant le passé, O'Connell >se pré- 
sente à nous aussi parmi ces libérateurs 
qui ont travaillé pour conquérir, pour 
garder, pour assurer les droite sacrés de 
l'humanité. Et voyez, messieurs ! O'Con- 
oell avait cinquante-quatre ans lorsqu'il 
obtint le triomphe de l'émancipation des 
catholiques. A 54» ans, messieurs, ce n'est 
pas un âge qui soit exposé à beaucoup de 
périls à cause qu'il est voisin de la vieil- 
lesse : non, ce n'est pas ce que je veux 
dire ; mais à 54 ans, quand on a obtenu 
par trente années de travaux un acte 
aussi grand que l'émancipation d'un em- 
pire, au point de vue de la conscience, la 
grande tentation c'est de se reposer, c'est 
d'être content, c'est d'avoir accompli sa 
vie. Et il y a peu d'hommes, messieurs, 
il y a peu d'hommes à cet âge, il y a peu 
de tribuns du peuple montés sur un pareil 
pavois, qui consentent à lutter encore, à 
chercher un nouveau théâtre où ils peuvent 
échouer, et à sacrifier ainsi l'espérance 
d'une vieillesse heureuse et déjà toute cou- 
roonée. Il y en a peu ; c'est là l'écueil 
de tous ces fameux tribuns du peuple. 
L'âge et le succès développent l'ambition. 
Quand on croit avoir servi la liberté et la 
justice, on peut servir le pouvoir ; on croit 
ne pas changer de thèse ni de terrain, on 
se fait l'illusion de se persuader qu'il y a 
deux manières de servir les hommes j et 
ainsi, presque toujours, ont fait de la se- 
conde part de sa vie une insulte à la pre- 
mière portion. 

O'Connell, messieurs, n'agit pas de la 
sorte. U a été jeune jusqu'à la fin de sa 
carrière 72 ans. J'aperçois bien des jeu- 
nes gens dans cet auditoire, eh bien ! 
O'Connell a été des leurs jusqu'au mo- 
ment où il a disparu du milieu de noua ; il 
s'est éteint dans la verdeur, dans la séré- 
nité d'une jeunesse inaltérable. 

A peine l'émancipation catholique obte- 
nue, à peine lui, le premier après deux 
siècles, lui catholique siégeant au parle- 
ment de Westminster étonné d'avoir ou- 
vert ses portes. à un Irlandais, à peine a-t- 
il obtenu cet incroyable triomphe, qu'il va 
dire à son peuple que ce n'est, pan assez 



d'avoir affranchi Dieu, que Dieu et l'hom- 
me sont inséparables ; que c'est peu d'à* 
voir servi la patrie du ciel, s'il reste quel* 
que chose à faire pour la patrie de la terre ; 
que c'est n'avoir accompli que le premier 
commandement, et non le second ; et 
comme il est écrit qu'aimer Dieu et aimer 
l'homme sont deux commandements qui 
n'en font qu'un seul, O'Connell vient con- 
fesser à son pays qu'il veut le combler de 
gloire. Ayant obtenu le plus grand triom- 
phe qui eût été obtenu de mémoire d'hom- 
me, il confesse qu'd veut recommencer sa 
vie et qu'il espère vivre autant qu'il a vécu 
pour continuer la défense de Dieu et 
la société des saints. Ah ! messieurs, 
j'admire cette résolution héroïque, et je 
me plais à voir jusqu'à 72 ans cet homme 
refaire toute son existence, recommencer 
tous ses travaux comme à plaisir, et ja- 
mais, jusqu'au dernier moment, il n'a failli 
à cette mission d'établir l'égalité des droits 
de l'Irlande avec l'Angleterre : car tout le 
despotisme consiste en ceci : c'est de di- 
minuer les droits d'autrui pour augmenter 
les siens propres. Tout le despotisme est 
là ; et comme tous sans exception, nous 
aimons à diminuer les droits d'autrui pour 
augmenter les nôtres, il s'ensuit que nous 
sommes tous un peu coupables de despotis- 
me. Et celui-là qui peut se flatter de ne 
jamais diminuer les droits d'autrui pour 
augmenter les siens celui-là peut se flatter 
d'avoir atteint le dernier dégrô de perfec- 
tion de la nature humaine. 

Eh bien ! il n'y avait pas égalité de 
droits civils ni politiques entre l'Angleterre 
et l'Irlande, malgré l'émancipation des ca- 
tholiques. L'Angleterre avait diminué la 
propriété d'Irlande pour augmenter la pro-' 
priété anglaise ; l'Angleterre avait dimi- 
nué l'industrie d'Irlande pour augmenter 
l'industrie anglaise, et ainsi de tout le 
reste. 

Eh bien ! O'Connell déclare qu'il ne 
posera pas les armes avant d'avoir obtenu 
l'égalité absolue entre les sujets que l'em- 
pire britannique possède en Irlande et les 
sujets qu'il possède sur la terre d'Angle- 
terre. 

Eh ! mes frères, ce n'est pas tout que 
de défendre la justice et la liberté ; c'est 
beaucoup sans doute, mais on peut les 
mal servir, et par conséquent, avant d'ac- 
corder à O'Connell le titre de libérateur 
de l'humanité (car quiconque travaille 
pour une patrie humaine travaille pour 
l'humanité tout entière, parce que nouH 
sommes tous solidaires), il s'sgit de savoir 
ai, O'Connell a bien servi la cause de là 
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justice et de la liberté de son peuple et de 
l'humanité. Or, messieurs, sur quoi O'Con- 
nell a-t-il fondé sa lutte de délivrance pu- 
rement humaine de l'Irlande f 

Il l'a établie Bur ce point fondamental ; 
il a dit : Le premier moyen d'affranchis, 
sèment qu'ait un peuple, c'est la réclama- 
tion du droit. Et, en effet, messieurs, il y 
a dans l'idée du droit une puissance telle 
que rien ne peut y résister. Celui qui peut 
dire: J'ai mon droit, c'est mon droit que 
je réclame dispose d'une force que la ty- 
rannie ne peut pas surmonter. Le silence 
du droit est le chef-d'œuvre que veulent at- 
teindre tous les oppresseurs de l'humanité; 
ils veulent que la terre se taise devant eux 
comme l'Ecriture Ta dit, en parlant des 
succès d'Alexandre. Partout où il y a 
une bouche qui proclame le droit, le des- 
potisme est inquiet ; il n'est heureux, il 
n'est assi*, il n'est stable lui-même qu'au 
jour ou aucune bouche ne réclame. Ne le 
menacez pas d'armées, ne lui parlez pas 
de violence, il chérit la violence ; l'armée, 
c'est l'affaire d'une bataille ; une émeute, 
c'est l'affaire de quelques agents de police. 
Mais le droit qui parle avec calme, avec 
honnêteté, avec sincérité, qui parle par la 
bouche d'un homme digne de le défendre 
et qui le défend par sa vie tout entière ; 
ah l voilà ce qui lui fait peur. 

Eh bien ! O'Connell a proclamé toute 
ta vie qu'il n'y avait pas d'autres armes à 
employer que la réclamation du droit. 

11 est vrai, messieurs; et je pressent vo- 
tre objection ; je parais m'écarter ici de 
mon sujet; mais c'est qu'il ne s'agit pas 
seulement de la gloire d'O'Coonell ; il s'a- 
git surtout de l'exemple qu'il nous a don- 
né, et dont chaque bon citoyen d'un pavs 
ou d'un autre, dont nous tous, nous de- 
vons faire notre profit. Achevons donc la 
théorie d'un grand homme affranchis>ant 
son paya, et voyons ce qu'il a fait, afin de 
comprendre ce que, dans notre position, 
nous pouvons avoir à faire aussi. Et d'a- 
bord, reconnaissez la puissance du droit. 
On oppose qu'il y a des temps et des lieux 
où la réclamation du droit n'est pas possi- 
ble, où il faut une vertu comme celle 
qu'avaient les premiers chrétiens des cata- 
combes pour pour pouvoir réclamer le droit, 
c'est tous simplement faire immoler l'un 
après l'autre tous les gens de bien qu'un 
pays esclave peut encore compter. JVIes- 
«eurs, je comprend l'objection, je ne la 
résous pas, parce qu'O'Connell n'avait 
pas à la résoudre; il appartient à un pays 
comme le nôtre, où la réclamation peut se 
frire, où existe^ le droit de la parole, de 



la presse, du pétition nement, de l'associa- 
tion, de l'élection. Il lui paraissait impos- 
sible que, dans un tel pays, le droit ne 
pût pas venir à bout de triompher: il disait 
malédiction ! malédiction à un pays libre 
qui emploie autre chose et une autre puis- 
sance que la réclamation du droit ! Ab ! 
si vous étiez dans un pays de servitude, 
dans une terre d'Eeypte, parce que je ne 
veux parler ici que de l'antiquité, dans 
une corn Daraison de cette nature, si vous 
étiez dans un pays d'Egypte, peut-être un 
autre système serait-il nécessaire ; mais 
nous sommes dans une terre franche, et 
par conséquent nous devons agir, nom pas 
comme des esclaves, mais comme des 
hommes libres, en vertu de leur liberté 
présente pour conquérir le reste dont ils ne 
jouissent pas encore. 

Voilà, messieurs, le terrain où s'était 
placé O'Connell ; et quand on voulait lui 
faire un crime de n'avoir pas proclamé la 
violence, parce qu'il y a des pays où l'on 
est obligé d'y recourir, je ne dis pas ma 
pensée des pays où il n'y a pas de bouches, 
de livres, d'organes et où on ne sait com- 
ment faire, sinon s'abandonner aux flot» 
tumultueux du hasard, O'Connell répon- 
dait qu'il n'avait pas à se préoccuper de 
cette objection, parce qu'il vivait sur un 
autre terrain, et qu'il devait au contraire, 
écarter tout ce qui pourrait nuire à la jus- 
tice, à la force de sa combinaison d'affran 
chissement. Donc, la réclamation du droit 
| est le moyen le plus puissant de l'obtenir 
un jour ou l'autre. Mais ce n'est pas tout 
de réclamer le droit, il faut le réclamer 
toujours comme faisait O'Connell, sans re- 
lâche, sans repos, Il ne suffit pas de par- 
ler, d'écrir, de pétitionner, de s'associer 
aujourd'hui, il faut parler demain, toujours, 
écrire demain, toujours, pétitionner demain, 
toujours, s'associer demain, toujours, jus- 
qu'à ce que l'iniquité soit fatiguée de son 
injustice, et soit obligée, par la force mô- 
me des choses, d'accorder ce qu'il est dans 
le droit qu'elle accorde. 

O'Connell, messieurs, a pratiqué jus- 
qu'à la fin de sa vie cette persévérance ; 
il n'a pas cru qu'il suffisait d'un jour; il 
avait alors 54 ans, il est mort à 72. Il 
savait très bien qu'il ne verrait pas l'éga- 
lité des droits d'Irlande et d'Angleterre ; 
il le savait, mais il savait aussi qu'il aurait 
des héritiers, il savait que la justice des- 
cendrait sur sa tombe, que tôt ou tard, par 
. la voie qu'il avait tracée, l'égalité des 
J droits de l'Irlande et de l'Angleterre était 
| inévitable, que cette dernière couronne 
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était immanquable, et que la postérité la 
placerait sur «on tombeau. 

Mais il ajoutait une troisième condition 
à celle do réclamer le droit, à la persévé- 
rance dans la réclamation ; il voulait qu'on 
fût irréprochable dans la réclamation ; il 
disait souvent : Celui qui commet un crime 
fortifie ses ennemis. Il voulait être irré- 
prochable de deux façons : en ne deman- 
dant jamais la liberté ou la justice pour lui 
seul, pour son parti seul, pour sa nation 
seule, mais pour tous. 

Quiconque ne demande pas la justice et 
la liberté pour' tous, est un despote dégui- 
sé. Il n'y a point de valeur dans la récla- 
mation d'un droit qui n'est pas pour toute 
l'humanité ; l'humanité est une, l'huma- 
nité est tout ou rien, c'est vous et moi et 
vous tous. Si j'excepte un seul homme, 
ai j'excepte le cheveux d'un homme de la 
réclamation, je ne suis pas juste, je n'en- 
tends pas la vérité, la conscience publique 
me repoussera toujours. On repoussera 
toujours un homme qui demande justice 
pour lui, pour son parti, et non pour les 
autres partis. Et de là vient que vous 
voyez des peuples arrivés à un certain 
point de développement dans leurs institu- 
ions, n'arrêter tout à coup, flotter, être 
incertains et ne pas obtenir ce dont ils ont 
besoin. 

C'est, messieurs, qu'il y a dans leurs 
membres une trahison occulte du droit, 
c'est qu'il y a des partis qui veulent le droit, 
la justice, la liberté pour eux et non pour 
les autres. Or, dans cette voie et dans 
cette ornière-là, on ne combat pas seule- 
ment contre les autres, on combat contre 
soi, et voua errez dans un misérable cer- 
cle vicieux, où l'on a pour vous exacte- 
ment les mêmes égards que voua avez 
pour les autres. 

C'est là, messieurs, dans la théorie 
d'O'Connell, son premier précepte, et ce 
précepte, il le faisait toujours passer dans 
la pratique* Aussi, tous les protestants 
sincères de l'Angleterre étaient-ils unis de 
cœur avec lui ; on lui en a donné souvent 
des témoignages. On a vu des hommes 
qui n'avaient pas les mêmes croyances, 
qui n'appartenaient pas à l'Irlande, frater-. 
niser avec lui. Ah ! c'est qu'il y a dans 
le cœur d'un honnête homme qui parle pour 
tous, qui se dévoue pour tous, une toute 
puissance de sincérité et d'honnêteté qui 
est infailliblement victorieuse. 

Oui, catholiques qui êtes ici, si vous ré- 
clamez la liberté pour vous en France, 
mais ai vous ne la réclamez pas pour tous 
les «eux qui éclairent le monde, et pour 



tous les pays, aous quelque régime que 
ce soit, vous ne l'obtiendrez pas; vous n'ob- 
tiendrez pas pour vous seuls ce que voua 
obtiendrez pour tous. On vous dirait : Voua 
réclamez la liberté, parce qu'ici vous n'ê- 
tes pas les maîtres, et là où vous êtes les 
maîtres, vous ne donnez pas la liberté, 
vous n'êtes donc pas dignes d'en jouir : on 
mérite d'être esclave là où l'on est disposé 
à rendre les autres esclaves. Voua ne 
pouvez obtenir l'égalité des droits qu'en 
donnant aux autres ce qu'il dépend de 
vous de leur donner. Tels étaient lea 
principes d'O'Connell. Mais de plus, il 
disait qu'il fallait être irréprochable, en ce 
sens qu'il fallait éviter toute espèce de 
violence. Respectez la loi, l'autorité \ 
car, messieurs, l'autorité est aussi la liber- 
té ; il n'y a point de liberté ssns autorité. 
Quiconque traite l'autorité en ennemie ne 
comprend pas ce qu'il dit ni ce qu'il fait. 
L'autorité est une patrie de la liberté, et, 
dans la charte chrétienne comme dans la 
charte civile des peuples chrétiens, ce n'e»t 
pas seulement la liberté qui est inscrite, 
c'est aussi l'autorité. Il y a la charte des 
lois aussi bien que la charte de droit, et le 
devoir est nécessaire à la liberté tout au- 
tant que le droit politique. Par conséquent 
là ou vous ne respectez pas l'autorité, le 
devoir et la liberté ne sauraient exister. 
Jamais un peuple comme celui-là ne sera 
libre, jamais un peuple qui méprise la loi 
et l'autorité n'arrivera à s'affranchir. Aussi 
avec quel respect O'Connell parlait-il tou- 
jours de la loi, excepté dans les points où 
elle était injuste, et encore, même dans 
ce cas, l'obaervait-H ou demandait-il qu'on 
l'observât, au lien de la violer, d'essayer 
de la détruire par la violence. 

Aussi, messieurs, comme je le disais en 
commençant, il a l'honneur de descendre 
dans la tombe après quarante-sept ans de 
lutte, sans qu'on ait jamais obtenu contre 
lui une seule condamnation judiciaire ; et 
dans cette fameuse affaire de Clontarf, où 
il semblait que le gouvernement britan- 
nique; je dis, il semblait, car je ne croia 
pas que le gouvernement britannique ait 
voulu souiller la robe tribunitienne même 
de beaucoup de sang ; où il semblait que 
le gouvernement britannique eût résolu 
d'en finir avec l'agitation en proclamant 
une ordonnance qui interdisait cette réu- 
nion de 500,000 hommes, car c'est en 
ce nombre qu'O'Connell savait réunir ses 
assemblées; certes, ce jour là, tout le 
monde aurait affirmé qu'il était impossible 
qu'il n'y eût pas un conflit entre les trou- 
pes britanniques et ■* 
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de cette réunion. Aussi, on le vit tout le 
jour et toute la nuit envoyer courrier sur 
courrier, déployer une activité qu'on ne 
lui avais jamais connue, afin d'éviter la ré- 
union, et H y réussit. Le lendemain, pas 
une âme ne se trouvait sur le champ de 
Clontarfqui pourtant était préparé pour 
recevoir 500,000 âmes. 

A la suite de cette mémorable journée, 
il fut cité à comparaître, et il obtint là le 
dernier grand triomphe qu'il ait obtenu. 
La chambre haute d'Angleterre, qui te- 
nait dans sa main le sort du jngement, an- 
nula la procédure qui avait été faite en pre- 
mière instance, et tenant, après quarante 
trois ans, dans ses mains, le sort d'un 
homme que l'Angleterre estimait comme 
son adversaire, si ce n'est comme son en- 
nemi, cette magnanime assemblée des pairs 
d'Angleterre eut le courage et l'honneur 
de déclarer qu'O'Connell n'avait pas failli. 

Et ainsi il est mort sans qu'aucune con- 
damnation l'ait atteint, et ses plus grands 
ennemis, à la fin de sa carrière, furent 
assez maîtres d'eux-mêmes, assez pleins 
de la majesté de l'empire, pour proclamer 
qu'il était innocent, et qu'il ne pouvait 
être atteint par la plus légère animadver- 
de la loi. 



II me semble, messieurs, et je finis, Qu'- 
Oconnell devait mourir là, au sortir de cet 
emprisonnement en 1845 ; mais messieurs, 
Dieu en jugeait autrement. O'Connelj 
était chrétien ; O'Connell n'avait pas pu 
être insensible à tant de gloire, au succès 
de ses efforts persévérants; il méritait que 
Dieu le purifiât avant de finir, et Dieu, en 
effet lui envoya après tant de couronnes 
qu'il avait moissonnées, cette couronne su- 
prême d'adversité, sans laquelle aucune 
gloire n'est parfaite, et sans laquelle au- 
cune vie ne saurait être auguste. 

Il vit une partie de ses concitoyens se 
détacher de lui ; il vit sa théorie d'affran- 
ebissement attaquée par des amis qui lui 
étaient des plus chers; il vit ce terrible 
fléau de l'Irlande qui avait si souvent mois- 
sonné sa patrie, l'envahir de nouveau 
avec une force qui ne laissait aucune es- 
pérance, contre Inquelle ne pouvait lutter 
même cette inépuisable charité de la Fran- 
ce, qui cependant s'est montrée généreuse 
et qui, il faut l'espérer, continuera de 
l'être encore à l'avenir. 

O'Connell, messieurs, était à lutter con- 
tre cette poignante insulte, et en même 
temps cqntre cette gloire de l'adversité, 
lorsque tout-à-coup, sur les rives sacrées 
du Tibre, une voix se fit entendre qui é- 
mut toute la chrétienté. 



La chrétienté attendait un père qui com- 
prît les intérêts nouveaux de l'humanité, 
qui les prit dans sa main pontificale et pa- 
cifique, qui les élevât de terre en quelque 
sorte jusqu'à la hauteur même de la reli- 
gion ; cette voix fut entendue au moment, 
dis-je, où O'Connell luttait ainsi dans son 
pays contre une adversité qui loi était si 
nouvelle, et il en comprit sur le champ la 
signification. O'Connell pouvait moorir. 
Pie IX était né: O'Connell pouvait se 
taire, Pie IX parlait, O'Connell pouvait 
descendre dans les langes du tombeau, 
Pie IX était debout sur la chaire de saint 
Pierre ; il comprit qu'il n'avait été qu'an 
précurseur, et comme Jean Baptiste, il al- 
la trouver son maître dans le désert. 

O'Connell, vieux, usé, quitte sa patrie 
qu'il n'avait jamais presque abandonnée, 
pour aller déposer son cœur et sa vie tout 
entière aux pieds du Pontife que l'humanité 
tout entière couronnait en ce moment. Il 
partit: mais la providence ne lui donna 
pas la consolation d'arriver au terme de 
son voyage. Il expira sur les flots de la 
Méditera 11 née, au moment qu'il aperce- 
vait déjà comme les lueurs de l'horison de 
Rome, et croyait déjà voir la figure du 
Pontife, qu'il portait dans son cœur, et 
dont il allait chercher une plus voisine pré- 
sence. Mais Rome l'avait prévenu, les 
arrs-de-trioraphes se préparaient, et si la 
ville éternelle ne le reçut pas lui-même, du 
moins elle reçut son cœur par les mains 
même de Pie IX, qui, appuyé sur l'é- 
paule du fils d'O'Connell, fit entendre ces 
admirables paroles : "Puisque je n'ai pas 
le bonheur si longtemps désiré d'embras- 
ser le héros de la chrétienté, que j'ai du 
moins la consolation d'embrasser son 'fils." 

Je vous demande, messieurs, cet instant 
de paix, cet instant de recueillement et de 
silence, que vous et moi nous disions en- 
core à ce héros bien-aimé les dernières 
paroles qui nous restent à lui adresser. Si- 
lence donc, messieurs, et respect profoad 
pour ce moment de notre dernier adieu et 
de notre séparation ! 

Après une pause de quelque minutes, 
l'orateur continue ainsi : 

Messieurs, les intérêts de l'église sont 
les intérêts de l'humanité, et les intérêts 
de l'humanité sont les intérêts de l'église. 

La société moderne étant l'expression 
des besoins de la société, elle est aussi 
l'expression des besoins de l'église. Telle 
est, messieurs, la signification intime de la 
vie d'O'Connell. Elle a été la première 
réconciliation de la société moderne avec 
Pégl i se ; elle est par conséquent la premiè- 
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re réconciliation de l'humanité avec l'église, 
et cette réconciliation, nous devons nous y 
consacrer tout entiers. 

Il est vrai, je le reconnais, l'humanité, 
depuis cinquante ans, a voulu marcher, 
conquérir et gouverner sans l'église de 
Dieu, sans l'évangile et sans Jésus-Christ ; 
cela est vrai ; mais, messieurs, de ce qu'- 
elle nous a méconnus, il ne s'en suit pas 
que nous devions méconnaître les liens qui j 
nous attachent à l'humanité. Oui, le 
c&riatianisme n'est fort que parce qu'il a 
plus fait pour l'humanité qu'aucune autre 
doctrine ne peut faire pour l'humanité ce 
que le christianisme et l'évangile sont ca- 
pables de faire. Eh bien ! il y a eu erreur 
de la part de ceux qui se sont faits nos en- 
ne mis ; ils nous ont méconnus ; ils nous ont 
même, si vous voulez, poursuivis; mais 
comme Pieu poursuit ses enfants, ainsi 
nous pouvons aussi les poursuivre et leur 
demander leur coopération. Oui, mes- 
sieurs, deux hommes comme O'Connell et 
Pie IX changeraient tous les âmes ici pré- 
sentes, et particulièrement les âmes des 
jeunes gens qui m'environnent ; je les con- 
jure de travailler à la réconciliation de l'é- 
glise. L'humanité a tressailli devant la 
mémoire d'O'Connell, elle a tressailli de- 
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vant Pie IX aujourd'hui) parce qu'elle a 
compris que Dieu envoyait devant elle un 
agent de réconciliation, et qu'elle en sert 
le besoin. Et nous-mème, nous devons 
répondre i cette espérance, i ce tressail- 
| lement de la société moderne. Elle n'est 
pas aveugle, elle n'est pas ingrate, parce 
qu'elle réunit dans son amour et dans son 
admiration ces deux grands nom : O'Con- 
nell et Pie IX. 

La voie nous est ouverte: entrons-y, 
courons à pleines voiles, avec ardeur, avec 
générosité, avec sincérité ; et si vous sor- 
tez de cette assemblée plein de ce désir, 
avec plus de courage, plus capables au-de- 
dans de vous de supporter le mal et d'ac- 
complir le bien'; si, dis-je, vous fortes 
d'ici meilleurs chrétiens, meilleurs citoyens, 
aimant d'avantage et la justice et l'équité, 
et la liberté et l'autorité qui est également 
de la liberté et du droit ; si, malgré l'infir- 
mité de ma parole, que je, déplore profon- 
dément, si tel est le sentiment que vous 
emportez, ah! messieurs, n'en cherchez 
pas la cause loin de vous, loin d'ici et de 
l'occasion qui nous réunit ; mais dites-vous 
seulement que Dieu vous s parlé nne fois 
de plus par l'âme de Daniel O'Connell. 
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POESIES. 



• * 

TOUR l'a].BUM. — TRADUIT DE L» ANGLAIS. 

L'HISTOIRE DE LA VIE. 



LES DEUX VOIX. 



Toute petite enfant, sur le sein de sa 
Je la ris qui dormait !. . 
Je ta revi» plu» tard, rierge !.. une plainte 



! 



Or, je la 



! Elle aT&it, douce chose, 
Un charmant noureau né ! 
C'était beau !.. Mais son front penchait pile et 

[morose 

Aux larmes condamné ! 

Dca ans se sont passés!. .Quand je retins près d'elle, 

Elle était à genoux, 
Priant près d'une lampe à la blanche étincelle, 

! 



Je n'ai tu que des pleurs à l'œil de 

Si suave pourtant ! 
Elle était belle et sainte ! et Dieu lui prit son âme ! 

Oh ! Dieu, lui, l'aimait tant ! 

D'abord, joyeuse enfant, puis, blonde jeune fille, 

Epouse, mère ; enfin, 
Veuve au cœur désolé, sans amour, sans famille, 

! 



Et je l'ai rencontrée ! Et noua nous séparâmes, 
Pour ne plus nous revoir î 

La mort réunira nos corps ; et'nos deux âmes, 
Au ciel iront s'asseoir ! 

I. LKiroïK. 

Montréal, 17mail84S. 



Amis, dès qu'il s'agit pour moi de 
Deux désirs opposés me partagent entre eux ; 
De deux roix tour à tour la lutte en moi s'engage 
L'une me dit : u Sois riche !" et l'autre : ** Soi: 

[bec 



L'une en ce grand Paris surtout se fait entendre, 
Et m'y parle du sein d'un bruyant tourbillon, 
L'autre, et de ces deux voix c'est aussi la plus 

[tendre. 

Me parle aux champs, au 1 



L'une est la voix du luxe, et des beaux équipages 
Qui passent à grand bruit sur le paré roulons, . 



Voix du pâtre qui chante, et des 



Grand est mon embarras, amis ; sur la fortune 
Ou bien sur le bonheur fixerai-jc mes rœux î 
Troublé par ces deux roix, mon cœur préfère Puas, 
Et les voudrait pourtant accorder toute» 



Entr'elles il est temps que ce long débat cesse ; 
Sans doute de mon cœur tous devinez le choix. 
Le vieil adage dit : " Bonheur passe richesse." 
Des hameaux et des champs ainsi parle la voix. 



Même ici, quand je vois, passant aux Tuileries, 
Jouer parmi les fleurs les ramiers amoureux, 
La voix qui me conseille est la Toix des prairie» : 
« Riche 1 â quoi bon 1 dit-elle, il Taut mieux êtrt 

[heureux." 




Digitized by Google 



41 



DE LA REVUE CANADIENNE. 



1«S- 



L'HOTEL-DE-VILLE PENDANT LA REVOLUTION DE FEVRIER. 




£puis les journées de fé- 
vrier, la France et l'Eu- 
rope entière ont les yeux 
tournés vers l'Hôtel-de- 
Ville de Paris, où s'agi- 
tent les plus hautes questions politi- 
ques et sociales, où vont se dérider 
en quelque sorte les destins du 
inonde. L'Hôtel-de- Ville est le cra- 
tère du volcan qui soulève la France 
et enûinte la République. 

La presse enregistre chaque jour avec 
empressement chacune des phases de cette 
grande commotion ; elle les enregistre 
avec la gravité sérieuse et passionnée que 

mérite l'importance du sujet. Mais toute __ el j| y a longtemps de cela , — j'ai tou 



manuscrit qu'il me laissa. Cet opuscule 
avait pour titre : 

Confidences et impressions d'vn habitant 
de VHàtei-de-Ville, avant, pendant et 
après les journées de février 1848. 

" Voilà positivement ce que je cher- 
chais !" pensai-je. Et comme je présume 
que nos lecteurs partageront cet avis, je 
transcris ici quelques extraits, dont la naïve 
tournure me parait trop curieuse pour qué 
je veuille la modifier. On y verra avec 
quelles circonstances bizarres, fortuites, 
puériles même quelquefois, se font les plus 
grandes révolutions ! 

I. 

Depuis que j'ai appris à tenir une plume, 



médaille a son revers, et à côté, ou plutôt 
en dessous de cet appareil imposant, de 



jours eu l'envie d'écrire mes mémoires, et 
l'espoir que je les écrirais un jour. Mes con- 



ces grandes manifestations, il y a le détail c ; t<) y ens & 80n t occupés si peu de moi de 



familier, le point de vue pittoresque. Il se 
rait souvent curieux de quitter le théâtre 
s'introduire dans les coulisses, de pé- 
dans le sanctuaire intime, d'assister 
scènes d'intérieur, de surprendre, si je 
puis m'exprimer ainsi, la révolution en dés- 
habillé, la République dans son ménage. 
Ceci est peu connu et difficile à connaître. 
Tout le monde n'a pas eu ses entrées dans 
le tabernacle du peuple souverain. Mais 
nous avons rencontré sur ce sujet une 
bonne fortune inattendue, dont nous ferons 
jouir nos lecteurs. 

Cette bonne fortune se présenta un ma- 
tin dans notre cabinet d'étude, sous la 
figure d'un petit homme maigre et courbé, 



mon vivant, que je trouvais fort beau de 
I les en occuper après ma mort. Aussi, pour 
mieux assembler mes matériaux d'outre- 
tombe, j'avais résolu de tenir jour par jour 
un journal exact de mes faits et gestes. 
Malheureusement je fus obligé de l'inter- 
rompre promptement, attendu que depuis 
le matin jusqu'au soir, et depuis le premier 
janvier jusqu'à la Saint-Sylvestre, mes 
journées se ressemblaient à tel point, qu'a- 
près en avoir décrit une seule, je n'avais 
qu'à faire un renvoi pour la répéter trois 
cent soixante-cinq fois, et compléter ainsi 
l'année lorsqu'elle n'était pas bissextile. 

J'avoue que les journées de février sont 
venues à point pour interrompre cette dé- 



aux cheveux rares et grisonnants, à la face : solante uniformité. Ma position m'a per 
jaune et ridée, mais à l'œil vif encore. Il mis c 



jaune 

portait un tablier de toile verte à buvette, 
ce qui lui donnait à merveille l'aspect d'un 
frotteur ou d'un garçon tapissier. Je crus 
le reconnaître en effet pour l'avoir rencon 



de voir et d'entendre tant de choses, 
que j'ai tressailli d'aise en me trouvant 
tout-à-coup transformé en personnage, en 
pensant que je pourrais enfin entretenir le 
public face à face, lui communiquer me« 



tré dans l'une ou l'autre de ces fonctions, idées, et enfin me poser comme il faut. 



et en outre, pour lui avoir remis à la porte 
de la salle des concerts à PHôtel-de- Ville 
les billets d'entrée qu'il était chargé de re- 
cevoir. 

La conversation que j'eus avec ce brave 
homme me fit voir qu'il était beaucoup 



Je dois le dire avec toute la franchise 
qui convient à une position exceptionnelle, 
les faits que je raconterai ne sont connus 
que d'un petit nombre d'heureux initiés, 
dont la plupart seraient intéressés à se 
les autres, hélas! ne sauraient 



taire, et 

plus lettré que je ne l'eusse supposé, et j pas écrire. Ainsi l'histoire de la révolu- 
qa'il avait un tour d'esprit assez original tion ne serait pas complète si je gardais le 
pour me faire accepter sans hésitation le silence. Aeteur et témoin des détail* iu- 

T 
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tintes de ce grand drame, disant ce que 
j'ai vu et entendu, je serai d'une vérité 
vraiment vraie, et ce ne sera pas là le 
moindre mérite de mes confidence. 

A ce prologue un peu ambitieux, on va 
me croire peut-être un personnage politi- 
que haut placé. Rien n'est plui vrai, hé* 
las ! car je suis placé prés du beffroi, sous 
le comble. C'est un moyen de voir venir 
tes événements de loin, de le» juger de 
haut. .. mais on «'apercevra, en lisant mes 
impressions, que cette situation vous ex- 
pose souvent à les voir de prés, je dirai 
même de trop prés ! 

Je n'ajouterai rien sur ma personne et 
mes attributions. . . . administratives. La 
réserve sied bien aux auteurs qui parlent 
d'eux-mêmes : elle sied d'autant mieux 
qu'elle devient rare 

Je dois avouer modestement que j'ai 
toujours eu un tact exquis pour juger les 
hommes et les choses. Aussi j'avais, du 
haut de ma lucarne, découvert la révolu- 
tion qui pointait à l'hsrizon. J'eus même 
4 ce sujet des mots heureux et des entre- 
tiens profonda avec Croizeau, le premier 
des huissiers du cabinet, et ce brave Du- 
pont, le concierge des bureaux. . . . 

Je dois dire aussi que dans nos entre- 
tiens politiques je jouais volontiers le rôle 
de Cassandre, je n'étais pas plus écouté 
que la fameuse prophétesse. Je disais que 
nous étions sur un volcan j que l'horizon 
se couvrait de nuage. On m'appelait 
Constitutionnel, et on me riait au nez. 

En haut lieu, les mêmes railleries ac- 
cueillaient les prophètes. Pendant la dis- 
cussion de l'adresse à la chambre des dé- 
putés, je me trouvai un jour à la porte du 
cabinet de M. le secrétaire-général. Un 
employé supérieur entra, et se mit à cau- 
ser avec plusieurs personnes qui s'y trou- 
vaient: je ne sais qui, car j'entendais sans 
voir. Cet employé prédit de point en 
point ce qui devait arriver, et on se moqua 
de lui. On l'envoya promener lui et ses 
avertissements, en disant que tout ce bruit 
n'aboutirait à rien, que l'opposition était 
ridicule, qu'elle reculerait certainement j 
qu'en tout cas les mesures étaient prises, 
et qu'on en viendrait i bout. 

Je me souviens encore d'un lieutenant- 
général qui parlait avec emphase des 
83,000 hommes massés sur Paris, des bat- 
teries attelées, des obusiers, etc. Tous ces 
4iscours-U me donnaient la chair de poule. 

Noua arrivâmes ainsi au jour du fameux 



banquet. Tout était parfaitement tranquille. 

Or, à ma grande surprise, le matin, en 
descendant de mon donjon, je trouvai 
l'Hôtel-de- Ville déjà occupé militairement. 
Les soldats étaient accumulés dans la salie 
Saint-Jean, avec le sac sur le dos?, des car- 
touches dans ta giberne et une hache sur 
le sac. 

Je confesse, en toute humilité, que je 
n'ai jamais été guerrier. La vue desarmes 
blanches me déconcerte, et, en fait d'armes 
à feu, je ne manie que celles qui servent 
aux poêles des bureaux. Aussi, ces haches 
et ces baïonnettes empilées dans la salle 
Saint-Jean me causèrent un frissonnement 
de mauvais augure. Et, par parenthèse, 
je n'ai jamais bien compris pourquoi, dés 
le premier jour, on avait donné à tous les 
soldats cette maudite hachette. Esrt-ce 
qu'on avait formé le projet d'enfoncer les 
portes des maisons? 

Nous en causâmes toute la journée dans 
les couloirs. On parlait bas, et les employés 
qui se rencontraient, se donnaient des poi- 
gnées de main silencieusement, en se re- 
gardant le blanc des yeux 

La confiance de nos autorités ne se dé- 
mentait pas ; je les voyais passer le front 
levé, le verbe haut. D'ailleurs, notre quar- 
tier, qui d'ordinaire est agité le premier, 
jouissait d'un calme parfait qui me remît 
le baume dans le sang. Je grimpai leste- 
ment dans ma mansarde pour me coucher 
. . . lorsqu'on mettant le nez à ma lucarne, 
voilà que je vois une lueur abominable da 
coté des Champs-Elyeées.— C'est une in- 
cendie, bien sûr ! — Je redescends quatre à 
quatre chez Dupont. J'y trouve Pàris, le 

| concierge de la grande porte, puis un autre 
camarade qui rentrait tout effaré. Tout le. 
faubourg Sant-Honoré était en insurrec- 
tion. Les bourgeois avaient pris et brûlé le 
corps de garde Matignon ; ils avaient en- 
levé les factionnaires de l'Elysée, brisé 
les guérites, démantibulé les candélabres 
de gaz ; ils avaient empilé les chaises et 
les omnibus sur le beau milieu de l'avenue; 
puis ils y avaient mis le feu. Tout le quar- 
tier était hérissé de barricades, et notre 
camarade nous dit en confidence qu'il avait 
vu la troupe de ligne refuser de marcher. 
Je remontai tout effrayé dans mon domi- 
cile, et je ne dormis pas de la nuit. . • 
Le lendemain, ce fut bien pis encore. 

> L'HoteMe-Ville devenait une véritable 
place de guerre. De l'infanterie de ligne 
dans les cours, de la garde nationale dans la 
mIIo du trône, de la .enrdo municipale a 
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pied et à cheval partout, de l'artillerie sur | 
la place, des dragons, des chasseur*, en- 
fin toute une armée. Le lieutenant géné- 
ral Tiburce Sébastian! avait établi là son 
quartier général. La circulation fut inter- 
ceptée sur les quais, sur la place, tout au 
tour l'Hôtel-de- Ville, dont les galeries et j 
les vestibules étaient remplis d'armes et de « 



Cependant, d'heure en heure, je voyais 
arriver de nouvelles troupes etde nouveaux 
canon». Tout cela me remit en mémoire 
le propos du général G.... avec «es quatre- 
vingt mille hommes et ses batteries atte- 
lées. "Allons, pensai-je, il parait qu'en 
effet les mesures sont prises." 

Ce fut vers midi que nous entendîmes le 
premier coup de fusil. J'étais alors dans 
le eabiaet d'un chef de bureau qui devait 
me donner une commission. Au bruit de 
la détonation, je' tressaillis, et je m'arrê- 
tai. 

u Eh bien ! quoi ? me dit-il d'un ton 



—Dame, monsieur, lui répondis-je d'u- 
ne voix qui devait être assez peu rassurée j 
c'est que... c'est que... on tire des coups 
de fusil ! 

— Comment ! comment ! repliqua-t-il . 
précipitamment ; vous rêvez !" 

En ce moment, nous entendîmes fort 
clairement un feu de peloton dans le loin- 
tain. . . .puis un coup de carton. Ce fut à 
mon tour de regarder le chef, en lui disant : 
Eh bien !" 

Il n'en demanda pas d'avantage. Je le 
v« pâlir et remuer maohinalemeni quelques 
papiers qu'il avait devant lui. Il essaya 
d'écrire quelques mots; mais sa main 
tremblait. Il balbutia quelques phrases en 
me disant de l'attendre, fit un tour ou deux 
dans la chambre d'un air troublé, et enfin 
disparut dans un certain endroit. ... qui 
se comprend sans qu'on le nomme. 

Cependant, la fusillade continuait. On 
nous apporta des militaires blessés. J'ai- 
dai à installer une ambulance provisoire 
dans la salie des huissiers de M. le préfet. 
Des colonnes de troupes partaient de la 
place dans toutes les directions. Je re- 
marquai que les officiers et les soldats a- 
vaient un air morne qui faisait peine, et, 
chose étrange ! plus le combat se prolon- 
geait, plus nous engagions de troupes, plus 
nous reculions. On ne tirait presque plus, 
et cependant les coups de fusils se rappro- 
chaient toujours ! A midi, on se battait à 
la barricade Montorgueil ; à quatre heures 
et demie, j'étais sur le perron de l'Hôtel - 
de- Ville, et une balle vint s'aplatir contre 



le pilastre d'une colonne & coté de mot. 

Je n'en attendis pas d'avantage, et je 
rentrai précipitamment dans la cour inté- 
rieure. Je n'appris que le soir le mot de 
l'énigme. La garde nationale, sans se 
battre elle-même, faisait rétrograder partout 
la troupe de ligne. Bref, tout se déclarait 
contre le gouvernement. 

Le troisième jour, à huit heures du ma- 
tin environ, on se battait dans la cité, au 
marché Saint-Jacques. Je vis arriver tout 
hors d'haleine ce même employé dont les 
prédictions avaient été si mal reçues. 
C'était le premier employé que je voyais, 
et ce fut presque le seul. Je le suivis jus- 
que dans la salle des huissiers. Il voulait 
parler à tout prix à M. le secrétaire géné- 
ral, pour l'avertir que la 10e légion, ac- 
compagnée d'ouvriers armés, venait de 
repousser la ligne qui gardait le pont Neuf 
et de chasser les municipaux; que la lie 
légion arrivait de son côté ; que les 7e, 8e 
et 9e légions marchaient sur PHôtel-de- 
Ville. «*I1 n'y a plus de résistance possi- 
ble ! disait-il ; on ne peut lutter contre la 
garde nationale réunie, et en armes ; ce 
■erait un carnage affreux et inutile ; et 
d'ailleurs la troupe de ligne refuserait cer- 
rainement d'obéir à un ordre semblable. 
La révolution se fait et se fera." 

Je trouvais qu'il avait parfaitement rai- 
son, et je tremblais à l'idée d'une prise 
d'assaut comme en 1830. Mais ce brave 
homme s'agitait en vain. M. le secrétaire 
général lui avait répondu qu'il ne pouvait 
donner d'ordres militaires ; le général Sé- 
bastian! était on ne savait ou ; le préfet 
était introuvable. Bref, pendant qu'il cou- 
rait et pérorait inutilement, on tirait tou- 
jours dans les environs, et les feux de pe- 
loton me faisaient dresser les cheveux sur 
la tète. Je le vis enfin revenir, en parlant 
vivement avec le secrétaire intime du pré- 
fet qu'il avait pu joindre, et j'entendis ces 
mots : " Tout est fini ! il vaut mieux se 
rendre, et épargner à ces braves soldats la 
douleur d'une défection devenue inévita- 
ble. . . " Et un instant après j'entendis de 
grands cris sur la place. Vive la ligne 1 
vive la ligne ! c'était une compagnie de la 
7e légion et une vingtaine d'ouvriers arri- 
vant, tambours en tête, par la rue des Co- 
quilles. La troupe de ligne avait mis la 
crosse en l'air et fraternisait avec les gar- 
des nationaux. 

C'était fini en effet. L'Hôtel-de-VHlé 
était rendu par la garnison. En ce moment, 
M. F., l'employé dont j'ai parlé, sortait 
du cabinet, et traversa la salle des huissier* 
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avec M. Parran, le secrétaire général. Il j connaissante à sa haute taille, i sa chevet- 
y avait dans cette galle, outre les huissiers lure blanche flottant sur ses épaules, en 
et moi, deux autres employé»: M. L., du habit noir, avec aa croix de juillet sur ia> 
bureau des alignements; M. C. G., du poitrine. Aussitôt la foule qui les 
bureau du commerce. Le premier s'ap- pognait s'élança sur le perron en 
proche d'eux, encore tout échauffé de des cris frénétiques, 
l'entretien qu'il venait d'avoir, et s'écria : j Ceci me troubla singulièrement; je me 
" Tout s'est passé comme je l'avais retirai brusquement de la fenêtre, et je vis 
prédit ; je n'ai plus qu'un conseil à don- M. le secrétaire général qui traversait la 
ner. La 10e légion s'est arrêtée au pont salle d'un pas délibéré. 
Neuf, je l'y ai vu. Il faut l'aller chercher, j u II est impossible de laisser entrer ces 
et la mettre en possession de l'Hôtel-de- j gens-là, dit-il assez haut. Us vont tout dé- 
Ville. Elle y maintiendra l'ordre ; il n'y vaster ! 



aura ni meurtre, ni dévastation inutile. 
Pendant ce temps et sous la garde du peu- 
ple, le gouvernement pourra se constituer 
en liberté et délibérer sans tumulte." 

Ce conseil me parut fort sage. Tout le 
monde l'approuva. Mais comment l'exé- 



II est trop tard maintenant pour a'y 
opposer, répondit vivement M. F..-, 
l'employé. — Je ne crois pas qu'il y ait de 
dévastation. Le peuple respectera sa vic- 
toire. Tout ce qui reste à faire, c'eat de 
sauver les gardes municipaux qui sont dans 



cuter î M. le préfet était toujours invisi- la salle Saint-Jean, 
ble ; — M. Sébastiani était toujours on ne | — Il faut fermer lej portes ! répéta M. 
savait où ; — le secrétaire général ne pre- 1 le secrétaire général en sortant, sans l'en- 
nait et ne pouvait en effet rien prendre sur [ tendre ou sans l'écouter, 
lui ; — le secrétaire intime n'y était plus } j — C'est impossible ! ce serait une 
— ni chefs militaires, ni chefs civils. Dé- < qui amènerait un massacre !" 
bandade complète. [ En achevant cette phrase M. F..d< 

Tout était tranquille sur la place et aux dit rapidement dans la cour avec M. G. . , 
environs. J'étais monté précipitamment j qui l'accompagna. Je les suivis. Le peu- 
sur la balustrade auprès de l'horloge. IL pie y était déjà, et se précipitait avec fu- 
tombait une petite pluie fine. Peu à peu reur vers la salie Saint Jean, en criant : 
la place se garnissait de monde, de gardes "A mort les munieipaux !" M. Flotard, 
nationaux et d'ouvriers, mais sans bruit et M. F., et M. C. cherchaient à l'arrêter 
sans tumulte. Les soldats fraternisaient i en pérorant dans les groupes. Moi, le 
partout, sans rompre leurs rangs. C'était cœur me manqua, et je m'arrêtai au bas 
admirable. Ce spectacle me rassura com- \ de l'escalier. Là, je vis M. G. ., employé 



pl élément, et je commençais à croire que j du bureau de la comptabilité, en uniforme 
l'arrivée de la 10e légion eût été inutile, de sergent, belle tenue militaire, son fusil 
Je redescendis dans la salle des huissiers, au bras et sa médaille de Juillet sur la poi- 
et je vis enfin, pour la première fois, M. ; trine. 
le préfet en grand costume qui se rendait à 
son cabinet. Il était 6uivi de M. Picaud, 
je crois, l'adjoint au maire du septième 
arrondissement, en costume aussi, avec 
l'éc harpe, et de cinq à six gardes natio- 
naux, officiera et soldats. Ils entrèrent 
dans le cabinet, et M. Picaud commença 
un discours. J'entendis ces trois mots : 



" Voua avez pron 



us. 



1> 



et la porte se re- 



ferma. Un instant après, les gardes na- 
tionaux sortirent d'un air assez mécontent. 



« Pour Dieu ! monsieur G.., lui 
ne pourriez-vous pas faire sortir ces 
là ?" 

U me regarda d'un air à la fois irrité et 
moqueur, en haussant les épaules, et me 
tourna le dos. Il se rapprocha de M. Flo- 
tard et des autres employés. 

** Tâchons de les contenir et de faire 
échapper ces pauvres diables, dit M. Flo- 
tard. 

—Il faudrait faire venir le plus grand 



Alors j'entendis un grand bruit sur la nombre possible de gardes nationaux en 



place. Je regardai par les fenêtres de la 
salle du Trône, et je vis déboucher une co- 
lonne de la neuvième légion, cinquante 
gardes nationaux en uniforme tout au plus, 
et deux ou trois cents ouvriers. En téte 
marchaient M. Thierry, membre du con- 
seil municipal, en habit brodé avec son pa- 
letot par dessus, et M. Flotard, chef du 
secrétariat des écoles primaires, bien re- 



uniforme, insista M. F.., dont c'était, à 
ce qu'il parait, l'idée £xe. Il y en a sur 
la place. Pourquoi n'entrent-ils pas ici !" 

M. G., répondit par un geste de dépit. 
« Que voulez-vous ? ajoota-t-il ; tout le 
monde commande maintenant et chacun 
va de son côté." 

M. F., courut alors s'adresser à M. 
H., géomètre de la ville, qui entrait dans 
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vers la salle Saint- Jean. M. Flotard au- 
quel 



sa 



grande 



la cour, en uniforme de lieutenant, et n'ob- \ jeune homme, grand, mince, blond, i la fi - 
tint que la même réponse. ; gure ronde et joufflue, que faisait encore 

A ce moment, une nouvelle masse d'où- j ressortir non tricorne attaché sous le raen- 
armés se précipitait en_ vociférant j ton par une gourmette en cuir verni. 

Comme nous nous pressions autour do 
lui pour savoir le résultat de cette confé- 
rence: 

" M. le préfet m'a remis ses droits ! dit-il 
d'un ton important et majestueux qui con- 
tractait parfaitement avec sa figure ju- 
vénile. 

— En vérité ! répondis-je en saluant 
aussi bas que possible ; M. le préfet ne 
pouvait faire un meilleur choix." 

Je ne Bais si le susdit élève vit dan« ma 
réponse une épi gramme ; il me jeta un re- 
gard de travers. Je jugeai prudent de m'é- 
clipser dans la foule qui envahissait les an-' 
partements. 

Mais tout ceci n'était que le début qui 
ne pouvait même faire prévoir ce qui de- 
vait se passer; et j'allais assister, dans 
l'intérieur de l'Hôtel-de- Ville, aux scènes 
—Dieu vous entende !" pensa i-je, assez j leB plus étranges dont on puisse se faire 
peu rassuré. La foule s'accroissait de plus l'idée. 



taille donnait beaucoup 
d'autorité sur la foule, y courut aussitôt : 
M. F., l'y suivit. Un instant après, au 
milieu d'un tumulte et d'un tapage abomi- 
nables, je vis passer ces pauvres gardes mu- 
nicipaux, pâles comme la mort, la tète 
nue, en chemise, entrainés bras dessus 
bras dessous par des hommes armés, qui 
foulaient aux pieds les schakos et déchi- 
raient les uniformes. Je crus qu'on allait 
égorger ces malheureux et je me sauvai 
dans la galerie. Je revis là M. F., qui 
revenait tout essoufflé, et qui dit en riant à 
M. C . . dont il prit le bras : 

" Dieu merci ! ces pauvres diables sont 
hors de danger. Le peuple est admirable 
et bon, mémo dans sa colère. Il suffit de 
réveiller en lui ces nobles instincts. 



en plus. Les ouvriers avaient trouvé, dans 
le vestibule du grand escalier des fêtes, les 
tonnes de vin réservées pour les soldats, et 
commençaient à boire fort gaiement. J'en- 
tendis M. F., dire au maître d'hôtel, M. 
H..: "Il faut prendre garde au vin: à 
force de vider les verres on peut casser les 
vitres. Il faudrait défoncer un des ton- 
neaux." 

Il y avait alors tant de tumulte et tant de 
presse que je risquai d'être étouffée au bas 
de l'escalier et sous le vestibule. Force me 
fut de remonter. J'étais à peine parvenu 
dans la salle des huissiers que je vis en- 
trer deux capitaines de la huitième légion, 
je crois, et un élève de l'école polytechni- 
que, le premier que j'eusse encore vu. 
L'un de ces capitaines, grand et gros 
homme, i la voix de tonnerre, était cou- 
vert de boue de la tête aux pieds. 

" C'est abominable ! criait-il ; c'est une 
trahison ! Pour arriver ici, j'ai essuyé le 
feu de tout un bataillon ! " 

Il y eut un grand mouvement dans la 
salle. Comme ces officiers voulaient en- 
trer d'autorité chez le préfet, Croizeàu, 
l'huissier, voulut s'interposer ; mais le gros 
capitaine le rudoya singulièrement 
" Pariez avec plus de reepect ! s'écria 



II. 

Pour bien comprendre le récit des faits 
que je vais décrire, il est indispensable 
d'avoir une idée de la disposition topogra- 
phique des diverses salles qui en ont été 
le théâtre. Le premier étage de l'ancien 
bâtiment, qui forme le centre de la façade 
sur la place, est occupé dans sa plus gran- 
de partie par une vaste salle appelée, je 
ne sais trop pourquoi, la salle du Trône, 
attendu que je n'y ai jamais vu l'appa- 
rence d'un trône quelconque. A droite, 
s'ouvre une série de salons communiquant 
l'un dans l'autre, et se prolongeant jusqu'à 
l'aîle de l'édifice qui forme retour sur la 
rue de la Tixeranderie. Ces salons ser- 
vaient de cabinet à M. le préfet, à son se- 
crétaire intime, au secrétaire particulier du 
secrétaire général, et enfin à M. le secré- 
taire général lui-même, dont le dernier ca- 
binet s'ouvre sur le vestibule des bureaux. 
Tout le long de ces salles règne un long 
corridor, sur lequel elles ont une seconde 
issue, et qui aboutit également d'un côté 
au vestibule des bureaux, de l'autre i la 
salle du Trône. Comme on a entreprie 
dans celle-ci de grands travaux de conso- 
lidation et de réparation, elle est encom- 
brée de charpentes et de matériaux, et on 



il de sa voix de tonnerre j nous sommes les y a pratiqué un passage provisoire en plan- 
maîtres ici." j ches qui sert de continuation à ce corridor. 

Ce pauvre Croizeàu revint vers moi tout j Ce passage conduit à la salle des huissiers, 
déconcerté. Un instant après, les capi- j qui ouvre elle-même au milieu du palier 
taines, et l'élève de l'école polytechnique j du grand escalier. Sur ce même palier se 
sortirent du cabinet. Cet élève était un j trouve la porte de la salle du Trône, et en 
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face, celle d'une longue galerie qui conduit 
à la salle du conseil municipal. Tout le 
Long de celte galerie s'ouvrent dessalons 
servant de bureaux et de cabinets de com- 
missions pour le conseil municipal. 

En retournant dans la salle du Trône, 
nous trouverons i gauche un salon qui ser- 
vait autrefois au secrétaire général, et 
qu'on appelait aussi, je ne sais pourquoi, 
le salon du Roi. Egalement à gauche, et 
de l'autre côté de la belle cheminée sculp- 
tée par Jean Goujon, s'ouvre une galerie 
qui conduit aux grands appartements de 
réception. 

Tput ce local ne fut pas occupé à la fois 
par le peuple triomphant. La salle du 
Trône fut envahie la première, et fut quel- 
que temps la seule. 

Mais au moment où je quittai la cour 
d'honneur pour me dérober à l'efferves- 
scnce de la foule qui avait arraché les gar- 
des municipaux de la salle Saint-Jean, le 
peypie, qui s'était arrêté sur le grand es- 
calier, n'y avait pas encore pénétré. Je 
n'y trouvai que cinq ou six personnes é- 
trangère* à l'administration, dont les figures 
m'étaient tout i fait inconnues, et en outre, 
i ma grande surprise, une vingtaine d'élè- 
ves appartenant à l'école polytechnique. 
Comment y étaient-ils arrivés 1 je ne sais ; 
mais j'en visli au moins une vingtaine ré- 
unis en assemblée ; et au milieu, un capi- 
taine de la garde nationale pérorait avec vé- 
hémence. C'était un homme chauve, au 
front dégarni, aux cheveux châtain clair, 
au teint pâle, aux joues creuses. 

Je ne pus entendre tout ton discours; 
m Si* ce que j'en saisis était fort clair. 

«J'ai pris l'Hôtel-de-Ville ! criait-U ; il 
est à nous. • , .et je m'en fais gouverneur !" 

J'avoue que ceci m'étonna. La con- 
quête de l'Hôtel-de- Ville, à laquelle j'a- 
vais assisté, n'avait donné de peine à per- 
sonne, pas même i ce capitaine que je 
voyais pour la première fois ; et puisque 
M. le préfet avait remis en ma présence 
ses droits à un élève de l'école, je ne 
comprenais guère comment ce monsieur 
était déjà gouverneur de l'Hôtel-de-Ville, 
à. moins que le susdit élève n'eut remis à 
son tour ses droits à cet estimable capitaine. 

Ceci m'eût paru curieux à éclaircir ; 
mais je ne jugeai pas à propos d'aller lui 
faire cette question, et je me contentai d'é- 
couter. Or, quelque fût la manière dont 
le nouveau gouvernement eût été installé, 
il me psfu| vouloir aller vite en besogne. 
* '«Le gouvernement honteux et lèche qui 
pesait sur la France est tombé dans le sang ! 

im geste pathétique ; il 



fout le remplacer. Cext à nous, citoyens» 
que ce droit appartient !" 

La fin de ce discours se perdit dans une 
acclamation universelle. Pour constituer 
sans doute plus facilement, et à l'abri des 
regards importuns, ce nouveau gouverne- 
ment, le capitaine et les élèves de l'Ecole 
sortirent de la salle du Trône, et passèrent 
dans le salon du Roi, où ils se formèrent en 
comité. Pour moi, je ne comprenais paa 
encore trop bien comment un capitaine de 
la garde nationale et quinze ou vingt élè- 
ves de l'école polytechnique, tout frais ar- 
rivés dans ce petit salon, pouvait donner 
un gouvernement à la France. Et, tout 
en admirant ces messieurs, je me deman- 
dais, avec une certaine inquiétude, si co 
gouvernement conviendrait au peuple en 
armes que je voyais s'accumuler de plus en 
plus sur la place, et rouler les canons 
dont il venait de s'emparer? 

Je ne fus pas longtems dans le doute. 
Un hourra effrayant dissipa l'assemblée de 
mes gouvernants imberbes. Le peuple 
criait qu'il voulait marcher aux Tuilleries. 
Ce fut un mouvement général dans l'Hôlel- 
de- Ville. En même temps, des coupe de 
feu partaient dans toutes les directions, jet 
je vis sortir précipitamment du salon du 
Roi le capitaine et les élèves de l'Ecole qui 
l'accompagnaient. Leur désarroi me fit 
croire à mon tour que les choses se gâ- 
taient de plus en plus, et, de mon coté, 
je pensais à chercher un refuge dans un 
lieu moins exposé, lorsque je rencontrai 
dans la salle du Trône deux personnages de 
connaissance dont la vue me rassura un 
peu: c'était M. Thierry, le membre du 
conseil municipal, et M. Fiotard. Je vis 
surtout ce dernier avec un vif plaisir. Je 
savais déjà par expérience quolle salutaire 
influence il exerçait sur la foule, et je me 
rapprochai de lui par un mouvement in- 



Mais déjà M. Fiotard était allé 
vant du capitaine et l'avait vigoureusement 
interpellé. Dans ce terrible fracas, éloigné 
d'eux par les élèves de l'Ecole qui les en- 
touraient, je no pouvais saisir le sens de 
leurs paroles. Seulement l'accent et le 
geste des deux interlocuteurs me parurent 
I d'une singulière véhémence ; et il me 
sembla que le capitaine, dominé par la su- 
périorité physique et morale de son adver- 
saire, perdait considérablement du terrain. 
La tête blanche, le vaste front et les fortes 
épaules de M. Fiotard surpassaient la foule 
au milieu de laquelle son antagoniste dis- 
paraissait englouti. Son gouvernement s'é- 
•réchait et s'aventurait déplus en plus ; 
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définitivement il s'éclipsa tout à fait, et 
disparut ai rapidement que je ne sus par 
où il était passe. Moi, je me cramponnais 
à M. Floiard comme à un phare de salut : 
«a nouvelle victoire venait encore de le 
grandir à mes yeux. Il sortit de la salle du 
Trône où le peuple commençait à se por- 
ter, et, traversant non sans peine le palier 
du grand escalier, it se dirigea, avec dix ou 
douze élèves polytechniciens, vers la ga- 
lerie du conseil municipal. Là, il entra 
avec ces élèves, quelques autres personnes 
et notamment M. Thierry, dan» un des ca- 
binets de commission. Tous s'attablèrent 
et se mirent à écrire. 

Je fus passablement surpriB, je l'avoue ; 
et je me demandais à part moi quelle cor- 
respondance ils pouvaient avoir à faire 
dans un semblable moment et dans un sem- 
blable lieu. Poussé par eette curiosité bien 
naturel le en pareil cas, je m'approchai de 
la table, et, au nombre des écrivains, je 
reconnus les employés que j'avais déjà 
vus, entre autres M. C... Je m'approchai 
de lui : 

** Ah ! vous voilà î c'est bien ! me dit- 
if tout de suite, comme s'il eût été content 
Je me voir. Nous faisons des lettres de 
convocation pour les membres du conseil 
municipal. Vous connaissez leurs adresses? 
Il faudra trouver te moyen de les leur faire 
porter sans perdre une minute... Voyez 
ddhc ai vous pourriez rencontrer quelques 
garçons de bureau ou d'autres personnes 
pour s'en charger. 

— Ouais ! pensai-je j il y a peu de gar- 
çons de bureau dans l'hôtel ce matin ; 
mais enfin, nous verrons*" Cette idée de 
convoquer le conseil municipal me souriait j 
d'ailleurs. Je le préférais au gouverne- j 
ment improvisé do capitaine, et je sortis! 
du cabinet pour chercher si en effet je 
pourrais trouver quelqu'un dont je serais 
sûr, et qui m'aidât à porter ces lettres. 

Mais j'avais compté sans cette foule qui j 
avait dés lors envahi les escaliers et les 
couloirs. Après avoir vagué quelque temps 
ça et là, à grand'peine, pour aviser si je 
trouverais dans quelque coin un collègue j 
d'administration ou un visage de connais- \ 
s-ance, je me dirigeai presque au hasard, et 
dans l'espoir de rencontrer ce que je cher- 
chais, vers la salle des séances du conseil 
municipal. 

Là., à surprise ! savez-vous qui j'aper- 
çois ! le capitaine gouverneur ressuscité, 
et plus triomphant que jamais. Il siégeait 
au fauteuil de la présidence, entouré de 
hait ou dix élèves de l'école polytechni- 
que qui lui étaient restés fidèles et s'étaient 



réunis autour de lui en assemblée délibé- 
rante. Le capitaine pérorant alors déplus 
belle, avait repris son thème favori, qu'il 
n'avait pu sans doute développer suffisant** 
ment dans le salon du roi, et reconstituait 
là son gouvernement tout à son aise. A 
cette découverte inattendue, je ne fus pas 1 
sans inquiétude. La situation me parut 
grave. J'aurais bien voulu prévenir du 
danger M. Flotard et les autres ; mais ht 
difficulté était de sortir de la salle dont la 
fouie obstruait toutes les issues. A force 
de poussades, de bourrades et de patience, 
j'en serois peut-être venu à bout, lorsqu'à 
ma grande satisfaction je vis s'avancer M. 
Flotard, et autour de lui un certain nombre 
de conseillers municipaux. Je reconnus 
fort bien M. Thierry, M. Horace Say, M. 
Lanquetin, M. Galis, M. Perier. 

" Vivat ! nous serons en force/* pen- 
sai-je, et je m'efforçai de leur faire place 5 

Mais le capitaine n'était pas homme à- 
se rendre sans combat. Le nouveau gou- 
vernement de l'Hôtel-de-Ville ne capitu- 
lait pas si aisément ; et lorsque M. Flo- 
tard voulut le faire descendre du faulenil 
de présidence, la résistance fut énergique. 
Le brave capitaine n'en descendait de 
force que pour y remonter de même. C'é- 
tait beau, c'était héroïque, c'était sublime 
et digne d'un meilleur sort. 

Je n'ai pas le bonheur d'être grand. J'é- 
tais perdu au fond dans la foule, en sorte 
que c'était tout au plue si, en me hissant 
sur la pointe dès pieds, je pouvais voir par 
dessus l'épaule des gaillards plus heureux 
ou plus robustes qui sô trouvaient devant 
moi et occupaient les premières loges. En 
sorte qu'au-dessus de ces épaulés, et par 
échappées, j'apercevais bientôt la tête du 
capitaine, tantôt celle de M. Flotard, tan- 
têt celle de M. Thierry, qui s'abaissaient 
et s'élevaient, qni paraissaient et disparais- 
saient, selon qu'ils étaient victorieux ou 
repoussés, montant ou descendant de ce 
bienheureux fauteuil ; le tout, au milieu 
du plus ébouriffant tumulte, des plus in- 
croyables vociférations qu'il est possible 
d'entendre. Enfin, malgré le proverbe qui 
dit qu'un trône ne se partage pas, il paraît 
que le trône de la présidence pouvait se 
partager, car j'y via un moment le capi- 
taine et M. Thieity, assis ensemble dos à 
dos, et présidant à la fois l'aaaémblée cha- 
cun de son côté. 

Jr vous laisse à panser 1'ordr* et Id si- 
lence de l'assemblée: 

Dans un des moments les plu* animés dé 
cette présidence bicéphale^ je vit un garde 
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national coiffé du schako de chasseur, 
placé auprès de ce fabuleux et disputé 
fauteuil, s'approcher dn capitaine, et lui 
adresser une observation que le tapage 
m'empêcha d'entendre. Le capitaine, qui 
sans doute avait perdu la téte et la patience 
dans cette lutte homérique et dans ce 
brouhaha, lui répondit assez brusquement. 

Le susdit chasseur parut prendre fort 
mal cette rebuffade, et je vis qu'il se met- 
tait en colère pour tout de bon. Je ne con- 
naissait pas ce garde national, et je le re- 
grette. C'est désormais un personnage his- 



On grimpait aur les tables, sur les bras, sur 
le dos des fauteuils ; bien heureux quand 
on ne grimpait pas sur le dos d'un vobin. 
Moi-même, ayant voulu me remuer pour 
essayer* de respirer un peu, je faillis éire 
écrasé, et je ne me tirai de presse qu'en 
quittant terre. Je fus littéralement sus- 
pendu au-dessus du sol et porté entre qua- 
tre particuliers, qui n'étaient guère plus i 
l'aise que moi. Ce fut dans ce nioraeot 
qu'un monsieur, très grand et très beau 
jeune homme, dont la magnifique barbe 
rousse tombait au milieu de la poitrine, et 



torique dont j'aurais voulu conserver le qui portait un fusil de munition en band oc- 
nom. Sa figure est remarquable. C'é- j li ère sur son paletot, harangua le public do 
lait un homme aussi grand, aussi robuste, { haut de la table sur laquelle il était monté, 
aassi rouge que le capitaine était pâle et La gène dans laquelle je me trouvais alors 
malingre. Son nez proéminent et sa face me permit peu d'apprécier son éloquence ; 
bourgeonnée lui donnaient un air singuliè- j mais enfin je compris sa motion. Ce mon- 
rement tapageur ; et quand il apostropha sieur demandait tout simplement que Tas- 
le capitaine, je devinai aussitôt que, malgré 1 semblée décrétât immédiatement la 
toute son intrépidité, le nouveau gouver- 
neur serait mis en déroute. 
L'affaire ne tarda pas. Le chasseur en 



question se dressa de toute sa hauteur, et 
lança d'une voix de tonnerre sur la tête 



de Louis-Philippe. 

Je dois dire que la motion fut peu goû- 
tée. Elle souleva dans toute l'assemblée 
un sentiment de répulsion inexprimable, 
et à ce premier et silencieux mouvement 



chauve du capitaine un tel torrent de ré- succéda un hourra désapprobateur tel, qoe 



criminations, d'accusations d'objections et 
d'invectives, que, tout déterminé qu'il fût 
le brave gouverneur en fut désarçonné. (I 
voulut cependant lutter encore j mais il 
balbutia, et, tombant au milieu d'une 
huée générale, il dut abandonner le fau- 
teuil, sur lequel M. Thierry s'assit aussitôt 
magistralement. Le pauv.e capitaine, re- 
légué dans la foule, disparut encore une 
fois, et si bien cette fois li, que je ne l'ai 
retrouvé nulle part, et que je n'en ai plus 
entendu parler depuis. 

Lorsque M. Thierry fut au fauteuil, que 
les municipaux se furent installés au tour 
de lui» l'assemblée devint bien plus calme, 
et l'on commença à délibérer sérieusement. 
Mais la proposition qui fut faite à ces con- 
seillers de se constituer en commission mu- 
nicipale extraordinaire de sûreté générale 
rencontra de la résistance parmi eux. Plu- 
aieurs membres se levèrent et parlèrent 
contre la proposition. "Cette constitution 
serait illégale, dirent-ils ; ce serait une usur- 
pation de pouvoirs." Ce scrupule fut as- 
sez mal accueilli. Peu à peu la discussion, 
qui était d'abord assez calme, devint, en 
so prolongeant, assez tumritueuse. Le 
bruit, les interpellations, les vociférations 
reprenaient le dessus. De nouvelles trou- 
pes do bourgeois et d'ouvriers armés arrj 



depuis la chute du capitaine gouverneur, 
je n'en avais pas entendu de mieux condi- 
tionné. L'orateur en parut passablement 
troublé. Il essaya de réparer la chose, 
en demandant à expliquer son opinion. 
C'étais la mise en jugement immédiate 
qu'il demandait, reprit-il. Or la mise en 
jugemeut, c'était la comdamnation inévita- 
ble, et la condamnation, c'était la mort. — 
Cette déduction logique eut un succès 
équivalent à celui de la motion dans sa sim- 
plicité primitive. On trouva que l'expli- 
cation filandreuse et beaucoup'trop prolon- 
gée tournait au grotesque, et les huées, les 
sifflets, le tintamarre firent un tel vacarme, 
que l'orateur, bien et dûment satisfait pour 
cette fois, fit le plongeon et disparut. Je 
ne l'ai pas revu. 

Le tapage ne fut pas désarmé par la 
chute de cette victime. Il n'en continua 
que de plus belle. Je commençais à en 
avoir assez personnellement. J'étais écra- 
sé, exténué ; j'avais la tête fendue, les 
oreilles brisées, les yeux hors de la tète. 
J'aurais donné quelque chose pour être 
déhors. Je m'inquiétais assez peu des 
harangues qui se succédaient, et je ne 
cherchais que les moyens de m'en aller, 
lorsque tout à coup un cris se fit entendre 
dans la galerie: "Gsrnier-Pagès ! Garnier- 



vaient à chaque instant du dehors, et né- I Pages I" et ce nom apaisa comme par ma- 
nétraient dans la salle. Bientôt la foule y j gie cet épouvantable tumulte. Un silence 
fu| si compacte, qu'on ne put plus bouger. 1 presque religieux y succéda comme par 
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magie, et j'en fus d'autant plus impression- 
né, que les oreille? me tintaient encore du 
vacarme qui cessait ainsi tout à coup. 

M. Garnier-Pagés, si impatiemment at- 
tendu, entra enfin, escorté de ce respec- 
tueux silence. £1 pouvait être alors deux 
heures ou deux heures et demie. Il mon- 
ta aussitôt au fauteuil de présidence, et dit 
à rassemblée que, malade et fatigué, ayant 
parlé tout le long de la route, il avait be- 
soin de silence, et enfin, comme épuisé 
<Je cet exorde, il demanda un verre d'eau. 

L'attention avec laquelle il était écouté, 
qu'il obtenait si facilemeut, me firent grand 
plaisir. Je vis dès ce moment que le mou- 
vement allait être régularisé, et que la foule, 
jusqu'alors hésitante, avait trouvé un chef. 

"Tant mieux ! pensai-je ; ce sera plus 
vite fini !" Et pour dégager d'autant la 
salle en la soulageant de ma personne, je 
tentai de sortir. J'y serais parvenu, lors- 
qu'une poussée atroce me refoula dans l'in- 
térieur, moi et bien d'autres. C'était, à 
ce que j'entendis» répéter au tour de moi, 



un message de la chambre des députés qui 
arrivait à M. Garnier-Pagès. Il y eut une 
acclamation, puis un moment de silence. 
M. Garnier-Pagès lut alors le message 
d'une voix solennelle. — C'était la déclara- 
tion de l'avénement au trône du comte de 
Paris sous la régence de madame la du- 
chesse d'Orléans. 

Alors ce ne fut pas une huée, mais une 
tempête. Je crus que j'en deviendrais 
sourd. Et ce qui était pis, c'est que tous 
les fusils dont la salle était pleine s'armè- 
rent et se baissèrent à la fois. A ce bruit 
sinistre, à cet abominable cliquetis, grin- 
çant au milieu de cette infernale vociféra- 
tion, je sentis ma tète tourner. Je fis, 
sans le savoir ni le vouloir, des efforts sur- 
humains pour me tirer de là, et je me trou- 
vai, je ne sais comment, dans la galerie, 
d'où je me sauvai comme je pus. 

C'est ainsi que la régence fut renversée 
à l'Hôtel-de- Ville. 



LA CHINE ET LES CHINOIS. 



La Chine, cette contrée a peine entr'ouverte à notre curiosité, offre à l'observateur et au 
voyageur une mine qui sera longtemps inépuisable. Un noble étranger vient de faire pa- 
raitre en France sous le titre de La Chine et les Chinois, un ouvrage qui dénote une con- 
naissance approfondie du sujet servie par une plume douée d'une élégante simplicité. Long- 
temps habitant du Céleste-Empire, le Comte Alexandre Bonacoasi s'est attaché a en péné- 
trer les mœurs et les usages et il nous en a donné des détails tout a fait nouveaux qu'on sera 
bien aise, nous en sommes sûrs, de voir consignés ici. 



LES CHINOIS ET LES ETRANGERS. 




orsqu'il seront mieux 
connus, les habitans de 
l'Asie orientale ne seront 
Iplus les pauvres Chinois, 
les bons Chinois ; ces 
épithétes de compassion 
et de dédain seront oubliées et on 
reconnaîtra que les Chinois for- 
ment une nation florissante de- 
puis un temp9 immémorial, que 
c'est un grand peuple, qui, par- 
fois inférieur aux autres, leur est 
souvent égal, et possède sur eux cet avan- 
tage qu'il a le mérite d'être toujours lui- 
même. 

Toute la population du céleste empire 
w 



appartient à deux classes, l'une dite hono- 
rable et l'autre vile, épithèto qu'on n'ôse- 
rait jamais donner chez nous à aucune es- 
pèce d'hommes. La classe honorable a 
cinq degrés, qui tous confèrent le droit do 
se présenter aux examens et d'aspirer 
aux places. Ce sont : lo les savans j 2o 
les agriculteurs ; 3o les manufacturiers ; 
4»o les marchands ; 5o le peuple ou les ar- 
tisans. 

La classe vile doit renoncer aux études 
et à l'avancement. Elle se forme des 
étrangers, des habitans des rivières, des 
esclaves, des criminels, des geôliers, des 
bourreaux, de tous les agens inférieurs de 
la police, des histrions, des jongleurs, des 
vagabonds et des mendians. 
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Les cnfans du peuple doivent suivre j 
l'état de leurs pères, à moins qu'ils ne 
veuillent étudier les sciences, ce qui les 
met à même de devenir fonctionnaires 
publics ; autrement, il faut pour changer 
d'état, une permission du gouvernement, 
qui l'accorde assez facilement. 

Que les étrangers ne soient point admis 
auxétudes qui les rendraient habiles à être 
employés par le gouvernement, c'est une 
chose assez compréhensible ; mais il pa- 
raît très extraordinaire qu'on les assimile 
à la classe vile. Les étrangers n'appar- 
tiennent nulle part à aucun ordre de la so- 
ciété. On les appelle barbares en Chine ; 
mais dans cet empire il y a deux raisons 
qui justifient ce procédé ; la première est 
que le peuple considère son souverain > 
comme celui de la terre entière, et par 
conséquent les étrangers comme des su- 
jets éloignés et moins favorisés ; l'autre 
est le mépris que sont attiré les premiers 
Européens, qui auraient eu assez contre 
eux d'être marins, sorte de gens pour les- 
quels les Chinois professent une grande 
aversion, lors même qu'ils sont leurs com- 
patriotes. 

Mais les étrangers eurent des torts plus 
graves : reçus d'abord sans aucune res- 
triction, et libres de poursuivre leur com- 
merce, au lieu de profiter en paix de la 
bonne volonté qu'on leur montrait, ils fa- 
tiguèrent le gouvernement de leurs que- 
relles entre eux ; car individuellement ils 
épousaient celles de leurs différentes na- 
tions. Tantôt c'étaient les Hollandais 
qui voulaient faire chasser les Portugal*, 
ou les Portugais les Espagnols ; tantôt les 
jésuites étaient aux prises avec d'autres 
religieux. Lassées de ces scandales, dont 
elles redoutaient l'effet sur l'esprit du 
peuple, les autorités chinoises prirent les 
mesures dont elles ne se sont plus relâ- 
chées. 

" Hélas I disaient les mandarins, com- 
ment prêter croyance aux paroles des mis- 
sionnaires, lorsqu'on les voit impuissans 
contre les tumultueuses et sordides passions 
de leurs coreligionnaires I Ils voudraient 
répandre en Chine la religion du Christ j 
qu'ils cherchent donc un auxiliaire plus 
persuasif dans la bonne conduite de leurs 
chrétiens." 

Qu'on ne blâme donc plus tant les em- i 
pereurs d'avoir tenu la Chine à part du 
reste de l'univers, car ce sont les étrangers 
eux-même qui ont provoqué cet isolement. 
Les empereurs n'auraient point empêché 1 
leurs sujets de communiquer avec les j 
autres peuples, s'ils avaient reconnu dans [ 



ces derniers des principes plus analogue* 
aux leurs et moins contraires i leurs idées 
d'ordre, de subordination, de sagesse et de 
justice. La différence des religions n'a 
eu rien à démêler avec la prohibition. 
Nous nous sommes ailleurs étendu sur la 
tolérance chinoise à cet égard, et nous ci- 
terons à l'appui la réprimande de l'empe- 
reur Yong-tching à un mandarin qui avait 
mis un chrétien en jugement: «'Vous 
n'avez pas pénétré mes intentions : sui- 
vant moi le Dieu des chrétiens est le Dieu 
des Chinois. Tout le monde adore la 
même divinité ; mais chacun à ses for- 
mules particulières." Yong-tching n'éiait 
cependant pas content du catholicisme, 
parce qn'il mêle les deux sexes dans les 
églises et qu'il fait consumer beaucoup de 
temps en prières. 

Les habitans de la rivière (car ils n'ont 
pas d'autre nom) sont une populauon 
étrangère à la Chine, et dont personne ne 
connaît l'origine. Cependant, comme Us 
sont là, on les y laisse, car il serait barbare 
de les chasser ; mais on ne les considère 
pas comme faisant partie de la nation, et 
ils sont assujettis ides réglemcns de po- 
lice tout particuliers. Entre eux on lea 
laisse fort libres de s'arranger comme ils 
l'entendent, à condition que les habitans 
da la terre ferme n'en souffriront aucun 
préjudice. Cette population couvre de 
ses radeaux et de ses barques toutes les ri- 
vières, les lacs et les canaux, dans le voi- 
sinage de Canton. Les femmes manient 
l'aviron aussi bien que les hommes; ce 
sont souvent elles qui restent chargées des 
soins de la pêche et de leurs demeures su- 
peraqualiques, tandis que leurs maris vont 
vendre le poisson ou s'occuper autrement 
sur la terre ferme. Ce sont elles qui con- 
duisent les canots de louage. Ordinaire- 
ment on laisse cet emploi aux jeunes filles, 
qui sont pour la plupart jolies el gracieuses. 

Les enfans de cette race presque am- 
phibie portent au cou une gourde qui doit 
les soutenir au-dessus de l'eau en cas qu'ils 
y tombent ; les plus jeunes se retiennent 
sur le dos de leurs mères, en se saisissant 
des longues tresses de cheveux qu'elles re- 
jettent en arrière. 

Cette population, 6i industrieuse et tou- 
jours croissante, ne suit aucune religion et 
ne reconnaît aucune loi. 

Il y a une espèce de tradition qui sem- 
blerait établir que ce sont d'anciens Tar- 
tarea qu'on aurait empêché de débarquer ; 
mais le docteur M orrison croit que ce sont 
plutôt des pêcheurs venus du sud. Quoi 
qu'il en toit, la population de la rivière 
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n'a pas moins do quarante mille barques ] 
ou San-pans qui logent environ deux cent j 
mille âmes. Ces san-pans restent toujours 
attachés au rivage par de grosses chaînes, 
que la nuit on garnit de grelots pour préve- 
nir toute surprise. Cependant, comme 
rien que leur convenance ne les retient au 
même endroit, les barques changent quel- 
quefois de place, en déployant leurs petites 
voiles ou se laissant aller au courant de 
Peau. Cette caste, aussi méprisée que 
les parias de l'Inde, contracte rarement 
des alliances avec les pauvres gens du 
rivage, mais se marie entre elle avec peu 
ou point de cérémonies. L'homme qui 
déaire obtenir une femme place sur sa 
rame une écuelle de paille, et la femme 
accepte en plaçant sur la sienne une* cor- 
beille de fleurs. Alors ils chantent en- 
semble quelques chansons barbares, et sont 
unis pour {a vie sans recourir à d'autres 
formalités. 

L'empereur Kien-loeg a beaucoup fait 
pour le soulagement de ces pauvres gens, 
et depuis lui on commence à les voir un 
peu moins mal. 



mais, s'il en était autrement, les parens 



aéraient obligés de travailler pour le soute- 
nir et le garantir de la mendicité. C'est 
une conséquence des liaisons de familles. 
Ce devoir oblige surtout les proches ; les 
fils sont naturellement les soutiens du père 
et de la mère ; les frères, de leurs sœurs. 
Celui qui manquerait à cette obligation 
exciterait l'horreur et serait à jamais dés- 
honoré. 

Après ces observations particulières, 
prenons le peuple dans son ensemble, et 
nous serons encore forcés d'y voir une dif- 
férence bien marquée. Depuis deux cents 
ans d'alliances et de communauté, les 
Chinois et les Tartares ont conservé des 
traits bien distinctifs tant au mural qu'au 
physique. Les Tartares sont plus grands, 
plus forts et plus courageux. Leur carac- 
tère vif et remuant les rend moins propres 
à l'étude ; c'est pourquoi presque tous 
s'adonnent aux armes. Protégés par le 
souverain qui est de leur race, ils ont le 
ton un peu arrogant, comme tous les con- 
quérons. Cependant, au lieu d'assujettir 
la Chine à leurs usages, ce sont eux qui se 



Les esclaves, qui font aussi partie de la sont plièsaux siens, 
classe vile, ne sont devenus tels qu'en Malgré cette condescendance, bon nom- 
punition de quelques délits. C'est une bre de Chinois regrettent leurs anciens sou- 
peine imposée par les tribunaux, et qui ! verains, et la révolte de 1812, dont le 
n'est pas toujours à perpétuité. Quelque- I prétexte apparent était une imposition for- 
fois on se l'inflige soi-même pour s'acquit- j cée, semble avoir eu un autre motif. S'ils 
ter envers la couronne, pour délivrer ou eussent été secondés par quelques puisj 
soutenir son père, et pour le faire enterrer 1 sance européenne, nul doute que les Chi- 
s'il est déjà mort. Excepté ces diverses ] nois n'eussent replacé sur le trône la dy- 
circon stances, l'esclavage n'est pas souf- j nastie des Ming ; mais, abandonnés à 
fert en Chine. Il assujettit au service do- leurs propres forces, ils étaient d'une na 



mestique, et jamais aux travaux de la terre 
ni des manufactures. Les esclaves de 
l'empereur ont quelquefois été élevés aux 
plus hautes dignités. 

Les criminels condamnés aux travaux 
forcés Bont quelquefois cédés aux particu- 
liers pour une certaine somme. Les pro- 
priétaires trouvent un avantage à les occu- 
per, en ce qu'ils les paient moins que 
d'autres ouvriers, et les condamnés gagnent 
aussi à cet arrangement, car, s'ils étaient 
employés par le gouvernement, ils ne re- 
cevraient rien du tout. 

Les mendians demandent l'aumône en 



ture trop paisible pour tenter une entrepri- 
se aussi hasardeuse. 

Les Chinois sont plutôt petits que 
grands ; ils sont gras ou doivent l'être, car 
la corpulence est aussi estimée chez eux 
que la délicatesse chez les femmes. Ils 
ont la peau jaune et luisante. Le type de 
leur physionomie consiste dans l'élévation 
des pommettes des joues j dans l'aplatis- 
sement du nez, qui est court et retroussé ; 
dans la coupe ovale des yeux, qui sont pe- 
tits et noirs ; dans la rondeur de la tête, la 
pâleur du teint, la largeur de la bouche, la 
blancheur des dents et l'expression lourde 



agitant une clochette, ou en soufflant dans { et ennuyée de tout le visage ; tout cela, 

. « . • a i _ - î . :» ~ .i.o\._ _i .. . 



une petite trompe: manière adroite de se 
faire écouter et d'arracher à l'impatience 
des gens ce qu'on pourrait ne point obtenir 
de leur charité. Les mendians sont très 
rares en Chine, parce que l'indigent a droit 
de' recourir à ses parens les plus éloignés, 
et que dans le nombre il s'en trouve tou- 
jours quelques uns qui ont dei moyens j 



comme on voit, est bien différent du type 
de la physionomie grecque et romaine, et 
même de la physionomie française* Les 
moustaches et un brin de barbe au men- 
ton dénotent l'homme marié ; la barba 
longue et touffue est le privilège delà vieil- 
lesse. Mats quels que soient leur rang et 
leur âge, tous les hommes sont autorisés, 
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mieux que cela, sont tenus à conserver 
leurs cheveux au sommet du crâne et à les 
réunir en tresse. La longueur et l'épais- 
seur de cette queue sont un grand objet 
de vanité. C'est peut-être la seule mode 
que le* Chinois aient reçue des Tartares. 
Elle a son histoire. Avant la conquête, 
les Chinois laissaient croître leurs cheveux 
également sur toute !a tête, mais le pre- 
mier empereur tartare Sun-cAe rendit un 
édit par lequel il ordonnait au peuple con- 
quis d'adopter la coiffure des vainqueurs, 
et de se faire raser le front. On résista 
d'abord ; quelques nobles aimèrent mieux 
perdre la tête que de se soumettre à ce 
qu'ils considéraient comme une dégrada- 
tion. A présent, au contraire, rien n'est 
plus redouté que la perte de ce signe de 
leur servitude. C'est la plus grande igno- 
minie qui flétrisse les criminels. Les hom- 
mes auxquels la nature a refusé cette pa- 
rure indispensable y suppléent par une 
fausse chevelure. Tous les Chinois ont la 
barbe et les cheveux noirs. 

Les femmes doivent être blanches et 
minces, avec des mains mignonnes et des 
doigts effilés ; surtout il faut qu'elles aient 
le petit pied, que personne ne voit jamais, 
pas même le mari, mais sans quoi toute 
leur beauté ne compterait pour rien. Je 
ne veux point ici parler davantage des 
femmes, parce que je leur consacrerai un 
chapitre à part. 

Les Chinois sont d'un tempérament 
faible et paresseux ; leur activité est toute 
factice, c'est l'œuvre de la nécessité et 
d'un sage gouvernement. Ils travaillent 
sans cesse, mais lentement, nonchalam- 
ment et parce qu'il le faut, comme tous les 
gens lymphatiques. Cette mol esse natu- 
relle provient sans doute de leur nourriture 
peu substantielle et de la chaleur de leur 
climat ; mais qu'elle existe, c'est incontes- 
table. Leur goût pour le repos se mani- 
feste dans tous leurs amusemens ; ils lais- 
sent patiner les Tartares, ils les regardent 
danser leur espèce de polka, comme ils 
rient des tours de force de leurs sauteurs ; 
mais ils s'assayent devant un jeu d'échecs 
de cartes ou de dominos. Ils prétendent 
qu'on " est mieux assis que debout, mieux 
étendu qu'assis ; mais que le sommeil est 
le plus parfait de tous les états." 

Los personnes bien élevées méprisent 
tous les jeux de hasard, et les regardent 
comme des vols dissimulés; mais la basse 
classe y est fort adonnée. Elle joue aux 
dés, avec le marchand qui lui fournit des 
vivres et des habits ; les enfans avec le 
pâtissier ou le confiseur. Les Chinois ont 



anssi un grand penchant pour les gageures, 
ils parient à tous propos. Parmi le* amu- 
semens favoris, ils ont le combat des gril- 
long, qui a pour eux le même intérêt que 
celui des coqs en Angleterre. Deux de 
ces insectes étant placés dans un bassin, 
on les irrite avec nn brin de paille, et, 
leur naturel irascible s'enflammant aus- 
sitôt, ils s'attaquent avec la plus grande 
violence, et le combat ne cesse que par la 
mort de l'un des deux. Cet événement 
fait perdre celui des joueurs qui avait parié 
pour lui. N'est-il pas déplorable de voir 
partout l'homme, cruel, égoïste et avide 
d'argent, compter pour rien la vie et les 
souffrances des animaux ? Cependant, 
nous devons avouer que les Chinois mé- 
ritent moins souvent ce reproche que beau- 
coup d'autres ; qu'en général ils sont sen- 
sibles et compatissans, qu'ils le sont }>ar 
nature et par éducatiou. Le gouvernement 
ordonne que le mandarin en chef de chaque 
commune y tienne un registre public des 
bonnes actions qui viennent à sa connaissan- 
ce. Ce Livre du mérite est un puissant sti- 
mulant à la vertu ; il est exactement le con- 
trepied de nos gazettes des tribunaux. 
Chaque famille a aussi ses tablettes, ou 
sont conservés les hauts faits des ancêtres 
On les rappelle dans la conversation, et ils 
excitent à l'émulation. Les vieillards qui 
n'ont plus la force de travailler enseignent 
ce que' la réflexion et l'expérience leur ont 
appris à la jeunesse, qui les écoute avec 
respect j car en Chine il se trouve quel- 
quefois de mauvais pères, mais jamais de 
mauvais fils. 

Les Chinois sont économes, souvent 
jusqu'à la parcimonie; Us sont métho- 
diques et sentencieux. Leurs sentitnena 
et leur actions sont réglés par les maximes 
qu'ils placent en tous lieux, et dont ils ont 
un plus grand nombre qu'aucun peuple 
connu. Les deux qu'on rencontre le plus 
souvent peuvent être dites oriomenlales, 
car elles établissent tout ce qui ?st néces- 
saire au gouvernement et à 1* famille. 
Elle disent, l'une que: "Le peuple ne 
" sera jamais heureux qu'il n'ait des mi- 
" nistres probes, zélés et intelltgens ; et 
l'autre, que : " Les hommes seront heu- 
u reux lorsqu'ils regarderont la pitié filiale 
" comme le premier de leurs devoir*" 

La politesse, l'affabilité, la génér^é, 
constituent le caractère de tout Ch* 0 '* 
bien élevé. L'hospitalité et la bieffc" 
sance pour les pauvres, la docilité etV 
respect pour lea vieillards, sont les verr» 
les plus honorées dans l'opinion publique* 
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sont plus souvent affectés que réels, car 
les hommes sont toujours et partout les 
et les Chinois sont avides d'une 
renommée, comme on l'est dans la 
plus grande partie de l'Europe. Qu'ils le 
soient ou non, ils veulent être crus raison- 
nables, justes et de bon caractère, avant 
tout. Ils sont dissimulés, comme tous les 
gens polis et complimenteurs. Quelqu'un 
qui a passé plusiuurs années en Chine me 
disait: " Croyez-moi, le Chinois est plus 
rusé que le singe, plus patient que le cas- 
tor, plus industrieux que la fourmi. Mal- 
gré sa bienveillance apparente, il est natu- 
rellement railleur, et se moque volontiors 
du prochain, surtout s'il vient d'Europe. 
Il parle avec grand bruit et volubilité, il 
crie comme le Napolitain, il manque de 
sobriété, il mange gloutonnement, et s'en- 
ivre de ses liqueurs fermentées, de tabac 
et d'opium. La morale est enseignée au 
bas peuple ; mais l'empereur et ses man- 
darins tiennent que, pour le bien public, 
l'homme politique peut mentir, tromper, 
manquer de parole." 

Helas ! quoique nous ne voudrions pas 
l'avouer, je crains bien que, peuple plus 
civilisé, puisque nous le sommes dans le 
sens chrétien, il en soit ainsi de nous que 
du peuple chinois. 

Quelles que soient leurs mœurs, les 
Chinois affectent tous la plus grande dé- 
cence dans leurs manières et dans leurs 
vàtemeas, dont l'ampleur doit toujours 
cacher et déguiser les formes de la nature. 
Leur pudeur s'offusque à la vue des œuvres 
de l'art, si les draperies suivent et indiquent 
les contours du corps humain ; les habits 
collaiis des Européens leur semblent man- 
quer tout-à-coup de convenance. Le 
peuple surtout s'en est choqué, et s'en est 
vengé par le surnom de démons qu'il 
donne à tous les étrangers. C'est qu'en 
effet leur diable est habillé, sur la scène 
d'un pantalon et d'un froc noirs, tout sem- 
blables aux nôtres* Cette extrême pu- 
deur des Chinois leur a toujours gagné la 
sympathie des missionnaires. 

Les Chinois sont malpropres, ou, pour 
mieux m'exprimer, il n'ont qu'une pro- 
preté extérieure. Leur tête est chaque 
matin confiée au barbier, qui en fait la toi- 
lette, mais le reste de leur personne va 
comme il peut ; nous en excepterons les 
mains qui, grâces à ce qu'elles ne sont ja- 
mais cachées par des gants, reçoivent aussi 
des soins. Les vêtemens de dessus sont 
bien entretenus, et souvent, changés, mais 
ceux qui touchent la peau sont plus né- 
gligét. Si vous leur en faisiez l'observa- 



: «on, ils vous repondraient : « A quoi bon 
tant de recherche, puisque personne n'en 
voit rien ?" Ce sentiment se retrouve par- 
tout ; c'est le mobile de toute leur con- 
duite. Les Chinois cherchent toujours à 
natter l'œil d'autruî. Lorsque les Véni- 
tiens et les Espagnols portaient le manteau 
ils étaient moins propres que les autres 
peuples, puisque le manteau les dispensait 
d'une toilette soignée. 

Les Chinois ne connaissent point les dé- 
lices du bain, ni le bien-être du linge blanc 
et c'est à cet état de saleté qu'on doit at- 
tribuer quelques maladies qui désolent leur 
pays : la lèpre, entre autres, et le goître, 
qui est aussi commun en Tartane que dans 
certaines parties des Alpes. Un médeciu 
européen a remarqué qu'un sixième de la 
population qui habite les vallées du nord 
est attaqué de cette dernière maladie, et 
que les femmes y sont plus sujettes que les 
hommes. Comme en Europe, on croit 
que cette infirmité se gagne en buvant de 
l'eau de neige, et, comme en Europe aussi, 
elle entraine l'affaiblissement da l'esprit! 
quelquefois l'imbécilité absolue. Ces cré- 
tins sont, par les Chinois, considérés comi 
me des êtres privilégiés qu'en entoure de 
soin. Les Turcs les regardent aussi comme 
favorisés de la Divinité, en ce qu'ils sont 
dans l'impossibilité de mal faire. 

Quft dire du bonheur réel des idiots et 
du respect qu'ils inspirent aux peuples de 
l'Orient ? Selon ces derniers* l'intelligence 
de l'homme lui serait-elle un don si fu- 
neste ? 

Malgré la lèpre, le goître, la petite vé- 
{ rôle, qui y sont si communs, la Chine re- 
1 gorge de population. C'est que le respect 
dont est entouré chaque père de famille 
fait désirer à tout le monde un grand nom- 
bre d'héritiers ; c'est que la tradition exalte 
la félicité des anciens patriarches, qui réu- 
nissaient à leurs tables jusqu'à sept cents 
membres de leur famille ; c'est qu'il y a 
des lois sévères contre l'émigration ; c'est 
enfin que le célibat et la stérilité sont 
comptés comme des irrévérences envers 
ses parents. Il y a bien quelques infan- 
ticides, que la police ne parvient pas tou- 
jours à prévenir ; mais, d'un autre côté, 
l'esclavage ne diminue-pas en Chine la po- 
pulation comme dans les autres pays, car 
chaque maître est obligé de marier les 
femmes esclaves de sa maison. 

Les Chinois sont heureux, et c'est là leur 
premier talent. Ils ne redoutent rien tant 
que la mort, et jamais il se leur arrive de 
"er. Ils sont gouvernés despoti- 
, mais doucement. Ils plaignent 
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fort les étranger», dont les exécutions mi- 
litaires leur inspirent autant d'horreur que 
de mépris. Le supplice des baguettes, 
infligé à un soldat de la marine anglaise, 
les a surtout scandalisés. Un mandarin 
déclara, au nom du peuple chinois, qu'il 



ne pouvait concevoir comment une religion 
qui se piquait de justice, d'humanité, de 
de charité, et qui proclamait sa supréma- 
tie, sur toutes les autres, pouvait permettre 
une semblable cruauté. 

Comte Alexandre Bonacossi. 



VARIETES. 

COMMENT FURENT INVENTÉS LES JOURNAUX. 




( U commencement du dix 
-septième siècle, on ne sa- 
vait pas encore en France 
ce que c'était, je ne dirai 
pas qu'un journal, mais 
même un ouvrage pério- 
dique quelconque ; il faut descen- 
dre jusqu'en 1631, environ deux 
cents ans après la découverte de 
l'imprimerie, pour trouver la pre- 
mière publication publique d'une 
feuille volante. En un mot, l'ori- 
gine de la presse, de cette puissance qui 
aujourd'hui compte parmi les grands pou- 
voirs de l'Etat, ce n'est pas la spéculation 
qui l'a produite, mais tout simplement le 
hasard qui l'a créée. Voici comment. 

D'Hozier, le célèbre généalogiste, était, 
par la nature de ses fonctions, obligé d'en- 
tretenir une correspondance fort active, 
tant avec les principaux personnages du 
royaume qu'avec ceux des paya étrangers. 
Il se faisait souvent aider dans ce travail 
par son ami Théophraste Renaudot, et ce- 
lui ci, pour amuser ses malades, leur con- 
tait les aventures pîus ou moins scandaleu- 
ses renfermées souvent dans ces missives. 
La vogue que ces histoires donnèrent au 
conteur augmenta si prodigieusement la 
l' lien te! le de ce docteur, que, n'ayant plus 
le temps de rester auprès de ses malades 
pour les divertir par sa conversation, il ima- 
gina de dicter chaque matin des historiettes 
i un sécrétaire, qui les transcrivait sur au- 
tant de feuilles volantes que le bon docteur 
avait de malades à visiter dans la journée. 
Ces nouvelle» à la main firent fureur, et 
Renaudot, ne pouvant pas suffire aux de- 
mandes qui lui en étaient faites, imagina 
de les faires imprimer, afin de les vendre 
eux gens qui se portaient bien, et pour cela 



il adressa une requête au cardinal de Riche- 
lieu, qui, comprenant aussitôt de quelle 
importance serait une feuille laconlant les 
nouvelles sous l'influence et presque sous 
la dictée du pouvoir, s'empressa d'accor- 
der le privilège sollicité. 

Renaudot fit alors parnitre la première 
feuille si impatiemment attendue, le 1er 
avril 1631, sous le titre de Gazette, nom 
emprunté à une feuille de même nature 
qui se publiait à Venise depuis le com- 
mencement du siècle, et qu'on appelait 
Gazetta, parce que l'on payait pour lire 
cette feuille une gazetta, petite pièce de 
monnaie de la valeur de deux liards. Voilà 
la véritable étymologie de la Gazette, non 
celle que les mauvaiees langues ont voulu 
faire courir, en prétendant que le nom de 
ce premier journal avait été emprunté i 
celui d'un oiseau très-babillard, la pie, 



puisqu'il faut l'appeler par 
italien gazza. 

Le succès de cette entreprise fut en peu 
de temps si immense, que Renaudot dut re- 
noncer à ses malades pour donner tout son 
temps à remplir ses coffres des flots dorés 
du Pactole. Rien ne manqua, d'ailleurs, à 
sa gloire ; car il fut, en même temps, dé- 
coré du titré d'historiographe de France. 
Une estampe de l'époque, conservée à la 
Bibliothèque Nationale, représente la Ga- 
zette assise sur une espèce de tribunal : sa 
robe est parsemée de langues et d'oreilles ; 
le Mensonge démasqué lui lance des re- 
gards pleins de haine ; la Vérité, au con- 
traire, semble heureuse d'être assise auprét 
d'elle. Au pied du tribunal, Renaudot rem- 
plit les fonctions de grenier. Les cadets de 
la faveur se pressent autour de lui, et lui 
oflrent de l'argent ; mais il détourne la tête 
pour ne les point entendre. 

Pendant de longues années, la Gazette 
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de Renaudot marcha seule tête levée « 
comme une reine absolue. Nous étions 
alors à une époque de prévilége et de bon 
plaisir, où toute concurrence était difficile; 
mats, vers 1650, un poète courtisan, nom- 
mé Lodet, protégé par la duchesse de 
Longueville, cette belle frondeuse qui disait 
que " les plaisirs innocents n'étaient pas 
de son goût," fonda, pour le cercle de la j 
noble dame, une petite Gazette en vers, 
aux modestes allures, comme il convient à 
une fille de bonne maison. Cette feuille 
fut désignée sous le nom de Gazette but- j 
lesque, " i cause, dirent les historiens du 
temps, qu'elle rapportait ce qui se passait, 
et qu'elle se faisait en style plaisant et 
agréable." 

La Gazette de Loret était trop du goût 
de cette époque remuante et frondeuse, 
pour qu'elle restât longtemps le privilège 
des habitués de l'hôtel de Longueville. Il 
ne fut bientôt plus question dans toutes les 
ruelles que des caquets du poëte-gazetier, 
et les traits les plus saillants volèrent de 
bouche en bouche par tous les coins de la 
ville. 

Loret consentit alors i les livrer à l'im- 
pression, d'autant plus, que des plagiaires 
s'en étaient bien vile emparés, comme il 
s'en plaint dans sa première feuille qui pa- 
rut en public : 

Des débiteurs de faux papiers. 

Pires cent fois que des fripiers, 

Faisaient imprimer mes gazettes, 

Sans craindre ni loi n'y syndic, 

Pour en faire un lâche trafic. 

Bien que les vers du poète Loret ne fus- 
sent ni parfaits ni riches en rimes, il fallait, 
en réalité, bien de la verve et de l'esprit 
pour pouvoir suffire à cette versification 
continue. Souvent il s'y trouve des choses 
galantes, d'autres fois des jeux de mots. 
Nous en citerons un. 

Le cardinal de Retz ayant donné sa dé- 
mission de l'archevêché de Paris en *662, 
le roi ; nom ma M. de Murca pour le rem- 
placer; ce prélat mourut trois jours après 
avoir reçu ses bulles et avant d'avoir pris 
posfsssion. Voici comment Loret fit son 
épitapae: 

Ci-gît l'illustre Marca, 

Que le plus sage des rois marqua 
Pour prélat de son église ; 

Mais la mort qui le remarqua, 

Et qui se plaît à la surprise, 

Tout aussitôt le démarqua. 

Les critiques ne manquèrent point à Lo- 
ret, comme on le pense bien, et aa lâche 
devint plus difficile à mesure que sa ga- 



zette devint plus répandue. Mais, soutenu 
par de puissants protecteurs, le poète se 
moquait d'eux et redoublait de malice. Il 
faillit cependant être la victime de ses pro- 
pres œuvres ; car, quelques malicieux pro- 
pos, lancés sur le parlement, manquèrent 
de former en bataille les robes noires, qui 
le menacèrent de lancer contre lui un bel 
et bon arrêt. Cette fois, Loret eut peur, il 
rentra ses grifFes et fit patte de velours. 
Messieurs du parlement, attendris par cette 
soumission, rentrèrent leurs foudres, et 
tout se termina en mieux. 

Les feuilles de Loret paraissaient à peu 
près régulièrement tous les samedis. 

En 1672, parut un nouveau recueil qui 
était appelé à une grande vogue et à une 
longue destinée ; nous voulons parler du 
Mercure Galant, créé par Danneau de 
Vizé. C'était une sorte de journal complet 
et universel. Nouvelles, promotions, bap- 
têmes) mariages, morts, spectacles, histoi- 
res galantes, propos de ruelles, discours des 
académies, sermons, plaidoyers, énigmes, 
poésies, etc., tout y entra, tout y trouva 
place. 

De Vizé voulait faire un journal qui con- 
vînt à tout le monde, il y parvint ; et, 
malgré le jugement un peu brutal de La 
Bruyère, les plaisanteries de Boursault, 
les épi grammes de Boileau et les mille ob- 
stacles que lui suscita l'envie, il continua 
son œuvre avec succès jusqu'à la fin de sa 
carrière. Nous citerons une des épigram- 
mes qui furent le mieux accueillies du pu- 
blic: 

Savez-vous d'où vient qu'au Mercure, 
Si souvent on ne trouve rien t 
— C'est le carosse de Toiture, 
Il faut qu'il parte vide ou plein. 

Pendant les six premières années, U 
Mercure Galant parût d'une façon fort ir- 
réguliére; mais, à psrtir de 1678, il parut 
régulièrement tous les mois en un volume 
in-12 de 3 à 400 pages qui se vendait 3 li- 
vres. Il était rédigé sous la forme d'une 
lettre, dans laquelle venaient s'enchâsser, 
d'une manière toujours nouvelle, toujours 
heureuse, toujours amusante, les faits, les 
récits, les historiettes, les épigrammes, 
quelque fois très piquantes, souvent fort 
anodine ; des vers bien plus inofiensifs en- 
core) dans le genre de ceux-ci, publiés à 
propos des réverbères que l'on plaça sur la 
route de Versailles : 

Sur le chemin qui conduit à la cour. 
On établit maint et maint réverbère ; 
De plus en plus, de jour en jour, 
Je voji avec plaisir que mon paji •'éclaire, 
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L'œuvre de Vizé fut continuée par Du- 
fresny, qui lui donna un nouvel élan, mal- 
gré la guerre acharnée que lui fit J. B. 
Rousseau. 

Après la mort de Dufresny, le Mercure 
Calant changea de titre ; il s'appela Mer- 
cure de France. Ce journal acquit, pen- 
dant la révolution, une certaine importance, 
qu'il dut surtout à sa rédaction politique. 
Il parvint, après des vicissitudes de tous 
genres, jusqu'en janvier 1815. Des hom- 
mes d'un grand talent cherchèrent plu- 
sieurs fois à le ressusciter, mais, comme 
un cadavre réchauffé par la pile galvani- 
que, il s'élevait un moment et retombait 
aussitôt sous le froid de la mort. 

Après la mort de Louis XIV, sous la 
Régence, on fonda encore des Nouvelles 
à la main. Elles n'eurent qu'un moment, 
et c'est à peine si l'on ose assurer qu'elles 
furent soumises à l'impression. C 'était un 
requeil de chansons et de plaisanteries de 
fort mauvais goût sur les courtisans et les 
courtisanes de l'époque. Il en est bien peu 
que l'on pourrait citer. Voici pourtant, par 
extraordinaire, un couplet sur le cardinal 
Dubois qui n'offre rien de trivial ou d'igno- 
ble : 

Du boie Pou fait le < 
Du bois l'oo fait lea 
Du bob l'on fait des toilette*, 
Ou fait tout arec du boia. 
Du bois on abuse en France, 
Mais roilà que la régence 
Fait un cardinal Dubois. 

Ces Nouvelles û la main restèrent à la 
cour tous la durée du régne de Louis XV. 
Elles lui furent envoyées souvent par M. 
de Sa r Unes et amusaient fort le roi, qui les 
communiquaient à ses serviteurs et à ses fa- 
vorites. Elles moururent avec Louis le 
bien-armé. Le vertueux Louis XVI leur 
fit peur, et elles s'envolèrent pour ne ja- 
mais revenir j mais, si ces Nouvelles à la 
main de cour eurent peu de vogue dans le 
public, en revanche, la rigidité de la cen- 
sure donna lieu, à plusieurs reprises, à la 
publicité clandestine de gazettes manuscri- 
tes connues aussi sous le nom de Nouvel- 
les à la main, chroniques scandaleuses 
plutôt que politiques, qui ne laissèrent pour- 
tant pas que d'inquiéter plus d'une fois le 
pouvoir. Les feuilles de ce genre qui eu- 
rent le plus de vogue furent celles qui éma- 
nèrent d'un cercle de nouvellistes qui se 
tenait chez Mme Doublet, et dont les prin- 
cipaux membres étaient: l'abbé Legendre, 
Piron, Mirabeau, Voisenon, et enfin Ba- 
chaumont, sous le nom duquel on a publié 
des Mémoires secrets dont les principaux 



matériaux ont été puisés dans ces Nouvel- 
les à la main , anecdotes recueillies jour 
par jour à le paroisse^ c'est ainsi qu'ils ap- 
pelaient le salon de Mme Doublet. 

Ces dans ces Nouvelles à la main que 
fut publié ce fameux testament de Piron. 
" Mon testament, 

" Je me recommande' i la postérité. 
J'espère plus dans son indulgence que dans 
celle de mes contemporains. Comme j'ai 
toujours fui la vaine gloire, et que je crains 
qu'une main amie ou ennemie ne barbouille 
mon tombeau d'une plate ou méchante 
épitaphe, je veux que l'on y grave celle-ci : 

Ci-gît Piron, qui ne fat rien, 
Pas même académicien. 

" Je laisse mes ouvrages en proie à tous 
les journalistes de quelque pays, profession, 
qualité ou secte qu'ils soient. Le grand 
Corneille ne leur a point échappé, il y au- 
rait de l'indécence à moi, du ridicule même 
de ne pas me laisser tourmenter, fouiller et 
saisir par ces barbares. 

" Je lègues aux jeunes insensés qui au- 
ront la malheureuse démangeaison de se 
signaler par des écrits licencieux et cor- 
rupteurs, je leur laisse, dis-je, mon exem- 
ple, ma punition et mon repentir sincère et 
public. 

" Je lègue enfin mon cœur à l'immor- 
telle Académie française, et la supplie de 
vouloir bien recevoir à gré ce petit diamant 
assez précieux par sa rareté, n'y ayant 
chez le grand mogol même, aucuns joyaux 
qui vaillent un cœur vraiment reconnais- 
sant." 

Dans ces Nouvelles à la main parurent 
aussi une foule d'épigrammes de Piron 
contre Voltaire j elles tourmentaient fort cet 
écrivain. 

En voici une faite à l'occasion de sa 
Sémiramis, tragédie dans laquelle Voltaire 
était accusé d'avoir pillé Crébillon, et d'a- 
voir même pris le sujet d'une pièce déjà 
traitée par lui. 



N'en doutez pas, oui, si le premier hc 
Eût eu le tic de ce faiseur de Ter» ; 
Il eût fait pis que de mordre à la pomme, 
Et c»*ût été bien un autre traTers : 
Du grand auteur de la nature 
Il eût touIu refaire l'univers, 
Et le refaire en moins d'une 

On y racontait aussi que Voltaire, jaloux 
de tous les poètes épiques, rabaissait fort, 
devant le docteur Young, le talent de Mil- 
ton, et frondait surtout dans le Paradis 
perdu la mort, le péché et le diable, per- 
sonnifies par le poète anglais. Il trouvait 
eeite invention pitoyable, extravagante, et 
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en faisait le principal objet de ses arrogant* 
«a réarmes. Young, indigné du ton d'irré- 
vérence et de légèreté avec lequel Voltaire 
s'exprimait sur un des plus grands génies 
de l'Angleterre, lui adressa sur le champ 
l'épigrame suivante: 

Ton esprit, ta laideur et ton corps dessè:hé, 
Font voir eu t i la mort, le diable et le péché. 

Voltaire, déconcerté de cette vigoureuse 
apostrophe, n'eut pas même la force de 
balbutier un mot de réplique et se sauva 
eu plus vite. 

On voit que ces petits pamphlets ne fai- 
saient pas seulement ta guerre aux grands 
seigneurs et aux courtisans, ils la faisaient 
encore à leurs ennemis personnels : "Qui 
n'est pas pour nous est contre nous." La 
devise en était cruelle, et ils la remplis- 
saient en conscience. 

A la fin du dix-huitième siècle, quelques 
années avant la révolution, parut enfin le 
premier journal quotidien, appelé Journal 
de Paris. Sa publication fut commencé 
le 1er janvier, 1777. Un article sur VjîI- 
mannch des Muses, une lettre de Voltaire, 
une annonce de librairie, trois ou quatre 
faits administratifs et judiciaires, deux évé- 
nements, un bon mot et l'annonce des 
spectacles faisaient tous les frais de ce jour- 
nal, qui tiendrait fort à l'aise dans une j 
seule colonne d'un des journaux de notre 
époque. Le prix en était de 24- livres 
pour Paris, et 34 livres 4 sous pour la pro- 
vince. 



Malgré la complète insignifiance de 
celte feuille, qui restait totalement étran- 
gère à toute question politique, à toutes 
nouvelles de cour, à tout ce qui peut en un 
mot intéresser, amuser ou même occuper 
I esprit, son succès dépassa les bornes de 
l'espérance} car elle procura jusqu'à 150 
mi!!e francs -le bénéfice chaque année. 

Ain»i, la Gazette de France, le Mercure 
et le Journal de Paris forment à peu près 
tout le bilan de la presse en France avant 
la révolution. Après ces fouiiles, on peut 
en nommer sans doute quelques-unes en- 
core, mais bien plus insignifiantes et beau* 
coup mons répandues. 

Tels furent les faibles commencements 
de la presse périodique, de cette puissance 
qui devait bientôt forcer toutes les autres 
puissances à compter avec elle. 

C'est que la liberté de la presse n'était 
pas encore passée dans le journal en ce 
temps-là; ello était dans les livres, elle 
était dans l'encyclopédie, dans les discourt 
de Jean Jacques Rousseau, dans les contes 
de Voltaire ; elle était partout enfin, ex* 
cepté dans un journal. 

C'est la révolution de 93 qui l'a faite 
puissante et forte. Le sceptre échappé des 
faibles mains de Louis XVI, elle s'en est 
emparée ; la couronne tombés avec la 
tête du roi, elle l'a placée sur son front 
triomphant. Depuis cette époque la presse 
est devenue la reine du monde. 

Paul Lebrun. 
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Montréal, 20 octobre 1847. 
Après le choléra, la peste, les diseurs de 
bons mots et les avis charitables, nous ne sa- 
vons rien de plus détestable qu'uu livre pré- 
cédé d'une préface ! aussi, nous nous hâtons 
de le constater, ce n'est pas une préface 
que nous écrivons dans le moment ; c'est 
tout bonnement un mot d'explication a ceux 
de vos lecteurs qui ne sont pas au fait de 
l'œuvre si spirituelle et si morale tout à la 
fois, dont nous avons entrepris la traduction. 
Nous ne disons rien de Douglas Jerold, l'au- 
teur des " Chapitres de Madame Caudle " ; 
qu'il nous suffise de vous rappeler qu'ilest le 
Rédacteur du Punch, de Londres, le castiga- 
teur éraérite de toutes les folies, les préjugés, 
les vilainies dorées de la population de la 
grande Métropole Britannique. Or sus, en 
matière. 

M. Caudle, la vktime des pages suivantes, 
est un brave marchand de joujous, qui un 
jour néfaste, se mit dans la caboche de pren- 
dre femme. Lui si paisible, si à l'aise dans 
sa jolie maison d'une rue fasl ionable de la 
Capitale ! cette idée ne pouvait venir qu'à 
un marchand de brimborions ! 

Bref, voilà notre homme lié pieds et poings 
au domicile conjugal. D'abord tout alla à 
merveille ; c'était : mon cher par ci, ma co- 
tomoe par là ; citaient les petits soins, les 
attentions, les câiineries, les petites surpii- 
ses j çà feeail plaisir rien que de voir ça J 
Puis les enfants arrivèrent un à un, comme 
les grains d'un chapelet, jusqu'à la première 
dizaine inclusivement ; c'était plus qu'une 
bénédiction ; car le tumulte devint épouvan- 
table au logis, les enfants brisèrent les meu- 
blas ; la mère les battit, les gronda, montra 
les grosses dents, rudoya les domestiques et 
jutqu'à ce pauvre M. Caudle lui-inème, 
le chef et le fabricateur de toute la tribu ! 
que lui restait-il à faire ? C'est ce qu'il se 
demandait à chaque instant du jour ; et tous 
les jours il se couchait sans avoir résolu ce 
difficile problème. Un beau matin, Caudle 
qui parfois se mêlait de réfléchir, se prit à 
penser que puisqu'il ne pouvait trouvef le 
repos chez lui, il l'irait chercher au dehors. 
Vous voyez que ce n'était pas trop mal rai- 
sonner pour un marchand de joujous. Ce 
qui fut dit fut fait. Caudle s'absenta d'abord 



une fois par semaine, puis deux, puis trois, 
puis quatre, puis enfin tous les soirs. Il aban- 
donnait son coin du feu pour le salon du café, 
le jeu des pincettes pour le billard, et quel- 
quefois puisqu'il faut tout dire, le modeste 
souper de famille pour les ragoûts appétis- 
sants du restaurateur du voisinage. Caudle 
se faisait, parfaitement bien à sa nouvelle 
manière de vivre, mais ce qui l'étonnaiî, 
c'était la douceur de sa meilleure moitié î pas 
un iriot, pas un reproche. Erreur! c'était 
ce calme plat et trompeur, précurseur infail- 
lible do l'orage qui s'approche. Enfin, "ô 
jour d'éternelle mémoire" le nuage éclata, 
la foudre gronda, et Caudle se trouva dans le 
courant du terrible fluide. Lui, qui était 
l'homme le plus rangé de son quartier, n'a- 
vait-il pas eu le malheur de prêter vingt pias- 
tres à un ami ? C'est cette générosité si in- 
opportune qui forme la matière du premier 
chapitre. Puis, tous les soirs, madame 
avait quelques griefs à remettre sur le tapis ; 
en un mot cette maison si paisible tout-à- 
l'heure était devenue une espèce d'enfer. 

Maintenant, quelle morale peut-il y avoir 
sous ces récriminations continuellement acer- 
bes, constatées chapitre par chapitre dans 
l'opuscule que nous recommandons aujour- 
d'hui à votre indulgence ? La voici : c'est 
que le mari ne doit jamais oublier qu'étant le 
chef de l'établissement, il est tenu de rendre 
son empire aussi supportable que possible , 
de renJre plus légères à sa femme les péni- 
bles occupations d'une mère, de donner l'ex- 
emple de la douceur et de la bonne conduite 
à sa femme, à ses enfants et à ses domesti- 
ques : c'est que la femme doit retenir son 
mari chez lui par son affabilité, sa tendresse, 
en lui montrant un visage riaut, et en lui lé- 
sant une vie d'intérieur, telle qu'il ne s'en 
tienne éloigné qu'avec chagrin quand ses 
affaires l'appellent au dehors. C'est qu'enfin, 
le meilleur moyen de s'entendre dans tous 
les états de la vie, c'est de suivre le précepte 
divin: "Aimez-vous les uns les autres." 
C'est, pour terminer, que l'homme et la 
femme doivent s'appuyer l'un sur l'autre, 
amoureusement et avec coufiance, pour par- 
courir ce triste chemin qui mène a la mort, 
et que l'on appelle "la vie ! 

Pktu L. M. 
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premier chapitre. qu'un pauvre cher petit enfant couche 

(Mr. Caudle vient de prêter vingt piastres I avec unQ Vltre cassée. Il a déjà le rhume 
à un ami.) et ça ne m'étonnerait pan si cette vitre 

•l faut que vous soyez bien cass ée le rachevait. Si le cher enfant 
riche, Mr. Caudle ? J'aime- \ meurt, sa mort pourra être attribuée à non 
rais à savoir qui vous prête- j p Cre . rnr j e su j H sl Ve que nous no pour- 
rait vingt piastres ? Mais rons j>! u <, maintenant payer pour faire ré- 
c'est comme cela : une fem- parer [ M fenêtres. 

me peut travailler comme j — Mardi prochain notre assurance de- 
vient due. J'aimerais à Bavoir comment 
eile va cire payée: Eh bien, elle ne le 
sera pas du tout. Ces vingt piastres au* 




une négresse ! Ah ! mon 
Dieu ! que de choses nous aurions 
pu faire avec vingt piastres. Com- 



me si l'argent poussait dans les rues \ raient justement frit l'aflaire— et à présent, 
et qu'il n'y eut qu'à se baisser pour j j| n e faut plus parler d'assurance. Et ja- 
le prendre ! Mais vous avez toujours j mais il n'y a eu tant de feux qu'il y en a 
été un imbécile, Mr. Caudle ! Depuis trois j maintenant. Je ne fermerai pas les yeux 
«P9 j'ai besoin d'une robe de salin noir, et j t | e la nuit, — mais qu'est-ce que cela vous 
ces vingt piastres étaient justement ce qu'il ; fait, pourvu que les gens vous appellent li- 
me fallait. Mais qu'importe comment je j béral, M. Caudle ? Votre femme et vos 
suis, — qu'importe? Tout le monde dit que j enfans peuvent bien être rôtis tout vivans 
je ne m'habille pas comme il convient à \ dans leur lit — comme cela nous arrivera 
votre femme — et c'est vrai ; mais qu'est-ce j certainement, car il faut que l'assurance 
que cela vous fait, M. Caudle? Rien. Oh ! tombe. Et il y avait tant d'années que 
non ! vous avez un cœur tout plein d'at- nous assurions ! Mais comment, je vous 
tendrissement pour tout le monde, excepté j demande un peu, assureront-ils leurs biens 
pour ceux qui vous appartiennent. Je \ les gens qui font des ricochets avec leurs 
voudrais que le monde vous connût comme vingt piastres? 

je vous connais — voilà tout. Vous aimez —Une fois j'ai pensé que nous pour- 
qu'on vons appelle libéral — et votre pauvre rions aller à Margate cet été. Cette pau- 
famille en souffre. vre petite Caroline, je suis sûre qu'elle a 

— Toutes vos filles ont besoin de cha- j besoin de faire un tour en mer. Mais non ! 
peaux, et d'où nous les aurons, je n'en sais j la pauvre enfant ! il faut qu'elle reste à la 
rien. Avec dix piastres on les aurait a- j maison — il faut que nous restions tous à la 
chetez — mais à présent les pauvres pe- j maison — elle va tomber en consomption, il 
tites ! il faut qu'elles s'en passent. Comme n'y a pas de doute ; oui — cher petit ange ! 
de raisen ces vingt piastres étaient à vous j — je suis résignée à sa perte, maintenant. 
et à tout le monde par dessus le marché, j Nous aurions pu sauver l'enfant j mais on 
excepté à votre propre chair et à votre ne peut pas sauver ses enfants et jeter au 
propre sang, Mr. Caudle. ! vent ses vingt piastres cri même temps. 

— L'homme est venu aujourd'hui de- j — Je ne sais pas ou est allé le pauvre 
mander l'argent de l'eau ; mais comment petit Murcat ? Pendant que vous prêtiez 
voulez-vous qu'ils paient les taxes, les ! ces vingt piaslres, le chien est sorti de la 
gens qui jettent vingt piastres au premier j boutique. Vous bavez, je ne le laisse ja- 
individu qui les demande. ! mais sortir dans la rue, parce que j'ai peur 

— Vous ne savez pas peut-être que Jack j qu'il soit mordu par quelque chien enragé, 
a envoyé ce matin son volant à travers la | puis après qu'il revienne à la maison et 



fenêtre de sa chambre à coucher. J'allais 
envoyer chercher le vitrier pour faire poser 
une nouvelle vitre ; mais j'étais sûr, après 
que vous aviez prêté ces vingt piastres, 
que nous n'en avions plus les moyens. Oh 
non ! il faut que la fenêtre reste comme 
elle est ; et il fait un beau temps pour 



morde tous les enfants. Cela ne m'éton- 
nerait pas du tout, maintenant si le chien 
revenait enragé, et communiquait son mal 
à toute la famille. Mais, que vous fait 
j votre famille, tant que vous pourrez faire 
le généreux avec vingt piastres? 
— Entendez-vous ce contrevent, comme 
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il bat de tous côtés ? Oui— je sais bien ce 
qui lui manque aussi bien que vous, il a 
besoin d'une esse. J'allais envoyer cher- 
cher le forgeron aujourd'hui, mais à prê- 
tent il ne faut plus en parler : maintenant 
le contrevent peut battre toutes les nuits, 
depuis que vous avez jeté vingt piastres au 
vent. 

— Ah ! voilà la suie qui tombe dans la 
cheminée. S'il y a quelque chose que je 
déteste, c'est l'odeur de la suie. Et vous 
le savez bien ; mais que vous font mes 
sentiments ? Ramonez la cheminée ! Oui, 
c'est bien bon à dire, ramonez la chemi- 
née — mais qui ramonera les cheminées — 
qui paiera le ramonage des gens qui ne 
prennent pas soin de leurs vingt piastres î 

— Entendez-vous courir les souris dans 
la chambre î Je les entends. Si elles vous 
arrachaient du lit, ça ne serait pas mau- 
vais, tendez leur des pièges. Oui, c'est 
bien aisé i dire — tendez leur des pièges. 
Mais où prendraient-ils du fromage, les 
gens qui perdent vingt piastres tous les 
jours î 

—Ah ! mon Dieu ! je suis sûre qu'il y 
a du bruit en bas. Ça ne me surprendrait 
pas du tout s'il y avait des voleurs dans la 
maison. Eh bien'! c'est peut-être le chat ; 
mais les voleurs viendront pour sûr quel- 
que nuit. La porte de derrière ferme très 
mal ; mais les temps sont durs pour per- 
mettre d'acheter des serrures et des ver- 
roux, quand les fous ne veulent pas pren- 
dre soin dô leurs vingt piastres. 

—Marianne aurait dû aller chez le den- 
tiste demain. Il faut qu'elle ait trois dents 
d'arrachées. Trois dents qui gâtent com- 
plètement la bouche de l'enfant. Mais il 
faut qu'elles restent là ; et qu'elles gâtent 
la plus douce petite figure du monde. Au- 
trement, elle aurait été digne d'épouser un 
Lord. Maintenant, qui en voudra quand 
elle sera grande T Personne. Nous mour- 
rons, et nous la laisserons seule et sans 
protection dan* le monde. Mais qu'est-ce 
que cela vous fait ? Rien, pourvû que vous 
puissiez éparpiller vos vingt piastres. 

Et ainsi, dit Candie, en résumant, d'a- 
près ma femme, elle, la pauvre chatte, n'a- 
vait pu avoir une robe de satin — les filles 
n'avaient pu avoir de chapeaux neufs — la 
taxe de l'eau doit demeurer due — Jack va 
mourir parce qu'il y a un carreau de cassé 
—notre assurance n'avait pu êire payée, 
en sorte que nous allons tous devenir vic- 
times de l'élément dévastateur — nous n'a- 
vons pu aller à Margate, et Caroline va 
mourir dans toute sa jeunesse — le chien est 
venu à la maison nous rendre tous enragés 



— le contrevent va battre sans cesser — la 
suie va toujouis tomber— les souris ne noua 
laisseront plus un instant de sommeil — le» 
voleurs vont venir tous les soirs à la maison 
— notre chère Marianne va rester pour ja- 
mais une pauvre fille sans protection — et 
une myriade de malheurs va fondre aur 
nous, et, tout cela, parce que j'ai eu l'im- 
prudence de prêter vingt piastres. 

SECOND CHAPITRE. 

(M. Caudle a été au café avec un ami 
et «• sent la fumée de tabac" à empoison- 
ner une femme.) 

— Je ne sais pas, ma foi, qui voudrait 
être une pauvre femme t Je ne sais pa* 
qui s'attacherait à un homme, si la moitié 
de tout ce que l'on a à souffrir était con- 
nu. Il faut qu'une femme reste à la 
maison, qu'elle fasse les ouvrages les plus 
ba«, tandis qu'un homme va où il lui plai*. 
C'est tout ce qu'il faut pour une femme de 
rester assise dans les cendres delà chemi- 
née comme Cendrillon, tandis que son 
mari est au café où il boit et chante. Je 
ne chante jamais ! Comment voulez-vous 
qi:e je sache si vous chantez? C'est bon 
pour vous dire ça j mais si je pouvais en- 
tendre, je suis sûre que vous êtes le pire de 
toute la bande. 

' — Et maintenant, je suppose, vous allez 
être au café toutes les nuits. Si vous 
croyez que je vais veiller pour vous ai- 
tendre, M. Caudle, vous vous trompez 
fort: et je ne sortirait pas non plus de 
mon lit tout chaud pour vous laisser entrer. 
Non : et Suzanne non plus ne veillera 
pas pour vous attendre. Non : et voua 
n'aurez pas non plus de passe-partout. Je 
ne veux pas me coucher avec la porte ou- 
verte pour être assassinée avant le matin. 

— Pouah ! Pouah ! Pouah ! Cette hor- 
rible odeur de tabac î C'en est assez pour 
tuer une honnête femme. Vous savez 
bien que je déteste le tabac, et pourtant il 
faut que voua fumiez. Je ne fume pas 
moi-mime! Qu'est que ça fait? si vous 
allez avec ceux qui fument, vous n'en 
valez guère mieux ; vous feriez aussi 
bien de fumer vous-même — ma foi, c'est 
vrai, vous feriez mieux. Fumez plutôt 
vous-même que d'apporter la fumée des 
autres dans vos cheveux et vos favoris. 

—Je n'ai jamais pu comprendre ce qui 
attire un homme nu café. Il fait là de 
gentilles connaissances ! Oui ; des gens 
qui se glorifient de traiter leurs femmes en 
esclaves, et de ruiner leurs familles. Il y 
a ce scélérat d'Harry Prettyman, voyez 
ce qu'il est devenu. Jamais il ne rentre 
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ie soir avant deux heures; et puis dans 
quel état ! Il commence par se quereller 
avec la porte, avec tout ce qu'il rencontre 
afin que sa pauvre femme ait peur de lui 
adresser la parole. Ah î l'infâme ! Mais 
n'allez pas croire que je vais faire comme 
madame Prettyman. Non ; je ne souffrirais 
pas une pareille conduite du meilleur 
hommes du monde. Vous ne me rendrez 
pas peureuse de vous parler, quand même 
vous jureriez et vous vous querelleriez 
avec la porte. Non, M. Caudle, non. 

— Vous n'avez pas envie de veilUr jus- 
qu'à 2 heures du matin ! Comment savez- 
vous ce que vous ferez quand vous serez 
au milieu «le telles gens î Les hommes ne 
peuvent pas répoi.drc d'eux-mêmes quand 
iîa s'enivrent ensemble. Ils ne pensent 
plus à leurs pauvres femmes, qui gémissent 
et se consument à la maison. Vous allez 
avoir un beau mal de tête demain matin, 
ou plutôt ce matin ; car il doit être plus de 
minuit- Vous n'aurez pas mal d /a tête! 
C'est bon à dire, mais je sais mieux que 
ça ; eh bien, vous vous soignerez tout 
seul. Ah ! encore ce tabac dégoûtant ; 
non, je ne me coucherai pas comme une 
bonne petite femme. Comment voulez- 
vous que les gens dorment lorsqu'ils sont 
empoisonnés? 

— Oui, M. Caudle, vous serez malade 
et charmant demain matin ! mais n'allez 
pas croire que je vais vous apporter votre 
déjeuner dans votre lit, comme madame 
Pretiyinan. Je ne serai pas si béte. Non ; 
et je n'exposerai pas la maison aux can- 
cans du voisinage, en envoyant chercher de 
l'eau soda de bonne heure, car tout le 
monde dirait: "Caudle s'est grisé hier 
soir." Non j'ai des égards moi pour mes 
chers enfants, si vous n'en avez pas. Non ; 
et vous n'aurez pas non plus de bouillon 
à diner. Il n'entrera pas une bouchée de 
mouton dans ma maison, vous pouvez 
m'en croire. 

— Vous n'aurez pas besoin de soda et 
vous n'aurez pas besoin de bouillon ! Tant 
mieux. Vous n'en auriez pas quand môme 
vous en auriez besoin, je vous assure. — 
Mon Dieu ! mon Dieu ! c'est dégoutant ! 
Je crois que c'en est asssz pour me faire 
sentir aussi mauvais que vous. Il me 
semble que le tabac devrait être une bonne 
raison de divorce. Combien peu une 
femme qui se marie songe ou pense qu'elle 
se livre tout entière pour être empoison- 
née! Vous autres homme?, vous parve- 
nez à foire tout ce que vous voulez, c'est 
vrai. Et si j'allais moi, vous laisser là 
vous et les enfants, il y en aurait un joli 



bruit ! Vous, cependant, vous peuvez aller 
fumer une dizaine de pipes et — vous 
n'avez pas fumé ! C'est la même chose 
M. Caudle, si vous allez avec ceux qui 
fument. On connaît les gens parla com- 
pagnie qu'ils voient. Vous feriez mieux 
de fumer vous-même, que de m 'apporter 
ici l'odeur du tabac de tout le monde. 

— Oui je vois ce qui va en être. Main- 
tenant que vous avez commencé d'aller 
au café, vous irez toujours, vous rentrerez 
gris tous les soirs; vous tomberez, vous 
vous casserez une jambe, vous voua dé- 
mettrez l'épaule ; et vous accumulerez 
les disgrâces et les dépenses sur nous. Et 
puis vous vous trouverez à quelque bataille 
de rue — oh ! je connais trop votre tempé- 
rament pour en douter un instant, M. 
Caudle, vous assommerez quelqu'homme 
de police. Et puis je sais ce qui viendra 
après. Il faut que ça suive. Oui, on 
vous enverra pendant un mois à la maison 
de correction. C'est bien gentil, ça, pour 
un marchand respectable, M. Caudle, 
d'être mis dans la maison de correction 
avec tous les voleurs et les vagabonds, et 
— tiens ! encore cet horrible tabac ! — toute 
la canaille. J'aimerais à savoir comment 
vos enfants oseront lever la tête, après que 
leur père aura été en prison ?— Non ; je 
ne dormirai pas. Et je ne voua dis pas 
des choses impossibles. Je sais que tout 
cela arrivera, — oui tout, tout. Si ce n'était 
pas pour mes chers enfunts, vous voua rui- 
neriez bien que je n'en soufflerais pas un 
mot, mais — oh ! mon Dien ! mon Dieu ! 
au moins vous pouviez aller où l'on fume 
du bon tabac — mais je ne puis oublier que 
je suis leur mère. Au moins il leur res- 
tera une mère. 

— Les cafés ! Tous ceux qui fréquentent 
les cafés deviennent des mendiants. Et 
comme il riront de vous, vos compagnon* 
de bouteille quand ils verront votre nom 
dans le journal ! Car il faut que cela ar- 
rive. II faut que vos affaires tombent $ car 
où sont les gens respectables qui achèteront 
des joujoux pour leurs enfanta chez un 
ivrogne? Vous n'ttes pas un ivrogne! 
Non: mais vous le deviendrez — c'est la 
même chose. 

— Vous avez commencé par veiller jus- 
qu'à minuit.— Tout à l'heure ce sera toute 
la nuit. Mais n'allez pas croire, M. 
Caudle, que vous aurez jamais une clef. 
Je vous connais. Oui ; vous feriez juste* 
ment comme ce vilain Prettyman ; qu'est- 
ce qu'il a fait, pas plus tard que mercredi 
dernier ? Eh bien, il est rentré vers quatre 
heures du matin, et a emmené avec lui ua 
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compagnon de bouteille, Bufîy. Sa pauvre 
femme «'est réveillée à six heures et aper- 
çût le» bottes crottées de Prettyman à côté 
de son lit. Et où était son mari, l'in- 
fâme T II buvait en bas — il dé livrait à la 
crapule. Oui ; pire qu'un voleur de nuit, 
il avait enlevé les clefs des poches do sa 
pauvre femme — oh ! la pauvre créature ! 
comme elle doit souffrir ! — et avait trouvé 
le brandy. Comme c'est agréable à une 
femme de s'éveiller à six heure:» du matin, 
et au lieu de son mari de trouver les bottes 
crotiées de monsieur ! 

— Mais je ne serai pas votre victime, 
M. Candie, non. Vous ne prendrez ja- 
mais mes clef*, car elles seront sons mon 
oreiller — sous ma propre tôle, M. Candie. 

— Vous allez vous ruiner, mais si je puis 
réussir, vous ne ruinerez que vous seul. 

— Oh ! l'hor-hor-hor-i-i-ble ta-a-a-bac ! 

Caudie n'ajoute pas de commentaires à 
ce chapitre. Preuve certaine, nous croy- 
ons, qu'il n'avait rien à dire pour sa dé- 
fense. 

TROISIÈME CHAPITRE. 

{M. Caudie s'associe à un Club. — " les 

ALLOUETTES.") 

— Ma parole, si une femme ne serait 
pas mieux dans sa tombe que d'être ma- 
riée ! C'est à dire, si elle ne peut se ma- 
rier à un honnête homme. Non ; je ne 
m'occupe pas si vous êtes fatigué, je ne 
vous laisserai pas dormir. Non ; et je ne 
dirai pas demain matin ce que j'ai à vous 
dire ; je veux le dire maintenant. Ça 
vous va bien à vous de rentrer à l'heure 
qui vous plait — il est maintenant minuit et 
demi— et de vous attendre à ce que je me 
taise, et que je vous laisse dormir. Qu'a- 
vons-nous ensuite ? Il vaudrait mieux 
qu'une femme fut vendue de suite comme 
esclave. 

— Comme ça vous vous êles associé à 
un club ? Les AHouettes, vraiment ! Vous 
allez faire de vous une bien gentille aPoti- 
ette ! Mais je ne resterai pas ici pour Être 
ruinée par vous. Je vais amener mes 
chers enfants, et vous aurez qui vous plaira 
pour tenir votre maison. C'est-à-dire, 
aussi longtemps que vous anrez une mai- 
son à vous — et ça ne sera pas bien long, je 
le sois. 

—Comment un honnête homme peut-il 
aller passer se»* nuits dans un café !— Oh 
'oui, Mr. Catulle ; je suppose que vous y 
allez paur y faire la conversation. J'ai- 
merais bien à savoir combien d'entre vous 
n'occuperaient de ce que vous appelez 
«ne conversation rationnelle, si vous n'a- 



viez pas avec vous votre dégoûtant brandy 
et eau ; oui, et votre fumée de tabac plus 
dégoûtante encore. La dernière fois que 
vous êles rentré, j'ai eu mal à la tête pen- 
dant une semaine. Mais je le connais ce- 
lui qui vous entraîne à votre perte. C'est 
celte brute de Prcityman. Il a brisé le 
cœur de sa pauvre femme, et maintenant 
il veut — mais ne le croyez pas. Mr. 
Caudie ; je ne laisserai pas détruire ma 
tranquillité d'esprit par aucun homme, 
fût-il le meilleur du monde. Oh ! oui ! je 
sais bien que tout cela vous est égal pour- 
vu que vous sauviez les apparences au- 
près du monde — mais le monde ne sait 
guères la manière indigne dont vous me 
traitez. Il le saura, pourtant — j'y suis ré- 
solue. 

— Comment un homme peut-il quitter 
son heureux coin du feu pour aller s'as- 
seoir, fumer et boire, et parler avec des 
gens qui ne lèveraient pas même le tout 
petit bout du tout petit doigt pour le sauver 
de la corde ? — Comment un homme peut- 
il quitter sa femme, sa bonne compagne, 
uussi, quoique ce soit moi qui le dise, pour 
un tas de compagnons de bouteille — oh ! 
c'est infâme, Mr. Caudie ; c'est n'avoir 
pas de cœur. Aucun homme qui aurait 
le moindre amour pour sa femme ne vou- 
drait le faire. 

— Et je suppose que ça va être comme 
cela tous les samedi ? Mais je sais bien ce 
que je vais faire. Je sais — ça ne sert à rien, 
Mr. Caudie, de m'appeler bonne enfant : 
je ne suis pas assez bétc pour me laisser 
attraper comme cela. Non ; si vous voulez 
dormir, vous devriez rentrer à des heures 
chrétiennes, et non pas à minuit et demi. 
Il y avait un temps où vous étiez à votre 
coin du feu aussi régulièrement que la 
bombe. C'était à l'époque où vous vous 
comportiez décemment, et que vous ne 
fréquentiez pas un tas de je ne sais quoi 
qui boivent et fument, et font ce qu'ils ap- 
pellent des farces. Je n'ai jamais vu arri- 
ver rien de bon à un homme qui s'occupe 
de farces. Aucun marchand respectable 
ne s'en occupe. Mais je sais ce que je vais 
faire : je vais faire envoler vos AHouettes. 
On vend de la boisson après minuit le sa- 
medi dans la maison de votre beau club ; 
eh bien, si je n'écris pas aux magistrats, 
et si je ne fais pas ôter la licence, je ne 
suis pas couchée dans ce lit ce soir. Oui, 
vous pouvez m'appeler folle ; mais, non, 
Mr. Caud!e, non ; c'est vous qui êtes fou, 
ou pire qu'un fou ; vous avez le fond noir. 
Si vous mourriez demain — et ceux qui fré- 
quentent les maisons publiques font tout ce 
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qu'ils peuvent pour abréger leurs jours — 
j'aimerais à savoir qui écrirait sur votre 
tombeau : XI fut tendre époux, affectionné 
père ! Je. . . . je ne ferais pas dire tous 
ces mensonges-là de vous, je vous en as- 
sure. 

— Dépenser votre argent, et — imbécile, 
ne me dites rien — non quand même vous 
en feriez dix fois le serment, je ne croirais 
pas que vous n'avez dépensé que deux 
chelins un samedi. Vous ne pouvez pas 
passer tant d'heures, et ne dépenser que 
deux chelins. A d'autres. Je ne suis 
pas toute-à-fait folle, M. Caudle. Vous 
devez en avoir eu beaucoup pour deux 
chelins ! et tous ces membres du Club 
sont des gens mariés et des pères de fa- 
mille. Ce n'en eut que plus honteux! 
Des Allouette?, vraiement ! Ils devraient 
s'appeler des Vautours, car ils font comme 
ces animaux en volant leurs pauvres 
femmes et enfants. Deux chelins par se- 
maine ! Et quand ce ne serait que ça, — 
Bavez-vous à combien se montent au bout 
de l'année cinquante-deux fois deux che- 
lins ? Y pensez-vous quelquefois,et voyez- 
vous les robes que je porte ? Je suis sûre 
qu'à même l'argent de la maison, je ne 
suis pas capable de m'acheter une pelote j 
quoique voilà plus de six mois que j'en ai 
besoin. Non — pas même une pelote de 
coton. Mais qu'est-ce que ça vous fait 
pourvu que vous ayez votre brandy et 
eau ? Et nos filles, elles aussi, elles man- 
quent de tout ! elles ne sont jamais habil- 
lées comme les autres enfants. Mais tout 
ça c'est égal pour leur père. Oh oui ! 
pourvu qu'il puisse aller avec se3 Aliouettes 
ses filles porteront bien, si elles veulent, 
des sacs de grosse toile en guise de tabliers, 
et de la grosse ficelle en guise de jarre- 
tières. 

— Vous ferez bien de ne pa9 m'amener 
ici votre M. Prettyman ; ou bien amenez 
moi le de suite plutôt, oui j'aimerais à le 
voir. Il s'en souviendrait. Un homme 
qui, je puis le dire, vit et meurt dans un 
crachoir. Un homme dans la bouche du- 
quel on voit une pipe aussi constamment 
que les dents de devant. Une espèce de 
roi d'auberge, entouré d'un tas d'imbécil- 
les comme vous, qui rient de ce qu'il ap- 
pelle ses farces, et qui lui donnent de l'im- 
portance. Non, M. Caudle, non ; vous 
avez beau me dire de dormir 



- i 



)eau me uire de dormir, je ne veux 
Dormir, en vérité ! Je suis sûre 
qu'il est bientôt l'heure de se lever. Je 



pa 



ne sais pas trop à quoi ça sert maintenant 
de se coucher du tout. 

— Les Aliouettes, en vérité ! Je sup- 
pose que vous allez acheter le Petit Chan- 
sonnier, et à votre âge, commercer à es- 
sayer le chant. Les paons chanteront a- 
prés. 'Vous allez vous faire un beau nom 
dans le voisinage] et, dans peu de temps, 
une jolie figure, votre nez est déjà plus 
rouge : et vous avez justement un de 
ces nez que les boissons affectionnent. 
Vous nettoyez pas que votre nez est rouge* 
Non, je crois bien, mais je le vois, moi ! 
je vois bien des choses que vous ne Voyez 
pas ; et je vous dis que votre nez va conti- 
nuer à rougir. Dans peu, avec votre 
brandy et eau — ne me dites pas que vous 
ne prenez que deux petits verres ; je sais 
bien ce que c'est que les petits verres des 
hommes j — Dans peu, je vous le répète, 
vous aurez la figure comme si on vous l'a- 
vait barbouillée avec de la gelée de ga- 
delles rouges. Et je voudrais bien savoir 
qui est-ce qui pourra vous endurer alors t 
Ce ne sera toujours pas moi, ainsi ne vous 
y attendez pas* Ne vous adressez pas à 
moi. 

— Ce sont de belles habitudes que le» 
hommes prennent dans les clubs ! Tenez 
Toskins j c'était une fois un homme, com- 
me il faut, et aujoud'hui j'apprends qu'il 
a plus d'une fois noirci les oreilles de sa 
femme. C'est une Allouette aussi lui. Et 
je suppose qu'un de ces jours vous essaie* 
riez à noircir mes oreilles? Ne vous y 
frottez pas M. Caudle ; je vous dis, ne 
vous y frottez pas. Oui, c'est bel et bon 
de dire que vous n'en avez pas l'intention 
— Mais je dis seulement ceci, ne vous y 
frottez pas. Vous vous en morderiez les 
pouces jusqu'à l'heure de votre mort, M. 
Caudle. 

— Passer quatre heures dans un café ! 
Ce que les hommes, à moins qu'ils n'aient 
leurs femmes avec eux, peuvent trouver à 
dire, j'avoue que ça me passe. Rien de 
bon, sans doute. 

— Deux chelins par semaine— et boire 
assez de brandy et d'eau pour faire flotter 
une chaloupe ! et fumer comme la chemi- 
née d'un bâtiment à vapeur ! Et je ne puis 
pas moi trouver seulement de quoi m'a- 
cheter un bout de galon ! C'est brutal, Mr. 
Caudle. C'est très-très-bru-bru-brutal. 

Et là dessus, dit Caudle — et là dessus, 
grâces au ciel, elle s'endormit en bâillant t 
(a continuer.)* 



•Ce spiritual «mage a déjà paru dans le journal VEcko de$ Campagnet pour lequel fl a été ai Weo 
traduit. 
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LE PETIT COURRIER DE MONTREAL. 

NOUVELLES DE MONTREAL, DE PARTOUT ET D'AILLEURS. 
(De omnibtm rébus et quibusdam aliis.) 



25 mai 1848. goût et rivalizent entr'elles de richesses et 
ftriN le printemps sourit à nos vœux, j de splendeur. La mode et le luxe étalent 
La belle saison déploie toute» ses ri- J aux croisées leurs attrayants caprices, et 
chesseset ses magnificences. Malgré les \ vous voyez nos belles dames en foule faire 
vents et les pluies froides des dernières î leurs achats de l'été. Comme elles sont em- 

( pressées de voir, d'admirer l'étoffe nouvelle, 
j le tissu aux fraîches couleurs, l'élégant cha- 
peau, les fleurs, les rubans, et tous ces riens 
«an? lesquels une femme ne peut vivre ! Je 
leur pardonne volontiers cet empressement, 
puisqu'elles sont faites pour plaire, et qu'el- 



semaines, la végétation a fait de rapides 
progrès, Dame nature a repris sa parure bril- 
lante, sa couronne de fleurs et ses chants 
joyeux. Chaque matin elle salue le soleil 
avec un hymne nouveau, plein d'harmonie, 
de grâces et de parfums et celui-ci en retour 



lui verse a flots abondants ses doux rayons et j les n'aiment tant la mode et la toilette qne 
sa chaleur bienfaisante. Rien ne peut égaler \ pour mieux remplir leur mission. Mats je 
la beauté de la campagne en ce moment. ! n'en plains pus moins les pauvres maris qui 
Quoi en effet de plus enchanteur, de plus j paient, quand les femmes ne savent pas ré- 
agréable, de plus suave, de plus délicieux < g'er la dépense sur les moyens, 
pour l'âme sensible que ce réveil de toute la s Les salons de la capitale ne s'ouvriront pas 
création, ces champs qui reverdissent, ces l durant l'été, après avoir été fermés durant 
arbres, ces plantes en floraison, ces jardins | l'hiver. La société vit retirée au foyer do- 
parfumés, ces oiseaux gazouillants, toutes ces i mestique. A peine si elle sort pour assister 
choses admirables que Dieu dans son inépui- \ aux soirées du château, qui, grâce a Fheu- 
sable bonté, à créées pour le bonheur et le \ reux rétablissement de la comtesse d'Eigin, 
plaisir de l'homme? Quelles douces sensa- j promettent d'être plus fréquentes et plus bril- 
tions ne créent elles pas dans son cœur ? ! lantes que jamais. Dans un tel état de cho- 
C'est l'amour qui l'élève et i'énnoblit; la gra- j ses, comment voulez-vous que la chronique 
titude pourtant de bienfaits, qui le rend meil- ! trouve à glaner ? Fikaro se désole et il y a 
leur; l'espérance au riant sourire, qui le con- j de -quoi. No voilà-t-il pas que les femmes 
vie au banquet de la vie et lui fait oublier ses M mêlent do faire de la politique. Elles 
misères. C'est pour lui une promesse de pros- veulent imiter le beau sexe de Paris qui vient 
périté, d'abondance et de bonheur que Dieu f d'ouvrir un club modèle qui doit servir de 
jeté sur la terre pour le consoler des mau- j patron à une foule d'autres, d'où les hommes 
vais jours. i seront sévèrement exclus. Ce sera pour le 

Le retour de la belle saison est le signal ! c°"P avec vérité le club des son» culottes, di- 
d'une nouvelle activité au milieu de nos po- I sa >t un plaisant. 

pulations. En Canada, on se hâte d'autant | A propos des clubs de Paris, on lit de ca- 
plus d'en profiter et d'en jouir qu'elle s'écoule ( "eux détails dans les journaux français sur 

fiius rapidement. Le cultivateur, l'industriel, j ces duos ; on donnait un soir dans un club le 
e marchand, ne veulent perdre aucun instant j cri de vive LaMennais et quelques citoyens 
de ce temps précieux. On s'agite, on se j en blouses de répondre vive la monnaie/ A la 
tourmente, c'est à qui en tirera meilleur parti, j porte d'un des plus célèbres on lit cette ins- 
Cette époque est aussi pour ceux que la for- ï cription : " Ici tout le monde se tutoie ; fer- 
tune favorise, la saison des voyages, des ! mez 'a porte, s'il vous plait." Dans une 
charmantes excursions sur les bords de nos { ; autre, un ouvrier de mise élégante parlant en 
grands lacs et de nos rivières, des fêtes cham- ' faveur de sa candidature fut sommé de se dé- 




(compositeui -:ypo J 

leurs voisins. graphe) qu'on eut décrété l'aristocratie des 

La capitale a maintenant un air d'anima- mains sales. Quel régime n'a pas eu ses ri- 
tion et de vie qui fait plaisir â voir. Les bou- > dicules î 

tiques sont brillantes, luisantes, décorées avec j Figaro. 



Le Directeur, Rtdacteur-cn-Chef, LOUIS 0. LETOURNEUX. 
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Et quel tem?a fut jamais ai fertile ea miracles I 
RACINE. Alhalie. 

Salut fière Albion» salut reine des iners, 
Tan palais qui s'élève aux frais de l'univers 

S'enrichit chaque année 
Et les blancs escadrons de tes 
Enfin ne laissent plus de parages nouveaux 

A l'onde consternée. 

La Tapeur a sifflé sous ta puissante main, 
Et comme l'éclair donne à 

A lancé par le monde, 
Tes hâves Irlandais el tes marchands vermeils, 
Tes fantastiques mœurs, ton orgueil sans pareils 

Et ta ruse féconde. 

Tu dis ; et comme aux temps du sage Solomon, 
truand les heureux destins de Tyr et de Sidon, 

Subjuguèrent les vagues, 
Te cédant leurs trésors et recevant ta loi, 
Les peuples du lointain s'endorment pleins de foi 



Mais l'orage a grondé ; de l'Europe endormie, 
Dissipant tout à coup la lourde léthargie, 

Quels longs gémissemens ! 
Quelle clameur immense et queUe multitude 
De voix et de rumeurs troublent ta quiétude 
De teursfrémissemens ! 

Le monde va crouler, du moins si l'on en juge 
Par la terreur des rois, qui n'ont plus de refuge 

Contre la liberté. 
A ses vieux erf emens le Vatican rebelle 
A lancé sur l'Autriche une foudre nouvelle : 



Tu dis j et les hourrahs de tes vieux matelots, 
Des ennemis vaincus en roulant sur les flou 

Proclament les désastres ; 
Tes Bretons sont partout, et partout triomphées, 
Et ai la terre un jour mauquait à tes enfans 

Tu peuplerais les astres l\ 



adoptive, à ton sein glorieux, 
t jour suspende un peuple tout joyeux 
De sa mère nouvelle, 
C'est bien, brillante reine, à ta couronne d'or, 
Que mille diamants se rattachent encor 
Qu'elle soit la plus belle! 

Tes combats sont finis, ton arme désormais, 
Sur les deux océans, ton arme c'est la paix, 

Cette paix adorée, 
Qui livre à tes calculs aux chiffres monstrueux, 
! esclave ûcr d'un joug voluptueux, 
D'une chaîne dorée. 



Y juin. 



La sainte égalité. 

La France, ce géant de la pensée humaine, 
Encélade nouveau qu'on tenait à la gêue 

Sous de trompeuses lois, 
De sa couche de feu, impatient esclave, 
Vomit de tous côtés la bouillonnante lave 

Pour la troisième fois. 

Le torrent lumineux fera le tour du globe. 
A sa course applaudit l'Allemand francophobe 

Sur l'autre bord du Rhin j 
Il n'est plus ni grand duc, ni margrave qui tienne 
Et demain vous verrez, un parlement à Vienne 

Un sénat dans Berlin. 

Au livre de l'histoire une nouvelle page, 
Qu'annoncèrent jamais ni prophète, ni sage, 

A nos regards a lui ; 
De prodiges sans nombre une foule indicible 
Se disputent le pas : toute chose imj 

Est probable aujourd'hui 



es revers, Louis Philippe peut-être, 
Soupire dans l'éxil un plaintif héxamêtrc, 

Et Lamartine est roi ! 
On proclame i Lyon la république au prône, 
L'autel à ses côtés, voit s'abîmer le trône 
Sans témoigner d'effroi ! 
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Ecoute maintenant, ô la Reine des mers ; 
Que dis-tu du Ubleau que donne l'univers 



A U vue étonnée 1 
Penses-tu par miracle au milieu des débris 
De l'Europe, garder intacte en tous ses plis, 

Ta charte surannée ? 

Que dis-tu de l'Irlande et martyr et bourreau, 
Opprobre dévorant qui t'attache à ta peau 

Comme un remords au crime ? 
Combien de temps encore espères-tu pouvoir, 
Bercer en l'endormant d'un chimérique espoir, 

Ce mendiant sublime 1 



Combien te faudra-t-il encor de bataillons, 

Pour combattre et dompter deux monstres en hail- 

La fièvre et la famine ? [Ions, 
Les trésors de fureur qu'amassait O'Connell, 
Sont là près d'éclater. O'Brien et Mitchell 

Feront sauter la mine. 

Que dis-tu de l'Ecosse où le chartisme étend, 
Des rochers i la plaine et de la ville au clan 

Sa furieuse ligue ? 
Penses-tu que l'on puisse étouffer les complota, 
Que fabrique en plein air un peuple aux larges flots, 

Par l'or ou par l'intrigue ? 

Connais-tu le passé, sais-tu qu'elle est la main, 
Qui fit crouler un jour le colosse Romain, 

De l'un à l'autre pôle? 
Sais-tu quel fut le sort dea proconsuls ai tiers, 
Valets vêtus de pourpre et de peuples entiers 

Tyrans à tour de rôle ? 



Pourtant si tu voulais, tu pourrais voir encore. 
Pour des siècles sans fin du couchant à l'aurore 

Ton nom glorifié. , 
Il est un mot magique au plus fort de l'orage, 
Qui des vents furieux, sait conjurer la rage ; 

Ce mot, c'est : LIBERTÉ ! 

Dis le ce mot sacré, dis le donc à l'Irlande, 
Qui dans son agonie en vain te le demande 

Avec des pleurs de sang ; 
Dis le pour les colons que fa légués la France, 
Et dont tu méconnais la fidèle vaillance, 

Aux bords du Saint Laurent 

Dis le pour tout le monde et surtout dans la joie. 
De la sainte mission que le Seigneur t'envoie, 

Ne va pas oublier, 
Les vieillards accablés sous le poids de l'ouvrage, 
Ni les pauvres enfans, que renferme avant l'âge 

Un fétide atelier.' 

liberté, oui pour tous, et par toute la terre ! 
Pour les esclaves blancs d'Irlande et d'Angleterre, 

Pour les noirs du Congo. 
Alors tu cueilleras une palme immortelle 
Plus noble et plus riante et mille fois plus belle 

Qu'aux 



Quand grandissait déjà le culte des chrétiens 

Des clameurs fatidiques 1 [vont, 
" Peuple de rois, les rois, comme les Dieux s'en 
La couronne du monde insulte sur ton front 
Aux jeunes républiques." 



Alors tu pourras voir démolir l'édifice 
Qu'avait construit, des rois, le constant artifice, 



Les peuples délivrés chanteront tes louanges ; 
Pour te récompenser, du haut des cicux, les anges, 
Répéteront en choeur : 



" Salut fière Albion, salut reine des mers, 
Ton pouvoir qui se prête aux vœux de l'univers, 

S'affermit chaque année, 
Et les blancs encadrons de tes nombreux vaisseaux 
Enfin ne laissent plus de parages nouveaux, 

A l'onde consternée." 

P. C. 

Québec, 25 mai 1848. 
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ANECDOTIQUE ET PITTORESQUE 



ET DE LA GRANDE ARMEE. M 




i de ralistcs qu'ils cesseraient d'inquiéter les 
EPENDANT une insur- j opérations d'un armée chargée de la dé- 
rcciiim formidable avait j fense du territoire national. C'est à cette 
éclaté dans les départe- , négotiation, qui fut promptement terminée, 
mens de l'est et du midi, j qu'est due la composition du Souper de 
Lyon, Marseille et Tou- Beaucaire, dialogue vif et ferme, empreint 
Ion s'étaient déclarés contre la j de la couleur du temps, où Napoléon are- 
Convention. Le parti fédéraliste ; produit, au milieu de vues justes et pro- 
dominait à Lyon et à Marseille. ; fondes sur la situation du pays, tous les ar- 
Ces deux cités n'étaient défen- 
dues que par leurs citoyens, de- 
puis longtemps armés et organi- 
sés en gardes nationales ; mais Toulon a- 

vait été livré à l'étranger. Des agents du ! tion, l'organisation de l'armée laissait beau- 
gouvernement britannique, s'appuyant sur j coup à désirer. Le matériel était en dé- 
l'attachement d'une partie de la population sordre, et la capacité ne présidait pas tou- 
pour la maison de Bourbon, et flattant les j jours i la composition du personnel, suite 
royalistes de l'espoir du rétablisi»ement du j inévitable des moments de trouble et de 
trône, avaient fait admettre dans le port \ confusion. En arrivant au quartier géné- 
une escadre composée de bâtiments an- j ral de Toulon, le jeune capitaine d'artille- 
glais, espagnols et napolitains. Cette es- < rie se présenta devant le général Cartaux, 
cadre se présenta sons le prétexte de sou- homme excellent, mais vaniteux, et qui, 
tenir les droits de Louis XVII. Elle dé- doré des pieds à la tête, lui demanda ce 
barqua des troupes qui occupèrent la ville, I qu'il y avait pour son service. Napoléon 
le port et les forts ; et aussitôt un général j lui remit modestement la lettre en vertu de 
anglais en prit le commandement. I laquelle il venait diriger, sous ses ordres, 

En arrivant à Paris, Napoléon apprit ; les opérations de l'artillerie. 



guments dont il se servit auprès des chefs 
insurgés. Ce dialogue a été imprimé pour 
la première fois, en 1795, à Marseille. 

Dans les premiers temps de la révolu- 
tion, l'organisation de l'armé< 



que la Convention, vivement irritée de 
l'envahissement du territoire français et de 
l'occupation de Toulon, venait de donner 



— C'est fort inutile, dit le général en 
caressant sa moustache ; nous n'avons 
plus besoin de rien pour reprendre Toulon. 



ordre aux généraux Cartaux et Lapoype ; Cependant, citoyen, soyez le bienvenu; 
de réunir leurs forces, afin de réduire la vous partagerez demain avec nousla gloire 
cité insurgée. Napoléon fut aussi désigné du triomphe sans en avoir eu la fatigue, 
par le comité de salut public, pour en al- Au point du jour, le général fit monter 
1er prendre le commandement de l'artille- j Napoléon avec lui dans son cabriolet, pour 
rie de siège ; mais avant de se rendre à j aller lui faire admirer, é'it-û modestement, 
son poste, il fut appelé à Nice, quartier ï dispositions offensives qu'il avait foi- 
générale de l'armée d'Italie, par le géné- j tes. Après avoir dépassé les hauteurs et 
ral D ugua, qui le chargea d'une mission j découvert la rade, on descendit de voiture, 



difficile. Il s'agissait d'entrer en pourpar- 
ler avec les chefs de l'insurrection marseil- 



on se jeta sur les côtes et on entra dans les 
vignes. Alors le nouveau commandant 



laise, dont les postes, établis à Avignon, d'artillerie aperçut, ça et là, quelques pié 



coupaient les communications de l'armée 
d'Italie avec la France, et empêchaient le 
passage des convois de vivres et de muni- 
tions. Napoléon réussit à obtenir des fé- 



II J Suile. Voir notre dernière lirrauon. 



ces de canon et quelques remuements de 
terre. 

—Citoyen Dupas, dit fièrement Cartaux 
à son aide de camp, en qui il avait toute 
confiance, sont-ce là nos batteries ? 

— Oui, citoyen général. 
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Et notre parc ? , chant son mélier, a été jeté au milieu tic 

—La, à quelques pas. j gens qui ignorent totalement le leur. 

—Et nos boulets rouges ? Le jeune officier parlait avec tant de 

— Iout là-bas. dans nos bastites, où Jeux conviction que Gasparin n'hésita pas à lui 
compagnies les chauffent depuis cfe matin, faire donner sur-le-champ la direction ab- 



— Mais, citoyen Dupas, comment fe- 
rons-nous pour porter ces boulets tout rou- 
ges? 

Ici, les deux interlocuteurs, se trouvant 
embarrassés, demandèrent à Napoléon s'il 
ne connaîtrait pas quelque moyen d'obvier 
à cet . inconvénient. Le jeune comman- 
dant eût été tenté de prendre tout ce qu'il 
venait de voir et d'entendre pour une mys- 



solue de ce qu'il appelait sa besogne ; il 
prouva sans ménagement l'ignorance de 
tous ceux qui l'entouraient, et s'empara 
dès lors de la direction suprême du siège. 
Toutefois, il eut encore à lutter contre 
l'impéritie des généraux et l'amour-propre 
des représentants du peuple ; mais son ca- 
ractère droit, sa volonté ferme, la sagesse 
de see conceptions, sa vigueur et sa rapi- 
dité d'exécution surmontèrent tous les ob- 



tifi cation, si ces deux officiers eussent mis u "" u c * cuul,w " "uruiomcrcni mus ies oo- 
moins de naturel dans leur dialogue. Les • ^ oc ' e8 ' # H commença d'abord par suppléer 
boulets chauffaient, en effet, à une lieue j * ce /p lui manquait en artillerie et en 
au moins des pièces pour lesquelles ils rounmon8 » il organisa un parc de plus de 
étaient destinés, et les pièces étaient poin- cent P' ecea de g f08 calibre ; il fit une re- 
tétes à plus de deux lieues des points qu'el- < connais ? an . ce exacte dea abords de la 
les devaient battre en brèche. Napoléon : P' ace > a ' nai <l ue dea nouvelles et terribles 
mit néanmoins toute la réserve et toute la < f° rt 'ficat'ons que les Anglais avaient éle- 
gravité possible i persuader à Cartaux, ! '> a P rèa «I™ 11 établil > 8 800 ,our » «*» 
et ainsi qu'à son aide de camp, qu'avant j bal !f nea * 

de s'occuper de faire rougir les boulets il Cartaux et Doppet, qui précédèrent 
fallait les essayer à froid pour bien s'assu- 1 ^"S 00111 "^ dans Je commandement de 
rer de leur portée. Il eut beaucoup de < ^ Brm ^ e de «ege, étaient des généraux 
peine à les convaincre. Heureurement il \ P ,e . ,n8 de Dravour « ct de bonne volonté, 
employa l'expression technique de coup i mai8 cm tèrement dépourvus de talent. Ils 
d'épreuve ; cela les frappa, et il parvint j furent donc °*>l»gé de céder, comme le« 
enfin i les ranger de son avis. On tira \ autrea » 8 l'ascendant de Napoléon. Les 
donc un premier coup d'épreuve qui n'ai- j ao ' data > ne se trompent guère en pa- 
teignit pas au quart de la distance. Alors i rei,le circon *tance, leur «n avaient donné 
Cartaux s'emporta contre les Marseillais et 1,exem P ,e * Cartaux était en effet si peu 
les aristocrates, oui, disait-il, avaient mé- ^P 80 ' 6 » comme général en chef, qu'il 
chamment gâté Us poudres. \ vou l u t un jour forcer Napoléon à adosser 



chamment gâté les poudres. 

Sur ces entrefaits, le représentant du 
peuple Gasparin arriva à cheval. C'était 
un homme de bon sens et qui avait servi. 
Napoléon jugea le moment favorable, et, 
profitant de toutes ces circonstances, prit 
hardiment son parti ; il se grandit tout à 
coup de toute la hauteur de sa capacité, et, 
sans se soucier de la présence du général 
Cartaux et de son aide de camp, j] alla 
droit à lui : 

—Citoyen représentant, lui dit-il, je suis 
chef de bataillon d'artillerie, et, en cette 
qualité, cette arme se trouve sous ma di- 
rection. Je demande donc que nul ne 
s'en mêle que moi : c'est ma besogne ; ou, 
sinon je ne réponds de rien. 

—Et qui es-tu, toi, pour assumer une 
telle responsabilité 1 demanda le représen- 
tant, étonné d'entendre un jeune homme 
de vingt-quatre ou vingt-cinq ans tout au 
plus lui parler d'un pareil ton. 

— Ce que je suis ! répliqua Napoléon à 
voix basse : je suis un homme qui, «a- | 



jour lorcer I\apol 
une batterie au mur d'une maison, ce qui, 
par conséquent, n'aurait pas permis le 
moindre recul. Voici quel était son plan 
d'attaque: ** Le commandant d'artillerie, 
écrivit-il, foudroiera Toulon pendant trois 
jours, au bout desquels je l'attaquerai sur 
trois colonnes et l'enlèverai." Mais à Pa- 
ris, le comité du génie trouva cette mesure 
expéditive beaucoup plus gaie que savante, 
et ce plan décida du rappel de son auteur. 
Les projets, du reste, ne manquèrent pas ; 
comme la reprise de Toulon avait été don- 
née au concours des sociétés populaires, 
les plans abondèrent de toutes parts. Na- 
poléon a avoué qu'il en avait bien reçu six 
cents pendant le siège. C'est au repré- 
sentant Gasparin qu'il fut redevable de voir 
le sien, celui qui livra Toulon, triompher 
des objections des comités de la Conven- 
tion. Vingt-huit ans après, à Sainte-Hé- 
lène, l'empéreur, dans son testament, con- 
sacra un souvenir à ce représentant du 
peuple, pour l'intérêt et la bienveillance 
qu'il avait trouvé» en lui. 
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Dans tous les différends que Cartaux 
avait eus avec le nouveau commandant 
d'artillerie, la plupart du temsen présence 
de sa femme, celle-ci prenait toujours le 
parti de Napoléon, disant naïvement à son 
mari : 

— Mais laisse donc faire re jeune hom- 
me ! Ne vois-tu pas qu'il en sait plus que 
toi î II ne te demande jamais rien, lui. 
Puisque c'est toi qui rends compte, eh 
bien ! tu ne parleras pas de lui, et la gloire 
te rente ra. 

Cette femme n'était pas sans quelque 
bon sens. Après le rappel de son mari et 
?on retour à Paris, la société des jacobins 
de Marseille donna au général disgracié 
une fête superbe. Pendant le repas, com- 
me il était question du commandant d'ar- 
tillerie qu'on élevait aux nues : 

— Ne vous y fies pas, dil-elle : ce jeune 
homme a trop d'esprit pour être longtemps 
un sans-culotte. 

Alors Cartaux s'écria gravement et 
d'une voix de stendor : 

— Citoyenne Cartaux ! c'est donc à 
dire que nous autres nous ne sommes que 
des imbéciles ? 

— Je ne dis pas cela, mon ami ; mais... 
tiens, il n'est pas ae ton espèce, il faut que 
je te le dise. 

Un autre jour, au quartier général, on 
vit déboucher de la route de Paris une file 
de magnifiques voitures. Il en sortit une 
soixantaine de militaires d'une belle tenue. 
Ils demandèrent le général en chef, et 
marchèrent i lui avec une importance 
d'ambassadeurs. 

— Citoyen général, dit l'orateur de la 
bande, nous arrivons de Paris ; les patrio- 
tes sont indignés de ton inaction et de ta 
lenteur. Depuis longtemps le sol de la ré- 
publique est violé ; elle se demande pour- 
quoi Toulon n'est pas encore repris, pour- 
quoi la flotte anglaise n'est pas encore 
anéantie. Dans son imagination, elle a fait 
un appel aux braves : noua nous sommes 
présentés, et nous voici brûlants d'impa- 
tience de remplir son attente. Nous som- 
mes canonnière volontaires de Paris j fais- 
nous donner des canons, et demain nous 
marchons à l'ennemi ? 

Cartaux, déconcerté de cette brusque 
incartade et ne sachant que répondre, te 
retourna vers Napoléon ; alors celui-ci lui 
répondit tout bas: 

— Ne vous inquiétez pas, citoyen géné- 
ral ; demain je vous délivrerai de tous ces 
muscadins qui viennent ici se donner des 
ton» de fi ers- à -bras. 

Le soir on les combla de politesses; 



mais le lendemain, au point du jour, Na- 
poléon les conduisit sur la plage et mit 
quelques pièces de canon à leur disposi- 
tion. Etonnés de se voir entièrement à 
découvert, ceux-ci demandèrent s'il n'y 
avait pas quelque abri, quelque épaule- 
ment. Le commandant leur répondit très 
sérieusement que cette méthode était bon* 
ne autrefois, mais que maintenant ces pré- 
cautions n'étaient plus de mode, et que le 
patriotisme avait rayé tout cela. Pendant 
ce colloque une frégate anglaise vint à là- 
cher une bordée ; la plupart des nouveaux 
venus ne jugèrent pas prudent d'en atten- 
dre davantage: les uns disparurent du 
quartier général, et les autres s'incorporè- 
rent dans le train d'équipages. 

Le nouveau commandant d'artillerie se 
multipliait pour suffire à tout. Son activité 
et son caractère lui avaient donné une 
telle influence sur l'armée tout entière, 
que si l'ennemi tentait quelque sortie, ou 
forçait les assiégeants à quelque mouve- 
ment rapide et imprévu, les chef de colon- 
ne et de détachement n'avaient qu'un mê- 
me cri. 

—Courez au commandant ! disaient-ils, 
demandez-lui ce qu'il faut faire ; il con- 
naît mieux les localités que personne. 

Et cela s'exécutait sans que personne 
s'en formalisât. Au reste Napoléon ne 
s'épargnait point : dans une de ces sorties, 
il eut deux chevaux tués sous lui, et reçut 
d'un Anglais un coup de baïonnette à la 
cuisse gauche ; blessure assez grave pour 
qu'il se vît un instant menacé de l'ampu- 
tation. 

Une autre fois, se trouvant dans une 
batterie où l'un des servants venait d'être 
tué sous ses yeux, il pftt le refouloir et 
chargea lui-même plusieurs coups. A quel- 
ques jours de là, i) se trouva couvert d'une 
gale très-maligne, que les impérieux de- 
voirs du service l'empêchèrent de traiter 
convenablement. Le mal ne disparut qu'en 
apparence ; le venin n'était que refoulé à 
l'intérieur, et sa santé en fut gravement 
affectée. C'est peut-être à cette cause 
qu'il faut attribuer sa maigreur maladive et 
cet aspect chétif qu'il conserva pendant 
longtemps. Ce ne fut qu'après ses premiè- 
res campagnes d'Italie, qu'ayant plus de 
loisir, il consentit i se soumettre à un trai- 
tement indiqué par le célèbre Corvisart, le 
même qui, plus tard, devint premier mé- 
decin de l'empereur, et qui lui rendit alors 
sa force première. 

De simple commandant de l'artillerie de 
Toulouse, Napoléoo eût pu en devenir le 
général en chef avant la fin du siège. La 
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jour même de l'attaque du Petit-Gibral- f menacerait les communications entre !• 
tar, le général Dugommier voulait la re- flotte et la garnison assiégée, les anglais 
tarder encore. Les représentants envoy- 1 hâteraient d'évacuer la ville. En consé- 
èrent chercher le jeune commandant ; ils i quence, et tondis qu'afin de donner l« 



étaient mécontents des lenteurs de Dugom- 
mier, et voulurent le destituer sur-le-champ, 
en offrant le commandement à Napoléon ; 
mais celui-ci refusa, et n'étant rendu au- 
près de son général qu'il aimait, il lui fit 
connaître l'état des choses et le décida à 



change à l'ennemi, on faisait des manife 
talions sur un point opposé, Napoléon 
s'occupa d'établir la batterie nécessaire 
pour soutenir l'attaque du fort Mulgrave, 
les travaux avaient été cachés avec Je plus 
grand soin ; les canons étaient en position ; 



l'attaque. Or, le soir, sur les huit ou neuf on n'attendait plus qu'une nuit favorable, 



heures, quand toutes les troupes 
déjà en marche, les représentants 



étaient 
voulu- 



lorsqu'un ordre irréfléchi des représentants 
du peuple, en faisant démasquer et jouer 



rent à leur tour différer l'attaque; mais j toutes les pièces à la fois, révéla aux an- 
Dugommier, toujours poussé par Napoléon j glais le péril qui les menaçait. Ceux- 
persista i la commencer. En cas de re- 
vers, nul doute qu'ils n'eussent été perdus 
tous les deux. 

C'étaient les notes que les comités de 



résolurent aussitôt de détruire les ouvrages 
des assaillants. La nuit suivante, six mille 
\ hommes, bous les ordres du général O'Hat- 
ra, commandant de Toulon, qui voulut 



Paris trouvèrent au bureau d'artillerie, sur diriger lui-même cette expédition, sorti- 
le compte de Napoléon, qui avaient fait rent sans bruit de la ville. Ils avaient dé- 
jeter les yeux sur lui pour le siège de Tou- î jà réussi à s'emparer de la batterie, et 
Ion. On vient de voir que, dés qu'il y pa- j avaient endoué quelques pièces. Les 
rut, malgré sa jeunesse et l'infériorité de \ français, étonnés de cette brusque attaque, 
son grade, il y commanda d'une manière j avaient perdu du terrain et cherchaient à 
absolue. Tel est le résultat naturel de l'as- 
cendant du savoir, de l'activité et de l'é- 
nergie, sur l'ignorance et l'indécision. Ce 

fut réellement lui qui prit Toulon, et pour- j ie conduisit sur les derrières des Anglais, 
tant on cita à peine son nom dans les rela- j où il arriva sans être aperçu. Parvenu au 



se reconnaître ; mais Napoléon était là : 
il se jeta sans hésiter, avec un bataillon 
seulement, dans un boyau de tranchée qui 



tîons qui furent faites de ce siège. Quand milieu d'eux, il commanda à ceux qui le 



Dugommier vit s'accomplir tous les faits suivaient, feu à droite et feu 



à gauche, 
géne- 



p ré dits par Napoléon, quand il vint à reca- j Le désordre ee mit dans les rangs «tu gt 
pituler les services que le jeune comman- | rai O'Hara, qui, en voulant rallier 
dant avait rendus, il y eut chez lui de l'ad- j soldats, fut fait prisonnier. L'approche 
miration et de l'enthousiasme ; il ne taris- \ du général Dugommier, à la tête de quel- 
sait pas d'éloges, et en demandant pour le ; ques bataillons, acheva de décider la re- 
jeune officier, aux représentants, un grade traite de la division anglaise, qui fut rame- 
supérieur, il ajouta : '« Avancez-le, car si j née jusque sous les murs de la plaoe. 



vous étiez assez ingrats envers lui pour ne 
pas le faire, il s'avancerait tout seul." 
C'était une espèce de prédiction que Na- 
poléon s'est chargé d'accomplir. 

Dans un conseil de guerre tenu à Olli- 
oules le 15 octobre, ou les trois commis- 
sionnaires envoyés par la convention, Bar- 
rus, Fréron et Gasparin, avaient assisté, 
ainsi que tout l'état major de l'armée du 
siège, Napoléon avait fait adopter son plan, 
qui consistait, non pas à diriger le feu de 
l'artillerie sur une ville française, mais à 
s'emparer des. hauteurs qui dominent la 
rade et le port de Toulon, et qui en com- 



Un matin, Napoléon, se trouvant à la 
batterie des sans-culottes, demande à l'of- 
ficier du poste un soldat qui ait tout à la 
fois de l'audace et de l'intelligence. 

— La Tempête ! appelle aussitôt le 
lieutenant. 

■ 

Un sergent de grenadiers se présente i 
le commandant de l'artillerie fixe sur lu» 
[ cet œil scrutateur qui semble déjà connaî- 
tre les hommes. 

— Tu vas quitter ton habit, lui dit-il, 
pour aller là-bas porter cet ordre. 

En même temps il lui indique un des 



mandent l'entrée. Les anglais appréciant, points les plus éloignés de la côte et lui 



l'importance de cette position, y avaient 
construit le fort Mirlgrave, que la perfec- 
tion et le nombre de ses moyens de défen- 
se fesaient nommer le Petit Gibraltar. 

Napoléon pensait avec raison qu'aussi- 
tôt qu'il serait maître de ce point, d'où il 



explique ce qu'il veut de lui ; mais pen- 
dant ce temps le jeune sergent était deve- 
nu rouge comme une grenade $ ses yeux 
étincetaient. 

— Citoyen commandant, je ne suis pas 
un espion, répondit-il froidement j «her- 
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chez un autre que moi pour exécuter votre 
ordre. 

H allait se retirer, lorsque Napoléon le 
retint en lui disant d'un ton sévère : - 

— Comment ! tu refuses d'obéir !. . . . 
Sais-tu bien à quoi tu t'exposes ? 

— Je suis prêt à obéir ; mais je n'irai 
oà vous voulex m'envoyer qu'avec mon 
uniforme, ou. . . .je n'irai pas. C'est en- 
core trop d'honneur pour ces. .. .anglais 
que de leur faire voir cet habit-là ! ajouta 
t-il fièrement en frappant de la main le 
galon cousu sur sa manche. 

— Napoléon sourit et le regarda fixe- 
ment. 

— Mais. . . .ils te tueront ! reprit-il. 

— Que vous importe ? voua ne me con- 
naisses pas assez pour que ma perte vous 
fasse de la peine. Quant à moi, cela 
m'est égal. Alors, citoyen commandant, 
je vais partir comme je suis là, n'est-ce 
pus? 

— Oui, et j'espère te voir revenir de 
même. 1 - 

Le jeune sergent mit la main dans sa gi- 
berne, passe l'ongle de son pouce sur la 
pierre de son fusil : 

—Bien ! fit-il, j'ai des dragées; si les 
habits rouges veulent me parler, je leur 
répondrai : la conversation ne languira pas. 

Puis posant son arme sur l'épaule gau- 
che, il partit gaiement en chantant le re- 
frain de la Carmagnole. 

— Comment s'appelle ce grenadier ? 
demanda Napoléon au chef du poste. 

— Andoche Junot, autrement dit la 
Tempête. 

— Je me souviendrai de lui, répliqua le 
commandant en inscrivant ces noms sur 
«es tablettes. Celui-là fera son chemin, 
ajouta-t-il à voix basse. 

L'avenir ne démentit pas ce jugement. 
Junot était né en 1771 à Bussr-le-Grand 
(Côte-d'Or). Lorsqu'en 1792 un cri de 
guerre eut retenti dans toute la France, il 
entra dans ce fameux bataillon des uo- 
Umtaires de la Côte-d'Or, d'où sortirent, 
dans la suite tant de héros et de grands of- 
ficiers de l'empire. Apre* la reddition de 
Longwy, ce bataillon fut dirigé sur Toulon. 
Junot était alors sergent de grenadiers ; ce 
grade rai avait été décerné sur le champ 
de bataille même par ses camarades, qui 
déjà l'avaient surnommé la Tempête, à 
cause de son bouillant courage ; il n'avait 
encore que vingt-deux ans. Peu de jours 
après sa première entrevue avec Napo- 
léon, ce dernier, se trouvant à la même 
batterie, demande quelqu'un qui aurait 
une belle écriture. Junot, désigné par 



ses camarades, sort des rang* et se pré- 
sente. Le commandant de l'artillerie le 
reconnait tout d'abord pour le sergent de 
grenadiers qui a déjà fixé son attention. 

— Eh mais... c'est Andoche ! s'écrie- 
t-il en souriant ; j'en suis bien aise. 

Puis il lui désigne du doigt une place 
sur l'épaulement même de la batterie, en 
ajoutant : 

— Mets-toi là, pour écrire la lettre que 
\ je vais te dicter. 

A peine Junot l'a-t-U achevée, qu'une 
bombe lancée par les Anglais éclate à dix 
pas et le couvre de terre ainsi que la lettre. 

— Merci ! fit-il en souriant, je n'avais 
pas de sable pour sécher l'encre, en voilà! 

A cette repartie, Napoléon arrêta son 
regard sur le sergent. Il était demeuré 
calme et n'avait pas même tressailli. Cette 
circonstance décida de la fortune de Junot : 
il demeura près du commandant d'artillerie 
et ne le quitta plus. (1) 

Enfin, quatre mois après le commence- 
ment du siège de Toulon, le fort Mulgrave, 
attaqué dans la nuit du 18 au 19 décembre 
1795, fut emporté de vive force. Napo- 
léon et Dugommier y entrèrent les pre- 
miers par une embrasure ; le vieux géné- 
ral était accablé de fatigue. 

— Allez maintenant vous reposer, lui dit 
le jeune commandant d'artillerie ; nous ve- 
nons de prendre Toulon : vous y couche- 
rez demain. 

Le lendemain, en effet, l'escadre 



mie, qui pouvait être foudroyée par les 

[ batteries que Napoléon avait fait établir 
pendant la nuit, se hâta de retirer la gar- 
nison et d'évacuer le port et la rade. Le 

I même jour, les forts et la ville furent oc- 
cupés parles troupes de la république. 

L'amitié de Napoléon pour deux de 
compagnons de guerre, devenus non moins 
célèbres que Junot, date du siège de Tou- 
lon. L'un d'eux fut Muiron, tué près de 
lui à Arcole ; l'autre fut Duroo, mort à 

| Wurzen, autre champ de bataille où la vie 

1 — •— — « 

| (1 ) Toulon pris, le jeune cous-officier ne deman- 
; da à Napoléon d'autre récompense, pour sa belle 
| conduite pendant le siège, que d'être son aide de 
} camp, préférant un grade inférieur à celui qu'il 
> aurait sans doute obtenu en rentrant dans son 
corps. Junot avait une âme de feu et le plus noble 
cœur, et sans avoir encore la mesure du géant qui 
était devant lui, il avait cependant jugé qu'il obéis- 
sait à uu grand homme. Bientôt il s'attacha au 
général Bonaparte, dont il devint premier aide de 
i camp. Il conserva ee titre auprès de Napoléon, 
consul et empereur, et le servit avec un dévoue- 
ment qui tenait da culte jusqu'à l'époque de sa- 
mort, qvi arriva en 1813, après avoir été succes- 
sivement ambassadeur, gouverneur de Paris, eolo» 
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d* Napoléon fut non moins exposée. Mui- \ 
ron, déjà capitaine d'artillerie, lui avait 
servi d'adjudant pendant le siège de Tou- \ 
Ion. Duroc, qui devint sous l'empire j 
grand maréchal du palais et duc de Fri- 
oul, n'était encore que lieutenant. Quant 
au jeune commandant de l'artillerie, il 
avait bien mérité de la patrie pendant le 
siège de Toulon : le grade de général de 
brigade, qui lui fut accordé le 6 février 
1794, fut sa récompense. En cette qua- 
lité, il fut charge d'abord de l'armement 
et de la mise en état de défense des côtes } 
de Provence et de la Rivière de Gènes ; et, j 
bientôt après, il obtint le commandement 
de l'artillerie de l'armée d'Italie, et se ren- 
dit à Nice au mois de mars 1794, où était 
établi le quartier général. La véritable \ 
intention du gouvernement, en confiant à I 
Napoléon cette espèce de mission, était j 
de le mettre à même de recueillir tous les 
renseignements nécessaires en cas d'une 
nouvelle invasion. 

Pendant ce te m*, Paris voyait les jaco- 
bins redoubler de fureur. Robespierre 
aîné, qui y exerçait un pouvoir sans limi- 
tes, avait envoyé son jeune frère à l'armée 
d'Italie en qualité de commissaire extraor- 
dinaire. Les relations de service de Na- j 
poléon le rapprochèrent de Robespierre 
jeune, qui, ayant apprécié son caractère, 
et voulant remplacer le commandant de 
Paris, Henriot, dont l'incapacité fatiguait 
son frère, avait jeté les yeux sur le jeune 
général. 

Cependant, grâce à la nouvelle promo- 
tion de Napoléon, sa famille se trouvait 
dans une situations moins fâcheuse. Pour 
se rapprocher de son fils, madame Bona- 
parte était venu s'établir avec ses filles au 
chfteau de Sallé, près d'Antibes, à quel- 
ques milles du quartier général. Lucien 
quittait de tems en temps sa résidence de 
Saint Maximain pour voir sa mère, que 
Napoléon venait visiter chaque fois que ses 
devoirs lui en laissaient le loisir. 

Un jour ce dernier annonce a Lucien 
qu'il dépend de lui de partir pour Paris 
dés le lendemain, et de les y établir tous 
très-avantageusement. Cette confidence 
paraît charmer Lucien, qui n'aspire qu'à 
venir dans la capitale. 

— Oui, ajoute Napoléon, on m'offre la 
place d'Henriot; je dois ce soir rendre 
une réponse définitive ; qu'en penses-tu ? 

Lucien paraissant réfléchir, son frère 
reprit en hochant la tête : 

— Cela vaut la peine d'y regarder à 
deux fois. A Paris, il ne s'agit pas de faire 
de l'enthousiasme à froid ; et peut-être ne 



serait-il pas aussi facile d'y sauver sa té te 

que partout ailleurs. 

— Robespierre jeune est un honnête 
homme! répond Lucien; mais il parait 
que son frère ne badine pas. Il faudrait le 
servir. 

— Y penses-tu ? moi, soutenir cet nom ^ 
me !• • • «jamais ! La poire n'est pas mûre. 
Il n'y a encore de place honorable pour 
moi qu'à l'armée, Prends patience; plus 
tard je commanderai Paris, je t'en réponds. 

Alors Napoléon exprima foute l'indigna- 
tion que lui inspirait le régime de la ter- 
reur sous lequel gémissait la France, et 
dont il prédit la chute prochaine. Puis il 
finit par dire : 
— -Qu'ira is-je faire dans cette galère ? 
Robespierre jeune le sollicita vainement. 
Quelque tems après, le 9 thermidore vint 
délivrer la France et justifier les prévi- 
sions de Napoléon. Dix jours auparavant, 
la trahison de Paoli avait été consommée. 
Un conseil général, sous sa présidence, 
avait otfeit au roi d'Anglerterre le titre de 
roi de la Corse que celui-ci avait accepté ; 
mais Paoli devait porter la peine de son 
parjure, car il vécut assez de temps pour 
assister aux victoires et à l'avéneirent au 
consulat de ce fils de Charles Bonaparte 
dont il avait mis la tôte à prix. 

CHAPITRE V. 

Soldats, généraux, représentants du peu- 
ple, tous étaient d'accord pour reconnaître 
i la supériorité de Napoléon. Il les avait 
! également dominés par l'ascendant de sont 
| génie. Lorsqu'il était arrivé à Nice, l'ar- 
mée d'Italie se trouvait sous les ordres du 
général Dubermion, vieux et brave officier 
\ très-instruit, mais à qui la goutte avait ôte 
| son activité. Aussitôt que le jeune géné- 
| ral d'artillerie fut rais en possession du com- 
mandement, il parcourut toute la ligne, afin 
de reconnaître par lui-même la position des 
troupes et l'ensemble des opérations. A 
I son retour, il avait déjà trouvé les moyens 
d'assurer la victoire à l'armée française. 
Il développa ses idées dans un conseil de 
guerre où se trouvaient les représentants 
| du peuple, Robespierre jeune et Ricord 
| aîné. La réputation qu'il venait d'acquérir 
j au siège de Toulon, et les talents dont il 
avait fait preuve, soumirent toutes les opi- 
nions à la sienne: son plan fut adopté. 
L'exécution en lut confiée au général 
} Masséna (Dubermion était malade etdans 
eon lit)j l'armée s'ébranla sur quatre co- 
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tonnes, et en peu de jours la fameuse posi- 
tion de Saorgio, occupée par vingt mille 
Piémontais, fut tournée, le col de Tende 
fut pria, et nos troupes s'établirent dans 
des positions inexpugnables, sur la chaîne 
supérieure des Alpes. Ces belles manœu- 
vres prouvèrent aux hommes du métier 
que le général Bonaparte, déjà si expéri- 
menté dans Part de conduire un siège, 
était également capable de diriger les mou- 
vements d'une grande armée. 

Peu de temps après, Napoléon fut arrêté 
à Nice, par ordre du Comité de salut pu- 
blic. On n'a jamais bien connu la véritable 
cause d'un tel acte de rigueur. La mesure 
fut exécutée par l'adjudant général Vier- 
vin, commandant de gendarmerie, et Aré- 
na, compatriote de Napoléon. Le commis- 
saire ordonnateur Denniée fut chargé de 
l*ezamen des papiers du général Bona- 
parte, dont la détention ne dura que quinze 
jours, au bout desquels il reprit ses fonc- 
tions. 

A cette époque, beaucoup de gens de 
condition, tant en province qu'à Paris, 
cherchaient, au moyen 'des ressources 
qu'offre le commerce, à augmenter la mo- 
dique fortune que la tourmente révolution- 
naire leur avait encore laissée. Une ma- 
dame de Saint-Ange, d'origine corse, et 
retirée dans les environs de Marseille, 
était de ce nombre. Elle calcula assez ju- 
dicieusement qu'à Nice, où se trouvaient 
toujours beaucoup de soldats, dont dix sur 
trente n'avaient ni chemise ni habit, elle 
pourrait se défaire avantageusement d'une 
pacotille de toiles et de draps qu'elle avait 
achetée de contrebandiers ; d'autant mieux 
qu'elle était connue depuis longtemps de 
la famille Bonaparte. En conséquence, elle 
confia ses marchandises à un domestique 
de son père, vieux montagnard corse et 
ancien marin, rempli de fidélité et de cou- 
rage, qui l'avait suivie en Provence. Elle 
l'envoya au jeune général avec une lettre 
qu'elle eut la précaution d'écrire en italien, 
en y môlajft quelques mots de patois corse, 
pour mieix lui rappeler sa patrie. Barto- 
loméo, fel était le nom de cet ancien ser- 
viteur, Connaissait, lui aussi, toute la fa- 
mille Fonaparte, et Napoléon plus parti- 
cuHé* m ent. En arrivant à Nice, il alla le 
trouvic à son logement, et lui remit la let- 
1*° % la signora Catarina ; puis, comme 
^âaulettes et le chapeau de général ne 
c 4i reposaient nullement, en attendant la 
réponse de Napoléon, il s'assit tranquille- 
ment tL sa présence. 

Quoiqu'il fût à peine huit heures du ma- 
tin et quitte fût en hiver, le jeune général 

Z 



I était déjà habillé, coiffé, botté, et prêt à 
monter à cheval. Il est vrai de dire que 
la poudre était mal étendue sur ses che- 
| veux mal peignés, que son habit, d'un as- 
sez gros drap, n'avait pour indiquer sa su- 
j prême dignité, qu'un galon d'or sur lequel 
était brochée, en boie verte, ur.e feuille de 
) chêne, et encore ce galon ne se voyait-il 
j qu'au large collet rabattu sur les épaules, 
que l'on mettait alors aux habits d'uniforme. 
Ses épaulettes étaient plus que mesquines ; 
mais son volumineux chapeau à trois cor- 
nes avait à lui seul plus de galon que tout 
j le reste du costume ; car la coiffure settle 
| indiquait d'une manière distinctive le sitn- 
\ pie officier, le général et le commandant eu 
i chef. 

Bartoloméo vit tout çela avec ce coup 
| d'œil rapide qui n'appartient qu'aux gens 
| de sa nation ; mais bientôt il eut une bien 
j autre occupation que celle d'examiner son 
[ ancienne connaissance, ce fut de lui répon- 
dre. Il avait déjà remarqué un change- 



ment assez sensible sur la physionomie de 
Napoléon, tandis qu'il lisait la lettre de 
madame de Saint-Ange. D'abord un sou- 
rire moqueur parut sur ses lèvres minces ; 
ensuite son front se plissa, ses sourcils se 
j rapprochèrent, et, regardant Bartoloméo 
\ avec défiance : 

j — Qu'est-ce que ce grimoire ? lui de- 
; manda-t-il en repoussant la lettre de sa 
i compatriote. 

Ce peu de mots fut articulé en français, 
à trèsrhaute voix, et de manière à être 
entendu des officiers qui étaient dans la 
pièce voisine. Bartoloméo comprit l'inten- 
tion Ju général ; elle lui déplut. 

— Signor Nopolione, lui répondit-il en 
italien, quoi qu'il sût parfaitement le, fran- 
çais, non capis coniente a tutto ; voi sapete, 
shi in Corsica noi altri poveri diavoli, 
[ non pearliamo chè in mostro patois, corne lo 
i chimano qui. Fate mi dunque il favore di 
\ parlare la nostra cura lingua. (1) 

Napoléon regarda fixement le marin, 
\ qui vit bien qu'il était deviné. Néanmoins 
i Bartoloméo, ou plutôt Tolomeo, comme on 
> l'appelait dans sa patrie, ne parut pas em- 
barrassé de cette sorte d'enquête. 

— Je suis sorti trop jeune de la Corse 
pour ra'exprimer facilement en Italien, ré- 
î pondit tranquillement Napoléon. Je ne 
\ vois pas d'ailleurs la nécessité de parler 
ce patois comme tu le dis toi-même, puis- 
Ci) M. Napoléon, je ne comprend» rien du tout; 
tous tarez qu'en Corse, nous autres paufTes dia- 
bles nous ne parlons que patois, < 
ici ; faites-moi donc le plaisir de 
langue. 
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que la «ignora Catarina ajouta-t-il, en re- ( que le porteur de ce message. Alloua, d re- 
prenant la lettre de madame de Saint-An- j le, hors d'ici !. . . . 

ge, m'annonce que tu habites depuis long- — Parbleu ! s'écria le Corse en parlant 
temps la côte de Provence avec elle. < tout à coup très bon français, j'ai vu îe 

— Si signor, répondit celui-ci en cli- j temps, et il n'est pas encore bien éloigné, 
gnant un œil et en faisant, de la tète, un I où la moitié de cette pièce de toile eût été 
petit signe d'intelligence. j reçue avec reconnaissance par votre mère, 

— Eh bien ! alors, tu dois savoir parler i général Bonaparte ! 
le français, répliqua Napoléon avec hu- Puis, sans paraître faire attention à ceux 
meur ; que signifie cette affectation, drôle qui étaient présents, il reprit d'un ton plus 
que tu es ? j calme : 

Toloméo eut peur un moment et la pâ- i — Ah ça ! décidément, voulez-vous de 
leur lui vint au visage ; mais cette i m près- 1 ma toile et de mon drap, ou n'en voulez» 
sion fut courte ; et, replaçant sur sa tète vous pas î 

le bonnet de laine tricolore qu'il avait ôté i — Je n'en proposerais seulement pas à 
lorsque Napoléon avait commencé de par- ; la république de quoi faire une musette (1) 
1er, il reprit avec fierté : j i nos chevaux d'artillerie, ou une paire de 

— Non t bisogno di tanto for la çvadra, j guêtres à nos charretiers d'ambulance, ré- 
ëignor Napolione ; mà basta ! Che ri- \ pondit froidement Napoléon, que les inso- 



posto dwro alla rignora Catharina. (1) 

— Savais-tu ce que contenait ceci 1 de- 
manda Napoléon en lui montrant la lettre 
qu'il avait posefe sur une table p 



res île lui. 



lentes paroles de son compatriote avaient 
ému visiblement. 

— Eh bien ! reprit le Corse d'un ton me- 
naçant je vais aller vendre la pacotille de 
Toloméo fit un geste affirmatif ; mais il \ la signora Catarina aux Anglais: ceux-là, 
ne prononça pas une seule parole. j du moins, me payeront avec de bon argent, 

— En ce cas, reprit vivement Napoléon, j et non avec de méchants chinons de pa- 
en parlant extrêmement haut, tu es plus piers comme vous autres, 
hardi que je ne l'aurais cru, en venant j A ces mots les yeux de Napoléon «'co- 
rn 'apporter un pareil message ! Figurez- j flammérent, et d'un accent terrible il s'ê- 
vous, citoyens, ajouta-t-il, en s'adressant i cria : 

aux officiers qui étaient accourus en enten- ] — Drôle ! si tu t'avises seulement de le 
dant leur général élever la voix, figurez- > tenter, je te fais fusiller ! 
vous que ce drôle-là est arrivé ici avec S — •'Citoyen général, demanda vivement 
une pacotille expédiée par une de mes j Junot, que la menace du Corse avait exas- 
com patriotes, qui croit qu'en cette qualité [ péré,^ voulez -vous que je jette ce vieux 
je dois faire acheter, par la république, ses ' marsouin par la fenêtre t 
toiles éventées et ses draps brûlés. Il est ' Et l'aide de camp, qui s'était servi d'une 



vrai qu'elle me propose de me payer gras- 
sement ma commission. Tenez, voyez, 
citoyens !... 

Il détacha de la lettre de madame de 
Saint- Ange une petite bande de papier qui 
y était collée, et sur laquelle étaient cousus 
des échantillons de toiles et de draps avec 
les numéros d'indication des pièces, et il 
ajouta : 

— La citoyenne m'oflre, comme pot-de- 
vin, la pièce No. 2. Si l'on cherche à me 
séduire, au moins vous pourrez affirmer 
que ce n'est pas par la beauté du présent. 

Et il indiqua du doigt, aux officiers, un 
petit morceau de toile jaunâtre, de nature 
à faire tout au plus des chemises de mate- 
lot. 

— Quant à toi, poursuivit-il en s'adres- 
sant à Toloméo, tu es heureux de n'être 

(1 ) Il n'est pM besoin de vont tint divertir de 
moi, M. Napoléon ; maie c'eet ewez ! Quelle ré- 
ponse ferai*je à madame Catherine ? 



expression plus énergique, avait fait un 
mouvement brusque vers Toloméo, qui 
avait eu l'air de n'y pas faire attention. 
Le général répondit avec calme : 
— Laisse-le aller. 

Puis, s'adressant à Toloméo, il ajouta : 
• — Je te répète que si tu t'avises d'exé- 
cuter ta menace, je te fais fusiller sur-le- 
champ. 

— Brrrrrr ! fit le vieux marin en s 'élan- 
çant sur l'escalier qu'il descendit rapide- 
ment, et en proférant un juron provençal à 
chaque marche. 

Puis, arrivé à la porte de sortie, ^il a'é- 
cria de toute la force de ses poumon) ' 

— Signor Napolione, si vous etfayez 
de me faire fusiller, faites en sorte qui * os 
hommes ne me manquent pas, je v*«» le 
j conseille ; car, foi de Corse que je sJU, je 
j n'oublierai pas votre réception ! Z- 

\ ( 1 ) Eepèce de petit sac de toile que l'os* apsprnd 
! au cou des choraux pour leur faire mang<H 
lorsqu'il* ne sont pas à l'écurie. qy 
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Jnriot voulut courir après lui ; Napoléon 
l'en empêcha en lui disant : 

— Laisse-le, te dia-je ; c'est un vieux 
fou ; je parlerai au commandant du port, 
qui saura bien s'opposer à ce qu'il puisse 
accomplir sa menace. 

Bartoloméo sut en effet que le général 
l'a\-ait signalé comme contrebandier ; mais 
cela ne l'empêcha pas d'aller vendre, 
comme il Pavait annoncé, les toiles et les j 
draps de madame de Saint-Ange aux An- 
glais, qui les lui payèrent en bonnes gui- 
nées. Quant à Napoléon, il pardonna et 
oublia même les paroles plus qu'inconve- 
nantes échappées à son compatriote en 
présence des officiers de son état-major, 
bien que ceux-ci ne lui eussent pas gardé 
le secret. 

Après l'affaire de Bartoloméo, dans la- 
quelle Napoléon avait manifesté son désin- >, 
téressement, les représentants du peuple i ' 
l'armée d'Italie, qui eurent connaissance! 
de ce fait, furent très enthousiasmés de ce f 
qu'ils appelaient le civisme du citoyen Bo- j 
naparte. Il paraît que ce genre de civisme \ 
n'était pas moins rare en ce temps-là qu'à { 
toute autre époque. 

Pendant l'hiver, il fit plusieurs courses I 
eur les côtes de Toulon et de Marseille | 
pour inspecter les arsenaux et tes batteries. j 
La réaction qui suivit la révolution du 9 ; 
thermidor fut peut-être plus violente dans j 
le Midi que dans toute autre partie de la 
France. Les représentants du peuple en j 
mission dans la Provence, la favorisaient : 
elle triompha. 

Sur ces entrefaites, un corsaire français 
amena dans le port de Toulon une prise 
espagnole qui avait à bord une vingtaine 
d'émigrés parmi lesquels étaient plusieurs 
membres de la famille Chabrillant. Un 
rassemblement tumultueux se porta aux 
prisons pour les égorger. Ce fut en vain 
que les représentants Mariette et Cham- 
bon haranguèrent la multitude, lui promet- 
tant de faire juger ces émigrés. Devenus 
eux-mêmes suspects, on ne les écouta 
pros. Des cris menaçants s'élevèrent con- 
tre eux, la garde accourut, elle fut repous- 
sée. Napoléon, qui par bonheur se trouvait 
dans la ville, reconnut parmi les chefs de 
l'émeute plusieurs canonniers, qui avaient 
servi sous ses ordres l'année précédente j 
ceux-ci l'environnent et imposent silence 
au peuple. Napoléon parle, promet que 
les émigrés seront jugés le lendemain ma- 
tin, et parvient ainsi à calmer les esprits. 
Mais, dans la nuit, il fait placer les émigrés 
dans des caissons du parc, et les fait sortir 
de la ville comme un convoi d'artillerie ; 



un bateau les attendait dans la rade d'Hyô- 
res ; ils s'embarquèrent et furent sauvés. 

C'était, comme on voit, le temps où la 
réaction thermidorienne était dans toute sa 
fureur : elle destituait, elle emprisonnait, 
elle égorgeait ; et, après avoir assouvi ses 
vengeances sur les terroristes, elle poursui- 
vait les républicains. Napoléon, qui tou- 
jours avait chéri la cause nationale, ne fût 
pas plus épargné que les autres. Le repré- 
sentant Aubry, proscrit au 31 mai, était un 
de ces hommes qui, en rentrant dans la 
Convention, avaient promis d'oublier le 
mal que leur avait fait le système de la 
terreur ; mais il prouva bientôt qu'il n'a- 
vait pas perdu le souvenir de ses persécu- 
tions. Il destitua des généraux républi- 
cains, et nomma à leur place des royalistes 
avoués. Napoléon, alors âgé de vingt-cinq 
ans, et le plus jeune des généraux d'artil- 
lerie de l'armée, fut porté sur le tableau 
des généraux d'infanterie. Ce déplace- 
ment était une sorte de destitution ; il écri- 
vit pour réclamer on ne lui répondit pas. 
Il quitta l'armée d'Italie et vint à Paris 
pour faire valoir ses droits. En passant 
par Châtillon-sur-Seine, il s'arrêta chea le 
père du capitaine Marmont, qu'il avait 
connu jadis. Pendant ce temps, arrivèrent 
les événements du premier prairial. La 
tranquiiité était rétablie à Paris lorsqu'il y 
vint et se présenta chez Aubry j il lui fit 
observer qu'ayant commandé l'artillerie de 
siège à Toulon et celle de l'armée d'Italie 
depuis deux ans, il lut serait pénible de 
quitter un corps dans lequel il avait tou- 
jours servi. Ce représentant, qui, sans 
avoir rendu de services en campagne, s'é- 
tait élevé du grade de capitaine d'artille- 
rie à celui du général de division et d'ins- 
pecteur de son armée, accueillit fort mal la 
réclamation du vainqueur de Toulon. Aux 
observations les plus pressantes, il ne ré- 
pondit à Napoléon qu'en lui opposant avec 
aigreur sa grande jeunesse. 

— On vieillit sur les champs de bataille ! 
lui répliqua celui-ci ; et moi, citoyen gé- 
néral, j'en arrive ! 

Le mot était digne et piquant, car Au- 
bry n'avait jamais vu le feu. Napoléon in- 
digné, se retira et envoya sa démission au 
moment même où dans sa fureur Aubry 
allait lui envoyer sa destitution. 

En attendant, la position de Napoléon, 
privé de fortune et de traitement, devint 
fort pénible. Un de ses camarades, le gé- 
néral Tilly, lui prêta vingt-cinq louis. Il 
eut bientôt l'occasion de reconnaître ce 
service : ce fut dans l'afihire de Babcenf. 
Celui qui devait peu d'années après habi- 
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ter les Tuileries, logeait alors dans un mo- j 
deste hôtel garni, rue des Fossés-Montmar- 1 
tre, tenu par le Bieur Grégoire, qui occu- 
pait encore en 1814 l'hôtel Richelieu, si- 
tué rue Neuve-Saint-Augustin, presque 
en face de la rue d'Antin. Outre le géné- 
ral Tilly et Bourrienne, qui avaient été ses j 
camarades à l'école de Brienne, on cite j 
parmi les personnes qui formaient à celte 
époque la société ordinaire de Napoléon, 
M. Langlés, l'orientaliste, et madame de 
Pernon, mère de la duchesse d'Abrantés. j 
Il dînait alors très-souvent au restaurant } 
des Frères-Provençaux, qui n'était pas à j 
cette époque, comme il le fut depuis, un J 
des plus somptueux restaurants de Paris, j 
Nous tenons de l'ancien chef de cet éta- \ 
bassement, M. Manaye, que Napoléon y j 
prenait souvent ses modestes repas avec 
d'autres officiers. Triste, lêveur, médita- 
tif, laconique surtout, il payait à part son 
écot, et avait pour habitude d'envelopper 
dans la carte à payer le montant de sa dé- l 
pense, et d'en séparer le peu de monnaie 
qu'il destinait au garçon. Il portait lui- 
même cet argent au comptoir, et le remet- 
tait à la maîtresse de l'établissement sans 
jamais lui adresser la parole. Le plus ordi- 
nairement il se retirait seul et avant ses 
camarades. Jamais le montant de son dî- 
ner ne dépassa un petit écu (trois francs). 
Aussi, plus tard, quand le restaurateur eut 
appris que le général Bonaparte avait sou- 
vent mangé chez lui, il disait ingénument 
qu'il n'aurait jamais pensé que parmi les 
nombreux militaires qui venaient dîner 
dans son restaurant, celui qui ne parlait 
jamais et qui dépensait si peu pût devenir 
un si grand général. 

C'était dans ce même établissement que 
Napoléon, plein d'enthousiasme pour les 
chefs-d'œuvre du Théâtre-Français et d'es- 
time pour leurs dignes interprètes, dînait 

Suelquefois avec Talma. La conversation 
u célèbre tragédien, qui parlait si bien de 
son art, avait beaucoup d'attrait pour lui. 
Il y trouvait une douce distraction aux 
grandes pensées qui l'occupaient ; son re- 
gard s'animait en écoutant le comédien ; 
déjà il voyait en lui une illustration fran- 
çaise, et tout ce qui honorait le pays trou- 
vait dans son âme une prompte et vive 
sympathie ; aussi était-il moins rêveur et 
moins laconique avec lui. Le grand ar- 
tiste Talma a souvent entretenu ses amis 
de c*s petits dîners, dont il ne parlait ja- 
mais qu'avec émotion. On sait avec 
quelle bienveillance l'empereur le traita 
dans tous les temps. Plusieurs fois il paya 
les dette» du célèbre acteur, et regretta tou- 



jours de ne peuvoir lui donner la croix 
d'honneur, retenu qu'il était par un sen- 
timent exquis des convenances. 

En arrivant à Paris, au mois de juin. 
1794, Napoléon avait trouvé la France 
épouvantée du passé, mais plus épou- 
vantée encore de l'avenir incertain qui 
était devant elle. Le pays sortait de l'état 
de crise dans lequel le gouvernement révo- 
lutionnaire l'avait tenu pendant trois ans. 
Malgré les éclatant»» services qu'il avait 
rendus au siège de Toulon, le jeune géné- 
ral avait éprouvé d'affreuses injustices. A 
cette époque il avait eu à supporter toute» 
les souffrances à la fois. Sans état, sans 
fortune, sans rersourses, Pâme froissée 
par la pauvreté de sa famille qu'il avait 
laissée à Marseille, malade du cha- 
grin dont le génie ne préserve pas les 
grands hommes, même i vingt-cinq ans, 
l'imagination sans cesse en travail, il ae 
consumait en plans vides, et chaque soir, 
en s'endormant, il formait cent projets 
dont l'Orient était toujours le théâtre. 

— Il serait étrange, disait-il en souriant, 
qu'un pauvre Corse devint roi de Jéru- 
salem ! 

Si le nom de l'Inde était prononcé de- 
j vaut lui : 

— C'est dans ce lieu, interrompait-il, 
qu'on attaquerait efficacement la puissance 
i des Anglais ! 

Enfin, un jour, il prend sur lui d'adres- 
j ser au Comité de salut public un projet 
pour la restauration de l'état militaire dans 
l'empire turc, qu'il se charge d'accomplir, 
lui, avec quelques officiers qu'il désigne. 
Il prouve l'utilité dont cet établissement 
doit être à la Porte Ottomane et à la na- 
tion française. On ne lui répond même 
pas. Cependant, si un commis eût mis au 
bas de cette note : Accordé, ce mot eût 
changé peut-être la face de l'Europe. 

Le temps, pour Napoléon, continuait 
donc de s'écouler dans des déceptions dou- 
loureuses, lorsqu'un grand événement vint 
tout à couple jeter sur la scène du monde. 
La journée du 13 vendémiaire se prépa- 
! rait. C'était celte journée qui devait com- 
mencer l'influence qu'il allait exercer sur 
le pays, et devait être la cause première 
de sa haute fortune. 

Le gouvernement monstrueux qui admi- 
] nistrait alors la France ne pouvait exister 
| plus longtemps. Une commission présidée 
par Sieyés avait été chargée de rédiger 
une nouvelle constitution. Celle de l'an 
\ III, dont ce célèbre conventionnel fut le 
j principal auteur, établissait un conseil lé- 
j gislatif de cinq cents membres, et un con- 
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mil des anciens comme chambre de révi- 
sion. Ces conseils devaient se renouve- 
ler par tiers tous les an». Le pouvoir exé- 
cutif était confié à un Directoire composé 
de cinq membres, se renouvelant par cin- 
quième chaque année, et entièrement sou- 
mia au pouvoir législatif ; en outre la Con- 
vention, craignant l'influence de ses ad- 
versaires dans les élections, rendit un dé- 
cret qui conservait dans les nouvelles as- 
semblées, pour cette fois seulement, les 
deux tiers de ses membres ; mais telle 
était l 'aversion que les Parisiens avaient 
pour le parti jacobin, qu'ils virent seule- 
ment dans ces mesures des moyens détour- 
nés de conserver illégalement un pouvoir 
odieux. Paris comptait quarante-huit sec- 
tions ; elles avaient chacune un bataillon 
de garde nationale j et, sur ces quarante- 
huit bataillons, t rente étaient décidés à re- 
pousser également et les conventionnels et 
leurs décrets. La convention résolut donc 
d'employer la force pour assurer l'exécu- 
tion de ses volontés. De leur côté, les 
sections se proposaient de tout employer 
pour obliger la convention de se dissoudre. 

Pendant ce temps, Napoléon beaucoup 
plus occupé de la guerre contre l'étranger 
que de la politique intérieure, prenait peu 
d'intérêt à ces débats. Il était, dans la 
soirée du 12 vendéniaire 1795, au théâtre 
Feydeau, lorsqu'on l'instruisit des événe- 
ments qui se passaient. Il fut curieux 
d'observer de plus prés la marche des 
affaires, et, pour cela, se rendit aux 
tribunes publiques de la Convention. 
Cette assemblée, avertie des périls qu'elle 
courait, était en train de délibérer Bur les 
moyens de les prévenir. Les orateurs re- 
jetaient sur le général Menou, alors com- 
mandant en chef de l'armée de l'intérieur, 
toutes les fautes qu'on avait à se reprocher 
et le faisaient décréter d'accusation. Mais 
ce n'était pas tout que de sacrifier un 
homme, il fallait sauver, avec l'assemblée, 
la révolution compromise. On cherche un 
officier général qui ose le tenter. On parle 
de Barras ; d'autres noms sont mis en 
avant ; celui de Bonaparte, prononcé par 
quelques représentants qui se souviennent 
de Toulon, et peut-être par Barras lui- 
même, va frapper, sur le devant d'une tri- 
bune, l'oreille d'un jeune homme pâle, 
malgré, défait, mal vétu, mal poudré, qui 
semblait prêter une oreille attentive aux 
débats: c'était Napoléon ! On l'interpelle 
on lui offre le commandement des troupes 
dont la Convention peut disposer. Napo- 
léon semble un moment indécis ; mais 
ses sentiments particuliers, ses vingt-cinq 



ans, sa confiance en ses forces et sa des- 
tinée le décident ; il accepte. Dés ce 
moment son activité s'éveille. Il se trans- 
porte à l'instant même dans un cabinet des 
Tuileries, où était Menou, pour obtenir de 
lui les renseignements nécessaires sur les 
forces et la position des troupes. Napo- 
léon expédie en toute hâte un chef d'es- 
cadron ilu 2 le chasseurs (Murât), avec 
trois cents chevaux, à la plaine des Sa- 
blons, pour en ramener les quarante piè- 
ces d'artillerie qui s'y trouvent. Cet offi- 
cier y arrive à trois heures du matin ; il 
s'y rencontre avec une colonne de la sec- 
tion Lepelletier, qui vient, elle aussi pour 
s'emparer du parc. Mais Murât est à 
cheval et en plaine. Les section naires ju- 
gent que toute résistance est inutile, et se 
retirent. Deux heures après, les quarante 
pièces de canon, conduites par Murât en- 
traient dans les Tuileries. 

L'armée conventionnelle se composait 
de cinq mille hommes. Il n'en fallait pas 
tant pour apaiser une émeute ; mais ce 
n'était pas trop pour résister à une garde 
nationale bien déterminée, bien armée et 
bien fournie de canons. On renforça ces 
cinq mille hommes de quinze cents volon- 
taires organisés en trois bataillons. Enfin 
Napoléon fit porter des fusils dans le châ- 
teau des Tuileries, pour en armer les con- 
ventionnels eux-mêmes, en cas de besoin. 
L'issue de l'attaque ne pouvait être dou- 
teuse ; les sectionnâmes n'avaient pas de 
chefs connus. 

Cependant le danger devenait plus pres- 
sant. On discutait beaucoup dans le sein 
de la Convention, mais on ne décidait rien. 
Les uns voulaient qu'on déposât les armes 
et qu'on reçut les secuonnaires comme ja- 
dis les sénateurs romains reçurent les Gau- 
lois ; d'autres voulaient qu'on se retran- 
chât sur les hauteurs de Saint-Cloud, au 
lieu dit Vancien Camp de César, pour y 
attendre l'armée des côtes de l'Océan. La 
majeure partie opinait pour qu'on envoyât 
des députations aux quarante-huit sections, 
afin de leur faire des propositons de paix. 
Il arriva alors ce qui arrive dans toutes les 
crises semblables, on ne s'entendit pas et 
le temps se passa ainsi. 

Le 13 vendémiaire (5 octobre 1795), 
les sections marchèrent sur les Tuileries ; 
une de leurs colonnes, débouchant par la 
rue Saint-Honoré, attaqua sur le point où 
se trouvait Napoléon. Il ordonna i ses 
canonnière de faire feu; les section naires 
se sauvèrent ; on les poursuivit. Ils 1 s'ar- 
rêtèrent sur les dégrés de l'église Saint- 
Roch, et recommencèrent la fusillade. 
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Une seule pièce de canon avait pu être 
conduite dans l'impasse étroite du Dau- 
phin, situé en face de l'église ; elle tira sur 
les insurgés. Ce seul coup suffit pour 
les disperser entièrement. La colonne 
qui déboucha par le Pont-Royal n'eut pas 
plus de succès ; en une heure et demie 
tout fut décidé, et la victoire resta au parti 
que Napoléon avait défendu. Le soir, 
Paris était tranquille; force était restée 
aux pouvoirs établis. 

Quant Napoléon reparut dans le sein de 
la Convention, il fut salué comme le sau- 
veur de l'assemblée, de la république et 
de la révolution. Barras lui-même décla- 
ra que le jeune général, par ses disposi- 
tions savantes, avait tout fait. Il est vrai 
de dire que >lapo!éon ne s'était pas épar- 
gné : sur la place du Carrousel, il avait eu 
son cheval blessé sous lui. Le président 
de la Convention lui donna l'accolade fra- 
ternelle, et le lendemain, le député Fréron, 
s'écriait à la tribune nationale : 

— N'oubliez pas que le général Bona- 
parte n'a eu qu'un moment pour faire les 
dispositions savantes dont vous avez vu les 
effets! 

De l'assemblée nationale, le nom de Bo- 
naparte passa dans les journaux, et sortit 
ainsi de l'obscurité qui l'avait enveloppé. 

Le lendemain, la Convention décréta 
que les auteurs ou complices de la révolte 
sectionnaire seraient jugés par un conseil 
de guerre. On dut craindre des vengeances 
éclatantes ; mais on fit plus de bruit que 
de mal. Cependant deux individus furent 
exécutés : l'émigré Lafond, l'un des com- 
mandants sectionnai res, et Lebois, prési- 
dent de la section du Théâtre Français. 
Menou fut de même mis en jugement, 
comme accusé de trahison j mais Napo- 



léon déclara hautement que, si ce général 
méritait la mort pour avoir parlementé 
avec la section Lepelletier, les représen- 
tants du peuple qui l'accompagnaient alors 
la méritaient aussi. Dans cette circons- 
tance, l'intérêt que porta à Menou son 
successeur victorieux, et la composition du 
conseil de guerre, présidé par le général 
Loison, le tirèrent de ce mauvais pas ; il 
fut acquitté. 

Quelques jours après, c'est-à-dire le 16 
octobre, Napoléon fut promu au grade de 
général de division, elle 26 du même mois, 
à celui de, général en chef de Varmée de 
l'intérieur. Il n'y avait pas alors de rang 
militaire plus élevé dans l'Etat. 

Cette faveur insigne qui éclatait tout à 
coup sur un homme nouveau, et le con- 
traste de sa jeunesse avec la haute position 
qu'il venait d'atteindre, devaient nécessai- 
rement fixer l'attention sur lui. Il était 
à peine âgé de vingt-six anB. Sa taille 
était petite et grêle, sa figure cTeuse ; de 
longs cheveux sans poudre lui tombaient 
de chaque côté du front, et se rattachaient 
en queue derrière sa tête. L'uniforme de 
général de brigade dont il était encore vêtu 
se ressentait de la fatigue des bivacs. Le» 
broderies du grade s'y trouvaient repré- 
sentées dans toute leur simplicité républi- 
caine, par un petit galon de soie qu'on ap- 
pelait alors système ; en un mot, son exté- 
rieur n'avait rien d'imposant, si ce n'était 
la fierté de son regard. En le voyant, on 
se demandait qui il était, d'où il venait, 
par quels services antérieurs il s'était re- 
commandé. Personne ne pouvait répon- 
dre, excepté les députés de la Convention, 
ses aides de camp, et les représentants du 
peuple qui avaient été à Toulon. 

U 




• 
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AVIS CHARITABLES DONNES A L'ABRI DES RIDEAUX 



l'AIR ÏÏI&DAIfiiE CATOILIE. (») 




QUATRIÈME CHAPITRE. 

(On a fait sortir M. Caudle du lit pour 
qu'il se rendit caution de M. Pretiyman 
qui avait été mis au violon.) 

Ui, M. Caudle, je n'igno- 
rais pas que vous en vien- 
Irez-là. Je vous l'ai dit, 
lorsque vou* vous êtes 
'associé à ces précieuses 
'Allouettes. Faire sortir 
les gens de leur lit à toute heure de 
la nuit, pour se porter caution pour 
un tas de bons à rien qui ne sont 
jamais si heureux que lorsqu'ils 
if ont conduit un honnête homme à 
ba perte ! ! J'aimeraia i savoir 
que vont dire de vous les voisins, qui ont vu 
des hommes do police frapper à votre porte 
à deux heures du matin 1 Ne me dites pas 
que Prettyman a été maltraité ; ce n'est 
pas un homme comme lui qui soit suscepti- 
ble d'être maltraité. Et puis vous,vous allez 
vous rendre caution pour lui ! Je sais où 
tout cela va aboutir : il se sauvera, et il ne 
vous restera plus qu'à payer. A quoi 
donc que cela me sert à moi de travailler 
comme une négresse pour épargner quel- 
ques deniers, si vous prodiguez les piastres 
pour vos précieuses Allouettes î 

— Voua allez avoir un beau rhume de- 
main matin, après être sorti de votre lit 
tout chaud par un temps semblable ; mais 
n'allez pas vous attendre d'être soigné par 
moi, ah non ! — Je ne vous donnerai pas 
même une cuillerée de gruau. 

— Il me semble que vous avez assez 
d'autres moyens de dépenser votre argent 
sans aller le jeter au vent pour un tas de 
polissons et de perturbateurs de la paix 
publique. Vous avez beau dire que vous 
n'avez pas prodigué votre argent, vous 
avez beau dire que non, moi je dis que si. 
C'est sûr que Prettyman va se Bauver ; ça 
n'a pas de bon sens de croire qu'il va at- 
tendre son procès ; et vous paierez votre 



(1) SuiU. Voir notre dornière livraison. 



cautionnement. Ne me dites pas qu'il n'y 
a pas de procès pour ces sortes d'affaires, 
parce que je sais bien moi qu'il y en a ; ça 
n'est pas seulement pour s'être querellé 
avec un homme de police qu'il a été em- 
poigné. On n'empoigne pas les gens pour 
bi peu. Non, c'est pour vol, vous dis-je, 
c'est pour vol ou pour quelque chose de 
pis, peut-être. 

— Et comme vous vous êtes porté 
caution pour lui, on aura bien raison de 
croire que vous ne valez guère mieux que 
lui. 

— Ne me dites pas que vous ne pou- 
viez vous abstenir de cautionner pour lui ; 
il fallait vous conduire comme un homme 
respectable, elle laisser aller en prison. 

— A présent qu'on sait que vous êtes 
l'ami d'ivrognes et d'autres personnes dis- 
solues, vous ne resterez pas une nuit tran- 
quille dans votre lit. Ce n'est pas qu'il y 
aurait grand mal à ce qu'il vous arrivât 
quelque chose à vous, mais c'est par rap- 
port à votre pauvre femme. Comme de 
raison, toute cette dégoûtante affaire va pa- 
raître tout au long dans les journaux, et 
votre nom va y figurer. Cà ne me sur- 
prendrait pas du tout si les journaux don- 
naient mèmetrotre portrait comme ils font 
généralement pour les habitués des pri- 
sons. Voilà un joli héritage que vous lais- 
seriez là à vos enfans ! C'en est assez, 
j'en suis sûre, pour les engager à changer 
de nom. Non, je ne dormirai pas ; il vous 
sied bien, ma foi, de dire, dormez, dormez 
donc, après tout le tracas que vous avez 
fait ce soir. Mais, non, je ne dormirai pas, 
M. Caudle, sûrement non. 

Sa volonté, je n'en doute pas, dit Cau- 
dle, était bien forte ; mais la nature Vê- 
tait davantage, et ma femme dût s'endor- 
mir ; ce qui me valut uu chapitre compa- 
rativement court. 

CINQUIÈME CHAPITRE. 

(M. Caudle est demeuré en bas avec un 
] ami jusqu'à deux heures du matin.) 

— En voilà une belle heure, M. Caudle 
• pour se mettre au lit ! Ouf ! 
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— Et puis c'est que voua êtes froid, froid 
comme de la glace ; c'est assez pour me 
faire attrapper mon coup de mort, c'est 
sûr. Quoi î Je n'aurais pas dû mettre le 
charbon sous clé ! Si je ne l'avais pas fait 
je suis convaincue que cet individu-là se- 
rait resté toute la nuit. Tout ça, c'est bel 
et bon, M. Caudle, d'amener du monde à 
la maison, — Mais j'aimerais auparavant 
que vous vous informassiez de ce qu'il y 
a pour souper. Ces magnifiques côtelet- 
tes de porc nous auraient servi pour notre 
diner de demain, — et maintenant il n'en 
reste plus. Je ne puis plus soutenir la 
maison avec l'argent que vous me donnez, 
et je ne saurais l'essayer, si vous amenez 
ici une armée d'aifamés pour piller le 
buffet. 

— Je ne sais pas trop quels sont ceux 
qui vous donneraient à souper, si vous en 
aviez besoin ; car cela ne peut tarder, 
vous aurez besoin bien vite que l'on vous 
donne à souper, si vous ne changez pas 
de conduite. Ne m'interrompez pas ! je 
sais que j'ai raison. On commencera par 
manger tout ce que vous avez, et puis on 
rira de vous, je connais si bien le monde ! 
Non, M. Caudle, je ne pense pas mal de 
tout le monde ; ne dites pas cela. Maisje 
ne puis voir disparaître ainsi des côtelettes 
de cochon, sans me demander où cet état 
de choses et cette conduite vont nous con- 
duire, si ça continue 1 Et puis, ce mon- 
sieur, il lui fallait des cornichons, s'il vous 
plaît ! Ce n'était pas assez pour lui que 
du chou mariné ! — Non, M. Caudle, je 
ne vous laisserai pas dormir. Vous avez 
belle grâce à me dire de vous laisser dor- 
mir, après m'avoir tenue éveillée jusqu'à 
présent. Pourquoi n*ai-je pas dormi l 
Comment vouliez-votis que je dormisse, 
quand je me représentais cet homme en 
bas qui vous ruinait eh substance en bu- 
vant votre brandy ? car, s'il vous plaît, 
monsieur ne pouvait se contenter de gin, 
c'était trop vulgaire ! Ma parole, M. 
Caudle, vous méritez d'être riche, million- 
naire ; vous avez des amis si distingués : 
dites-donc un peu, qui est-ce qui vous don- 
ne du brandy à vous quand vous sortez ? 

— Non, ma fui, monsieur ne pouvait se 
contenter de mes choux marinés — et je 
voudrais savoir qui en fait de meilleurs — il 
lui fallait encore des noix. Et vous, com- 
me un imbécille — tenez n'essayez pas à 
m'arrêter, Mr. Caudle ; une pauvre femme 
à votre avis, serait foulée aux pieds qu'elle 
n'aurait pas le droit de desserrer les dents 
—oui, voua, comme un imbécille — j'aime- 
rais a savoir qui en ferait autant pour vous 



— je le répète, vous avez été comme un 
imbécille exiger que la fille allât chercher 
des noix. Et par une nuit pareille encore ! 
quand il y a un pouce de neige sur ta terre ? 
Oui ; vous avez de nobles sentiments, Mr. 
Caudle, oui en vérité, mais le monde ne 
vous connaît pas comme je vous connais, 
moi — de nobles sentiments, parole d'hon- 
neur ! pour avoir le cœur de faire sortir 
cette pauvre fille , malgré que je nous aie 
dit à vous et à votre ami aussi, la brute 
qu'il est ! — que la pauvre enfant avait le 
rhume et des engelures aux orteils. Mais 
je prévois les conséquences de tout ceci ; 
elle fera une maladie, et puis nous rece- 
vrons un joli compte du docteur. Et vous 
le paierez, c'est moi qui vous le dis, car 
pour moi, je ne le paierai certainement 
pas. 

— Vous voudriez être mort ! Oh ! par- 
bleu, c'est très-facile. Il me semble que 
je pourrais bien le désirer un peu, aussi 
moi. Ne jurez pas ainsi d'une manière 
effroyable. — ne craignez-vous pas que le 
lit ne s'entr'ouvre et ne vous engloutisse ? 
Et ne roulez pas ainsi ; ça ne remédiera à 
rien, ça ne rapportera pas les côtelettes de 
cochon, et le brandy que vous avez ingur- 
gité tous les deux. Oh ! je le sais / j'en 
suis sûre ; je ne me le suis rappelé qu'a- 
près être au lit, — et s'il n'avait pas (ait aï 
froid, vous m'auriez vu descendre, je vous 
en assure, — je me le suis rappelé, et j'ai 
passé deux heures misérables, que j'avais 
laissé la clé dans le buffet, — et je le sais — 
je m'en suis aperçu à votre manière quand 
vous êtes entré dans la chambre — je sais 
que vous avez entamé l'autre bouteille. 
Dans tous les cas, j'ai une consolation: vous 
m'aviez dit d'envoyer chercher du meil- 
leur brandy — tout ce qu'il y a de meilleur 
— pour votre autre ami qui est venu ici mer- 
credi dernier. Ha ! ha ! C'était du bran- 
dy anglais, de la qualité la moins chère — 
et j'espère que demain matin vous allez 
être gentiment malades tous les deux. 

— Il ne reste plus que les os des côtelet- 
tes ; mais vous n'aurez pas d'autre chose 
à diner, je vous le dis. C'est affreux que 
ces pauvres enfants se passent de diner, — 
mais il faut bien qu'ils expient le crime d'a- 
voir un tel r)ère. — Quatre côtelettes de co- 
chon, et une chopine de brandy ! Une cho- 
pine de brandy, et quatre côtelettes de co- 
chon ! Ah ! 
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sixième chapitre. { ne veux pas prendre un cab. Où voulez- 

» ... » vous donc que je trouve l'argent pour celaî 

(Mr. Caudle s'est permis Je prêter à g Vmw ovez \ r j menl deâ id f M ' bi en raffi- 

une de ses connaissances le parapluie delà ^ . ^ baaudub> Un ^ en vérUe » 

| qui coûterait trente sous au moins — trente 



fimilU.) 

— Voilà le troisième parapluie de perdu 



sous ! — un écu ! car il faut revenir. De» 



depuis Noël. Qu'est-ce que vous pouviez cabs, vraiement ! mais je voudrais bien 
faire 7 Pardieu ! le laisser aller à la pluie, j savoir qui est-ce qui les paiera 1 quant à 
Je suis bien certaine que votre cher ami moi, je ne le puis pas ; et vous non plus, 
n'avait rien sur lui de susceptible d'être j'en suis sûre, si vous continuez ce train 
gâté. Attraper le rhume ! Ah, oui dà ! Il de vie ; si vous persistez à jeter votre bien 
n'a pas l'air assez délicat pour cela. D'ail- au vent, et à faire des gueux de vos en- 
leurs, il valait mieux qu'il prît un rhume fants à force d'acheter des parapluies ! 
que d'emporter notre unique parapluie, t — Entendez-vous la pluie, M. Caudle ? 
EntenJez-vous la pluie, Mr. Caudle ? j Dites-donc, entendez-vous la pluie ? Mais 
Dites-donc, entendez-vous la pluie ? l'en- ça m'est égal— j'irai demain chez maman: 
tendez-vous fouetter les vitres de la croi- j oui, j'irai, et qui plus est, j'irai à pied tout 
tée ? Bah ! vous ne m'en imposerez pas ; le long du chemin — et vous savez que ça 
vous ne me ferez pas accroire que vous sera mon coup de mort. Ne m'appelez- 
dormez par un orage pareil ! Entendez- \ pas folle — c'est vous qui êtes un fou. — 
vous, je voua dis î Ah ! vous l'entendez ! j vous savez que je ne puis porter de cla- 
Eh bien, voilà une averse qui va durer, je j ques ; et sans parapluie — l'humidité va 
pense, au moins pendant six semaines, et j me donner le rhûrae, ça me fait toujours 
il n'y aura pas moyen de sortir de la mai- \ cet effet-là. Mais ça ne vous occupe guère, 
son pendant tout ce temps-là. Pooh ! ne ; n'est-ce pas ? Oh ? non, pas le moins du 
me prenez pas pour une folle, Mr. Caudle, monde. — Je puis bien garder le lit, et je 
ne m'insultez pas. Lui ! nous remettre le suis sure que cela va m'arriver, sans que 
parapluie ! On dirait que vous êtes né < cela vous dérange — et puis le docteur — 
d'hier. Comme si jamais quelqu'un avait quel joli compte il va nous faire. J'en se- 
rendu un parapluie ! Là. . . . entendez- i rais contente ! Çà vous apprendra à prêter 
1 De plus fort en plus fort— et cette encore vos parapluies. Je ne serais pas 
battante dure six semaines — toujours } surprise si j'attrappais mon coup de mort ; 

non ! et c'est bien pour cela que vous avez 
prêté le parapluie ! Il n'y a pas de doute ! 

— Et mes hardes ! dans quel état je vais 
les mettre en sortant par un temps pareil ! 
Ma robe et mon chapeau seront gâtés à 
qu'ils n'y aillent pas par un temps sembla- f tout jamais. Est-ce que je ne ferais pas 



six semaines, et puis. . . . point de para- 
pluie ! 

— Faites-moi donc l'amitié de me dire 
comment vont faire les enfants pour aller 
à l'école demain î Je suis décidée à ce 



ble. Non ; ils resteront à la maison, et 
n'apprendront plus rien — les pauvres pe- 
tit, ; — plutôt que d'y aller et de se mouil- 



mieux de ne pas les mettre alors i Je vous 
dis, Mr. Caudle, que je veux les mettre, 
moi ! Non, Mr. je ne sortirai pas en gue- 



ler. Et quand ils seront devenus grands, nilles pour vous plaire à vous ni à qui que 



savez- vous, Mr. Caudle, qui ils auront à 
remercier s'ils ne savent rien ! — qui, je 
vous le demande— si ce n'est leur père î 
Les gens qui n'ont point d'entrailles pour 
leurs enfants ne devraient jamais devenir 
pères* 

— Mais je sais bien pourquoi vous avez 
prêté le parapluie. Oh ! oui ; je le sais 
parfaitement bien. Je devais aller prendre 
le thé demain chez ma chère maman, — 
vous le saviez ; et vous l'avez fait exprès. 
Ne m'interrompez-pas ; vous n'aimez pas 
que j'aille là, et vous employez les moyens 
les plus mesquins pour m'en empêcher. 
Mais ne vous inquiétez pas, Mr. Caudle ; 
Non, monsieur, quand même la pluie tom 
berait à 



ce soit. Dieu sait ! — que ce n 7 est pas sou- 
vent que je sors ; le fait est qu'il n'y a 
pas de différence entre une esclave et moi; 
oui, il y en a une, l'esclave est plus heu- 
reuse que moi ; mais quand je sors, Mr. 
Caudle, je veux paraître et me montrer 
comme une dame. Oh ! cetto vilaine pluie 
— s'il n'y en a pas de reste pour briser les 
vitres. 

— Ah ! mon Dieu ! je ne puis pas pen- 
ser à demain sans avoir le frisson. Com- 
ment je vais m'y prendre pour aller chez 
maman, pour le sûr, je n'en sais rien. 
Mais quand je devrais en crever, j'irai. 
Non Mr. je ne veux pas emprunter de pa- 
rapluie. Non ; et je ne veux pas non plus 



pleines tonnes, ça ne fera que j que vous en achetiez. Tenez, Mr. Caudle, 
m'engager à aller chez maman. Non ; je* écoutez bien un peu ce que je vais vous 

lA 
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dire : si vous apportez à la maison un au- j leur coup de mort, ce n'est pas ma faute 



tre parapluie, je le jeterai dans )a rue. Il ce n'est pas moi qui ai prêté le pars plaie, 
me faut mon propre parapluie, ou rien du Enfin, écrit Mr. Caudle, je m'endormis; 
touL et je rêvai que le ciel était changé en coton 

— Ah ! quand je pense que ce n'est vert, avec de» baguettes de baleine ; je 
que la semaine dernière que j'ai fait met- rivai, défait, que le monde entier roulait 
tre une poignée neuve à ce même para- j et tournoyait tous la culotte d'un 
pluie. Ma foi, si j'avais su ce que je sais I parapluie.. 
aujourd'hui, il n'aurait jamais eu de poi- 



SEPTIÈME CHAPITRE. 

(M. Cavdle s'est permis une réflexion 
sur son dîner du jour î du mouton froid, 
et pas de pudding. Mme Caudle prend ta 
défense du mouton.) 

— En vérité ! Eh bien ! qu'aurcfis-n< 



gnée, je vous en assure. Allez donc payer 
pour faire mettre des poignées neuves 
pour faire rire de vous par les autres. 
C'est bon, c'est bon, donnez si vous vou- 
lez. Vous ne pensez guère à votre pauvre 
femme qui souffre et à vos chers enfants ; 
vous ne songez qu'à prêter des parapluies. 

— Ah ! les hommes ! — s'appeler rois j ensuite 1 II n'y a plus rien de bien, à pré- 
çle la création !— -en voili de beaux rois sent, non, rien du tout. Vous ferez mieux 
qui ne peuvent pas même prendre soin d'avoir quelqu'eutre personne pour tenir 
d'un parapluie ! j votre maison. Je n*en suis plus capable, 

—Je sais que cette course de demain va moi, à ce qu'il paraît à présent ', je ne fais 
me donner mon coup fatal. Mais c'est ce j que nuire ici : je ferais mieux de prendre 
que vous souhaitez — oh ! alors vous pour- les enfant, et de m'en aller, 
irez tout à votre aise aller à votre club, et — Qu'est-ce que f ai à grogner, àpré- 
faire ce qui vous plaira — et alors, comme sent 1 Vous avez belle grâce à le deman- 
jnes pauvres enfants seront bien traités ! — ] der ! Je serais mieux morte que — tenez r 
mais alors aussi, vous, Mr. Caudle, com- j là — Mr. Caudle ; voue y voilà encore ! Je 
bien vous serez heureux ! Chut, chut, parlerai, Mr. Ce n'est pas souvent que 
taisez-vous, je sais que vous serez heu- j'ouvre la bouche, le bon Dieu le sait ! 
reux — sinon, vous n'auriez jamais voulu Mais vous n'aimez à entendre parier que 
prêter le parapluie ! 1 vous-même. Vous auriez dû vous marier 

— Vous avez affaire en Cour jeudi ; à une négresse, et non pas à une femme 
comme de raison, vous ne pourrez vous y respectable. * 

— Vous irez, vous, rôder en tonnant et ju- 
rant contre toute la maison et pendant toute 
la journée, et, moi, je ne pourrai pas dire un 
mot [ Dites-moi dono un peu, d'où voulez- 
vous que nous vienne du pudding tous les 
jours t Voua montrez un bel exemple à 
vos enfants, oui vraiment, toujours vous 
plaindre, et lever le nez en l'air avec dé- 
dain à la vue d'un superbe morceau de 
mouton froid, parce qu'il n'y a pas de 
pudding ! Voua voua y prenez parfaite- 
ment pour leur donner le goût des extra- 
vagances — vous leur donnez de jolies le- 
çons pour leur apprendre à entrer dans le 



rendre. Non, vous avez u dire, vous 
n'avez pas l'habitude de sortir sans para- 
pluie. Vous pouvez perdre cette dette si 
vous voulez, ça m'est égal ; ça ne sera 
pas tout que de gâter vos hardes — il vaut 
mieux que vous la perdiez : ceux-là mé- 
ritent bien de perdre leurs bonnes dettes 
qui prêtent leurs parapluies ! 

— Mais comment ferai-je moi, pour al- 
ler chez maman sans parapluie î Oh ! ne 
me dites pas que j'ai dit que j'irais quand- 
même — ce n'est pas la question, non, non, 
non. Maman va croire que je l'oublie, et 
le peu d'argent qu'elle devait nous lai» 



6er, nous ne l'aurons plus — parce que nous j monde. Connaissez-vous le prix d'un 
n'avons pas de parapluie. I pudding ; ou croyez-vous qu'il entre tout 

—Et les enfants ! ces chors petits ! Ils seul par la fenêtre î 



vont se mouiller d'outre en outre : car, ils 
ne resteront pas à la maison — il ne faut 
pas qu'ils oublient ce qu'ils ont appris ; 
c'est à peu prés tout ce que leur père leur 
laissera, j'en suis bien sûre. Mais, ils iront 
à l'école. Ne me dites pas que j'ai dis 
qu'ils n'iraient pas ; vous êtes si obstiné, 
Caudle, que vous aigririez le caractère 
d'un ange ! Ils iront à l'école, je vous dit; \ de moins, dans le moins des moins. Oh ! 
sou venez- vous de cela. Et s'ils attrappent j oui, j'ose dire; les autres peuvent bien 



— Vous n'aimez pas le mouton froid. 
Vous devriez en rougir davantage, Mr. 
Caudle. Vous avez, sans doute, l'estomac 
d'un milord. Non, Mr ; il ne me plait pas 
de mettre le mouton en hachis. Çà vous 
est facile à dire, à vous : fricassez-le ; 
mais je sais bien, moi, tout ce que perd le 
mouton à être fricassé : çà fait un dîner 
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■voir des pudding* avec do mouton froid. 
Je n'en doute pas ; et les antres faire ban- 
queronte aussi. Mais si jamais vous pa- 
raissez sur la gazette, co ne sera pas ma 
foute — non ; je ferai mon devoir comme il 
convient à votre épouse, M. Caudle ; vous 
ne pourrez jamais dire que c'est la faute 
de votre femme et de sa négligence &i vous 
devenez gueux. Non ; vous pouvez pren- 
dre une mine réchignée devant cette vian- 
de froide — ha î j'espère que vous ne ver- 
res jamais le jour où vous désireriez avoir 
du mouton froid comme celui que nous 
avons eu aujourd'hui ! et vous pouvez me 
menacer d'aller dîner à l'hôtel ; mais avec 
les moyens que nous avons aujourd'hui, 
jamais vous n'aurez de moi une bouchée 
de pudding. Vous n'aurez pas autre chose 
que du mouton froid — non, rien autre 
chose, vrai comme je suis une bonne chré- 
tienne. 

— Oui ; vous voilà encore me jetant ces 
poulets i la figure ! je sais bien que vous 
m'avez apporté une fois un couple de pou- 
lets, je m'en souviens bien ! et n'avez- 
vous pas eu la mesquinerie de vouloir les 
payer sur l'argent de ma semaine ? oh ! 
Pégoïsme ! la mesquinerie des hommes ! 
Us iront partout ; dépenseront piastres sur 
piastres avec un tas de gens qui rient d'eux 
«suite ; mais si leur pauvre femme a be- 
soin de quelque chose pour leur propre 
maison, elle peut courir après. Je suis sur- 
prise que vous ne rougissiez pas de men- 
tionner encore ces poulets ! Je ne voudrais 
pas être si mesquine, pour tout au monde, 
non, M. Caudle. 

—-Qu'est-ce que vous allez faire t Vous 
cllez vous lever t Ne vous rendez pas ri- 
dicule, Mr. Caudle ; je ne puis vous dire 
un mot comme toute femme à son mari, 
sans que vous menaciez de vous lever. 
Ayez donc honte un peu ! 

— Des puddings, vraiment ! Me croyez- 
vous farcie de puddings 1 N'avez -vous pas 
eu du riz au lait il y a trois semaines 1 Et 
d'ailleurs, est-ce la saison pour des pud- 
dings ? Encore, si j'avais comme toute au- 
tre femme de l'argent pour tenir ma mai- 
son ; ah ! pour le coup, je pourrais même 
tvoir des confitures comme toute autre 
femme. Maintenant, c'est impossible, il 
n'y faut plus penser ; et c'est cruel— oui, 
Mr.- Caudle, c'est cruel de votre part de 
vous attendre à avoir du pudding. 

— Les pammei ne sont pas si chères, 
n'est-ce pasA Je connais le prix des pom- 
mes, Mr. Caudle, sans que vous ayez be- 
soin de me le dire. Mais je suppose qu'il 
faut autre chose que des pommes pour un 



pudding ? Le sucre, je suppose, coûte quel- 
que chose, n'est-ce pas ? Et voilà ce que 
c'est ; une dépense en entraîne une autre, 
et voilà comme les gens se ruinent 

— Des crêpes î à quoi ça vous sert-il de 
rester là couché à murmurer : des crêpes, 
des crêpes ? N'en mangez-vous pas tou- 
jours une fois par année — le mardi gras ? 
Et qu'est-ce qu'il faut de plus à un homme 
sobre et modéré t Des crêpes, vraiment ! 
Pitee-donc, Mr. Caudle, — non, c'est inu- 
tile que vous employiez toutes ces belles 
phrases pour que je vous laisse dormir ; 
je ne veux pas ! — Dites-donc, connaissez- 
vous le prix des œufs par le temps qui 
court ? eh bien, vous n'aurez pas des œufs 
frais à moins de trente sous La douzaine ; 
comptez maintenant combien il en faut 
pour — ne jurez pas comme cela contre les 
œufs, Mr. Caudle ; à moins que vous ne 
vouliez que le lit vous engloutisse. Vous 
vous appelez un commerçant respectable, 
je suppose ! ah ! tout ce que je voudrais 
c'est que les gens vous connussent aussi 
bien que je vous connais ! Jurer contre 
des œufs, comme c'est beau ! Mais je ne 
veux plus être traitée de la sorte, M. Caud- 
le ; j'en suis fatiguée, tout-à-fait fatiguée ; 
et vous me ferez plaisir d'en finir bientôt. 

— Je ne fais que travailler et penser à 
ménager et à faire durer les choses ; et 
voilà comme j'en suis récompensée. Mon- 
trez-moi donc les femmes qui font durer 
du mouton plus longtemps que moi. Mais 
si je jetais votre argent par la fenêtre, ou 
que je la dépepsasxe pour m'avoir des 
plumes et des colifichets, on aurait meil- 
leure opinion de moi. On 6e moque tou- 
jours de la femme qui ne s'occupe que de 
son mari et de sa famille. Ce sont vos bel- 
les et bonnes à rien qui passent le mieux 
leur temps. 

-—Pourquoi grognez-vous comme cela 1 
Cà ne me fera pas taire, je vous en assure. 
Vous croyez faire tout à votre tête ; mais 
vous vous trompez, Mr. Caudle ! Vous 
pouvez insulter mon dîner ; faire des gri- 
maces de démon, je puis le dire; à la vue 
d'un superbe morceau de mouton froid — 
ah ! que de gens qui valent mieux 1 ' que 
vous se seraient trouvés heureux d'avoir 
ce mouton î— et je n'aurais pas la liberté 
de dire un mot ! Mais vous vous trompez 
— je parlerai ! Votre conduite à mon 
égard, Mr. Caudle, est infime — indigne 
d'un homme. Ah ! que je voudrais que 
le monde vous connut comme vous êtes 
véritablement ; mais je vous l'ai dit cent 
fois, le monde finira par vous connaître 
quelque jour. 
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— Des pudding* ! Et à présent, je sup- 
pose que vou9 allez me casser la tête de 
vos puddings ! Oui, et puis je sais bien 
ce qui viendra après. D'abord, il vous 
faudra du pudding tous les jours ; — oh ! je 
connais votre extravagance — puis ce sera 
du poisson — ensuite, ça ne me surpren- 
drait pas si vous demandiez de la soupe à 
la tortue, comme de raison : après cela, 
ce sera du dessert ; et. . . .ah ! mon Dieu! 
je le vois aussi clair que je vois le couvre- 
pied devant moi — mais non, non, pas tant 



que je vivrai ! Ce que fera votre seconde 
femme, je l'ignore ; peut-être qu'elle sera 
une grande dame ; mais vous ne serez 
j pas ruiné par moi, M. Candie ; c'est à 
quoi je suis déterminée. Des puddings, 
vraiment ! Des pud-dings ! Pudd. . . . 

La nature affaissée, dit Candie, ne put 
y tenir plus longtemps, et ma silencieuse 
compagne s'' endormi t. 



) 



L'HONORABLE JOHN NEILSON. 



La longue et utile carrière, les gTands travaux de feu l'hon. John Neilson, le rôle important 
qu'il a joué parmi nous comme homme public et comme journaliste, nous ont fait croire que nos 
lecteurs nous sauraient gré déconsigner dans ce recueil les quelques détails sur sa vie que nous 
trouvons dans la notice biographique suivante. Celte notice a été traduite de la Gazette de 
Québec pour VEcho des Campagnes. Nous la reproduisons sans y rien ajouter. Avec tout le 
respect qne nous portons à la mémoire de feu M. Neilson, nous devons dire, cependant 
que nous ne pouvons partager toutes les opinions de l'auteur de cette notice. Il est bien vrai 
que pendant la plus grande partie de sa vie, l'habile publicisle, dont il s'agit, servit son 
pays d'adoption avec zèle et avec dévouement. Il fut pendant longtems un des plus ardents 
défenseurs des droits populaires. Mais ce qu'il fit contre ces même* droits en plusieurs oc- 
casions et dans des temps critiques et malheureux, l'histoire devra le lui reprocher. Elle 
ne saurait loi pardonner de s'être séparé sans raison suffisante du parti libéral canadien, pour 
défendre les abus et les injustices du pouvoir et servir les intérêts d'une minorité hostile à la 
cause du pays. Nous devons le dire a regret, M. Neilson, sur la fin de sa vie, semble avoir 
tout à fait oublié ses ardentes convictions d'homme mûr. Il paraissait ne plus avoir foi 
dans l'avenir du Canada. Il s'inquiétait des mots de reforme et de progrès prononcés par 
le parti libéral, qui les avait, lui, entendu tomber souvent de sa bouche avec espoir et joie. 
Il alla même jusqu'à accuser les hommes honnêtes et modérés à la tête de ce parti de vou- 
loir le désordre et l'anarchie. Le temps a prouvé combien ces accusations étaient injustes, 
et que la majorité libérale n'a jamais voulu autre chose en politique qu'un gouvernement sage, 
et éclairé. 




orsquc la mort nous a 
ravi un homme distingué, 
et que la place qu'il occu- 
pait dans la société a été 
par lui habilement rem- 
plie, durant un long espa- 
ce de temps, il n'est que juste et 
naturel déconsigner à la mémoire, 
et son origine, et son progrès dans 
la vie ; et il est plus que juste et 
convenable que sa biographie pa- 
raisse dans les colonnes d'un jour- 
nal qu'il a reçu et laissé comme héritage à 
sa famille, et que lui-même a conduit avec 
tant de travail, de capacité et d'indépen- 
dance, de manière à faire disparaître son 
insignifiance comparative en lui donnant 
de l'étendue et de l'influence. 



John Neilson, sixième enfant de Wil- 
liam Neilson et d'Isabelle Brown, son 
épouse, est né le 18 juillet 1776, à Dor- 
nald, dans la paroisse de Balmaghie, dana 
la baronic de Kircudbright, en Ecosse. Il 
reçut son éducation première dans une de 
ces écoles de paroisses (parish school) qui 
ont tant contribué à nourrir et à élever le 
caractère des écossais ; mais les connais- 
sances qu'il a acquises alors ne furent que 
la bàse de ses succès subséquents, qu'il dut 
principalement au soin qu'il prit de se per- 
fectionner dans sa carrière future. A qua- 
torze ans sa famille l'envoya chercher for- 
tune en Canada, le mettant sous la protec- 
tion de son frère aîné, Samuel Neilson, 
qui venait de succéder à son oncle, M. 
W. Brown, comme propriétaire et rédac- 
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leur de la Goutte de Québec, publiée d'a- 
bord par lui et son associé, M. Guiluiour, 
le 31 juin, 1764. 

M. S. Neilson mourut en 1793, et M. ! 
J. Neilson étant encore mineur, la puhlica- j 
tion de la Gazette fut dirigée par feu le 
Rév. (et depuis le Dr.) Soarks,son tuteur, 
jojqu'en 1797, lorsque M. Neilson ayant 
atteint sa majorité prit la directién de ce 
journal qui depuis ce temps acquit un nou- 
veau caractère d'intérêt et d'importance. 
En 1810, l'importance des questions poli- 



de l'esprit de justice qui fesait imrtie de 
son caractère individuel. 

Main comme la Gazette de Québec était 
employée par le gouvernement comme le 
véhicule des annonces publiques et pou- 
vait être considérée en quelque aorte com- 
me pon organe, M. Neilson, en 1822, pour 
être libre dans ses opinions politiques et 
faire disparaître tout doute que sa position 
avec le gouvernement pouvait créer, aban- 
donna le journal à son fils aîné, qui obtint la 
la commission d'imprimeur et d'éditeur de 
Sa Majesté, et pendant presque un an la 



ùques soulevées et débattues en parlement j (] azt tû porta ce caractère " par autorité." 
et la nécessité de faire connaître leurs ré- < j^ aig cellc commission ayant été révoquée 
tultats ad public, engagèrent M. Neilson à j en jg©^ ] a Gazette devint une feuille in 
agrandir sa feuille, et à la publier deux fois » dépendante telle qu'elle l'avait été lors de 
la semaine, en français et en anglais, corn- ^ établissement. 



me cela avait été premièrement le cas. 
Sous la direction de son judicieux éditeur, 
la Gazette de Québec acquit sur l'opinion 
publique une influence marquée et tou- 
jours croissante, uniquement par la manière 
habile et discrète avec laquelle les sujets 
politiques y étaient traité» ; conséquem- 
ment l'importance du rédacteur augmenta 
avec celle du journal. Sa capacité dans les 
affaires civiles attira l'attention de ses con- 
citoyens et en 1818 il fut offert comme 
candidat et élu membre de la chambre 
d'assemblée pour le comté de Québec -, 
alors sa carrière politique devint plus im- 
portante ; il se 

gaeur de son à& ^ ^ imiim „ r . 

rie, et, comme on pouvait s'y attendre d'à- j Q u ébecet M.Papineau par celui deMont- 
près la nature de son caractère, il prit une L cur8 réclamations soutenues par 

part active dans les procédés de la législa- i>j n fl uence de air J. Macintosh, ou plutôt 
tare. Peu de temps après être devenu lé- !e manque d'assistance que ce der- 

»U4«nii ;t (îvo non nttAntinn fllir deux me- i \7 n .AmU an Miiiprni». 



Les différents entre l'exécutif et la cham- 
bre d'asremblée, au sujet des finances, pa- 
rurent en 1812, tellement irréconciliables 
que le gouvernement, pressé à la fois par 
le Haut-Canada d'intervenir dans lés ques- 
tions financières pendante entre les deux 
provinces, se détermina de proposer à la 
chambre des communes de lea réunir. La 
nouvelle de celte mesure causa une vive, 
sensation parmi la généralité des habitante 
du Bas-Canada, et un esprit de forte op- 
position s'étant manifesté, il fut résolu par 
ceux qui étaient contraires à cette annexion 
délégués en Angleterre 



îère politique devint plus îni- d'envoyer des délégués en Angleterre 

se trouvait dans la pleine vi- ayec de j urtes représentations. M. Neilson 

âge et d'une intelligence inu- fut cno|8i comme délégué par le district de 

o nn nnuvnît «Vallondre d a- ' ^ n . nn d„ „; n ao <• nar ppIuï rlp Mont. 



gislatetir, il fixa son attention sur deux me 
rares nécessaires à promouvoir les intérêts 
les plus chers de la province, l'éducation 
et l'agriculture. Il prit à cœur d'à méliorer 
^administration des terres non concédées, 
d'encourager l'exploration de larges por- 
tions de terres dans lea territoires inconnus, 
situés dans les limites de cette province, et 
de contribuer par là au développement des 
ressources du pays. 

Il devint chef de parti dans les discue- 
relatives aux gravea questions qui 



nier semblait avoir promis au gouverne- 
ment et sur laquelle il comptait, cette me- 
sure fut, en 1823, abandonnée pour le mo- 
ment. 

En 1843, les discussions entre le gou- 
vernement local et la chambre d'assemblée 
devenant de plus en plus graves, une re- 
quête contenant une énumération de griefs 
fut envoyée en Angleterre et adressée au 
Souverain et au parlement, se plaignant de 
l'administration, et contenant au-dessus de 
80,000 signature dea habitante de cette 
après 1818, occupèrent l'esprit public" et | province ; M. Neilson fut encore nommé 
créèrent les différences d'opinion entre l'ex- délégué, conjointement avec ^sjeurs V 
écutif et la chambre d'assemblée, par rap- j B. Viger et A. Cuvill.er, afin d exposer lea 
port au contrôle et à l'appropriation dea re- 
venue publics, lea accusations portées con- 
tre les fonctionnaires, la pluralité dea char, 
ges, et les abus supposés dans l'adminis- 
tration du gouvernement ; la conduite de 
If. Neilson, dorant cette crise, fut marquée 
de la fermeté, de l'impartialité et 



plaintes et aupporter les demandes ees pê- 
titionnairea devant le gouvernement impé- 
rial *, un comité d'enquête ayant été ap- 
pointé, M. Neiaon et les autres délégués 
furent examinée ainsi que plusieurs autres 
témoins, et un rapport fut fait dans les 
vues et au soutien dea pétitionnaires. Le 
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témoignage rendu par M. Neilson respec 
tant le conseil législatif fit qu'on l'aecitsa 
de vouloir que ce corps fut rendu électif ; 
mais un examen sans préjudice de son té- 
moignage, en le prenant tout ensemble, dé- 



amis, en reconnaissance de ses services en 
Angleterre en 1823 et en 1828. Ce tribut 
avait l'inscription suivante: U A John 
» Neilson, écr., M. P. P. député deux foie 
" auprès du parlement impérial peur dé- 



montrera qu'alors,comme ça été toujours le j " fendre les droits des Canadiens ; ce lé- 



cas depuis, tant dans ses articles édrtoriaux 
qu'en sa capacité de législateur il fut tou- 
jours contre tout changement fondamental, 
et a maintenu que la constitution existante 
et la forme du gouvernement, si elles 
étaient justement administrées, étaient suf- 
fisantes peur maintenir la paix, l'avantage 
et la prospérité du gouvernement en cette 
province. 

Ainsi avant et après cette célèbre en- 
quête, M. Neilson a toujours montré une 
entière confiance dans les bonnes inten- 
ta libéralité, la justice de l'Angle- 
pour tout ce qui avait rapport au bon- 
heur des habitants du Bas-Canada ; et les 
recommandations suggérées dans le rap- 
port fait alors, étant mises à exécution 
dans un esprit de concession et de conci- 
liation par un nouveau gouverneur, air 
James Kempt, eurent l'effet de produire 
une plus grande tranquillité dans la pro- 
vince. 

Le 29 mars 1830, M. Neilson reçut 
les remerciment de la chambre d'assem- 
blée pour ses services comme délégué 
en Angleterre, et noua extrayons une par- 
tie de sa réponse à l'orateur dans cette oc- 



u En m 'acquittant d'un devoir que m'a- 
vaient imposé mes concitoyens je n'ai fait 
que remplir la tâche que tout habitant de 
cette province, honoré de leur confiance, 
aurait remplie, w, les moyens lui eussent 
permis de faire le sacrifice de son repos et 
de son intérêt personnel ; sacrifice que 
nous devoDs tous pour le bien public, et 
dont un si grand nombre de mes amis, tant 
au dehors que dans le comité par lequel 
j'ai été délégué, nous ont donné un si bel 
exemple. Après la conviction d'avoir 
rempli fidèlement notre mandat, notre 
meilleure récompense est la certitude que 
nous avons réussi au point de mériter l'ap- 
probation de ceux pour qui nous avons tra- 
vaillé ; c'est soue ce point de vue que j'at- 
tache le plus grand prix au témoignage 



'* ger tribut de reconnaissance lui est offert 
" en mémoire des services qu'il a rendu 
« au pays et un hommage à ses vertus ci- 
" viques." 

La modestie bien connue de M. Neilson 
l'empêcha de faire allusion à cette circons- 
tance, dans la Gazette de Québec, et noua 
avons été obligé de prendre ces détails 
dans un journal contemporain. 

Ce fut vers ce temps qu'il y eut diffé- 
rence d'opinions politiques sur des points 
d'une importance majeure entre M. Neil- 
son et les chefs de parti avec lesquels jus- 
qu'alors il avait toujours agi, et il n'y eut 
rien de plus remarquable dans sa conduite 
que son désir constant de maintenir les an- 
ciennes institutions, les usages et le pacte 
social des canadiens-français. Il s'opposa 
fortement à la mesure sous le titre de bill 
des Fabriques en 1831, qu'il considéra 
comme un malicieux et inutile empiéte- 
ment sur les coutumes qui jusqu'alors 
avaient régi les corporations des églises de 
paroisses, et comme étant propre à créer 
le trouble et la confusion où la tranquillité 
et le contentement avaient généralement 
prévalu. 

Cette séparation a'étendit davantage, i 
la même époque, et la tranquillité politique 
partiellement rétablie parles mesures adop- 
tées sous l'administration de 1829 et 1830, 
fut encore troublée par les questions sou- 
levées au sujet d'un conseil législatif élec- 
tif, par l'emprisonnement de deux impri- 
meurs de journaux accusés de libelles con- 
tre ce corps, et par les malheureux événe* 
ments of une élection a Montréal, en 1832, 
lorsqu'un des éditeurs de ces papiers fut 
élu membre de la chambre d'assemblée. 
Lorsque ces faits furent soumis i une in- 
vestigation devant un comité de la cham- 
bre, et que l'esprit de parti et de nationa- 
lité se manifesta d'une manière violente, 
M. Neilson s'abstint de prendre part a«r 
procédés* et sa conduite en cette occasion 
fut considéré comme désapprouvant la li- 



d'approbation dont les représentants du i gne do conduite de ses amis politi ques qui 
peuple ont bien voulu m'honorer." tâchaient de jeter tout le blâme et l'odieux 

- Et ce vote de re merci ments ne fut pas j de ces circonstances sur les autorités civiles 
le seul témoignage d'approbation des ser- j et militaires. Il présagea mal des mesu- 
vices de M. Neilson rendus au peuple. En I res suivies par ses amis politiques qui s© 
janvier 1831, un vaae d'argent de la va- j mêlaient i tort 1 de ce qui aurait dû être de 
leur de 150 guinées lui fut présenté i un j la compétence des tribunaux de justice, et 
dîner public par un grand nombre de ses j depuis ce tempe l'on peut dater son entière 
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séparation de ce parti. Les conséquence 
de cette séparation tombèrent évidemment 
lai ; car aux élections générales en 



1834 il perdit son siège en parlement pour 
Je comté de Québec qu'il avait représenté 

Durant la session de 1834-, les célèbres 
91 résolutions sur l'état de la province 
qu'un officier de la couronne représenta 
révolutionnaires, mais qui ont main- 
it pour ainsi dire pris un caractère de 
réalité, furent adoptées et soumises au 
parlement impérial dans la vue d'obtenir 
un changement dans l'organisation de la 
constitution et une adoption générale du 
système électif. Ceux qui désiraient main- 
tenir la constitution intacte, s'associèrent 
en comité constitutionnels dans les diffé- 
rentes sections de la province, et envoyè- 
rent des pétitions au gouvernement et au 
parlement d'Angleterre. Fidèle i ses prin- 
cipes de demander l'amélioration des dé- 
tails d'administration mais d'opposer tout 
changement constitutionnels hors de pro- 
pos, M. Neilson accepta la mission de dé- 
légué» de Québec eo compagnie de M. 
WaJker, un avocat de Montréal pour pré- 
senter ces pétitions en Angleterre et faire 
en sorte qu'elles eussent l'effet désiré. M. 
Neilson partit pour l'Angleterre dans le 
printema de 1835 et entra en relation avec 
lord Glenelg (secrétaire colonial) ; mais 
dans le mois de juillet le cabinet anglais 
résolut de soumettre la continuation de 
cette enquête sur les difficulté» existantes 
à la province elle-même en rappelant lord 
Aylmeret en nommant lord Gosford gou- 
verneur en chef du Canada conjointement 
une commission de deux autres mem- 
pour s'enquérir des faits, et M. Neil- 



U santé de son Bis, le rédacteur do la 
Gazette, s'affaiblit beaucoup par suite dn 
travail d'une double publication, ce chan- 
gement s'étant opéré en 1832, lorsque la 



les deux langues et il fut obligé de s'éloi- 
gner dans le sud de l'Europe. Il mourut 
à New- York en revenant au sein de sa fa- 
mille. M. Neilson, son père à l'âge de 
60 ans, accablé sous le poid de la douleur, 
et frustré dans ses espérances, recommen- 
ça son travail de journaliste afin de main- 
tenir le vieil établissement. 

Au milieu des événéments de 1837 et 
36 M. Neilson fut trouvé fidèle aux prin- 
cipes de loyauté qu'il avait toujours mani- 
testés en recommandant l'ordre et l'obéis- 
sance aux lois et le respect dû aux autori- 
tés existantes. Nonobstant la déplorable 



révolte d'une partie de la population, il se 
montra encore le ferme et constant ami 
des canadiens-français, et déclara que la 
masse du peuple n'était pas entachée de 
déloyauté et de désaffection. En vérité il 
s'était attaché .à eux comme nation ; il ai- 
mait à parler de leurs mœurs et coutumes 
primitives, de leur caractère honnête, do 
leurs habitudes et des changemens particu- 
liers survenus dans leur histoire. Pour leur 
clergé il eut toujours le plus profond res- 
pect, qui le lui rendit avec tous les égards 
qu'il méritait jusqu'à ses derniers moments 
et qu'il conserve encore. 

L'union des provinces qui succéda aux 
événements de 1837 et 38, fut opposée 
par M. Neilson tant qu'il orut que cette 
opposition pourrait prévaloir. Appelé au 
conseil spécial en 1839, après la suspen- 
sion de la constitution, il vota contre l'u- 
nion, supporté seulement par deux des 
conseillers, MM. de Rucheblave et Ques- 
nel ; et en 1840, à une assemblée géné- 
rale de» habitants de Québec, il proposa 
une série de résolutions qui furent inclues 
dans une pétition envoyée en Angleterre 
entièrement contraires à cette mesure. 

A la passation de l'acte d'union, M. 
Neilson s'offrit comme candidat et fut élu 
sans opposition comme membre, par son 
ancien comté de Québec, dans la législa- 
ture des provinces unies. Une des pre- 
mières mesures qu'il introduisit fut un acte 
pour rendre aux électeurs des faubourg St. 
Roch et St. Jean leur droit de vote dont 
ils avaient été privé par les arrangements 
électoraux sous l'acte d'union. 

Le désir ferme de M. Neilson de con- 
server les vieilles institutions et même les 
vieux usages se manifesta encore dans sa 
constante désapprobation de ce qu'on a; 
pelle «gouvernement responsable." 
ses opinions sur cette innovation dans le 
vieux système de gouvernement colonial 
purent être bien souvent et longuement 
émises dans ses articles éditoriaux conte- 
nus dans la Guzette de Québec, depuis l'a- 
doption des résolutions qui y ont rapport 
dans l'assemblée de 1841. 

Une nouvelle forme de gouvernement 
ayant été adoptée en novembre 1843, il 
fut prié d'accepter la place honorable d'o- 
rateur du conseil législatif. Mais il la re- 
fusa comme il avait toujours refusé aucune 
charge lucrative, conformément à une dé- 
claration publique qu'il avait faite à ses 
constituants. Et ce ne fut que durant la 
session de 184*4 qu'il consentit de faire 
partie de cette branche de la législature, 
quoi qu'on le lui eut proposé longtems au- 



Digitized by Google 



216 



ALBUM LITTÉRAIRE 



paravant. Il approchait maintenant au 
terme fatal de soixante et dix ans et sa con- 
stitution trahissait les effets de l'âge, il 
avait déjà vu plusieurs de ses contempo- 
rains descendre dans la tombe avant lui, 
avec qui il avait eu des relations d'amitié 
sincère et qui avaient partagé ses travaux 
dans la vie publique,; mais il continua à 
prendre une part active dans ce qu'il croy- 
ait être son devoir comme membre de la 
société, soit en sa capacité de législateur 
ou autrement, qui avait pour but le bien 
public, alors il ne craignit pas de rencon- 
trer et d'agir avec ceux qui avaient une 
opinion politique différente de la sienne, et 
le respect avec lequel ses suggestions é- 
taient reçues par ses concitoyens dans les 
assemblées publiques, montrèrent le cas 
qu'on lésait de ses opinions et la confiance 
qu'on mettait dans la solidité de son juge- 
ment et dans sa longue expérience comme 
homme public. 

Ce fut en dernier lieu en remplissant un 
devoir qu'il s'était imposé lui-même, con- 
jointement avec ses confrères de la socié- 
té de St. André, celui de recevoir avec 
les honneurs dus à son rang le représen- 
tant de leur souveraine qui visitait Québec, 
que M. Neilson contracta la maladie qui 
le conduisit au tombeau. Il fut exposé 
en cette ovation pendant un tems considé- 
rable, à une pluie glaciale, et continua tou- 
jours malgré cette intempérie à lire l'a- 
dresse de félicitation de ses concitoyens à 
son excellence sur son arrivée dans l'an- 
cienne capitale. 

Peu de jour après il tomba malade et ne 
put jamais se guérir radicalement, mais en 
dépit d'une faiblesse croissante, il conser- 
va toujours ses facultés morales et son ap- 
plication au travail, de manière que ni sa 
famille, ni ses médecins s'aperçurent de 
l'étendue du danger où il se trouvait. Et 
on peut dire qu'il est mort sous le harnais 
«in harness" car le soir même avant son 
décès, il écrivait pour la prochaine publi- 
cation de la Gazette, avec une main ferme, 
les deux articles remarquables, ces der- 
niers mots pleins de force et d'intérêt à 
ses concitoyens, qui parurent dans la Ga- 
zette du 31 janvier. Le jour suivant il 
n'était déjà plus. Quelques jours aupa- 
ravant il avait laissé la ville pour sa rési- 
dence favorite, au Cap Rouge ou sa fa- 
mille espérait que la retraite, et le repos 
arrêteraient le progrès de sa maladie et 
prolongeraient ses jours, mais le matin a- 
vant sa mort le frisson s'empara de lui et 
il passa de cette état dans un sommeil lé- 
thargique où il rendit doucement le dernier 



| soupir à quatre heures du matin le 1er de 

{ février, à l'âge de 71 ans, six moi as et 

| quelques jours. 

Après avoir ainsi tracé la carrière pu- 

| blique de M. Neilson depuis son commen- 
cement jusqu'à sa fin, il notis reste à tra- 

I cer les lignes du caractère qu'il s'était éta- 
bli par ses talens et son intégrité durant le 
cours d'une longue et laborieuse vie et 
qu'il a laissé à ses descendants comme 
leur principal héritage. Et si notre bio- 
graphie est dans un style d'éloge nous som- 
mes persuadé qu'elle sera reçue comme 
une récompense justement méritée ou ad- 
mise avec indulgence, comme étant le tan- 
gage convenable à ce journal et les senti- 
ments de ceux qui en ont maintenant la 
rédaction. 

Comme journaliste, les écrits de M- 
Neilson couvrent 40 volumes de cette Ga- 
zette et attestent son travail, sa capacité, 
sa fermeté et sa modération, en donnant 
< au public son opinion sur différents sujet» 
| de discussions politiques, souvent dans des» 
| temps de difficultés et d'agitation. Son 
j style comme écrivain pouvait servir de 
I modèle au journaliste, il était simple, con- 
cis, élégant et d'un idiome parfaitement 
anglais. Lorsque o'était nécessaire, com- 
me on peut le voir dans quelques unes de 
ses correspondances dans la Gazette et* 
Québec, lorsque son fils en était le rédac- 
teur, durant le printems de 1832, après 
les malheureux événements survenus à 
l'élection de Montréal, il mettait dans ses 
compositions un dégré d'éloquence et de 
force rarement surpassé dans les écrite 
d'aucun autre journaliste. Son talent con- 
sistait à mettre en peu de mots et en ter- 
mes choisis des idées claires et précises, 
ce que d'autres écrivains auraient été obli- 
gés de faire sur des colonnes entières avec 
un flux de paroles- 

Les statuts de la province et les jour- 
naux des corps législatifs dont il fesait 
partie sont là pour rendre témoigtisge de 
ses travaux comme législateur et de son 
désirs constant de faire le bien du pu- 
blic. 

Comme membre de la société, cher- 
chant le bonheur de tous, il fut remarqua- 
ble pour son désintéressement porté au 
point de négliger ou même sacriôor ses in- 
térêts personnels. Ses vues honorables 
et sa parfaite intégrité l'ont empêché d'ê- 
tre emporté par le tourbillon de ces basses 
intrigues, qui particulièrement sont em- 
ployées dans les colonies comme un sen- 
tier détourné, pour arriver au pouvoir ou 
faire fortune. S'il entretenait un sentiment 
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de mépris pour quelqu'un c'était pour les 
personnes qui employaient de semblables 
moyens. 

Soulevant le voile qui couvre la vie pri- 
et ce qui ne peut être convenable que 
dans les colonnes de la Gazette de Québec, 
nous disons que nous l'avons vu à la téte 
de sa famille entouré de tous les soins, les 
égards, le respect, l'affection et la confi- 
ance dus i un père ; et lui, le leur rendait 
du profond de son cœur. La modération 
de son caractère et sa franchise lui assu- 
rèrent la constance de ses amis. Si ja- 
mais quelqu'un est devenu son ennemi, 
e*<était parce qu'il l'avait ainsi désiré ; lui 
même était incapable d'avoir de l'inimitié, 
si ce n'est "l'antipathie du bien pour le 
mal." 

Et si on lui faisait remarquer que sa con- 
duite et ses opinions étaient représentées 
sous un faux jour, ce qui arrive souvent 
dans les discussions politiques et i quoi il 
devait s'attendre, il répondait avec un sou- 
rire : ne vous inquiétez point, attendez un 



l'auteur de ces notes le désir d'explorer les 
forêts à travers lesquelles cette rivière cou- 
le et en avant jusqu'au lac St. Jean, et 
proposa de former un parti à cet fin, 
pour une excursion d'hiver. 

Ses concitoyens apprirent avec peine et 
regret la nouvelle de sa mort. La presse 
publique qui avait occupé si longtemps sa 
carrière honora sa mémoire d'un tribut 
universel de respect. Rarement a-t-on vu 
à Québec, en pareille circonstance, si l'on 
peut envisager M. Neilson comme homme 
privé, un aussi grand concours de citoyens 
accompagner ses dépouilles mortelles à 
l'église St. André, ou le révèrent pasteur 
de cette dénomination a prononcé une élo- 
quente oraison funèbre sur les cendres de 
son aneien ami. De là la procession fu- 
néraire accompagnée d'un nombre de ci- 
toyens de Québec procéda à l'établisse- 
ment de Val Cartier, et fut reçue au vil- 
lage de la Jeune Lorette par les chefs Hu- 
rons, formés en ligne, avec une décharge 
d'artillerie et autres honneurs à la mémoire 



peu et laisses vous en même temps rendre ( de celui qui en plusieurs circonstance s 
le bien pour le mal. Dans les relations s'était montré leor ami, et en reconnaia- 
sociales, sa guîeté constante, son humeur i sance des services qu'il leur avait rendus 



égale et ses saillies le rendaient remarqua- 
ble et montraient en lui un esprit juste, 
tranquille, et un cœur doux et paisible. 
Ordinairement sous J'influence d'une véri- 
table bienveillance qui n'était troublée par 
aucune mauvaise passion il jouissait du 
bonheur constant que procure la bonté de 
l'âme. 

Il était non seulement tempérant, mais 
même abstenu dans sa manière de vivre, 
actif de corps et d'esprit, aimant la vie 
champêtre et les vues agrestes de la na- 
ture sauvage. Il avait fait bâtir une ca- 
bane solitaire sur une des montagnes do- 
minant les vallées à travers lesquels Ja ri 



comme chef honoraire de leur tribut. Ici 
| la procession fut rencontrée par les habi- 
tant de Val Cartier dont M. Neilson était 
l'un des fondateurs, et par eux le corps 
fut conduit en cet endroit. A la distance 
d'un mille de la chapelle, les jeunes gens 
du lieu, chargèrent la bière but leurs é- 
paules et la transportèrent à la chapelle 
où l'on célébra un dernier service funé- 
raire, et ses restes mortels furent déposée 
dans une fosse creusée sur un (monticule 

f 

voisin, dominant tout le pays d'alentour : 
comme on descendait la bière dana la fosse, 
un chef Huron qui avait jusque li suivi la 
procession s'écria : (c'est là le grand chef 



vière Jacques Cartier poursuit son cours j Tsonnontonant, il a été un bon père pour 
et là il aimait quelquefois à se retirer pour : nous; nous le pleurerons longtemps.) — 



jouir d'une parfaite solitud3 ; même dans 
la dernière année de sa vie, il exprima à 



(Traduit de la Gazette de Québec, par 

KOUGEMONT.) 
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VERA. 

(nouvelle russe.) 




out le monde sait que les 
montagnes de glace sont 
un des plaisirs favoris du 
peuple russe. La Société 
n'a pas dédaigné de s'em- 
parer de ce passe-temps. 
Chaque hiver on élève, dans quel- 
qu'un des jardins, des îles, près de 
St-Pétersbourg, îles délicieuses for- 
mées par les bras de la Véra, un 
échafaudage en bois, sur la pente 

duquel on pose des blocs de glace bien 
joints. L'eau qu'on verse sur ces blocs et 
qui s'y congèle, sert de ciment et en fait 
une lice compacte solide, et aussi poli 
qu'un miroir. Au haut de l'échafaudage, 
se trouve un petit salon entouré de bancs, 
■ur lesquels se placent les dames. Les 
jeunes fa^hionables arrivent dans des traî- 
neaux recouverts de velours et de peau 
d'ours à griffes dorées. Ils jettent leur man- 
teaux fourrés, et, précédés d'un groom 
portant le petit traîneau orné d'un coussin 
en tapisserie et garni de grelots, qui va leur 
servir à se lancer sur la glace ; ils parais- 
sent dans le petit pavillon aérien. Ils 
sont vêtus d'un spencer bordé de fourrure, 
costume léger et élégant qui laisse à tous 
leurs mouvemeuts une parfaite liberté. 
Armés de grands gants en peau*, sans 
doigts, ils s'empressent de venir offrir aux 
dames leurs services pour la première, 
deuxième ou troisième glissade. On se 
croirait au bal, si un air vif et piquant ne 
rappelait qu'on est loin des salons où la 
mode veut qu'on étouffe ; car, quelque 
grands que soient les salons de Pètersbourg, 
on a trouvé moyen d'y introduire l'usage 
des roues. 

C'est avec passion qu'on se livre i l'ex- 
ercice des montagnes de glace, exercice 
qui, par plusieurs motifs, offre un puissant 
attrait. Quel bonheur, en effet, de dé- 
ployer son adresse aux yeux de la femme 
qu'on admire ou qu'on aime ! Quelle 
douce sensation pour celle-ci de confier sa 
vie à l'homme qui occupe ses pensées 1 
Le péril qui assaisonne ce plaisir est un 
charme de plus, car nous vivons dans un 
siècle où les émotions fortes sont devenus 



un besoin. La valse ne suffisait plut ; on 
a inventé le galop, la Polka, et adopté la 
tnazourka ; mais l'amusement des monta- 
g nés de glace vaut mieux que tout cela, à 
mon avis. 

Il faisait un temps magnifique, et tel 
qu'on n'en voit guère sous le soixantième 
degré de latitude. Le soleil répandait tes 
rayons bienfait-ans sur un ciel d'un azur un 
peu pâle, mais d'une sérénité parfaite. 
Réaumur marquait dix degrés nu-dessous 
de zéro. Ce froid, quoique supportable, 
était assez vif pour faire rechercher tout 
exercice un peu violent. La neige était 
couverte de diamans étincelans; les bran- 
ches des bouleaux 60upoudrées de givre, 
ressemblaient à des chevelures poudrées à 
blanc, ou bien encore à ces bonbons cris* 
talisés, dont l'aspect chez De*sat est si 
séduisant. Les traîneaux qui amenaient 
tout ce que la fashion avait de plus été 
gant, tout ce que l 'aristocratie offrait de 
plus pur, se succédaient avec rapidité. 
La belle comtesse Véra de Labanof, trai 
née par deux petits chevaux de Cazeau, 
descend de son joli char, secoue les flo- 
cons de neige dont ses fourrures sont étoi- 
lées, et monte rapidement l'escalier qui 
conduit en haut de la montagne glacée. 
Une douillette en velours violet dessine 
gracieusement sa taille élancée ; un boa 
de zibeline relevé l'éclat de son teint ani- 
mé par le froid ; le charmant ovale de son 
visage est encadré par un chapeau de satin 
blanc, arrivé la veille de chez Baudrant ; 
les plumes qui se balancent mollement sur 
sa téte se confondent avec la blancheur da 
tout ce qui l'environne ; ses petits pieds 
■ont garantis du froid par des brodequins 
en satin violet, bordé de zibeline. Arri- 
vée dans le pavillon aérien, elle jette un 
coup d'œil rapide autour d'elie, et voit 
avec surprise que la personne qu'elle a 
l'habitude de trouver partout avant elle, n'y 
est pasj elle étouffe un soupir que fait 
naître ce retard inusité, et va s'asseoir sur 
le banc. Un jeune homme, d'une tour- 
nure distinguée, s'approche d'elle, et lui 
demande si elle veut lui faire l'honneur da 
lui accorder la quatrième glissade. Soit 
oubli, soit dépit, Véra dit ouï, et e'engags 
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pour une glissade que, d'après d'anciennes 
conventions, elle devait faire avec le 
prince Wladimir Minsky, avec lequel elle 
danse aussi toujours la quatrième mazour- 
ka. L'inconnu lui demande la permission 
de s'asseoir auprès d'elle en attendant que 
leur tour soit venu. Une conversation 
aussi intéressante qu'animée s'engage en- 
tre eus. On cause littérature, voyages, 
costumes. Véra commence à oublier 
Wladimir,et se rappelle avoir vu le bel in- 
connu au dernier bal de l'ambassade de 
France. La taille élancé de ce jeune 
homme, son spencer garni d'astracao, et 
surtout l'assurance avec laquelle il lui avait 
offert de lui faire descendre la montagne, 
assurance qui, chez les hommes d'aussi 
bon ton, 'ne pouvait provenir que d'une 
grande habitude de cet exercice tout hy- 
perboréen, avaient fait croire à Mme de 
Labauof qu'elle causait avec un compatri- 
ote. S'étant toutefois servie d'une ex- 
pression russe pour rendre une idée qu'elle 
me pouvait exprimer en français, elle vit 
qu'elle s'était trompée, car on lui en de- 
manda l'explication. C'était donc un fran- 
çais, car il n'y avait qu'un russe ou un 
français qui pût parler avec autant de faci- 
lité et d'élégance la langue des cours et 
des salons. Cette conviction fit concevoir 
à la comtesse quelques doutes sur ses ta- 
lens pour guider le petit traîneau sur la pen- 
te glacée, et elle se décida à les lui expri- 
mer avec politesse. Le jeune étranger 
s'empressa de la rassurer. 

La comtesse se lève et va prendre place 
sur le petit coussin ; c'est avec un senti- 
ment de satisfaction,dont elle ne se rend pas 
compte, qu'elle remarque que ce coussin 
est tout simplement en velours et qu'il 
n'offre aucun ornement, aucune trace de j 
l'habileté d'une femme. Son guide me- 
sure de l'œil la distance qu'il veut parcourir, 
donne une légère impulsion au petit traî- 
neau, et tous deux se confient i la surface 
glacée. Au même instant, le prince Mins- 
ky arrive tout essoufflé dans le pavillon. 
Il espérait arriver à temps pour la quatri- 
ème glissade ; il jouissait déjà par antici- 
pation du bonheur de descendre la monta- 
gne avec la plus jolie femme de Peters- 
bourg, avec Véra qu'il aime, qu'il adore 
depuis deux ans. Il n'obtient qu'un sourire 
moqueur, qu'un léger mouvement de tête 
en signe d'adieu. Maudissant le déjeuner 
d'ami qui l'a attardé, et furieux de l'oubli 
de Véra et surtout de ce signe de tête qui 
lui semble une insulte de sa part, il saisit 
le premier traîneau qui se trouve sous sa 
ra*jn, te jette dessus et s'élance à la suite 



du beau couple. Mais ses mains trem- 
blent, sa vue est troublée ; il n'a pas as. 
soz de sangfroid pour bien guider son traî- 
neau ; il heurta contre les planches qui 
encadrent la glace et va tomber sur un 
grand tas de neige. Les éclats de rire 
qui partent de tous cotés, lorsqu'on le voit 
se relever tout blanchi et chanceler sur la 
glaco, augmentent sa fureur. Il court, 
tombe encore une fois et atteint enfin Vé- 
ra, au moment où, ayant gravi la seconde 
montagne, elle se préparait à repartir avec 
le jeune étranger. Véra se sentait coupa- 
ble vis-à-vis de Wladimir, et voulant répa- 
rer sa faute par une plaisanterie, elle lui 
dit: 

— Qu'est devenue l'habileté si reconnue 
de M. Minsky? 

— Il paraît que Mme la comtesse de 
Libanof avait prévu que le 6 janvier serait 
un jour de malheur pour moi, et qu'elle a 
craint d'en assumer une partie sur elle, ré- 
pondit le prince en se mordant les lèvres. 

Il termina ces mots en jetant un regard 
farouche sur l'étranger, qui attendait avec 
calme la fin de cette scène extraordinaire. 
Véra fut la première à en sentir l'inconve- 
nance, et se tournant vers son partner, 
elle lui proposa de continuer leur course 
aérienne. 

Les hommes ont en général bien peu 
d'empire sur eux-mêmes, et la jalousie est 
de toutes les pussions celle qui se fait sen- 
tir le plus facilement de leur caractère. 
Aussi le prince Minsky, connu dans le 
monde pour son ton parfait et l'aménité 
de son caractère, oublia-t-il tout à fait la 
modération qui le distinguait habituelle- 
ment. 

— Il n'est donc pas permis de douter de 
la préférence que Mme de Labanof ne 
cesse de donner aux étrangers, reprit-il 
avec aigreur, et je me trouverai réduit à 
envier le sort de tout aventurier qui noua 
arrive on ne sait d'où ? 

Ces paroles injurieuses firent monter le 
sang à la noble figure du jeune français ; il 
se redressa de toute sa hauteur pour dire 
avec indignation. 

— Certes, si nous pouvions nous atten- 
dre à être accueillis par des insultes aussi 
grossières, nous nous garderions bien de 
quitter noire belle France, et nous ne vien- 
drions surtout pas les chercher aussi loin. 
Heureusement, continua-t-il en changeant 
de ton et en s'inclinant devant la comtes- 
se, que même en Russie on trouve de bel- 
les compensations. Aussitôt que j'aurai 
rempli la douce tâche que je me suis impo- 
sée et que j'aurai ramené Mme à sa place, 
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je m'empresserai monsieur, de vous de- j — Je vous attendais, Monsieur, lui dit le 
mander votre, adresse. vicomte en faisant quelques pas au devant 

Ayant prononcé ces paroles, ii supplia de lui. Nous ne sommes pas convenu» du 
la tremblante Véra de reprendre sa place lieu on nous viderions notre querelle, mais 
sur le coussin du petit traîneau et il reprit je pense que nous avons été assez long- 
lui-même son rôle de guide avec le calme 1 temps exposés au froid ce matin, et si 
le plus parfait. Le sang-froid et les ma- vous n'y avez rien à objecter, nous allons 
niëres pleines de dignité du jeune Fran- nous mettre à l'œuvre sans quitter cet ap- 
çaîs firent rentrer Wladimir en lui-même ; I parlement. 

il sentit combien il avait manqué aux lois Le prince s'inclina en signe d'adhésion, 
de la bienséance et surtout de l'hospitalité, et les deux adversaires se placèrent à dix 
Mais il était trop tard pour reparer ses 1 
î des excuses eussent pu passer pour 



un manque de courage. Il répondit à l'é- 
tranger qu'il serait toujours à ses ordres. 
La pauvre Véra était désolée de ce qui 
venait de se passer. Elle était la cause 
«l'un duel et aurait peut-être à *e repro- 
cher la mort d'un homme qui lui avait 
donné, depuis qu'elle était veuve, des 
preuves incontestables d'attachement. 



pas l'un de I autre. M. de Mon vil le, en 
qualité d'offensé, avait le droit de tirer le 
premier. Incapable de profiter de cet avan- 
tage, il allait faire partir son coup au ha- 
sard et sans viser, lorsque la porte s'ou- 
vrit avec fracas* Véra entra précipitam- 
ment, et se jetant entre les deux combat- 
tans, elle dit : 

— On m'a vu entrer, ma réputation est 
perdue ; il n'existe plus qu'un seul dé- 



des manières si distinguées et dont le 
gard était si doux et si pénétrant, succom- 
berait peut-être dans une affaire au motif 
de laquelle il était tout à fait étranger. 
Elle se rappelait son attitude si calme et 
ai noble pendent la scène de jalousie que 
loi avait fait le prince Wladimir, ainsi que 



D'un autre côté, elle ne pensait pas sans j dommagement pour moi, c'est la convie 
effroi qne le noble jeune homme, dont j tion d'avoir sauvé la vie à l'un de voua. 
eUe^norait encore le nom, mais qui avait j Accordez-la-moi. J'expierai ma faute 

parle sacrifice de tout mon avenir ; je 
pars demain pour le couvent de Froïtsk, 
où je passerai .e reste de mes jours. Pro- 
mettez-moi en revanche de ne pas voua 
battre. 

Wladimir et Ernest touchés d'un ai no- 
. \ ble dévouement, se bâtèrent d'abjurer 
les regards pleins de fureur et les gestes | toute espèce de rancune. Ils se serrèrent 

la main en signe de réconciliation et recon- 
duisirent la comtesse à sa voiture. Le vi- 
comte, dans une visite qu'il lui fit le soir 
même, parvint à la faire renoncer à ses 
idées de réclusion en la persuadant qu'il 
avait à lui offrir un moyen beaucoup plus 
simple de réhabiliter sa réputation. 

Un mois après cette journée si pleine 
d'émotions, les promeneurs de la perspec- 
tive de Nefsky admiraient la file de beaux 
équipages qui s'étendait depuis le pont de 
Palice jusqu'à la rue d'Anitchky ; c'était le 
mariage de la belle comtesse de La ban of 
avec le vicomte deMonville,qu'on célébrait 
à l'église catholique. Le lendemain, les jeu- 
nes époux étaient sur ta route de France. 
La fortune de la comtesse, qui consistait 
en terres, avait été réalisée, et les trois 
mille acres qu'elle possédait convertis en 
quatre-vingt mille livres de rente. M. et 



peu mesurés de ce dernier. Ce parallèle 
était tout à l'avantage du jeune Français, 
et elle n'eût peut-être pas osé articuler les 
vœux que son cœur formait en secret. 

Elle se jette toute éplorée dans son traî- 
neau. Le prince Minsky, après avoir en . 
core échangé quelques paroles avec l'é- 
tranger, et reçu de lui une carte portant 
ces mots : « Vicomte Ernest de Mon ville, 
à l'hôtel Démutz," monta derrière le traî- 
neau de la comtesse. Mais la conversa- 
tion fut gênée et languissante ; un vent 
assez piquant qui venait de s'élever, ser- 
vit de prétexte à la jeune femme pour 
s envelopper dans ses fourrures et pour ne 
répondre qu'en monosyllabes aux lieux 
communs que lui adressait Wladimir. Les 
chevaux semblaient avoir deviné le désir 
de leur maîtresse : ils effleuraient à peine 
h neige épaisse qui recouvrait le sol, et 
au bout de quelques minutes, Véra se trou 



4 Mme de Monville se fixèrent à Paris, 
va à la porte de son joli -hôtel, situé sur le Quelques années après leur mariage, Us 
quai Anglais. firent un voyage à fiainUPétembourg, et 

XMe n engagea pas !e prince à monter, allèrent visiter les montagnes de glace. On 
vteiui-ci, ayant retrouvé toute sa mauvaise I assure que le prince Minsky a pris cet 



hâta d'aller changer de toilette 



exercice en aversion, et que nen 
le décider à y reparaître. 



n'a 



pu 
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LA NOUVELLE-ORLÉANS. 

près avoir fait le tour de 
Tarchipel des Antilles, et 
être arrivé i la Havane, 
je partis de cette colonie 
tour la Nouvelle-Orléans 
qui devait être le début 
de mes pérégrinations dans les 
Etats-Unis. 

Après onse jours d'une traver- 
sée contrariée par les calmes et 
les vents, nous aperçûmes un 
matin, à quelque distance devant 
j une immense ligne jaune et limoneu- 
se, comme tirée au cordeau ; tandis que 
tout autour de nous la mer conservait cette 
transparence azurée si remarquable dans 
k golfe du Mexique. Cette ligne était pour 
ainsi dire le souffle expirant du Mississipi, 
qui, se ruant violemment dans le golfe par 
ses trois embouchures, imprime la couleur 
de ses eaux à la mer, tant que son cou- 
lant a assez de force pour l'envahir. Les 
approches du Mississipi se font d'ailleurs 
sentir deux ou trois jours i l'avance par 
les innombrables débris d'arbres et de vé- 
gétations qu'on rencontre sur le golfe, et 
qui s'en vont portés à tous les flots. 

L'entrée de ce fleuve, un des plus 
grands du monde, a quelque chose de tris- 
te et d'imposant à la fois. C'est une mul- 
titude de petits flots de rochers, de bou- 
quets d'arbustes rabougris, de troncs, de 
racines qui surnagent au-dessus des flots. 
On dirait un lendemain d'inondation. Puis, 
à mesure qu'on pénètre dans l'intérieur, 
de droite et de gauche s'étendent des lan- 
de terres plantées de bambous et de 
i moitié submergés, et du milieu 
même du fleuve surgissent des arbres dont 
la cime dépasse à peine le niveau de l'eau. 
A trois ou quatre railles environ, dans l'in- 
térieur, on rencontre un premier village 
bâti sur la rive, et qu'on nomme La Balise. 
C'est là que l'on quitte le pilote. Après 
une journée entière de navigation, au 
souffle d'une brise favorable qui nous per. 
mettait de côtoyer les bords au point de 
pouvoir du bâtiment, cueillir les branches 
â l'ombre desquelles nous «embuons vo- 
r, nous «v ions jeté l'ancre, et 



le bâtiment aux troncs de deux arbres, at- 
tendant le passage d'un tow-boat (1), qui 
nous ramassa vers le milieu de la nuit. 

On ne peut se faire une idée du spec- 
tacle étrange qu'offre cette navigation sur 
le fleuve que nous remontions. Le bruit 
incessant des tow-boats qui se- croisent 
cinq à six fois par jour, l'aspect des rives 
bordées d'habitations et de forêts immen- 
ses, le mouvement continuel des bâtiments, 
tout cela frappe l'imagination et donne dé- 
jà un avant goût de la grandeur du paya 
que l'on va visiter. De tous les fleuves 
de l'Amérique, le Mississipi est celui qui 
y joue le rôle le plus important ; il baigne 
des contrées riches et fécondes ; sur un 
cours de près de douze cents lieues navi- 
gables, il se grossit dans sa marche de plu- 
sieurs autres rivières, entre autres de deux 
fleuves, le Missouri et l'Ohio, et enfin il 
est la grande route a^ui conduit de la Nou- 
velle-Orléans â la mer. Le courant du 
Mississipi est rapide, violent, brutal même, 
il renverse, détruit, inonde ; mais un grand 
bien sort souvent des maux qu'il a produit 

Il roule avec lui un limon épais, qu'il 
dépose sur les places où il a passé ; et 
quand il se retire, ce limon féconde la 
terre ; et quelquefois c'est une conquête 
sur lui-même dont il laisse les éléments 
aux habitans de ses rives. Ainsi qu'un 
obstacle arrête, sur un des bords du fleuve, 
un de ces arbres dont je parlais et qui s'en 
vont flottant au hasard ; l'arbre séjourne, 
d'autres débris viennent se joindre à lui, 
le limon s'y entasse, quelque germe de vé 
gétauon égaré s'y féconde, jette des ra- 
cines, un Ilot se forme bientôt, puis l'îlot 
grandit, se rattache par un coin â ta terre 
ferme, et ne s'en* sépare plus. Il y a une 
partie de la Louisianne,aujourd'hui plantée 
en cannes â sucre, et qui, il y a quarante 
ans, était JUuve. En se retirant, le Mis- 
sissipi avait produit un de ces phénomènes 
dont je parlais, et qui s'est manifesté sur 
une étendue de- prés d'un mille. C'est 
aujourd'hui un terrain ferme, solide et fé- 
cond. 

Enfin après une traversée de deux jours 
et demi pendant lesquels on remonte qua- 
rante-cinq lteties, nous entrâmes daas un 
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de ce* bassins immenses que la nature pro- 
digue creuse au milieu du fleuve. Nous 
n'apercevions rien encore de la Nouvelle- 
Orléans, car les terres de la Louisiane 
«ont si basses et si bien cachées, pour ainsi 
dire, derrière les eaux, que l'on ne distin- 
gue le point vers lequel on se dirige, que 
quand on y touche. A peine si avec la 
longue-vue, on découvrait les flèches des 
màis des navires entassés dans le port ; 
puis, peu à peu, nous vîmes le dôme ar- 
rondi de l'hôtel Saint- Charles t ce phare 
de la Nouvelle-Orléans, et nous atteignions 
presque déjà les premières maisons qui 
s'allongent sur la rive, quand l'ensemble 
de la ville se dessina à nos yeux dans ce 
magnifique hémicycle décrit par le coude 
gigantesque que fait le Mississipi à cet en- 
droit. Je ne crois pas, monsieur, qu'il 
toit donné i l'œil humain de contempler, 
en aucune partie du monde, un spectacle 
plus beau et plus majestueux que celui du 
port de la Nouvelle-Orléaus, située sur la 
rive gauche du fleuve. Le vaste fer i 
cheval autour duquel se déroule la ville 
dépasse toutes les proportions que puisse 
concevoir la pensée. Comme une im- 
mense ceinture flottante, les navires amar- 
rés aux quais, sur trois, quatre et cinq 
rangs, semblent en interdire l'entrée même 
aux regards tant la masse en est com- 
pacte ; devant nous serpente une forêt de 
mâts qui s'étend à perte de vue, et dont 
les flèches légères et élancées se dessi- 
nent gracieusement dans l'air. Vous pou- 
vez à peine encore juger de la ville, car 
vous n'en apercevez qu'accidentellement 
un coin, un morceau i travers cette cein- 
ture de bois et de cordages qui la protège ; 
dt par-dessus les steam-boats qui occupent 
toute une partie du port. Ce qui ira pres- 
sion ne vivement surtout, c'est le bruit tu- 
multueux, le mouvement incessant qui 
régnent dans toutes les parties de ce grand 
bassin, dont les eaux sont perpétuellement 
fatiguées par les roues des bateaux à va- 
peur qui remontent ou descendent le 
fleuve, des remorqueurs amenant ou em- 
portant avec eux des navires cramponnés 
à leurs flancs, ou par les ferry-boats qui 
traversent continuellement d'une rive i 
l'autre, allant de la Nouvelle-Orléans i 
Alger, petite villa située sur le bord op- 

La Nouvelle-Orléans a reçu, sur les 
fonts baptismaux de l'opinion publique, le 
nom de la Reine du Sud x appellation jus- 
tement appliquée, en tant qu'elle est l'ex- 
pression poétique de Ta beauté, de la gran- 
deur et de la prépondérance. La ville 



primitive, celle qu'ont toujours occupée 
les français, constitue numériquement la 
première des trois municipalités dont se 
| compose la ville. Je confesserai tout de 
[ suite que sous le rapport de l'importance, 
des fortunes, de l'aspect extérieur, elle 
n'occupe que le second rang. On la dési- 
gne vulgairement sous le nom de quartier 
créoUj ce qui est déjà un éloge à nos jeux. 
La seconde municipalité date de l'an- 
nexion delà Louisiane aux Etats-Unis. 
Elle est le fruit de la répugnance qu'é- 
prouvèrent les anciens colons français à 
admettre dans leur sein la race anglo- 
saxonne, qui bâtit alors, à côté de l'an- 
cienne, une nouvelle ville plus belle, plus 
grande, plus riche, et qui porte le cachet 
américain. La troisième municipalité, 
création toute récente, est la plus pauvre, 
la moins importante des trois, elle n'est 
qu'à peine encore construite ; mais de 
belles destinées lui sont réservées, parce 
que les progrès de toutes sortes, qui doi- 
vent faire un jour de la Nouvelle-Orléans 
peut-être la première ville de l'Union, 
s'attacheront à elle et l'emporteront dans 
le tourbillon. La troisième municipalité a 
été créée par un homme qui a possédé 
une des plus brillantes fortunes de l'Amé- 
rique, et qui occupe encore aujourd'hui 
une de ces positions d'estime et de consi- 
dération publique dont les revers de for- 
tune ne peuvent faire tomber ceux qui 
l'ont conquise par une vie probe et toute 
dévouée à leur pays. Cet homme est M. 
Bernard Marigny. Son nom, dans la Loui- 
siane, date de la fondation de la colonie, 
où sa famille avait rempli les première» 
places. C'est, en un mot, un nom histori- 
que dans le pays. C'est sous le toit de soa 
père que le jeune duc d'Orléans, aujour- 
d'hui (hier) roi des Français, s'était abrité 
lors de son passage aux Etats-Unis. Le roi 
n'oublia point l'hospitalité française qu'il 
avait reçue ; et à un voyage que fit à Pa- 
ris M. Marigny, Louis-Philippe paya sa 
dette de reconnaissance, en l'admettant 
dans son intimité, comme il avait partagé 
jadis celle de la famille Marigny. 

Ainsi divisée, la Nouvelle-Orléans, déjà 
considérable par son étendue et par sa 
population, qui n'est pas moindre de 150 
à 160,000 âmes, sans compter la masse 
compacte d'étrangers et de voyageurs qu'y 
attirent les plaisirs et les affaires, peut non- 
seulement s'éteodre encore sur une super- 
ficie de plus d'un mille et demi, mais s'en- 
richir d'un jour à l'autre d*»ne ville en- 
tière, toute bâtie, et qui formée comme un 
de ses faubourgs. Je veux parler de Ia, 
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Fayette, qui touche à la Nouvelle-Orléans 
comme les Batignolles, par exemple, tou- 
chent à Paris ; moins la barrière et les 
murs d'enceinte. Déjà i la Nouvelle-Or- 
léans on ne dit plus la ville, mais le quar- 
tier La Fayette. Quelques considérations 
d'intérêts municipaux ont seules arrêté 
cette annexion. La Fayette est un port 
libre où s'arrêtent toutes les denrées de 
l'intérieur, et oû les navires vont se char- 
ger. C'est l'avant-poste de la Nouvelle- 
Orléans. 

Les deux premières municipalités for- 
ment un carré à peu près parfait, coupé 
par des rues larges, spacieuse» et droites 
qui traversent la ville d'un bout i l'autre, 
du nord au sud et de l'est à l'ouest. Quel- 
ques-unes d'entre elles n'ont rien i envier 
par leurs dimensions ni à nos boulevard?, 
ni à nos plus belles rues de Paris. Toutes 
sont bordées de larges trottoirs en briques. 
Elles ne brillent point, par exemple, parle 
pavage, qui se compose d'un entassement 
de roches plus ou moins informes, plus ou 
moins aiguës. Intolérable quand on vient 
de le poser, ce pavage devient détestable 
au bout de deux jours de service. 
Les pierres s'enfoncent promptement dans 
le sol mou et marécageux, et disparaissent 
noyées sous la couche de boue que leur 
poids soulève et déplace. Liquide pen- 
dant les temps de pluie, cette boue se cal- 
cine et forme, aux grandes chaleurs, un 
moelleux édredon de poussière d'au moins 
deux pouces d'épaisseur. Le long des 
trottoirs, et de chaque côté des rues, ré- 
gnent de larges et profonds ruisseaux des- 
tinés i l'écoulement des eaux. Ces petits 
fleuves sont recouverts de madriers qui 
fervent en même temps de ponts p*our les 
traverser. Pour peu qu'on assiste à un de 
ces formidables orages à pluie torrentielle, 
comme il n'en existe qu'à la Louisiane,on 
comprend la nécessité d'avoir donné tant 
de profondeur et de largeur à ces ruis- 
seaux, qui suffisent à peine alors à l'écou- 
lement des eaux qui ont besoin de traver- 
ser toute la ville, où il ne règne aucun 
égout, pour aller se perdre dans les im- 
menses pîtitères qui l'enceignent. Car, 
monsieur, n'oubliez pas que le fleuve est 
plus élevé que le terrain ; il a donc fallu 
donner à ces voies d'écoulement une pente 
opposée à celle qu'on leur ménage dans 
tous les pays, c'est à'dire que ces eaux 
tournent le dos à la rivière : ce qui sem- 
blerait faire mentir le proverbe. Mais dans 
ces pinières, les eaux s' infiltrent, et l'on 
voit surgir tout à coup de dessous terre de 
aouveaux fleuves qu'on appelle dant ce 



pays bayous, et qui n'ont pas d'autre ori- 
gine que ces infiltrations. Source bour- 
beuse, ou mare infecte à leur début, ces 
bayous vont se grossissant, et arrivent, na- 
vigables même pour de grands bâtiments, 
au Mississipi, dans lequel ils se jettent. 

Le peu de solidité du sol empêche qu'on 
donne des fondations aux maisons, qui re- 
posent presque toutes sur pilotis, et les 
rez-de-chaussée sont toujours élevés de 
quatre à cinq marches, quelquefois davan- 
tnge. A l'exception d'un très-petit nom- 
bre, tous le8 édifices sont construits en 
briques. La brique est le moellon et la 
pierre de taille de l'Amérique. L'exté- 
rieur des maisons a un air de propreté 
très-engageant j tous les détails intérieurs 
sont généralement d'un confortable irré- 
prochable. Les pièces principales des ap- 
partements sont vastes, élevées, et com- 
muniquent entre elles au moyen d'immen- 
ses portes massives qui vont du plancher 
au plafond, et s'ouvrent au moyen de cou- 
lisses, dans l'épaisseur de la muraille. En 
Amérique, les tapis ne sont pas considérés 
comme objets de luxe mais de première 
nécessité, dont personne ne se prive, pas 
plus l'ouvrier que le plus riche gentleman. 
Et du haut en bas, toutes les maisons en 
sont garnies. 

Pendant l'été on les remplace par des 
nattes en paille très-fine. Les meubles 
sont riches par la belle qualité des bois 
d'acajou massifs qui en sont la base. Dans 
un seul canapé de la Nouvelle-Orléans, 
on taillerait tout un meuble de salon pour 
Paris ; et avec les quatre énormes colon- 
nes qui soutiennent la couronne d'un lit à 
coucher, un marchand de la rue de Cléry 
ferait sa fortune. Le loyer des maisons est 
fort cher ; joint au prix de location des 
domestiques, il constitue la dépense la 
plus considérable d'un ménage. Aussi, 
est-ce une fortune que de posséder des 
esclaves qu'on met ainsi en loyer, ils rap- 
portent l'un dans l'autre de 12 à 1,500 
francs et représentent en moyenne un ca- 
pital de 4 à 5,000 francs. Certains escla- 
ves de profession produisent quelquefois un 
revenu de près de 5,000 fr. Ils sont au 
surplus fort gâtés, fort choyés, et sont par 
conséquent les plus mauvais domestiques 
qu'on puisse rencontrer. 

Les plus belles maisons d'habitation à la 
Nouvelle-Orléans se trouvent dans le 
quartier américain ; car dans la partie 
créole on rencontre encore beaucoup trop 
de ces vieilles masures en boit, basses, 
étriquées et qui déparent un peu l'aspect 
de cette bette ville. Maie ces beraqu** 
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disparaissent peu à peu, grâce surtout aux 
incendies qui les dévorent avec une telle 
activité, qu'il semble que les flammes elles- 
mêmes conspirent en faveur des progrès 
matériels de la Nouvelle-Orléans. Dans 
la partie voisine du fleuve se sont élevées 
depuis quelques» années des maisons re- 
marquablement .belles, particulièrement 
destinées aux offices ou bureaux des grands 
négociante et aux magasins des marchands. 
Je vous en envoie ci-jointe une vue prise 
aux environs de la Douane. Les maisons 
à offices, au contraire des asiles solitaires 
oû se retire la famille, sont peuplées par 
un monde de locataires pendant les heures 
consacrées aux affaires. Le soir, ces murs 
si animés durant le jour, deviennent mor- 
nes et silencieux. Trois ou quatre rues ont 
le privilège, i la Nouvelle-Orléans, d'être 
des rues à magasins, ce sont les rues Saint- 
Charles, Royale, de Chartres, et une par- 
tie de celle du Canal. On y rencontre des 
boutiques que l'on pourrait, sans risque de 
trop les humjlièr, transplanter au beau mi- 
lieu de Paris, oû elles occuperaient une 
place distinguée. Il 7 a & la Nouvelle-Or- 
léans deux sortes de commerce qui ne 
laissent pas de. produire une certaine im- 
pression : c'est le commerce des nègres et 
celui des cercueils, tous deux se faisant en 
plein jour, en pleine rue, en plein soleil. 
Nègres et cercueils sont exposés dans les 
boutiques, et'l'on va s'approvisionner des 
uns et des autres comme on va acheter du 
pain. Mais on s'habitue autant que possi- 
ble à l'un et à l'autre spectacle, à ce qu'il 
parait, et personne ne manifeste de répu- 
gnance i cet égard. C'est une affaire de 
mœurs, une simple question de liberté de 
commerce. • 

La Nouvelle-Orléans n'est point une 
ville qui puisse donner au voyageur une 
idée exacie de l'Amérique, bien que le 
mouvement-commercial qui y règne, les 
progrès chaque jour nouveaux, chaque 
jour plus grands qui s'y réalisent, laissent 
deviner le génie et l'esprit d'audace qui 
caractérisent les Américains. Malgré leur 
première opposition, les créoles de la 
Louisiane ont subi l'influence de cette 
puissante activité qui a si heureusement 
fécondé leur sol. Encore aujourd'hui, ils 
s'en défendent ; et s'il fallait s'en rappor- 
ter aux apparences, vous les croiriez dé- 
gagés du fliiide américain. En effet, au 
premier aspect, deux populations bien dis- 
tinctes partagent la ville ; l'une, toute 
française, conserve encore, après quarante- 
cinq ans de nationalité américaine, les 
- — - les usagée, l'esprit français. Jus- 



qu'au milieu de la rue du Canal, laquelle 
sépare la première municipalité de la se- 
conde, vous entendes parler presqne ex- 
clusivement la langue de l'ancienne mère- 
patrie, tandis que de l'autre côté de la 
même rue cet idiome est pour aiosi dire 
inconnu. Mais la langue française cepen- 
dant tend à disparaître \ pendant longtemps 
elle avait partagé avec l'anglais le 



officiel, c'est-à-dire qu'i 
assemblées législative*, on les parlait in- 
distinctement l'une et l'autre, aujourd'hui 
le français en est pour ainsi dire banni. 
Parmi les nombreux journaux qui circu- 
lent dans la ville, très-peu sont rédige* 
uniquement en français, quelques-uns ont 
une double rédaction ; mais la plus grande 
partie sont publiés exclusivement en an- 
glais. Avant dix ans on ne retrouvera plus 
dans ce pBys de vestiges de la langue fran- 
çaise, que des efforts littéraires tentés par 
quelques hommes ne pourront maintenir. 
C'est une véritable agonie» d'où ne la re- 
lèvera même pas notre littérature, qui t'y 
écoule cependant par toute* les voie*. 

Ces deux populations distinctes qui par- 
knt deux langues différentes forment éga- 
lement deux sociétés distinctes* On ne 
peut pas dire qu'il y ait aujourd'hui anti- 
pathie politique, mais il y a absence de 
sympathie sociale entre la race créole et la 
race anglo-saxonne. Les liens qui seraient 
de nature à les rapprocher, les liens du 
mariage, se contractent rarement entre 

sirs si ardemment recherchéea par l'une et 
l'autre population, et qui devraient les con- 
fondre, ne font point disparaître U ligne 
de démarcation qui subsiste entpe les deux 
sociétés. Mais il faut dire que les améri- 
cains cherchent continuellement à s'im- 
planter au milieu de leurs rivaux ; c'est la 
conséquence de leur caractère, de leur 
politique, même à propos de plaisirs. Les 
mœurs créoles ont, à leur insu, gardé quel- 
que tinte de ce frottement des mœurs amé- 
ricaines, de même que celles-ci ont gagné 
beaucoup i ce contact. Il en est résulté 
un ensemble qui, malgré son absence d'o- 
riginalité, en a pourtant une encore. L'es- 
prit français avee l'ardeur chevaleresque 
des races transplantées dans le nouveau 
monde, ces sentiments de dévouement 
exalté, la chaleur du cœur, la générosité, 
la bravoure, la froide réserve et la rigueur 
des principes américains; lea traces à 
peine sensibles de la domination espagnole, 
qui a laissé dans le pays quelques usages 
poétiques, quelques allures de liberté ao- 
c 1 3 tout colaà^ ^ïèlc" ot^Iq dfl û»ï \m 
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même moule, a produit un mélange qui fait j gente administration, offrent un grand inté- 
de la société louisianaiae un type charmant j rét. Tous ces édifices dénotent à un haut 
qui séduit beaucoup. j point l'esprit de hardiesse et d'entreprise 

Les symptômes apparents de scission dis- j des Américains, 
paraissent dés qu'on arrive à examiner de Tout ce qui constitue une grande ville, 
pré* les intérêts communs ; vous trouvez j une ville riche et attrayante, abonde à la 
les deux sociétés parfsitement unies. Vous j Nouvelle-Orléans : fêtes, théâtres, con- 
en tendez bien par moments ces mots : j certs, plaisirs, artistiques, rien n'y man- 
" Nous autres créoles !" vous frapper l'o- que. Les bals masqués y sont très-bril- 



reille. Puw, qu'une question d'amour 
propre national touche les mêmes hommes 
ils s'écriront bien haut : " Nous autres 



lants et très-suivis par la meilleure société 
de la ville. 

Ces fêtes ont un attrait qu'on ne peut 



Américains ! La distinction disparaît dès j s'expliquer que quand on connaît l'esprit, 
qu'il s'agit de la grande nationalité. j les grâces et la beauté des femmes de la 

Par les hommes, comme par les choses, Louisiane, dont quelques-unes sont les plus 
la Nouvelle-Orléans est une ville digne 1 splendides créatures que la main de Dieu 
d'attention. L'étranger qui s'en va, le nez j ait pu mouler. Aux charmes du corps, 



en l'air, fumant par les rues> trouve assez 
de quoi s'occuper pendant quelques jours. 
Il s'arrêtera devant plus d'une élégante 
construction ; il rencontrera de charman- 
tes places publiques qui lui offriront leurs 
beaux arbres et leurs frais ombragea : en- 



elles joignent toutes les qualités de rame 
et du cœur : elles sont généreuses et gran- 
des ; leur dévouement est inépuisable. 
Nulle part vous n'êtes certain de rencon- 
trer une hospitalité plus franche, plus cor- 
diale qu'à la Nouvelle-Orléans, vous y êtes 



ire autres la place La Fayette, la place accueilli par les plus charmants sourires, 



d'Armes, la place Congo, que l'on trouve 
toujours solitaires et désolées ; ce que l'on 
ne s'explique pas. Mais, à la Nouvelle- 
Orléans, on ne se promène pas ; on sort 
quand on a alTaire, ou bien l'on se con- 
tente de respirer l'air du soir, devant la 
maison, sur le trottoir qui sert de salon. 
Cela est unejbabitude créole commune à 
toutes nos îles de l'Amérique. En fait de 
monuments, ou d'établissements publics et 
industriels, vous vous arrêterez, à coup 
sûr, devant la cathédrale catholique, vieille 
construction qui date de la possession es- 
pagnole, et devant les deux édifices dont 



et vous y trouvez des hommes intelligents, 
serviables, heureux de vous recevoir, de 
vous abriter sous leur toit, de vous offrir la 
meilleure place à leur table et à leur foyer; 
et il n'est personne qui, ayant foulé le sol 
de ce pays, ne s'associe à l'hommage que 
je paye ici aux ncbles cœurs de la Loui- 
siane. 

Tous les éléments qui constituent égale- 
ment un pays fort et d'avenir s'y pressent 
aussi. Ce port, placé à quarante-cinq lieues 
de la mer, est nonobstant le côté fâcheux 
de cette situation, supérieur à New- York 
même peut-être, sous le rapport du com- 
etle est flanquée, dont l'un renferme les j raerce d'exportation, pareequ'il est comme 
tribunaux, et l'autre les bureaux j l'entrepôt de tous les produits de l'intérieur 

et de l'ouest de l'Union. Plus de deux 
milles navires y entrent annuellement ; en- 
viron huit ou neuf cents sUam-boats y ar- 
rivent de toutes parts. Je reviendrai ail- 
leurs sur cette partie de la prospérité de la 
Nouvelle-Orléans. La position éloignée 
de la mer n'était qu'un de ces obstacles 
dont les Américains triomphent aisément, 
gigantesque projet d'élever sur ces terrains j Qu'a-t-on fait ? On a établi un chemin 
occupés aujourd'hui par des maisons de de for jusqu'au golfe du Mexique \ œuvre 
médiocre importance, une splendide cons- gigantesque, entreprise par des hommes in- 
truction dans le style du Palais- Royal, et telligents et puissants, et qui peut changer 
destinée à recevoir des magasins élégants. I la face de cette cité. Il suffit de savoir 
Je ne veux point surcharger cette lettre 
d'une nomenclature stérile ; mais je citerai 
entre aotres, comme dignes d'être visités, 
le Water-Workt (château d'eau), l'éta- 
blissement- du gaz, les presses à coton, 
l'hôtel de la Monnaie, dont les travaux, les 

appareils mécaniques, ainsi que l'intelli- \ capacités, la Louisiane à peu de chose à 

le 



de la municipalité. Ces trois édifices, qui 
ont un certain air de vétusté et qui ne 
manquent pas d'élégance dans leur archi- 
tecture, font face à la place d'Armes, 
dont les vastes terrains circulaires sont la 
propriété d'une femme occupant un grand 
rang dans le monde parisien, madame la 
baronne de Pontalba, qui avait conçu le 



qu'au lieu de consacrer deux jours et demi 
au moins à remonter le fleuve, un navire 
pourra, de l'embouchure, expédier ou re- 
cevoir Bon chargement en cinq ou six 
heures ! 

En hommes de talent, d'énergie et de 
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envier aux autres Etats de l'Union. Parmi 
tous, je citerai, en première ligne, M. 
Pierre Soulé, Français réfugié que la res- 
tauration avait chassé de son pays, et qui 
B'est créé, aux Etats-Unis, une de ces po- 
sitions splendides qu'un homme de sa 
trempe sait so conquérir en tous lieux. 
Avocat, M. Soulé occupe, au barreau de 
la Louisiane, la première place comme 
orateur : homme politique, il jouit de I 'es- 
time et de la considération unanime etj 
appelé récemment au congrès de Wash- 
ington en qualité de sénateur, il a rivalisé 
d'éloquence avec les plus éloquentes voix 
de l'Amérique, et s'est posé en esprit pra- 
tique, en familier avec toutes les questions 
qu'il sait élever à la hauteur de sa grande 
intelligence. Homme de cœur et de dé- 
vouement, M. Soulé appelle à lui les sym- 
pathies de tous ceux qui l'approchent, et 
ses étninentes qualités lui ont attiré l'affec- 
tion de tous les partis. A côté de lui, on 
peut citer MM. Grymes, Canon, Garcia, 
Mayureau, Preston, Canonge, etc., et beau- 
coup d'autres que je nomme pas, les uns 
par modestie pour moi, les autres pour ne 
m'exposer peut-être à oublier trop de 
monde. 

Ce qui m'a beaucoup frappé à la Loui- 
siane, comme dans tous les Etats-Unis, 
c'est l'absence complète de toute police, 
sauf les watchmen, dont le nombre est 
très-muttiplié, et le service parfaitement 
organisé. Leur surveillance est d'autant 
plus active, qu'ils ont pour mission, non- 
seulement de traquer les maraudeurs de 
nuit, mais encore de veiller aux incendies. 
Cette absence apparente de police, faut-il 
le dire, a faussé, dans les Etats du Sud et 
de l'Ouest, le sentiment légal, au point de 
faire croire aux citoyens à l'absence et à 
l'impuissance de la justice, et partant, à se 
la rendre eux-mêmes. Un homme insulté 
ou qui se croit insulté, en pleine rue, de- 
vant cent témoins, administre à son adver- 
saire un coup de poignard ou un coup de 
pistolet, sans qu'on songe à l'arrêter. Il 
faut reconnaître que la justice se montre 
facile à l'endroit de ces cas de légitime dé- 
fense trop souvent invoqués. Ces meur- 
tres sont tlevenus moins rares encore, de- 
puis que la législation Louisianaise a frappé 
le duel d'une peine si sévère. Reste à 
savoir s'ils ne moissonnent pas moins de 
jeunes hommes utiles à leur patrie, que ne 
le faisaient les duels toujours si meurtriers 
dans un pays où l'habileté des Louisianais, 
comme tireurs est proverbiale. 

Ce n'était pas assez que la Nouvelle- 
Orléans fût une ville charmante, un nid de 



plaisirs. Il fallait que les environs rivahs- 
sassent avec elle. La laie Saint-Louis, 
Pascagouta, Mandeville, tous les lieux de 
plaisance situés sur les bords des lacs, con- 
tinuent, pendant la saison d'été, les fêtes 
et les joies de la ville. La distance à 
parcourir n'arrête pas les Louisianaises, 
pourvu qu'elles trouvent, au bout de la 
course, un bal pour prix de leur patience. 
C'est ainsi qu'elles vont jusqu'au jardin de 
Carrotton, situé à quatre ou cinq lieues de 
la ville, y chercher le plaisir de la danse. 
Une des plus charmantes promenades de 
ce genre est celle que l'on fait au lac 
Pontchartrain, auquel on aboutit par trois 
routes différentes ; deux destinée* aux 
voitures, qui à certains jours, les sillonnent 
en tout sens : j'y en ai compté jusqu'à 
près de cent, surtout sur la route dite amé- 
ricaine, et au bout de laquelle on rencon- 
tre un excellent hôtel où l'on va passer de 
délicieuses après-dlnèes* Une sorte de 
jetée s'avance très au large sor le lac, et 
l'on y va pêcher, rêver et s'énivrerdu 
beau spectacle de cette nappe d'eau, vaste 
comme une mer, et à l'horizon de laquelle 
on voit glisser, comme des fantômes, les 
voiles de quelque petit navire ou la fumée 
d'un s team- bout. 

Le troisième chemin est celui du rail- 
road qui conduit a un petit village assez 
élégamment construit sur les bords du lac. 
Il y existe un très-bon hôtel, très achalandé 
où l'on vient, delà Nouvelle-Orléans, faire 
d'excellents dîners. Une partie de ce genre 
et que j'entrepris avec un vif plaisir, est un 
petit voyage au lac Borgne par le chemin 
de fer du golfe du Mexique, dont le direc- 
teur, M. Musson, nous fit les honneurs avec 
une grâce charmante. On traversa des 
contrées pour ainsi dire nouvelles, où la 
civilisation n'avait pas encore, "je crois, 
porté sa bêche et son râteau ; d'immenses 
forêts où l'on retrouve toute la virginité de 
ce sol dont M. de Châteaubrisnd a donné 
de si magnifiques descriptions, moins les 
fantaisies auxquelles s'est laissé emporter 
son génie. On rencontre de ces arbres sé- 
culaires, étranges, bizarres, dont les raci- 
nes, jaillissant de terre et se multipliant à 
l'infini, se sont couvertes à leur tour de 
branches et de feuilles. Puis, en parcou- 
rant des bois entiers de magnolias géants 
chargés, à leurs cimes, de fleurs énormes, 
vous apercevez de ces fourres épais, dont 
l'œil ne peut percer l'obscurité, dont les 
pas humains n'oseraient sonder Ses mystè- 
res, que les rayons subtils du soleil n'ont 
eux-mêmes jamais réchauffées ; abris té- 
nébreux gardés par des lianes 
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enlacées et plus serrées encore que les fi!* i point central vers lequel convergent tous 
d'une toile. Tout à coup vous voyez se , les arts, tous les» talens, renaître plus écla- 
dérouler devant vous ces immenses prai- j tant que jamais. Paris réalise la fiction 
ries sans horizon dont Cooper a donné des j du phénix de la fable, 
descriptions qui m'avaient toujours paru 
fantastiques. Celles de la Louisiane ne 



«ont pas comparables aux prairies de 
l'Ouest, elles frappent néanmoins d'éton- 
nement ; et c'est, je vous assure, mon- 
sieur, un spectacle curieux que celui de 
cet^e immense mer de hautes herbes se 
dévelopjwnt sur un espace de deux ou 
trois lieues, sans qu'on en devine la fin. 
Les beaux romans de Cooper vous revien- 
nent à l'esprit; on croit voir, entendre 
quelques-uns de ses héros. L'illusion est 
d'autant plus facile que de toutes parts on 
est entouré de traces et de débris des an- 
ciens Indiens, et dans le silence de mes 
rêves je reconstruisais l'Amérique dans 
toute son originalité primitive. Mais le 
bruit de la locomotive, la vitesse de notre 



Au fait, pour quiconque a entendu du- 
rant plus de deux mois ces chants bruyans 
ces cris tumultueux qui, la nuit comme le 
jour, assaillaient les oreilles non seulement 
des passons, mais aussi des habita ns reti- 
rés dans leurs demeures, pour quiconque 
enfin a entendu gtonder l'émeute et re- 
garder passer ces flots d'hommes ignorons 
ou égarés, dont des meneurs exploitaient 
la misère, c'est merveille de voir l'ordre 
déjà rétabli. Avec l'ordre viendra la sé- 
curité, et avec celle-ci se ranimera l'amour 
du plaisir, des arts et du luxe momentané- 
ment amorti par les graves préoccupations 
du présent et de l'avenir. 

Parmi ces préoccupations, la plupart 
d'une nature très grave, il en était une 



course me rappelaient bien vite à la cîvi- àonl la cause nous a toujours paru telle- 
iisauon, dont je jouissaia de tous les béné- j ment absurde que nous ne pouvons com- 
fices en ce moment-là même. } prendre comment elle avait réussi à s'em- 

parer des esprits sérieux. Nous voulons 
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oila donc Paris ! Telle 
est la première exclama- 
tion des étrangers venus 



parler de ce nivellement des fortunes dont 
les communistes se plaisaient à menacer la 
société et eux-mêmes ; car nous ne fai- 
sons pas à ces messieurs (nous nous trom- 
pons, à ces citoyens), l'injure de supposer 
qu'ils comptaient sé soustraire àl'applica- 
] tion de leurs propres lois. Or, on a cal- 
j culé que si l'égalité absolue des fortunes 



s'établissait en France, il en résulterait 
pour chaque individu, un revenu de 162 
ici pour connaître et étu- ] francs par an, soit 13 francs 50 centimes 
dier les rouages de cette j P ar mois, ou 9 sous par jour, 
grande mécanique gouvernemen- j Le moyen, avec de semblables ressour- 
tale appelée République. Puis, ces pécuniaires de chasser à courre dans 
quand ils ont passé trois et qua- i les forêts nationales avec des meutes, des 
tre journées et autant de soirées I piqueurs, des fanfares, ni plus ni moins 
à écouter les débats quelquefois j que les ex-princes du sang, de tenir table 
assez peu parlementaires des re- j ouverte au Luxembourg, d'une façon si 

■tù.a.lnn. si» n«imloa< lod vit-il. linanilalinM mi'an ilnnv mnij Us f-n',^ on 



présentans du peuple et les viru- 
lentes diatribes des orateurs des clubs, à 
visiter nos monumens publics, à assister à 
quelques représentations théâtrales, ils 
ajoutent : — Paris est beau, mais il est 
! 



hospitalière qu'en deux mois les frais en 
ont dépassé le chiffre de 300 mille francs, 
ou seulement de s'établir en dictateur au 
pavillon jadis royal de Monceau dont le 
parc fut dés-lors fermé au public. Il aurait 
été d'autant plus difficile de continuer à 
Et Hs ont raison. Nos palais nationaux ; mener ce train de prince, nous voulons 
sont dé meublés, nos salles de spectacle 
désertes, nos salons vides, nos boulevarls 

sans ombrage. Et pourtant combien il j de toutes aortes, nul n'eût été assez riches 
tarde i Paris de recouvrer sa gaieté, son j pour payer le travail d'autrui, outre que 
luxe, et surtout sa parure accoutumée de l'uniformité des salaires s'opposait à ce 
femmes rieuses, élégantes et coquettes, j que les travailleurs intelligens et laborieux 
Un peu de calme et de sécurité, et vous \ gagnassent un centime de plus que les 
verrez notre ville, ce siège de la fashion } ineptes et les paresseux, 
«uropccyjc, ce temple du bon goût, ce j Au reste, le ridicule de cette théorie en 



dire de démocrate pur, que d'après le 
système de répartition égale des propriétés 
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a fait prompte ment justice ; elle n'avait 
même pas le mérite de la nouveauté. Loin 
d'être une invention de fraîche date, le 
communisme voit son origine remonter au 
quinzième siècle. Cette idée du partage 
des biens a pris naissance en Allemagne. 
C'est de celte contrée que des bandes de 
paysans armés, au nombre de quinze mille, 
firent irruption en France, se ruant sur les 
châteaux qu'ils pillaient et incendiaient. 
A la nouvelle de ces attentats, plusieurs 
seigneurs, parmi lesquels on remarque un 
prince italien de la maison de Belgiojoso, 
réunirent leurs hommes d'armes et se pré- 
cipitèrent sur ces bandits qu'ils eurent 
bientôt anéantis. 

Bien d'autres plagiats sont journellement 
commis par les propagateurs des doctrines 
communistes. Ain>i le tableau que M. 
Cabet nous trace, dans son Voyage en 
Jcarie, du bonheur singulièrement mono- 
tone qui assurerait au genre humain le ré- 
gime phalanstérien, est-il la reproduction 
de celui qu'otïrait la colonie fondée au 
dix-septième siècle au Paraguay par les 
disciples d'Ignace Loyola. 

Mais laissons là les tableaux fictifs de 
M. Cabet, pour retourner à l'esquisse que 
nous avons commencée de la situation ac- 
tuelle de Paris, situation que les pessimis- 
tes dépeignent sous le jour le plus sombre. 
Mais nous qui ne sommes pas optimistes, 
nous espérons voir prochainement l'hori- 
zon s'éclaircir. Oui, dans peu, il faut 
que nous revoyions les fringans équipages 
se presser dans l'avenue des Champs- 
Elysées, les loges de l'Opéra se garnir de 
beautés souriantes et parées, les salons do- 
rés des faubourgs Saint-Germain et Saint- 
Honoré, aussi bien que ceux de la Chaus- 
sée-d'Anlin s'ouvrir, les magasins d'objets 
d'art et de luxe se remplir d'acheteurs, et 
les ateliers de tous genres d'ouvriers. 

Alors, au lieu de dire : "Paris est beau, 
mais triste." les étrangers s'écrieront: 
" Paris est beau et brillant ! " Alors, 
nous verrons reparaître ces essaims de 
jeunes et fraîches ladies que la peur a fait 
envoler en février dernier ; et ces prin- 
cesses russes auxquelles le czar inquiet et 
irrité a retiré si despotiquement la permis- 
sion de se faire admirer è Paris, caries 
princesses russes et les duchesses anglaises 
ont toujours attaché beaucoup de prix à 
l'admiration des Français. . . . 

Leur retour sera d'autant plus fêté par 
notre jeune République que l'aristocratie 
étant abolie chez nous, les titres de no- 
blesse y seront en grand honneur, comme 



dans tous les pays gouvernés démocrati- 
quement, en Suisse, par exemple, et aux 
Etats-Unis. 

En attendant, Londres nous envoie son 

! tribut annuel de familles bourgeoises qui 

\ viennent, chaque printemps, jouir de la vie 
à bon marché que leur offre la France. Ce 
ne sont pas, comme on le pense bien, ces 
Londoners-là qui répandent à Paris beau- 
coup d'argent. . . .Cependant, on prétend, 

! et nous répétons ce bruit sans y ajouter 

| aucun commentaire, que plus d'un rouleau 
de guinées s'est éparpillé, dans ces der- 
niers temps, non pas sur des tapis verts, 
mais entre les mains des gens sans cœur et 

j sans conscience qui appartiennent à qui 

| veut les acheter. 

Après tout, si les révolutions politiques 
et sociales qui bouleversent en ce moment 
l'Europe entière, empêchent les nations 

: d'entretenir avec nous des rapports de bon 

: voisinage, ce ne sera pas nous qui y per- 
drons le plus. La France, sagement or- 
ganisée et dirigée, est plus capable qu'au- 
cune autre contrée du globe de se suffire à 
elle-même. Nous aussi, nous fournissons 
aux pays étrangers, bon nombre de voya- 
geurs riches qui contribuent i faire naître 
ou à maintenir l'aisance dans les lieux où 
ils séjournent. 

Notre belle patrie gagnera au contraire à 
ce que chacun reste chez soi. Dieppe, Luc 
et Trouville, Vichy, Urisge et Plombières, 
seront plus fréquentés par les malades 

| réels ou imaginaires ; et les bords riants 
de la Loire, les pittoiesques vallées du 
Dauphiné, les sommets des Vosges, les 
beaux rivages qui s'étendent de Béziers à 
Hiéres, seront explorés par les amateurs 
de gracieux paysages et de sites agrestes. 
D'autres, pour qui la paisible vie des 
champs a un charme tout particulier, iront 
passer l'été dans leurs terres et aideront 
par leur exemple à donner à l'agriculture 

j cette vigoureuse impulsion qui doit avoir 
pour double résultat le bien-êue du culti- 
vateur et de l'ouvrier, la prospérité du 
commerce et des manufactures. 

Puis, vers la fin de l'automne, tous les 
émigrés parisiens qui, cette fois, n'auront 

| pas poussé leurs pérégrinations plus loin 
que nos départemens frontières, rentreront 
dans la capitale et les bals, les raoûts, les 
spectacles de société, les concerts, se suc- 
céderont comme par le passé dans les 
hôtels de B. . . . de C. . . ., de P. . . ., etc, 
etc. Les hommes reviendront sociables, 
et les femmes reviendront*, elles mêmes. 
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PETIT COURRIER DE MONTREAL 




élas 1 Hélas ! pauvre 
petit courrier, que vas- 
tu devenir par le temps 
|ui court plus vile que 
toi et qui emporte dans 
sa marche rapide toutes 
ces douces choses, ces jolis 
riens, ces brillantes et légères 
fantaisies qui faisaient ta fortune 
le bon vieux temps quand 
nous étions si malheureux ! 
Aujourd'hui quoique la nature se pare 
comme autrefois des richesse* et des splen- 
deurs de Pété, que les rosiers fleurissent, 
que les prairies soient émaillées, le parterre 
parfumé et que le ciel sourit à la terre, 
dous ne sommes plus gais, confîans, heu- 
reux comme jadis. La société parait con- 
stituée de manière à faire gémir les anges. 
Il n'y a plus de place pour l'aimable et le 
divertissant. Du haut en bas de l'échelle 
sociale les idées du plaisir ont fait place à 
de graves préoccupations. Le positif, le 
matériel a tout envahi. Tout le monde est 
dévoré d'ambition, a soif de progrès, de 
richesses et de bien être ; non plus de cette 
douce et modeste aisance, qui faisait l'ob- 
jet des rêves et des espérances de nos pè- 
res, mais de cette opulence fastueuse, du 
luxe vain et de l'ostentation chez qui le 
vrai et simple bonheur va rarement loger. 
Maintenant on semble bien moins s'occu- 
per d'être heureux, que de le paraître. 
C'est entre tous une rivalité de prétentions 
plus ou moins ridicules et exagérées où 
les gens n'apportent ni les doux sentiments 
du cœur, ni les grâces de l'esprit. Com- 
ment voulez-vous qu'un monde ainsi com- 
posé soit aimable ? Joignez à cela une fu- 
reur de débats politiques qui absorbe toute 
l'attention depuis le salon jusqu'à la cui- 
sine et vous concevrez mon inquiétude à 
l'endroit du petit courrier. 

Le moyen de faire de la chronique de 
salon dans des temps volcaniques comme 
ceux dans lesquels nous vivons. Dites 
donc la dernière bluette, le prochain ma- 
riage, le nouveau calembour ; contez donc 
l'anecdote intime à des gens qui n'ont plus 
le temps de faire la moitié des affaires dont 
Us se chargent, où bien qui rêvent quelque 
bouleversement social ou politique. . . . 
Est-ce que l'on peut vous écouter? Le 
monde tourne au sérieux, vous dis-je. Le 
drame, le roman, la petite nouvelle, la poé- 
sie, l'art, comme les rois s'en vont, 11 faut 



dire aussi que la pénurie, la détresse des 
temps y est pour beaucoup. Dites moi 
donc un peu ce que Raphaël pourrait jeter 
sur la toile au milieu d'un monde travaillé 
et tourmenté en tout sens comme le nôtre? 
Dites moi ce que Racine pourrait écrire en 
un temps où d'un soleil à l'autre les for- 
mes sociales et politiques peuvent chan- 
ger. 

Ah ! il n'en va pas de la plume comme 
de la pioche ! A tous les instants, guerre 
ou paix, la pioche peut remuer la terre ; 
mais pour que la pensée, cette fleur si 
lente i éclore, puisse croître et jeter au 
vent ses parfums, il faut du calme dans 
les âmes et du repos dans les airs. Or, je 
vous le demande, en l'an de grâce 184-8, 
les esprits sont-ils tranquilles, tournent-ils 
à la poésie, à l'aimable, au gracieux, au 
beau idéal? Sont-ils aptes à apprécier les 
beautés de l'art ? Les pauvres ouvriers de 
la pensée cherchent en vain autour d'eux 
l'inspiration. Elle les fuit, à moins que 
quelque fée gracieuse et bonne ne ramène 
la folle au logis. 

Véritablement une chronique est beau- 
coup moins facile à faire aujourd'hui 
qu'une révolution ou une constitution. 
Pour ces dernières œuvres, l'étoffe est là 
sous la main et Dieu sait combien d'ou- 
vrière veulent y mettre les doigts. Il n'est 
si jeune travailleur qui ne se croit destiné 
à faire sa part ou plutôt à terminer l'ou- 
vrage. Avec cela, le peuple veut des con- 
cessions, comme dit M. Cagnard, et de- 
vient d'une ambition, d'une exigence, d'un 
appétit d'ogre affamé. Le bon peuple, qui 
a été si maltraité par le passé, s'avise d'a- 
méliorer chaque jour son sort. Heureux 
quand il le fait prudemment et avec sa- 
gesse ; malheureux quand trompé par les 
théories nuageuses, extrêmes, de faux amis, 
il se laisse entraîner dans une voie dange- 
reuse où au lieu de trouver la réalisation 
de ses rêves, il ne rencontre que de tristes 
mécomptes. On en voit des exemples 
frappants. 

" Vous conspirez pendant dix ou vingt 
ans, écrivait dernièrement un journaliste 
français, vous frisez vingt fois le gibet pour 
mitonner une révolution, sans laquelle il 
vous est bien décidément impossible de 
vivre. Enfin le jour prédit par l'Apoca- 
lypse arrive, l'orage gronde, la révolution 
éclate, elle est consommée. L'ancien or- 
dre périt, un ordre nouveau naît de ses 
ruines ; la société est refondue, transfor- 
mée, fusionnée et vous allez, Dieu merci, 
vous dilater le cœur dans la béatitude d'un 
état de choses qui ne ressemblera pas plus 
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à l'ancien que la lune de miel ne ressem- 
ble à la lune rousse d'un quinzième prin- 
temps conjugal. Le peuple mourait de 
faim en travaillant ; il vivra de pâtés de 
foie gras, d'allouettes rôties et de bon vin, 
sans faire rien du tout. Les ministres 
étaient des corrupteurs infâmes, des dila- 
pidateurs qui ingurgitaient le budget comme 
mon ami C.. ingurgite une bouteille de 
Sautcrne ; vous aurez désormais des mi- 
nistres qui travailleront vingt heures par 
jour et ne se nourriront que de noisettes 
et de patates. Les Parlementaires du ré- 
gime déchu étaient d'affreux sycophantes, 
d'impitoyables bavards qui durant toutes 
les sessions, s'exerçaient comme des lut- 
teurs aux ruses de l'ambition et aux auda- 
ces de la rapacité ; les nouveaux repré- 
sentants du pays sortis cette fois de ses 
plus profondes entrailles, ne s'occuperont 
que des intérêts du peuple, ménageront 
son argent et ne parleront jamais sans 
avoir quelque chose à dire. 

La société remuée, bouleversée jusque 
dans ses fondations, ne sera plus du tout 
comme avant, hautaine, guindée, préten- 
tieuse et médisante. Non j mais l'esprit 
des bienséances, l'honnête et franche 
gaieté brilleront d'un vif éclat. Les fem- 
mes seront toutes charmantes et dévouées 
â leurs époux et leur appartiendront en 
toute propriété. Les jeunes filles douces, 
modestes, obéissantes à leurs parents, ne 
seront plus des fleurs mystérieuses que 
l'on ne trouveque dans les lieux solitaires. 
Désormais elles pousseront au grand jour 
aussi communes que les champignons. 
Enfin, et c'est horrible â dire, naguère on 
grillait en été et on grelottait en hiver ; â 
l'avenir l'été et l'hiver, juillet et janvier 
jouiront de la même température. La ré- 
volution â dû mettre fin & toutes les mi- 
sères de la pauvre humanité, c'est con- 
venu. 

Vous avez cru â tout cela le lendemain 
ou plutôt la veille d'une révolution et vous 
vous mettez en campagne pour reconnaître, 
saluer et admirer les phénomènes multi- 
ples de cet Eldorado universel. 

Que rencontrez-vous dans cette recon- 
naissance â travers la nature et votre pays 
regénérés 1 Hélas ! Hélas ! Le monde, 
le monde politique surtout, n'est-il pas un 
éternel plagiat î C'est quand vous croyez 
avoir du neuf que vous retournez le plus â 
l'antique et les deux se ressemblent furieu- 
sement. Les imperfections et les abus sont 
le triste apanage des institutions humaines. 
Tel peuple qui en détruisant l'ordre an- 
cien, croyait se régénérer par Tordre nou- 



veau, et n'a fait que changer de maître, 
passer souvent d'une tyrannie individuelle 
â une tyrannie collective. Profitons donc 
de l'expérience des siècles. Travaillons 
consciencieusement à améliorer notre con- 
dition morale et matérielle, â réparer et 
embellir l'édifice social et politique. Re- 
formons, mais ne détruisons pas. Carc'est 
bien difficile de bâtir et de reédifier. 

Mais, comment! me voici en pleine 
dissertation politique ! ce que je n'avais 
pas la moindre intention de faire, je voo> 
assure. Si la chose m'arrive une seconde 
fois, ami lecteur, que celui d'entre vou* 
qui ne fait pas de politique, me jette le 
premier pavé. 

A celte époque de l'année en temps or- 
dinaires, la bonne société, la classe opu- 
lente se déverse sur les grandes routes, sur 
les chemins de fer dans les bateaux à va- 
peur i la poursuite des agréments et des 
plaisirs de la vie champêtre. Cette année 
les touristes et les promeneurs sont peu 
nombreux et pour cause. • . . chacun vit 
retiré et fait de la villégiature en son par- 
ticulier. Nous ne voyons pas de nom- 
breuses et joyeuses compagnies se donner 
rendez- vou* dans nos jolis villages surlei 
bords du St. Laurent, surtout en bas de 
Québec, comme çs se faisait il y a quel- 
ques années. Comme on s'amusait dans 
ces délicieux séjours ! promenades 6ur 
l'eau ou sous les frais ombrages, bains de 
mer, longues course sur quelque joli cap, 
dans quelque île verdoyante, sortant 
comme une corbeille de fleurs du milieu 
des eaux, parties de chasses ou de pêche 
joyeux pic-nics sur la lisière du bois et le 
soir réunis au village, les causeries intimes 
un quadrille ou une chanson pour couron- 
ner les plaisirs de la journée. Chaque 
matin de nouveaux venus apportaient leur 
contingent de gaieté et de bonne humeur 
è la société et étaieut accueillis par elle 
avec cordialité. Ainsi s'écoulaient une, 
deux, trois et quatre semaines le plus agré- 
ablement du monde. 

La capitale commence s voir 
dans ses hôtels quelques 
Etats-Unis. On les distingue sans peine 
dans nos rues, â cette mine et i ces allures 
qui leur sont propres. Quelques uns des 
habitans du midi viennent au Canada pour 
prendre le frais et sont fort surpris en y 
arrivant, de fondre sous les ardeurs tropi- 
cales de notre soleil de juillet. Les amé- 
ricains en général trouvent Montréal «le 
leur goût. Ils admirent beaucoup son 
hâvre et ses magnifiques quais, les gigan- 
tesques travaux du Canal Làchine, notre 
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belle montagne au front royalement cou- 
ronné, aux pieds de laquelle sont groupés 
avec art tant de jolies villas et maisons de 
i pagnes, des vergers, des bosquets, des 
Il y a là un coup d'oeil enchan- 
teur. Le panorama qui s'étend devant 
vous, le pa y sage de tous côtés vous frappe 
et voua ferait écrier comme Jacques Car- 
tier « Mont-Royal !" 

Le mois de juin est célèbre entre tous 
les mois de l'année par le grand nombre 
de fêtes religieuses qui s'y rencontrent. Il 
semble qu'au réveil de la nature l'église 
redouble de zélé et d'amour pour le créa- 
teur, l'auteur de toutes ces merveilles, de 
tous ces bienfaits prodigués aux enfans des 
hommes. La Fête-Dieu est la plus belle 
et la plus solennelle entre toutes ces fêtes. 
Eo ce grand jour le culte catholique dé- 
ploie toutes ses pompes et ses splendeurs. 
Malgré tout ce que disent quelques pro- 
testans fanatique?, tout le monde ne peut 
s'empêcher d'admirer nos processions et 
nos cérémonies sacrées. Cette année, 
celte grande sole ni ni té a été célébrée avec 
non moins d'éclat que par le passé. 

La fête nationale des Canadiens-français 
la St. Jean-Baptiste vient ensuite ré- 
)a joie et l'allégresse dans nos 
Je ne vous dirai pas les détails de 
notre dernière fôte vous les connaissez 
déjà. Vous ave» vu notre belle proces- 
sion, l'imposant spectacle de toute notre 
population agenouillée dans le temple pour 
demander les bénédictions du ciel sur ses 
institutions, ses biens, ses travaux, ses en- 
fants et les enfants de ses enfants jusqu'à 
la dernière génération. 

La soirée dansante de l'Institut cana- 
dien mérite bien une mention particulière. 
Malgré la chaleur étouffante de la soirée, 
la société qui encombrait le* salons était 
animée d'une gaiété folle et bruyante. 
Quadrilles, cotillons, valses et polkas se 
succédèrent avec assez de rapidité pour 
que depuis neuf heures jusqu'à deux 
heures de la nnit, on ait pu compter pas 
moins de vingt danses exécutées par la 
compagnie. Et dire qu'il y a des jeunes 
filles, (je ne les nomme pas, car on me 
traiterait d'indiscrét et de médisant) assez 
imprudentes, assez légères pour figurer 
dans quinze et vingt danses consécutives ! 
J'en ai vu danser avec une telle désinvol- 
ture, un tel entrain que leurs partners 
avaient l'air à la géne. Ça peut faire pour 
un bal champêtre à la Chaumière ; au sa- 
lon, c'est trop fringant. Pour vous dédom- 
mager, vous rencontrez encore dans nos 
bals, grâce à la sage éducation de nos fa- 



milles canadiennes, beaucoup de ces jeunes 
filles à l'air pudique et réservé, aux ma- 
nières gracieuses et modestes à la fois, qui 
vous font rêver aux pures et simples joies 
du foyer domestique, au plus ineffable bon- 
heur qu'il soit donné aux hommes ici-bas, 
le bonheur de la famille. 

A propos de famille, je ne saurais me 
dispenser de vous dire un mot de la grave 
question discutée dernièrement à l'Assem- 
blée Nationale en France, du divorce en- 
fin qu'un des ministres provisoires aurait 
voulu rétablir, sans doute, pareequ'il fait 
mauvais ménage. Cette question intéresse 
particulièrement le beau sexe. L'assem- 
blée nationale a repoussé avec dédain la 
proposition qu'on ne saurait considérer 
que comme une tentative d'attentat à là 
sainte institution de la famille chrétienne, 
qui est la base de la société civilisée. 
Cette discussion sur le divorce a fait écrire 
de belle pages à quelques uns des écrivains 
du jour. En voici une,entr'autres, sur ce 
sujet qui mérite d'être méditée par tous 
mes lecteurs. 

" Le sentiment religieux et l'amour du 
beau, voilà ce qui nous distingue des bêtes. 

" Il serait difficile de concevoir dans 
toute son étendue la dégradation physique 
et morale où tomberait la race humaine, 
si elle n'était incessamment épurée par ces 
deux facultés naturelles. L'aimant qui 
nous attire vers la beauté condamne les 
monstres à la stérilité ; cet attrait, dont les 
animaux sont dépourvus, maintient la dig- 
nité de notre espèce. 

Toutes les influences propres à atténuer 
en nous la passion du beau, tendent à nous 
faire dégénérer : les mariages d'argent ont 
enfanté des générations très-laides et don- 
né lieu à ce dicton : " spirituel et beau 
comme un enfant de l'amour. " 

" Supprimez le sentiment religieux, 
base de nos idées morales, vous obtenez 
des effets analogues, dans l'ordre intellec- 
tuel : les âmes s'acheminent à une dégra- 
dation rapidement progressive. 

«Cette double atteinte au plus noble et au 
plus fort instinct de notre nature a souvent 
eu lieu durant te cours des âges. Il faut 
bien se résigner à constater de nos jours 
quelque chose de semblable, puisque nom- 
bre de gens, en invoquant le divorce, pro- 
clament la multitude des unions mal assor- 
ties, dans lesquelles l'aversion remplace 
l'amour et auxquelles les sympathies na- 
turelles et les idées religieuses n'ont point 
participé. 

u Que l'éducation prépare la jeunesse 
à la vie conjugale 3 que la sainte ioititu- 
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tion du mariage, ennoblie aux yeux de la 
jeunesse} au heu d'être travestie et paro- 
diée jusque dans nos écoles, cesse en outre 
d'être une transaction commerciale ; le 
divorce sera flétri comme la débauche, 
dont il est une variété légale. 

Dans l'état actuel de la société, l'opi- ; 
nion de quelques jurisconsultes, logique- 
ment matérialistes, admet le divorce : mais 
la conscience y répugne. La conscience, 
c'est le cri de la nature ; les cœurs cor- 
rompus qui l'ont étouffée l'appellent un 
préjugé. Il a fallu fausser le sens d'un 
mot afin qu'il pût masquer une imposture. 

" J'ai connu, sur ses vieux jours, un 
mari divorcé, remarié, sous l'empire, à une 
femme divorcée : " — Cette tolérance de 
la loi, disait-il, a fait le malheur de ma vie. j 
Dans le pire des ménages, on s'aime plus j 
que l'on ne le croit ; et n'eût-on été vrai- I 
ment uni que peu de temps, le souvenir de 
ces heures si courtes est impérissable ! 
Ma première femme n'est jamais redeve- 
nue pour moi une étrangère : souvent je 
l'ai rencontrée dans le monde, où sa vue 
me causait un indicible malaise. 

" Croyez-moi, monsieur, la séparation 
n'est que triste, mais elle laisse la dignité 
sauve : le divorce avilit, il révolte la cons- 
cience, il consacre un mensonge, il désunit 
la famille, il matérialise le mariage ; il fait 
d'un sacrement auguste un bail plus ou 
moins emphitéotique ; il répugne à nos 
mœurs, et glisse l'égotsme avec la défiance 
dans le plus intime et le plus saint des con- 
trats." 

Que l'intérêt cesse de présider aux ma- 
riages ; que la simpathie, que la passion 
en soient les mobiles ; que l'éducation re- 
ligieuse et morale élève nos mœurs à l'in- 
telligence de* devoirs conjugaux, à la gra- 
vité d'un sentiment profond, durable et 
fondé sur le dévouement et t'estime ; — en 
un mot, travaillez à affaiblir peu à peu les 
inconvénients actuels du mariage ; et le 
divorce, devenu sans utilité, paraitra, ce j 
qu'il est en effet, une contradiction avec \ 
notre foi religieuse, un agent de dissolution j 
pour la famille, et un écueil pour la mora- 
lité publique. 

Quand deux êtres savent qu'ils seront 
unis jusqu'à la mort, ils sont tout entière 
l'un à l'autre ; ils se font des concessions 
mutuelles ; ils assouplissent leur caractère 
et chacun cherche à se construire dans le 
cœur dont il dispose un asile qui ne lui 
manque jamais. Il y a bien de hi ten- 
dresse au fond de cette pensée :— Je suis 
à voua, vous êtes à moi jusqu'à ce que 
Dieu, qui noua a unis, noua Répare. . . . 



Le divorce va trancher au fond des 
cœurs ce lien doux et puissant : il suppri- 
mera l'indulgence, le pardon, que l'indis- 
solubilité rendait nécessaires. Les rela- 
tions matrimoniales seront, dans la prévi- 
sion d'une séparation possible, non la fu- 
sion de deux âmes, mais l'hypocrite et 
lente instruction d'un procès. Le divorce 
ne rendrait meilleur aucun ménage : il 
n'en produirait que d'assez médiocres, et 
il serait susceptible de corrompre, d'em- 
poisonner nombre de ménages excellents, 
ou appelés à le devenir dans l'état actuel 
de nos institutions. 

L'ouverture de la saison dramatique a 
été pour la capitale le signal d'une longue 
série d'agréables amusements. Notre en- 
treprenant Directeur, M. Skerrett, ne re- 
cule devant aucune dépense pour amuser 
son monde. Le Théâtre-Royal a été ou- 
vert mardi, le 27 juin, par la compagnie 
d'opéra des Seguin dont le personnel est 
augmenté et amélioré. Parmi ces artistes, 
M. W. H. Reeves se distingue comme un 
excellent ténor, et M. Gard ne r le suit 
comme second ténor ; M. Leach fait un 
bon baryton ; M. Séguin, primo haoso ; 
M. Sauver, basso secondo ; Mme Séguin, 
soprano, et Mdlle Lichsteintein, contralto. 
Cette compagnie a débuté par le grand 
opéra de Maritana écrit par Wallace. 
Puis viennent successivement les chefs- 
d'œuvres de la scène lyrique, Fra Diavolo, 
la Somnambule, la Bohémienne, la Nor- 
me, Don Paschal, PElixir d'Amour, Cen- 
drillon, Der Freischutz, Masanielio, etc. 
Je puis dire avec vérité que la compagnie 
d'opéra actuelle est supérieure à aucune de 
celle qui sont venues jusqu'ici à Montréal. 
L'orchestre et les chœurs sont très bien 
composés et lui donnent du relief. M. Sker- 
rette fait jouer encore a part l'opéra, de jo- 
lies vaudevilles et pièces comiques, dans 
lesquels lui et sa gentille petite dame font 
toujours les meilleurs rôles avec le plus 
grand succès. On nous promet aussi 
comme devant Buivre les représentations 
de l'opéra,quelques célébrités dramatiques, 
s'il en vient d'Europe aux Etats-Unis, la 
famille Montplaisir, ces fameux danseurs 
et les charmantes petites Viennoises, qui 
ont fait fureur l'an dernier. 

A côté de ces drames fictifs nous aurons 
bientôt peut-être des drames véritables, les 
procès des faux-monnayeurs^ de quelques 
incendiaires et meurtriers, le choléra, les 
sauterelles et que sais-je encore. Le petit 
courrier vous en dira des nouvelles. 

Figaro. 

Montréal 30 juin 1848. 
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-LA MERE S O UH O T E . 

(traduit de l'anglais.) 



- C'était an teins du célébra AU de Tebelen, Pacha de Janina. L'année turque avait 
envahi les défilés des montagnes de Souli. Son approche avait contraint un grand nombre 
de femmes de ce pays de se réfugier sur un pic élevé. Là, on dit qu'elles se prirent à chan- 
ter des chants de fête ; et que, quand l'ennemi fut en vue, elles se précipitèrent, elles et 
leurs eufans, du sommet du rocher, pour éviter de devenir les esclaves des Ottoma ns. 



Du roc perdu-dans le ciel bleu 
• Elle était sur la large cime ! 
Elle souriait à l'abîme, 
Sod œil noir «'injectait de feu ! 

" Lé Tois-tu, disait-elle, enfant, sous les pins 

[sombres t 

u Vois»tu sa claire armure étinceler, li-bas Y 
" Vois-tu son fier cimier ondoyer, dans les ombres? 
« Doux fils, que je berçai sur mon cœur, dans mes 

[bras, 

" Pourquoi tressailles-tu 1 Cette rue, O misère ! 
" Te coûta, l'autre jour, un père !" 



Sous leurs pieds, dan a le val rocheux, 
Les guerriers de la Selleîdo 



Qu'en semant la mort autour d'eux ! 

" Il passe le torrent ! Le roilà qui s'avance ! 
" Malheur à la montagne, û uos pâles foyers l 
" Là, le hardi chasseur s'appuyait sur sa lance t 
" Là, retentit le son du luth des caloyers ! 
« Là, mes chants t'endormaient ! Mais le Turc 

[sanguinaire . 
«' Nous chasse au bout du cimeterre î" 

On entendait dans le Talion, 
Dans les atra et sur la montagne, 



" Ecouta ! ce sont eux ! oh ! Pétrange harmonie 
" Qu'annonce la trompette anx roches de Souli 1 
" Qui donc enflamme ainsi ta paupière brunie 1 
" Qui donc fait que ton front, tout-à-l'heure, a p&liî 
Enfant, ne frémis pas ! Les épuules du brare 
" N'ont jamais ployé spue l'entraxe !" 

Et la rafale, tour-à-tour, 
Mêlait le cliquetis des armes, 
Les hurlemens chargés d'alarmes 
Aux sourds roulemens du tambour t 

« Entends-tu les éclats de leur rire sauvage t 
" Mon fils, Dieu te fit libre au jour que tu naquis! 
" Ton pére te légua sa gloire et son courage J 

Il t'aima, te bénit, comme je te bénin I 
"Et nous, qu'il chérissait, nous porterions la 

[chaîne !. . . . 
« Noua n'en serons pas à la peine ! 

* 

Lorsque de l'abrupte sommet 
Le fils et la mère bondirent, 
Deux longs cris de mort s'en 
Puis, le rai redevint muet J 



J. Lsivora. 



Montréal, 20 mai 1848. 



La voix stridente du clairon ! 



;i r- * « 

- 



1 J f,--v 



-, : - • »„ y - s.-:; 



Digitized by Google 



234 ALBUM LITTÉRAIRE 



ANECDOTIQUE ET PITTORESQUE 



ET DE LA GRANDE ARMEE. 




CHAPITRE Tl. 

uand Napoléon prit pos- 
session de l'état-raajor de 
Paris, alors situé rue des 
Capucines, près de la 
place Vend6me y il emme- 
na avec lui Junot et Mar- 
mont, qui étaient venus 
le rejoindre dans la capitale. Peu 
de jours après, le jeune Lemar- 
rois, que Letourneur de la Man- 
che lui avait recommandé chau- 
dement, vint pren Ire ring parmi 
ses aides de camp, dont il avait dû aug- 
menter le nombre, ainsi que son jeune 
frère Louis Bonaparte, sous-lieutenant de 
dragons, " avec lequel, disait-il il avait par- 
tagé son pain et sa solde, quand il n'était 
que lieutenant d'artillerie.'' Un peu plus 
tard il s'attacha Murât. La sixième place 
d'aide de camp était réservée à Muiron. 

« Le citoyen Muiron, écrivit-il à ce su- 
jet au mini&tre, a servi depuis les premiers 
jours de la révolution dans le corps de 
l'artillerie. Il s'est spécialement distingué 
au siège de Toulon, où il a été blessé en 
entrant un des premiers, par une embra- 
sure, dans la célèbre redoute anglaise. Le 
13 vendémi; ire, il a commandé une des 
batteries d'; rtUlarie qui défendaient la 
Convention, il m'a été très-utile dans 
cette journée : je veux en faire mon sixiè- 
me aide de camp, et je demande pour lui 
le brevet de capitaine." 

Le père de Muiron avait été emprison- 
né comme fermier général. Encore tout 
couvert du sang qu'il venait de répandre 
pour la patrie, le fils s'était présenté au 
comité révolutionnaire, et avait été assez 
heureux pour obtenir sa liberté. Quant à 
Muret, cet instinct infaillible de Napoléon 
qui lui faisait juger au premier coup d 'œil 
tout le parti qu'il pouvait tirer d'un homme 
lui avait fait aussi jeter les yeux sur lui 
pour en faire un de ses aides de camp 
dans la journée du 13 vendémiaire. Il 

[1] SuitS, Voit not deux dernièrei livraison*. 



avait déjà deviné tout ce qu'il pouvait at- 
tendre d'un jeune homme dont l'ardent 
courage ne demandait que des périls. Dés 
cette époque le nom de Napoléon devînt 
populaire. Chargé du maintien de la tran- 
quillité publique dans Paris, il dut fré- 
quemment se montrer au peuple, parcourir 
les halles et les faubourgs, et parfois ha- 
ranguer la multitude, sur laquelle il finit 
par acquérir de l'influence ; mais il eut 
quelquefois à lutter contre des circonstan- 
ces difficiles. 

Une disette extrême affligeait les habi- 
tants de la capitale et causait souvent des 
trouhles graves. Un jour, entre autres, que 
les distributions de vivres avaient manqué, 
et qu'il c'était formé de nombreux attrou- 
pements à la porte des boulangera, Napo- 
léon visitait la ville pour s'assurer que les 
mesures d'ordre qu'il avait prescrites 
étaient convenablement exécutées. Tout 
à coup il est entouré, ainsi que son état- 
major, par un groupe tumultueux. Des 
femmes furieuses demandent du pain à 
grande cris ; la foule augmente, les mena- 
ces 6e multiplient, et la situation devient 
de plus en plus critique. Une de ces fem- 
mes, monstrueusement grosse, se faisait 
rémarquer au milieu des plus exaltées par 
ses gestes et par ses paroles plus énergi- 
ques : c'était sans doute quelque notabi- 
lité, des halles. 

— Tout ce tas d'épauletiers, criait-elle 
en menaçant et en apostrophant le géné- 
ral et ses officiers, se moquent de nous ; 
pourvu qu'ils mangeât et qu'ils s'engrais- 
sent, il leur est fort égal que Le pauvre 
peuple meure de faim ! 

Napoléon se tourna vers elle, et lui ré- 
pondit en souriant : 

— La bonne, regardez-moi bien, et dites 
moi quel est le plus gras de nous deux. 

Cette simple observation, faite d'un ton 
tranquille, fut accueillie par un rire uni- 
versel. L'orateur femelle resta court, heu- 
reux d'échapper par une prompte retraite 
aux huées de la multitude, qui, 
par une plaisanterie, se dispersa 
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et laissa le générai continuer paisiblement 



Entre autres opérations dont il avait été 
chargé, une fois l'insurrection du 13 ven- 
démiaire tout i fait calmée, il avait reçu 
l'ordre de procéder au désarmement des 
sections de Paris, ce qu'il avait exécuté 
immédiatement en se faisant livrer toutes 
les armes oui se trouvaient au pouvoir des 
citoyens. Madame de Beauharnais, qui 
tenait i conserver l'épée de son mari, sai- 
sie pour la seconde fois, résolut d'envoyer 
«on fila Eugène à l'état-major, pour l'y 
réclamer. Un jeune homme de douze à 
quatorze ans se présente donc un matin 
au lever de Napoléon, et lui expose sa re- 
quête en ces termes : 

— Je m'appelle Eugène de Beauharnais, 
lui dit-il avec une sorte d'assurance ; je 
suis fils d'un ci-devant, le général de 
Beauharnais, qui a servi la république sur 
le Rh;n. Mon père a été dénoncé au co- 
mité de salut public, comme suspect, et 
déféré au tribunal révolutionnaire, qui l'a 
fait assassiner deux jours avant la chute de 
Robespierre. . . . 

— Assassiner ? . . . . s'écria Napoléon. 

— Oui, citoyen général ! répète Eu- 
gène avec feu ; j'appelle cette condamna- 
tion un assassinat !... Au nom de ma 
mère, continua-l-U, je viens vous deman- 
der d'employer votre crédit auprès du co- 
mité, pour me faire rendre l'épée de mon 
père, que je veux employer, désormais, à 
combattre les ennemis de la patrie et à 
soutenir la cause de la république. 

Cea paroles, à la fois pleines de noblesse 
et de fierté, devaient plaire à Napoléon. Il 
regarda Eugène attentivement: 

— Bien ! jeune homme, très-bien ! dit- 
il; j'aime en vous ce courage et cette ten- 
dresse filiale. L'épée du général de Beau- 
harnais, l'épée de votre malheureux pere, 
va voua être rendue. Attendez. 

Et, sur-le-champ, il appelle un de ses 
aides de camp, et lui dit quelques mots à 
voix basse. L'officier sort, et revient bien- 
tôt avec une épée qu'il remet entre les 
mains d'Eugène. Celui-ci, les yeux humi- 
des de larmes, la presse sur son cœur et la 
couvre de baisers. Pendant ce temps, Na- 
poléon a continué de fixer ses regards sur 
Eugène ; il ae sent doublement ému, et 
des grâces de son âge et de La franchise de 
sa démarche. 

—Mon jeune ami, lui dit-il avec bonté, 
je serais heureux de pouvoir faire quelque 
chose pour voua, ou du moi 



— Alors, citoyen général, ma mère et 



Cette naïveté fit sourire Napoléon. Il 
témoigna encore beaucoup de bienveil- 
lance au jeune homme et l'engagea à re- 
venir le voir. Madame de Beauharnais, 
instruite de la réception gracieuse que le 
général avait faite à son fils, se crut obli- 
gée d'aller le remercier. Napoléon lui 
rendit sa visite, et, peu à peu, la connais- 
sance devint plus intime. Napoléon avait 
alors vingt-sept ans, et Joséphine trente- 
trois. Née à la Martinique, le 24 juin 
1763, d'une famille riche et considérée 
(les Tascher de la Pagerie) elle était ve- 
nue fort jeune en France, et y avait épou- 
sé le vicomte Alexandre de Beauharnais, 
capitaine d'infanterie. En 1789, le vi- 
comte avait été nommé député aux états 
généraux ; il s'y était déclaré pour le 
parti populaire, et avait présidé plusieurs 
fois l'assemblée nationale. Ayant obtenu 
en 1792 le commandement de l'armée du 
Rhin, il s'y conduisit avec une modération 
qui commença par le rendre suspect, et 
finit par lui devenir fatale, en l'exposant 
i des dénonciations tellement absurdes, 
qu'il crut ne pouvoir mieux se justifier 
qu'en donnant sa démission ; mais cette 
condescendance le conduisit à t'échafaud, 
où il expia son dévouement sincère pour 
la liberté de son pays (1). Madame de 
5 Beauharnais, emprisonnée elle-même de- 
pnis dix-huit mois, d'abord à Sainte-Péla- 
gie, près du Jardin des Plantes, puis dans 
la maison d'arrêt des Carmes de la rue de 
Vaugirard, y tomba gravement malade, 
lorsque son acte d'accusation, c'est-à-dire 
l'arrêt de sa mort, lui fut notifié. Heureu- 
sement pour elle, un brave et généreux 
médecin polonais, chargé de la soigner, 
déclara que sa maladie allait en faire jus- 

(1) Voici la lettre que le vicomte de Beauhar- 
harnaia écrivit A sa femme quelques heures seule- 

î 



"Nuit du 6 eu 7 

* Encore quelques minutes A le tendresse et 
eux regrets, puis tout entier eux grandes pensées 
de l'immortalité. Quand ta recevras cette lettre, 
chère bien-emée, ton mari goûtare, dans le sein 
de Dieu, la véritable existence. .. Tu vois bien 
qu'il ne te feudrt nés pleurer. Je viens de subir 
une formalité cruelle ..Mais pourquoi ebiesner 
contre la nécessité 1 La raison veut qu'on en tire 
le meilleur parti Mes cheveux coupés, j'ai songé 
à en racheter une portion, efin de laisser i ma 
Joséphine, à mes enfants, un gage de mon dernier 



J 



. . Je sens qu'à cette idée mon cœur se 
brise. Adieu donc tout ce que j'aime ! Aimes- 
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«ce, et qu'elle n'avait pas quatre heures à 

vivre, si elle était retenue plus longtemps 
prisonnière* Elle obtint sa liberté» A sa 
sortie de prison, Joséphine eût été réduite 
à la misère avec ses deux enfants, Eugène 
et Hortense, si ses amies ne se fussent em- 
f>ressées de venir à son secours. De ce 
nombre furent mesdames Tallien et Réca- 
mier. Dans la suite, toutes trois devinrent 



démarches que son frère avait faites à Pa- 
ris auprès de CarnoU Après sa délivrance 
Lucien, n'ayant plus d'emploi, s'était» re- 
tiré dans une ferme aux environs de Mar- 
seille, avec l'intention de se livrer exclusi- 
vement à des travaux d'agriculture, lorsque 
son frère obtint pour lui le brevet de com- 
missaire des guerres. Il vint à Paris, ou, il 



inséparables. A cette époque, Joséphine j trouva Napoléon installé à l'hôtel du cora- 
allait quelquefois à Cbaillot visiter Barras, j mandant de la division. 



qui faisait en grand seigneur les honneurs 
de la république. Napoléon voyait aussi ce 
directeur, mais rarement. Dès l'instant 
qu'il eut rencontré chez lui madame de 
Beauharnais, ses visites devinrent plus fré- 
quentes. Enfin il se décida à offrir sa main 



— Eh bien ! lui dit ce dernier du plus 
loin qu'il l'aperçut, n'avais-je pas raison, il 
y a deux ans chez ma mère, de t'engager 
à prendre patience? Tu le vois, je com- 
mande Paris ! 

Aussitôt après son mariage, Napoléon, 



et son avenir à la veuve du vicomte de qui traitait déjà Eugène comme un fils, le 
Beauharnais. Leur mariage eut lieu quel- plaça dans son état-major, parmi ses aides 
ques mois plus tard» j de camp. Le jeune homme remplit ces 

En épousant Joséphine, Napoléon as- fonctions quoiqu'il n'eût encore été ni re- 
tociait sa. fortune à celle de deux puissants connu ni comraissionné, comme tel, parle 
protecteurs : Barras et Tallien. Le pre- j comité de la guerre, et qu'il n'eût encore 
micr gouvernait la France ; le second, par j occupé aucun grade dans l'armée. En sa 
ses relations politiques, n'avait pas moins ! qualité de général en chef de l'armée de 



d'influence -, mais bien que le jeune géné- 
ral leur eût déjà rendu un immense service 
dans la journée du 13 vendémiaire, il 
avait plus que jamais besoin de leur appui. 
Aussi, le vendredi 19 vendôse an iv (8 
mars 1796), l'acte civil du mariage de Na- 
poléon avec Joséphine fut-il pa>sé en pré- 



l'intérieur, Napoléon ne sortait jamais de 
l'hôtel de l'état-major, qu'il habitait avec 
ses aides de cam 
nât de le voir 
jeunes, bien qu'il n'eût loi-même que 
vingt-sept ans j mais son frère Louis Bo- 
naparte en avait vingt-six seulement; Mu- 



acc 



sans que chacun s'éton- 
mpagné d'officiers si 



sence ue Tallien, de Carundel, d'Hortense j rat vingt-huit, Junot vingt-quatre, JVluiron 
et d'Eugène de Beauharnais, et de quel- î vinet, Marmont dix-nerf, Lemarrois dis- 



ques autres personnes parmi * lesquelles 



sept, et Eugène moins de quinze. Dès que 



étaient Barras et Lemarrois, aide de camp \ ce petit cortège se mettait ert route, il était 
de Napoléoo. Collin, officier public, reçut i aussitôt suivi par des ouvriers qui, n'ayant 
le serment dos époux. Il no les unit ce- ! rien à faire, l'accompagnaient par désosu- 
pendant qu'à dix heures du soir, parce vrement, et précédé d'une foule de 



ven- 



quo la mariée s'était tait attendre à la mu- j tables gamins de Paris, dont la place Yen- 
nicipalité. Là, Collin, n'ayant pu vaincre dôme était alors le rendez-vous ordinaire, 



le sommeil qui l'accablait, s'était assoupi 
Napoléon lui frappa vivement sur l'épaule 
pour l'éveiller. 

Toutes les formalités remplies, les ma- 
riés allèrent habiter un petit hôtel de la 
Chaussée d'An tm, situé rue Càantereine, 
que Napoléon avait acheté récemment de 
Talma, après la mort de la première fem- 
me de celui-ci, Julie Vanhove, à qui il 
avait appartenu. 

Avant son mariage, Napoléon s'était oc- 
cupé de la formation de la garde du Dirtc- \ pieds, ceux des plus enthousiastes qui 
toirt. Cette troupe d'élite devint plus tard j s'approchaient trop près de lui. Mais tes 
la gnrde. des conevh et le noyait de la j aides de camp, dont quelques-uns n'étaient 
tieith garde impériale, qui se montra tou- j guère plus âgés que la plupart de ceux 
jours s» digne, si héroïque dans nos triom- qui formaient cette escorte rieuse er.bxuy- 
phes, si ferme et si calme dans nos revers, j ante, n'avaient ni la môme modération ai 
• A la mêmeépoquc, Lucien Bonaparte, j la môme patience;, ils eussent voloatieni 
ajfès avoir été incarcéré dans les prisons j pourchassé cette marmaille en se servant 



les uns avec un casque de papier sur la 
tête, les autres avec un sabre de bois au 
côté. Tous marchaient ainsi en agitant 
dans leurs doigts ces débris de poterie bri- 
sée que les enfants appellent vulgairement 
des cascarineites, et imitant avec leur* 
voix les rrrldn-plan-plan des tambours. 
Napoléon souriait à leurs jet?x et ne disait 
rien ; seulement il avait le soin d'écarter 
avec le bout de sa cravache, dans la crain- 
te quo son chevai ne vint à les fouler i 
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du plat de leur sabre, si leur général ne 
ienr eût expressément défendu ce mode 



uon. A ce spectacle grotesque, 
chacun s'arrêtait en souriant ; quelques- 
même haussaient les épaules. 
— Voilà un fameux état-major pour pro- 
!a république i disaient-Us d'un ton 
de pitié» 

Mais lorsque, douze ans plus tard, ces 
mêmes individus virent le même cortège 
sortir des Tuileries et se rendre en pompe 
a Notre-Dame, pour y célébrer la com- 
mémoration d'une grande victoire rempor- 
tée par ceux qu'ils avaient jadis regardés 
ea pitié, ils n'eurent plus l'idée de hausser 
les épaules ; car Napoléon, le premier de 
tous, était devenu empereur ; son frère 
Louis, roi de Hollande ; Eugène de Beau- 
harnais, vice-roi d'Italie $ Murât, roi de 
Napies ; Junot, gouverneur de Paris ; 
Maruiont, grand officier de l'empire ; Le- 
marroif, général de division . . Ce cortège 
avait grandi en gloire comme en âge, et ces 
enfants étaient devenus les premiers sol- 
dais du monde ! 



• DEUXIÈME PARTIE. 



CHAPITRE I. 



Le commandement en chef de l'armée 
d'Italie, ce grand théâtre sur lequel Napo- 
léon devait commencer à faire briller son 
génie administratif et militaire, était la dot 
que lui avait apportée madame de Beau- 
harnais j . elle-même remit à son mari la 
message du Directoire, daté du 4 vendé- 
miaire an iv (23 février 1796), qui lui con- 
fiait ce poste important. Après son ma- 
riage, Napoléon ne demeura qu'une hui- 
taine auprès de Joséphine, forcé qu'il fut 
de quitter Paris, le 21 mars suivant, pour 
aller se mettre à la tête de son armée,dont 
le quartier général était i Nice. Il partit 
après avoir a*suré à sa femme le séjour si 
tgréable de la Malmaison, qui avait été la 
propriété de M. Lccoultreux-de-Cante- 
i£au> • 

A cette époque, l'Italie, l'Angleterre, 
l'Autriche, l'Empire Germanique, la Rus- 
sie, le roi de Sardaigne, le roi de Napies et 
le pape étaient coalisés contre la républi- 
que française; rnajs l'Espagne et la Prusse, 
par le traité de Bùlc, s'étaient détachées 
de la coalition, et leurs relations, quoique 
équivoques, se bornaient à une stricte neu- 
tralité. La Suède et le Danemark seuls 
avaient résisté aux prétentions du cabinet 
de Londres, et maintenaient avec énergie 
les principes du droit maritime. Cependant 
ledPortugaJ, bien que tributaire de l'Angle- 



terre, aspirait, depuis le traité de Baie, à 
suivre l'exemple de l'Espagne, en se re- 
tirant d'une ligue dans laquelle il n'avait 
aucun intérêt ; et l'Autriche, satisfaite de 
l'accroissement de territoire qu'elle avait 
obtenu dans le partage de la Pologne, au- 
rait peut-être été disposée, à accepter la 
paix, comme la Prusse, si les derniers suc- 
cès qu'elle venait d'obtenir sur l'armée de 
Pichegru ne lui eussent donné l'espoir de 
reconquérir la Belgique, qu'un décret de 
la Convention avait récemment réunie à 
la France. 

Le but que le gouvernement directorial 
se proposait en portant la guerre en Italie, 
conformément au projet conçu par Napo- 
léon, était de forcer le roi de Sardaigne à 
se détacher de la coalition, et d'amener 
l'Autriche, en l'attaquant directement dans 
ses Etats de Lombardie, à faire la paix 
avec la république française. Pour arriver 
à o» résultat, Napoléon, manœuvrant par 
sa droite, devait entrer en Italie au point 
où les contre-forts des Apennins s'abais- 
sent avant de se joindre à ceux des Al- 
pes ; descendre en Lombardie par le Mont- 
ferrat, et porter tous ses efforts contre les 
Autrichiens, afin de détacher le Piémont 
de leur alliance. Pendant ce temps, nos 
armées d'Allemagne, réorganisées bous les 
ordres de Jourdan et de Moreau, reprenant 
l'offensive, auraient marché sur la Souabe 
et sur la Franconie pour se réunir ensuite 
au cœur de la Bavière. Napoléon, après 
avoir détrôné ou obligé à la paix le roi de 
Sardaigne, devait n'avancer sur l'Adige, et 
contraindre l'armée autrichienne à quitter 
la Péninsule italique.. 

Ce plan de campagne, remis au général 
en chef par le directeur Carnot, était celui- 
là même qu'une année auparavant Napo- 
léon avait tracé pour Scherer, qui n'avait 
pas su l'exécuter. 

Sur ces entrefaites, Napoléon arriva à 
Nice le 27 mars j mais au lieu d'une ar- 
mée de soixante mille hommes qu'on lui 
avait annoncée, il ne trouva que trente 
mille combattants disponibles, dépourvus 
de tout, sans argent, sans vivres, sans sou- 
liers, sans habits ; d'ailleurs indisciplinés 
et adonnés au pillage. Cette armée, à la 
vérité, était jeune, enthousiaste et intré- 
pide ; victorieuse naguère avec Napoléon, 
elle l'avait encore été depuis sous Masséna, 
il ne lui fallait qu'un chef. L'armée coa- 
lisée austro-sarde, commandée par le vieux 
général Beaulieu, militaire habile, actif et 
entreprenant, comptait quatre-vingt mille 
combattants et deux cents pièces de canon. 
Napoléon n'avait tous son commandement 
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que quatre divisions aux ordres des géné- 
raux Massé un, La harpe, Augereau et Ser- 
rurier, formant un total de vingt-sept mille 
hommes d'infanterie, trois mille cavaliers, 
et trente pièces d'artillerie j mats son gé- 
nie devait suppléer au nombre des soldats 
et des canons. Le nouveau général était 
connu des autres généraux par ses savan- 
tes combinaisons stratégiques de la cam- 
pagne de 1795 ; il sut promptement leur 
imposer, quel que fût leur dépit de se voir 
commander par un si jeune chef. Pour 
obtenir la confiance des soldats, il fallait 
des victoires : Napoléon leur en promit et 
il tint sa promesse. 

À son arrivée (1), son premier soin fut de 
porter son quartier général de Nice à Al- 
benga,afin de se rapprocher de l'ennemi ; 
mais avant de partir il s'adressa aux bra- 
ves qu'il était chargé de conduire au com- 
bat, et leur dit : 
«Soldats! • 

«Vous êtes mal vêtus, mal nourris. Le 
« gouvernement vous doit beaucoup, il ne 
« peut rien vous donner ! Votre patience, 
•» le courage que vous montrez au milieu 
« des rochers sont admirables ; mais ils ne 
« procurent aucune gloire, aucun éclat ne 
<* rejaillit sur vons. Je veux vous conduire 

* dans les plus fertiles plaines du monde ! 

* De riches provinces, de grandes villes 
«* seront en votre pouvoir ; vous y trouve- 

* rez honneur, gloire et richesses !.... 
« Soldats de l'armée d'Italie !. . . .màn- 
"queriez vous de courage et de cons- 
tance î" 

Ces paroles, qui prouvent aux soldats 
que le général comprend leurs besoins et 
leurs vœux, produisent un effet électrique. 
Les hostilités commencent : Beaulieu, qui 
dirige l'année autrichienne, marche sur 
Gènes ; le centre de son armée, aux or- 
dres d'Argenteau, arrêté par la belle dé- 
fense du général Rampon, est battu à 
Montenotte. Les gorges de Milleaimo sont 
forcées j un corps d'élite commandé par 
Provera, et qui lie l'armée autrichienne i 
l'armée piéinontaise, est obligé de cher- 
Ci) Napoléon écrivit au Directoire : 
" Dana peu de jour* nous en seront aux maint. 
Beaulieu a publié un manifeste que je vous en- 
voie, et auquel je répondrai le lendemain do la 
première bataille, etc. 1 ' 

. Don* une antre lettre, il annonce la mort de 
l'ordonnateur Chauiret : C'est une perte réelle 
pour l'armée, ajoutait-Il j H était actif, entrepre- 
■ant. Noua avoaa donné une lame à sa mémoire, 
•te" 

Cet ordonnateur était très- attaché A Napoléon; 
sa mort lui inspira de tristes 1 
kttre intime A Joséphine. 



cirer un refuge dans le château de 
ri a et de mettre bas les armes, après une 
vaine tentative du général Colti pour le 
délivrer. Napoléon voulait faire pour- 
suivre les Piémontais, qui, au nombre do 
vingt cinq mille, occupaient le camp re- 
tranché de Ceva, il est obligé d'arrêter 
son mouvement pour attaquer les Autri- 
chiens qui se concentrent i Dé go. C'est 
là qu'Argenteao est battu une seconde 
fois. Le corps autrichien, aux ordre» du 

_',/,_.„ I ;|t„,;„ „ DIT, i Va «Mu i.liiltl an^M* m» 

gênerai iiiyrien tt ukbssowicu, vwni se 
présenter ensuite sur le même champ da 
bataille, et y éprouve une défaite pareille. 
Débarrassé des Autrichiens. Napoléon 
laisse la division Leharpe à sa droite pour 
contenir rjeauueu, ei roarene ae nouveau 
contre les Piémontais avec les divisions 
Aogereau, Masséna et Serrurier. Ce fut 
dans cette marche qu'arrivant sur les hau- 
teurs de Monte- Zemolo, l'armée française 

_ _ _ * . I _ ______ * _ _ _ _ — _ ûn j I f- 4»>W assl mm 

contempla avec etonnemenx ia cnaine gi- 
gantesque des Alpes, qu'elle voyait s'éle- 
ver derrière et autour d'elle sans l'avoir 

traversée. 

— An ni bal a franchi les Alpes ! nous, 
s'écria Napoléon, noua les avons tour- 

nées. 

C'étaient en effet le plan et le résolut 
des premières manœuvres de cette cam- 
pagne merveilleuse. Cependant Colli, 
pressé de front par des forces supérieures, 
menacé sur sa gauche par le mouvement 
tf Augereau, qui avait passé !e Tatiaroy se 
vit obligé d'évacuer le camp de Ceva sens 
combattre. Napoléon le poursuivit, l'attei- 
gnit à Vico, près de Mondovi, et le rejeta 
derrière la Stura. Le 36 avril, les trois di- 
visions françaises étaient réunies i Alba, à 
dix lieues de Turin. Dès le $5, le quartier 
général de l'armée française avait été 
établi à Cberasco. En quinze jours, Na- 
poléon avait fait plus que l'ancienne armée 
d'Italie en quatre campagnes. Il en témoi- 
gna ainsi sa reconnaissance A ses troupes : 
«'Soldats! leur dit-il, voua 



quinze jours remporté six victoires, prit 
vint-et-un drapeaux, cinquante pièce* de 
canon, plusieurs places fortes, et conquis 
la plus riche partie du Piémont. Voua 
avez fait quinze mille prisonniers, tué ou 
messe nix mine nommes* 
vous avez suppléé à tout ; 
gné des batailles sans canon, passé des 
rivières sans pont, fait des marches forcées 
sans souliers, bi vaqué plusieurs ibis sans 
pain î le* phalanges républicaines étaient 
seules capables d'actions Bi extraordinai- 
res t Grâces vous soient rendues, soldats t 
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qoaient avec audace, fuient devant vou*. . 
Maie> il ne faut pat vous !e dissimuler, 
n'avez rien fait puisque beaucoup 
de chose* voua restent encore & faire, Ni 



Turin, ni Milan ne sont à noue : vos enne- 
mis foulent encore les cendres des vain- 
des Tarquina ! La patrie attend 
de grandes choses. Vous justi- 
! U vous faut punir les 
litleux qui méditaient de lui don- 
dea fera ; et alors vous pourrez dire 
fierté, en «entrant dans le sein de 
vo» familles: J> étaù de formée <ritoli< 1 
EU bien I amis, je vous la promets cette 
conquête ! Et vous, peuples d'Italie, l'ar- 
mée française vient chez vous pour rom- 
pre vos fers : le peuple français est l'ami 
tes peuples. Venea avec confiance 
; de nos drapeaux. Votre religion, 
et vos usages, seront reli- 
ïnt respectés. Nous faisons la 
guerre en ennemis généreux : nous n'en 
voulons qu'aux tyrans qui voua asservis- 
sent !" 

Cet appel eux populations de l'Italie fut 
entendu. Une fermentation sourde se ma- 
nifesta à Turin ; le roi de Serdaigne, 
effrayé, demanda la paiau Napoléon l'en- 

pour en traiter définitivement, lors de la 
conclusion d'an armistice qui fut signé à 
Cherateo le 28 avril et qui pouvait être 
considéré comme un traité préliminaire. 
It livrait le Piémont é l'armée française, 
est lui ouvrant les portes de Coni, de Ce va 
ei de Tortone. 

En partant de Paria pour se rendue à 
son quartier général, Napoléon avait 
avec lui, outre son frère Louis et 
de Beauharnais, six aides de 
eamp t Junot, Marmont, Lemarrois, Mu- 
rat, Muiron et Duroc. Ce dernier avait 
quelque chose de moi nu brillant que ses 
camarades, maie il avait peut-être plus 
d'instruction et de solidité dans l'esprit. 
Officier d'artillerie avant la révolution, 
Duroc avait émigré ; mais il était rentré 

en France presque aussitôt. Napoléon 

„. •» j. , i » j >_ _ _ _ • _ 

avait eie s même u apprécier ses nom- 
breuses qualités au siège de Toulon, et 
depuis ce moment il s'était sincèrement 
attaché à lut. Duroc te montra toujours 
reconnaissant : oui doute que, s'il eut sur- 
vécu aux événements, sa fidélité n'eût 
noblement supporté les délicates épreuves 
de 181+ et de 1815. 

A peine entré en campagne, le général 
en chef prit deux aides de camp de plua : 
général Clarke, et Sul- 




chevaleresque ; il était plein de savoir et 
parlait admirablement toutes les langues 
de l'Europe. A peine adolescent, il avait 
combattu pour la liberté de son paya ; 
blessé au siège de Varsovie et forcé de 
fuir, U s'était réfugié en France. En. 
voyè à Conalantinople auprès de l'ambas- 
sadeur français Dearochea, en qualité d'in- 
terprète, il fut ensuite chargé par le comité 
de salut public d'une mission secrète dana 
l'Inde. Il avait déjà dépassé A lep, quand! 
les Anglais, l'ayant dépisté, le firent atta- 
quer et piller par les Arabes, afin de s'em- 
parer des instructionsjjpnt il était porteur. 
Echappé de leurs mains comme par mi- 
racle, il revient à Paris, où il obtint facile- 
ment des lettres de service pour l'armée 
d'Italie. Un de ses rapports tomba par 
hasard sous les yeux du général en chef j 
le lendemain Sulkowski était son huitième 
aide de camp. 

Quant à Muiron, c'était peut-être de 
tous ces aides de camp, celui que Napoléon 
affectionnait le plus, sans même excepter 
Junot. On a beaucoup parlé, sous l'empire 
des brusqueries de Rapp et des sévères 
conseils de Duroc ; mais à aucune époque 
Napoléon n'eût permis qu'on raisonnât Po- 
béissance. Il lui arrivait souvent d'être 
fa millier avec eux, de leur adresser quel- 
quefois aussi des paroles d'encouragement, 
dont la rareté augmentait le prix ; souvent 
même U leur demandait avis; mais dana 
aucun cas, sa volonté une fois exprimée, 
il n'eût toléré la moindre objection. Il es- 
timait les gens en raison de leur mérite, 
de leur valeur, de leur activité, et surtout 
de leur dévouement. 

Une singulsrité du caractère de Muiron, 
c'est que seul, la nuit, dans l'obscurité, il 
était aussi craintif et aussi superstitieux 
qu'il était téméraire et insouciant, le jour, 
sur un champ de bataille. La veille du 
combat de Dègo, le 13 avril 1796 (cette 
date est é remarquer), après avoir fait 
dans la matinée plus de vingt lieues à che- 
val pour porter les ordres du générai eu 
chef, accablé de fatigue, Muiron se cou» 
cha sans se déshabiller pour être plus vite 
sur pied au moindre signal. Depuis quel- 
ques jours il s'était beaucoup occupé de 
projets d'établissement pour l'avenir, II 
voulait, à la fin de la campagne, demander 
un congé i son général pour pouvoir 
acheter une petite propriété à Antilles, oà 
il avait épousé une jeune veuve fort riche 
qu'il aimait passionnément et qui allait le 
rendre père» A peine endormi. Muiron 
rêva qu'il était sur un chamn de bataiUe 

Devant lm était un 
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gantesque chevalier, armé de pied en cap, 
contre lequel il se battait. Ce paladin, au 
lieu d'épée, avait une faubc dont il le frap- 
pait à outrance. Déjà l'un de ses coups 
Pavait atteint profondément à la tempe 
gauche, lorsqu'ils se prirent corps à corps. 
Dans la lutte, l'armure du chevalier étant 
tombée pièce à pièce, Muiron ne vit plus 
qu'un hideux squelette, qui, toujours armé 
de aa fauta, se dressa devant lui en disant 
d'une voix sépulcrale : 

— Je n'ai pu t'avoir aujourd'hui, mais 
je te prendrai tes amis les plus chers ; et 
quant à toi, tu me reverras dans huit 
mois !. . . . 

Muiron se réveilla le front couvert d'une 
sueur froide. Le jour commençait & poin- 
dre ; tout était oalme dans le camp. I{ 
voulut se rendormir ; mais ce sinistre aver- 
tissement qui semblait menacer ses meil- 
leurs camarades, Junot et Marmont, re- 
doubla son agitation. Bientôt le mouvement 
qui précède un combat se fit remarquer 
autour de lui. Il rejoignit ses collègues, 
è qui il fit part de ce rêve et de ses crain- 
tes ; ceux-ci se moquèrent de lui, Junot 
plus que les autres. 

■ ' Le combat eu lieu, et Junot reçut sur la 
tête deux "blessures, dont l'une produisit la 
belle cicatrice qu'il avait le long de la 
tempe gauche. Quant à Marmont, H 
avait disparu au plus fort de la mêlée. 

Persuadé que son ami avait été tué, 
Muiron tomba dans une sorte de délire 
qui effraya d'autant plus les chirurgiens, 
que depuis plusieurs jours la fièvre ne l'a- 
vait point quitté. On courut prévenir le 
général en chef, qui vint visiter son aide 
de camp pour le rassurer sur le sort de 
Marmont ; mais Muiron, incapable de 
rien entendre, s'écriait avec désespoir: 

—Il est mort, voos dis-je, il est mort ! 

Tout à coup Marmont entre dans sa 
tente, l'habit couvert de sang. Il arrivait 
du quartier général de Masséna, où Na- 
poléon l'avait envoyé. A sa vue, Muiron 
pousse un en déchirant et s'élance dans 
les bras de son ami. Malgré son impas- 
sibilité, le général en chef partagea l'émo- 
tion de tous. 1 

Désormais assuré de ses communica- 
tions avec la France, la conquête de la 
liante Italie était devant lui. Mantoue, 
l'impénétrable Mantoue, en était la clef. 
Napoléon conçut alors le dessein de se 
porter brusquement sur cette place, per- 
suadé qu'il était que cette ville n'avait 
qu'une faible garnison, et qu'il lui serait 
facile de l'enlever. Sabcetti, commissaire 
du Directoire, et Berthier, chef d'état-ma- 



jor de l'armée, s'opposèrent à cette entre- 
prise qu'ils avaient jugé trop périlleuse. 

— Si elle échoue, lui dirent-ils, l'armée 
aura à se défendre non-seulement contre 
; toutes les forces autrichiennes, mais encore 
contre la population: 

Napoléon céda ; mais il vit par la suite 
qu'il ne s'était pas trompé. Aussi déclara- 
t-il hautement qu'à l'avenir Une suivrait 
plus que sa propre inspiration ; on sait si 
le succès justifia ses prévisions. Cette 
circonstance fut une de celles qui impri- 
mèrent i son caractère cette persévérance 
opiniâtre, et à son esprit cette conviction 
de supériorité, qui le jetèrent depuis dans 
tant d'entreprises aventureuses, dont il sortit 
toujours victorieux. 

L'armistice de Cherasco avait reçu son 
exécution. Les troupes du roi de Sardai- 
gne disséminées, et les places fortes du 
Piémont remises aux soldats de la répu- 
blique, le général en chef jugea qu'il pou- 
vait profiter de ses victoires et a'étabiir sur 
une ligne forte. « » 

Le générai) Beaulieu, consterné, s'étani 
retiré derrière le Pô, persuadé qu'il pour- 
rait disputer le passage du fleuve à nos 
troupes, Masséna fut envoyé sur ce point, 
Beaulieu se hâta d'y rassembler ses meil- 
leures troupes ; mais tout à coup Napo- 
léon sort de Tortone - i la tête de trois 
mille cinq cent grenadiers et de vingj pié\ 
ces de canon, il longe la rive droite du Pô, 
et arrive à Plaisance en trente-six heures. 
On s'empare d'un bac, Lannes traverse le 
fleuve le premier, culbute deux escadrons 
de hussards autrichiens, et s'établit sur la 
rive gauche. Le passage une fuis démas- 
qué, les autres divisions arrivent rapide- 
ment. Le général autrichien est cerné et 
culbuté ; en moins d'une heure il perd 
ses canons, ainsi que deux mille cinq 
cents prisonniers. La 70e demi-brigade 
et les généraux Brune et Ménard contri- 
buèrent principalement au succès de cette 
affaire. w*. -. *m \» " 

Les débris de Indivision autrichienne se 
hâtèrent de repasser l'Adda . On s'a Ren- 
dait à voir arriver dans la nuit quelques- 
uns des corps ennemis de Beaulieu, dans 
l'ignorance où celui-ci devait être du sort 
de la division Lipaty. Effectivement, on 
régiment de cavalerie, qui précédait la 
colonne commandée par Beaulieu» se pré 
sente aux avant- postes du général La 
harpe: les hivacs prennent les armes; 
mais sprès quelques décharges on n>n- 
tend plus rien. Le général Laharpe, grg* 
nadier par la taille et par U catur, veut 
aller vérifier en s van t la présence ds l'en- 
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nemi. Il port à la tête d'un piquet, et re- | 
tourne bientôt sur se9 pas, après avoir in- \ 
terrogé les habitans ; malheureusement il i 
ne revint pas par la chaussée d'où ses | 
troupes l'avaient vu partir, il avait pris de i 
préférence un sentier ; et les postes fran- j 
çais, croyant à l'approche de l'ennemi, ac- j 
cueillirent leur général par un feu très-vif. ; 
Laharpe tomba mort, frappé par ses pro- 
pres soldats. Celte perte porta la désola- 
tion dans l'armée. 

Le même jour, 9 mai, Napoléon avait 
signé un armistice avec le duc de Parme, 
ce fameux élève de Condillac, qui ne vi- 
vait qu'environné de moines. On lui laissa 
l'administration de ses Etats ; mais on 
exigea de lui deux millions en argent et 
dix-sept cents chevaux, et on l'obligea en 
outre i défrayer toutes les routes militaires 
et les hôpitaux qui seraient établis dans 
ses Etats ; enfin, il dut livrer vingt ta- 
bleaux au choix des commissaires français. 
Parmi eux se trouvait la Communion de 
Saint-Jérôme^ chef-d'œuvre du Domini- 
quin. Le peuple et le souverain tenaient 
également à la possession de ce tableau ; 
et, en le voyant partir, ils témoignèrent 
les mêmes regrets que les amis des arts 
firent éclater à Paris lorsque, en 1815, ils 
virent dépouiller ce Musée Napoléon qui 
faisait depuis vingt ans l'orgueil de la 
France. Ces nobles regrets éprouvés par 
les Parmesans étaient si vifs, que le duc 
de Parme, interprète do la volonté publi- 
que, fit proposer à Napoléon de lui payer 
particulièrement deux millions s'il voulait 
lui laisser la Communion de saint Jérôme ; 
mais celui-ci, dont l'unique fortune consis- 
tait alors dans son traitement de général 
en chef, refusa de souscrire à cette propo- 
sition, en disant : 

—Honoré de la confiance de la répu- 
blique*, je n'ai pas besoin de millions ; tons 
les trésors des deux duchés ne sauraient 
valoir à mes yeux la gloire d'offrir à ma 
pairie le chef-d'œuvre du Dominiquin. 

** Je vous enverrai le pins tôt possible, 
mandait Napoléon au Directoire, les plus 
beaux tableaux du Corrége, entre autres 
un taint Jérôme que l'on dit être son chef- 
dWre. J'avoue que ce saint prend un 
mauvais temps pour arriver à Paris ; mais, 
en revanche, j'ai lieu d'espérer qu'on lui 
accordera les honneurs du Muséum. Je 
roos réitère la demande de quelques ar- 
tistes connus, qui se chargeront du choix 
et des détails de transport des choses ra- 
r jMjï* n0tl8 jugerons devoir vous expé- 

n avait écrit i Carnot, le 9 mai 1798 : 
IB 



« Nous avons enfin passé le Pô ; la se- 
conde campagne est commencée ; Beau- 
lieu est déconcerté. Il calcule assez mal 
et donne constamment dans les pièges 
qu'on lui tend. Peut-être voudra-t-il ten- 
ter une bataille, car cet homme-là a l'au- 
dace de la fureur et non celle du génie ; 
mais les six mille hommes que l'on a obli- 
gés hier de passer i'Adda, et qui ont été 
défaits, l'affaiblissent beaucoup. Encore 
une victoire, et nous sommes maîtres de 
l'Italie. Je vous dois des remercîments 
particuliers pour les attentions que vous 
voulez bien avoir pour ma femme ; je 
vousia recommande : elle est patriote sin- 
cère, et je l'aime à la folie. J'espère que 
les choses vont bien, pouvant envoyer une 
douzaine de millions à Paris ; je suppose 
que cela ne vous fera pas de mal pour 
l'armée du Rhin." 

Les Autrichiens ayant réussi, malgré la 
rapidité des mouvements <Je* Français, à 
se rétablir derrière I'Adda, il ne restait 
d'autre parti à prendre que de les attaquer 
de front. Le quartier général de notre ar- 
mée arriva à Cassel le 10 mai, à trois heu- 
res du matin ; à neuf heures, l'avant-garde 
rencontre les troupes ennemies qui défen- 
dent les approches de Lodi avec quatre 
pièces d'artillerie légère. Les divisions 
Augereau et M asséna se mettent en mar- 
che ; pendant ce temps Pavant-garde cul- 
bute les postes autrichiens qui avaient déjà 
passé I'Adda. Beaulieu a toute son armée 
rangée en bataille; trente pièces de canon 
défendent le pont. Napoléon fait passer 
son artillerie et la met en batterie ; la ca- 
nonnade devient terrible ; l'armée fran- 
çaise s'avance et se forme en colonne ser- 
rée; los bataillons de grenadiers s'élan- 
cent au pas de course vers l'ennemi aux 
cris de : Vive la République / . . . . Ils ar- 
rivent sur lo pont, qui a trois cents toines 
de longueur ; les Autrichiens font un fou 
plus vif encore ; la téte de la colonne sem- 
ble hésiter. ... Ce moment d'incertitude 
peut tout perdre.... Napoléon, mieux 
que personne, en sent l'importance ; aussi 
s'écrie-t-it, en brandissant son sabre au- 
dessus de sa téte : 

—Mes amis ! ce n'est rien. Avancez 
toujours ; vous avez à votre tête des gé- 
néraux qui se battent comme des grena- 
diers ! 

Masséna, Lannes, Berthier et Dalle- 
magne se précipitent en avant des troupes 
. . . .le pont est franchi ; nos grenadiers 
ont renversé tout ce qui s'opposait à leur 
passage. L'artillerie ennemie est enlevée 
en un clin dVil, et l'ordre de bataille de 
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Beau lieu rompu ; la cavalerie survient, et 
achève, en dispersant les Autrichiens, de 
décider la victoire ; mais la nuit, el l'ex- 
trême fatigue des troupes, qui avaient fait 
dans la journée plus de dix lieues, ne per- 
mirent pas de poursuivre davantage l'en- 
nemi, qui cependant perdit vingt pièces 
de canon et environ trois mille hommes, 
morts, blessés ou prisonniers. Notre perte 
ne fut que de quatre cents hommes. 

Après cette victoire, Napoléon voulant, 
sans être connu, interroger lui -même les 
prisonniers, afin de connaître l'effet moral 
qu'avaient produit sur l'ennemi des revers 
ai rapides et ai multipliés, s'adressa i un 
gros capitaine allemand qui lui répondit: 

—Cela va très-mal ; je ne sais com- 
ment cela finira. Nous avons affaire à un 
jeune général qui tantôt est devant nous, 
tantôt sur nos flancs ; qui nous attaque i 
droite, à gauche, par devant, par derrière 
... .Pour ma part, je n'y comprends plus 
rien. 

Napoléon, cependant, n'avait pas été 
très-émerveillé de ses succès au siège de 
Toulon et au 13 vendémiaire ; ceux même 
de Montenotte ne le portèrent pas à se 
croire un homme supérieur ; ce ne fut 
qu'après Lodi qu'il lui vint dans l'idée 
qu'il pourrait bien devenir un acteur déci- 
sif sur la scène politique. Alors jaillit en 
lui la première étincelle de cette noble 
ambition qui depuis ne cessa d'être le puis- 
sant véhicule de toute sa vie. Après Lodi, 
disons-nous, Napoléon cessa de douter de 
la puissance de son génie, dont jusque-là 
il n'avait eu que la conscience. 

Vingt ans plus tard, à Sainte-Hélène, 
madame Bertrand lui faisant la lecture 
d'une Relation des Campagnes (T Italie, 
arrivée i ce passage : " La première ba- 
«* taille que Bonaparte livra fut celle du 
" pont de Lodi ; il montra un grand cou- 
«« rage, et fut parfaitement secondé par le 
« général Lannes, qui passa le pont après 
« lui. . . 

— Auparavant ! s'écria Napoléon avec 
force ; avant moi !. . . . Lannes passa le 
premier sur le pont, je n'ai fait que le sui- 
vre. . . .11 faut rectifier cela sur-le-champ. 

Ayant dit, il prit une plume, et écrivit 
sur le livre une note marginale à ce sujet. 

Ce fut encore à Lodi que l'armée lui 
conféra le grade de caporal ; et, à partir 
de ce moment, les soldats continuèrent de 
lut donner le surnom de Petit Caporal, 
devenu ai populaire, lors même qu'il fut 
empereur. 

Le 15 mai suivant, Napoléon faisait son 
entrée triomphale à Milan, aux cris d'en- 



thousiasme d'une population devenue amie. 
En moins d'un mois il avait gagné six ba- 
tailles, dispersé deux armées, soumis un 
roi, chassé un prince, et établi sa domina- 
tion sur la plus belle partie de l'Italie, tout 
en préparant de nouvelles conquêtes. La 
même jour, à cent cinquante lieues de dis- 
tance, un traité de paix était sigoé à Paris 
avec la Sardaigne. Huit jours de repo* 
avaient été accordés à l'armée ; ces huit 
jours ne furent à Milan qu'une auite de 
t'êtes ; mais ils suffirent à Napoléon pour 
réorganiser le pays. De Milan, il envoya 
son aide de camp Murât porter au Direc- 
toire les vingt et un drapeaux qui avaient 
été pris aux Autrichiens dans cette courte 
et brillante campagne. Personne n'était 
plus propre que Joachim à donner à cette 
solennité presque théâtrale tout l'éclat 
convenable. Murât fut accueilli avec en- 
thouwasme par le Directoire, qui le nomma 
aussitôt général de brigade. Cet aide de 
camp n'était pas seulement chargé de cette 
mission d'apparat ; le général en chef lui 
avait remis pour sa femme une lettre pres- 
sante où il l'engageait i venir le rejoindre 
en Italie ; mais Joséphine, alors grave- 
ment indisposée, ne voulut pas s'exposer 
aux dangers d'une longue route, et Murât 
dut retourner seul à Milan. Ce fut Junot 
qui, un peu plus tard, accompagna mada- 
me Bonaparte dans ce voyage ; Napoléon 
l'avait envoyé, lui aussi, porter au Direc- 
toire les seconds drapeaux pris à la bataille 
de la Favorite, où le général autrichien 
Provera avait été fait prisonnier. Junot, 
premier aide de camp du général en chef 
de l'armée d'Italie, fut reçu à Paris avec 
encore plus de pompe que ne l'avait été 
Murât. C'était ordinairement au Champ- 
de-Mara qu'avaient lieu ces sortes de cé- 
rémonies. Sur un amphithéâtre immense 
élevé au centre, se plaçaient les cinq di- 
recteurs, les ministres et les premières au- 
torités, puis les savants, les orateurs, les 
littérateurs et les artistes les plus distin- 
gués. Les membres du corps diplomati- 
que, ainsi que les militaires qui se trou- 
vaient dans la capitale, étaient invités» 
se réunir au Directoire. Ces cérémonies 
publiques avaient de la grandeur ; mais 
quelquefois aussi elles se passaient plus 
bourgeoisement dans lea salons du Luxem- 
bourg, et ceux qui ont pu en être témoins 
n'oublieront jamais le ridicule de ces pe- 
tites comédies intérieures. 

« J'ai vu dans les appartementa do Pe- 
M tit-Luxembourg, écrivait oonfidentieile- 
" ment l'aide de camp Lavalette i un ami 
j « intime, j'ai va nos cinq rois, vêtus dq 
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" manteau de François 1er., chamarrés 
" de dentelles et coiflet du chapeau à la 
44 Henri IV. La figure de Laréveilière- 
" Lépaux semblait un bouchon fixé sur 
" deux épingles. M. de Talleyrand, en 
" pantalon de soie lie de vin, assis sur un 
*' pliant aux pieds de Barras, présentait 
" gravement à ses souverains un ambassa- 
" deur du grand-duc de Toscane, tandis 
"qoe 1© général Bonaparte mangeait le 
u dîner de son maître. A droite, sur une 
u extrade, cinquante musiciens et chanteurs 
" de l'Opéra, Lainé, La y s et les actrices, 
" criant une cantate patriotique sur la mu* 
u «que de Méhai ; à gauche, sur une au- 
*« tre estrade, deux cents femmes, belles 
u de jeunesse, de fraîcheur et de nudité, 
" s'extasient sur le bonheur et la majesté 
" de la république. Toutes portaient une 
" tonique de mousseline et un pantalon de 
w soie collant, à la façon des danseuses 
"d'Opéra. La plupart avaient des bagues 
M aux orteils. Le lendemain de cette belle 
" fête, des milliers de familles étaient pro- 
« scrites dans leurs chefs, quarante-huit dé- 
" parlements étaient veufs de leurs repré- 
" sentants, et trentre journalistes allaient 
44 mourir à Sinnamary ou sur les bords de 
« l'Ohio. " 

Or, cette fois, à cause de l'incertitude 
du temps (on était à la fin de janvier 1797), 
la réception de Junot eut lieu au Luxem- 
bourg. Le président Sieyès, ne pronon- 
ça pas de discours ; les assistants appré- 
cièrent boucoup cet avantage. Madame 
Bonaparte assista à la cérémonie. Elle se 
fendit au Luxembourg, accompagnée de 
madame Tallien, qui était alors dans la 
fleur de sa beauté. On peut penser que le 
premier aide de camp de Napoléon ne fut 
pas médiocrement fier, son message ter- 
miné, de donner le bras, pour sortir du 
palais des directeurs, aux deux femmes les 
plus charmantes de Paris, Joséphine et 
madame Tallien. 

—Vive la citoyenne Bonaparte ! criè- 
rent les femmes du peuple, qui encom- 
braient la cour, lorsque le petit groupe 
vint à passer. 

—Vive la république ! crièrent les 
hommes. 

Cette solennité se termina, aux portes 
du pala is, par une mêlée générale de 
coups de poing et de coups de bâton 
échangés entre les membres de divers 
rloba, qu'un même motif de curiosité avait 
attirés au Luxembourg, mais qui s'étaient 
»viiéa de parler politique à propos de l'é- 
vénement du jour. , 

l'nvon 8 d it, 



pagna madame Bonaparte, qui parût pres- 
que immédiatement pour l'Italie. Ils ar- 
rivèrent à Bologne, où Napoléon s'occu- 
pait alors de régulariser l'élan des habi- 
tants, que la présence des troupes françaises 
avait électrisés. Les fêtes se succédèrent 
tant que Joséphine demeura auprès de son 
mari . . . Mais revenons. 

Le 24 mai 1796, Napoléon avait quitté 
Milan pour courir à de nouvelles victoires. 
C'était dans le Tyrol même qu'il avait ré- 
solu de porter la guerre. L'entreprise était 
hardie, téméraire, peut-être ; mais elle 
n'en avait que séduit davantage son génie 
entreprenant. Il savait qu'en Italie deux 
sortes d'ennemis étaient à craindre pour 
lui : les nobles et les prêtres ; mais il était 
loin de penser que la joie d'un peuple qu'il 
venait pour ainsi dire de rendre à la liberté 
fût feinte, et qu'une terrible conspiration 
était sur le point d'éclater. Quelques 
heures après le départ du général en chef, 
le tocsin sonnait dans toute la Lombard ie. 
Des émigrés français, des agents de l'An- 
gleterre, parcouraient les villes, publiant 
que Nice était prise, que l'armée de Condé 
venait d'arriver, que celle de Beaulieu, 
renforcée de soixante mille hommes, s'a- 
vançait à marches forcées. Les moines 
le poignard d'une msin, le crucifix de l'au- 
tre, excitaient à la révolte et provoquaient 
l'assassinat. De toua côtés on engageait 
le peuple à s'armer contre les Français ; 
les affidés de l'Autriche, les sbires et les 
agents du fisc se faisaient remarquer par 
leur fureur. 

Napoléon venait d'arriver à Lodi quand 
lui parvinrent ces inquiétantes nouvelles. 
La garnison de Milan n'avait que trop bien 
eecondé les révoltés de Pavie ; le peuple 
de son côté, avait foulé aux pieds la 
cocarde tricolore, et arraché l'arbre de la 
liberté, qu'il saluait le matin même de ses 
cris d'enthousiasme. Il fallait se bâter de 
réprimer l'insurrection à sa naissance. A 
la tête de trois cents chevaux et d'un ba- 
taillon de grenadiers, Napoléon rentre à 
Milan, rétablit l'ordre, fait arrêter quantité 
d'otages, ordonne de fusiller les révoltés 
pris les armes à la main, et déclare à l'ar- 
chevêque et aux seigneurs qu'ils répon- 
dent sur leurs têtes de la tranquillité pu- 
blique. De Milan, Napoléon se porte avec 
la même rapidité sur Pavie. Là, les in- 
surgés étaient en force ; au bruit du toc- 
sin, huit ou dix mille s'étaient rassemblés ; 
déjà its avaient massacré tout ce qu'îla 
avaient rencontré de Français ; le général 
Haquin, arrivé à l'improvisle au milieu 
du tumulte, avait été frappé, par derrière 
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d'un coup de baïonnette, lorsque l'arrivée 
de noa troupe» vint déjouer leur projet. A 
la tête de trois cents chevaux, Lannea, 
aussitôt qu'il aperçoit les révoltés, les 
charge, les déduit. Bientôt le village de 
Binasco est la proie des flammes : Na- 
poléon pense que le spectacle de cette ex- 
écution militaire, dont les hnbitans de Pa- 
vie sont témoins du haut des remparts im- 
posera à la ville rebelle ; mais aucune 
démonstration ne vient le confirmer dans 
cet espoir. 

La nuit se passa ainsi dans l'attente ; la 
population de la ville, forte de trente mille 
hommes, s'était jointe aux dix mille com- 
pagnards qui avaient, les premiers, levé 
j'étendart de la rébellion. Nopoléon n'hé- 
sita pas à attaquer cette masse, toutefois 
après avoir fart placarder sur les portes de 
Pavie cette proclamation : 

" Une multitude égarée, sans moyens 
" réels de résistance, se porte aux der- 
" niers excès dans plusieurs communes, 
" méconnaît la république, et brave l'ar- 
" mée triomphante des rois. Ce délire 
" inconcevable est digne de pitié ; on égare 
«« ce pauvre peuple pour le conduire à sa 
" perte. Le général en chef, fidèle au 
principe qu'a adopté sa nation, de ne pas 
faire la guerre aux peuples, veut bien lais- 
ser une porte ouverte au repentir j mais 
ceux qui sous vingt-quatre heures n'auront 
pas posé les armes, seront brûlés. Que 
l'exemple terrible de Binasco leur fasse ou- 
vrir les yeux ; son sort sera celui de toutes 
les communes qui s'obstineraient à la ré- 
volte. " 

Cependant, les insurgés avaient répon- 
du à la sommation qui leur avait été faite 
de se rendre, que tant que la ville aurait 
des murailles ils résisteraient aux Français. 
Il fallait donc brusquer l'attaque : avec six 
pièces d'artillerie on bat les portes, mais 
inutilement; les remparts toutefois sont 
balayés par la mitraille. Le général Dom- 
martin fait, à la faveur de ce .feu soutenu, 
marcher un bataillon de grenadiers armés 
de haches: bientôt les portes sont enfon- 
cées, les Français entrent au pas de charge, 
débouchent sur la place, et se logent dans 
les maisons qui forment la tête des rues. 
Alors on vit les magistrats, les notables, le 
clergé, ayant en tête l'archevêquo do Mi- 
lan et l'évêque de Pavie, venir demander 
.grâce. Le désordre était à son comble 
dans la ville i les feux étaient allumés 
pour l'incendie : quelle résolution allait 
prendre le vainqueur ? " Trois fois, écri- 
** vit-il le soir même au Directoire, l'ordre 
^.d'incendier la ville a expiré sur mes 



" lèvres. Enfin j'ai vu arriver la garnison «. 
" qui ayant brisé ses fers, venait embras- 
" ser ses libérateurs. Je fis faire l'appel 
" de mes soldats j il n'en manquait pat» 
" un.Si le sang d'un seul Français avait été» 
" versé, je voulais, des ruines de Pavie, 
« élever une colonne sur laquelle j'aurai* 
« fait écrire ; Ici était la vilL de JW .'" 
Ainsi finit cette fameuse révolte : la ville 
avait été livrée quelques heures au pillage ; 
et l'exagération même que mirent les en* 
nernis des Français dans le récit de cette 
catastrophe, ne fut pas sans utilité pour les 
vainqueurs, parce qu'elle ti 
te salutaire à toute l'Italie. 

Au passage du Mincio, qui eut lieu quel- 
ques jours après (le 30 mai), Napoléon 
courut un de ces dangers personnels qui 
auraient pu mettre fin dès lors à sa glo- 
\ rieuse carrière, et faire peut-être considé- 
i rer par le vulgaire, comme des échaufibu~ 
[ rées heureuses, mais blâmables, les acte» 
j de génie par lesquels il venait de débuter. 

L'affaire était décidée ; l'ennemi fuyait, 
^ poursuivi dans toutes les directions. Le 
? général en chef, après avoir donné ses 
| ordres, étant harassé de fatigue, s'arrête 
I dans un petit château pour y reprendre un 
| bain et s'y reposer un peu. Tout à coup 
i arrive un détachement autrichien qui, 
| cherchant une issue â sa fuite, s'était 
j égaré en remontent le Mincio. Napoléon 
| se trouvait presque seul dans cette habîta- 
l tion. La sentinelle en faction à la porte 
1 extérieure n'a que le temps de la fermer 
en criant ; Jltuc armes ! et le général vic- 
torieux, au milieu même de son triomphe, 
est réduit à se sauver â demi nu, par les 
derrières des jardins, Ce danger, qui pou- 
vait se renouveler fréquemment, fut la 
cause de la formation des guides, chargés 
plus spécialement de la garde de la per- 
sonne de Napoléon. Ce corps fameux, 
composé de cavaliers d'élite ayant toua 
cinq ans de service., reçut, dés sa création, 
l'uniforme adopté depuis pour les chas- 
seurs de la garde impériale j glorieux uni- 
forme, qui fut aussi le dernier habit porté 
â Sainte-Hélène par l'empereur mourant* 

(a continuer.) 
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ES CHINOISES. 



— 





a vie recluse et tout 
orientale des femmes chi- 
noises fournit peu d'ali- 
ment à la curiosité. On 
ne les voit jamais, on les 
entend rarement, et encore ce 
n'est que par une distinction spé- 



de crédit. On présente pareillement 
femmes à tous les princes de la 
impériale. 

L'épouse est la maîtresse de la maison 
et des autres femmes. Chaque homme 
n'en peut avoir qu'une ; elle seule lui donne 
des héritiers devant la loi. C'est ordinaire- 
ment la plus belle ou la plus aimable du 
harem ; car ce titre d'épouse ne lui est 



ciale qu accorde le père ou le j acqu - g ni parga nai88ance , puisque, comme 



mari, les seuls hommes qui puis 
sent jouir de leur société. Un mé- 
decin anglais qui avait sauvé la 
vie de la jeune fille d'un mandarin et lui 
avait ensuite donné des leçons m'a raconté 
qu'après le mariage de la demoiselle il fut 
invité par le pére et le mari à diner avec 
elle. On le plaça entre les deux messieurs ; 
et la jeune fomme se tint dans un cabinet 
à côté d'où, invisible, elle soutenait la con- 
versation, et pouvait tout voir à travers une 
jalousie. Lea femmes chinoises vivent 
ignorées, dans une dépendance, dans une 
l'idée seule épouvanterait les 



nous venons de dire, la nobl< 
transmet peint en Chine ; ni par sa for- 
tune, car les femmes n'apportent jamais de 
dot, et sont, d'après les lois inhabiles à 
hériter. L'élévation dépend uniquement 
de la manière dont le mari observe les for- 
malités voulues en l'admettant chez lui. 
S'il manque à une seule des six, elle n'oc- 
cupe qu'un rang secondaire, réglé par le 
degré d'affection qu'elle pourra inspirer. 

La femme ne peut jamais demander le 
divorce, mais le mari le réclame et l'ob- 
tient sous divers motifs, dont quelques uns 
semblent bien légers. Ce sont la stérilité 



dames de aos contrées et leur ferait trou- j 0H le manque d > enfans n^ca après trois 



ver la mort préférable. Néanmoins, comme 
il ne faut point passer sous silence la moi- 
lié du genre humain destinée par la Pro- 
vidence à conserver notre espèce et à 
exercer tant d'influence sur les peines et 
les plaisirs de notre vie, le peu que nous 
savons sur les femmes chinoises nous le 
ferons connaître. . . 

Nous commencerons par faire observer 
que c'est principalement des femmes ri- 
ches et de rang distingué que nous parlons, 
car celles du peuple ont en tous pays a 
peu près la même existence : leur pau- 
vreté, à mesure qu'elle les assujettit au 
travail, lea affranchit de l'homme, auquel 
elles sont utiles et qu'elles aident à nour- 
rir ses enfans. Ces femmes de la basse 
classe n'ont point en Chine la beauté qui 
distingue parfois celles d'Europe. La rai- 
son en est qu'il se trouve rarement une 
jeune fille d'un joli minois ou d'une taille 
gracieuse et élégante qui ne soit, è qua- 
torze ans, vendue ou offerte en cadeau à 
quelque grand personnage. 

A l'avènement d'un nouvel empereur, 
les principaux personnages de l'Etat lui 



filles, le mauvais caractère, le défaut d'o- 
béissance aux parens du mari, le bavar- 
dage ou le langage libre, les infirmités 
chroniques, l'adultère, le vol. 

Ce dernier cas de divorce nous étonne 
d'abord ; mais comprenons bien que la 
femme chinoise est tellement dégradée 
qu'elle n'est point responsable de ses ac- 
tions ; que le mari seul en rend compte à 
la justice, comme faisait le père avant le 
mariage. 

Quant i l'adultère, il est, outre le di- 
vorce, puni de chÂtimena corporels, mais 
il n'entraine jamais la peine capitale. 

Si la femmo répudiée n'a ni parena ni 
amis pour la recevoir, on la relègue dans 
un appartement éloigné des regards du 
mari, qui n'a d'autre obligation envers 
elle que de la vêtir et de la nourrir comme 
une esclave. 

Dés l'âge de sept ans, lea filles des ri- 
ches et des mandarins ne peuvent plus 
manger avec leurs frères, ni coucher dana 
la même chambre. A douze, elles cessent 
de sortir et ne voient plus le monde que 
derrière des jalousies et des rideaux, ou 
conduisent leurs filles, afin qu'il choisissa j dans les miroirs que les femmes placent, 
femmes parmi elles. Cellea qui sont [ comme en Hollande, au dehors des fené- 



en 



ui en acquièrent 



acceptées confèrent un grand honneur à très. Là, pourvu qu'elles ne paraissent 



beaucoup \ point, elles peuvent examiner, épier tous 
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ceux qui passent dans la rue ou entrent j 
dans la maison. 

On donne à ces jeunes filles des maî- 
tresses qui leur enseignent, avant tout, à 
parier et à se conduire avec soumission et 
dépendance. Sous leur direction, elles ap- j 
prennent à filer, i tisser la soie et la laine, 
à les broder, à pincer une espèce de luth, 
à dessiner les fleurs, i faire les sacrifices 
et les offrandes aux divinités, à disposer 
les vases sacrés dans l'ordre convenable, 
et à brûler les paifums. Elles sont élevées 
dans une ignorance profonde sur tout le 
reste. Elles ne savent ni lire, ni écrire, ni 
causer ; leur éducation et leur retraite ab- 
solue les privent également des connais- [ 
sa n ce s qu i les rendraient un jour les com- 
pagnes de leurs époux, et non point leurs 
servantes et leurs esclaves. 

A quinze ans, leur éducation est finie, j 
et on les admet à tous les privilèges de la j 
femme faite ; mais ce n'est qu'à vingt ans 1 
qu'elles peuvent se marier. 

Le jour des noces passé, la jeune femme 
est toute à sa nouvelle famille. Elle voit j 
rarement la sienne, excepté son père ; car 
les femmes sortent peu, quoiqu'on chaises, 
et bien cachées au public.Cependant on ne 
peut pas dire qu'elles ne se visitent entre 
elles absolument jamais, mais seulement 
elles n'en font point habitude. Au reste, 
tout cela se règle par le rang qu'occupe le 
mari et le degré de distinction auquel pré- 
tend la femme. II est si bien établi chez 
elles que la réclusion et la dépendance [ 
sont les marques particulières de la richesse { 
et de la grandeur, qu'elles empiètent sur 
les restrictions que leur imposeraient les 
hommes, et que leur vanité trouve son 
compte à étaler un plus dur esclavage, 
comme celle des Européennes à déployer 
une magnifique parure. 

Les femmes que, dans nos idées chré- 
tiennes et libérales, nous trouverions les 
plus malheureuses de toutes, sont celles de 
l'empereur, cependant elles ne manquent j 
point d'envieuses et d'imitatrices. Lors- J 

3ue l'impératrice sort, elle est précédée 
e gardes qui font éloigner tout le monde I 
et fermer les portes et les fenêtres des I 
maisons devant lesquelles elle doit passer. 
Le même cérémonial s'observe pour toutes 
les dames de la cour, quoique les drape- 
ries de leurs chaises les défendent suffi- 
samment du regard des curieux. En 
Chine, c'est l'usage établi que les gardes 
fassent préalablement éloigner le peuple 
des chemins par où doit passer l'empereur 
et sa cour. 
L'impératrice et les autres femmes sont 



donc toujours isolées comme dana un dé- 
sert. 

Pour les dédommager un peu, il 7 a 
tous les ans, à Thé-hol, une foire en mi- 
niature où les marchands simulés tiennent 
des boutiques que les véritables commer- 
ça ris de Pékin garnissent volontiers de leurs 
marchandises dans l'espoir qu'elles y se- 
ront vendues. 

Les femmes qui en Chine passent pour 
les plus belles, celles qui font l'ornement 
de la cour, les délices de l'empereur et des 
mandarins viennent des provinces méridi- 
onales de Tche-kiang et Fo-cheng. Ce 
sont les Géorgiennes de l'Asie, les Romai- 
nes de Transtevêre, les Andalouses de 
l'Espagne. Mais la beauté est relative; 
ces femmes, si remplies d'attraits pour les 
Chinois, causeraient peu d'enthoasissme 
en Europe ; quelques-unes y sembleraient 
laides. J'ai visité la collection de M. Lang» 
don, à Londres ; je suis entré dans son 
harem chinois et certainement je n'aurais 
point été de ceux que les beautés de Tche- 
kiag et de Fo-cheng séduisent. 

Les Chinoises ont la peau blanche, les 
yeux petits, mais ovales», les bras longs et 
maigres, iieurs pieus, aeiormes par la 
mode, leur donnent une démarche lourde, 
pénible, et pour ainsi dire boiteuse. On 
obtient ce beau résultat en tenant les 
doigts des pieds de l'enfant, lorsqu'elle est 
encore très jeune, repliés en dessous au 
moyen de bandelettes de soie serrées. Le 
pied ne recevant point la nutrition néces- 
saire, et le sang n'y circulant qu'à peine, 
n'atteint jamais sa croissance naturelle ; il 
reste petit, mais non élégant ; et sans le 
pouce, qu'en sa qualité d'orteil apparem- 
ment on a laissé seul allonger, il aurait as- 
sez l'apparence d'une huitre on d'un pied 
de cheval. Toutes les filles riches sont as- 
sujetties à ce supplice, et au moins une de 
chaque famille pauvre qui aspire à une 
haute alliance. Les dames tartares n'oot 
jamais voulu se conformer à cet usage ab- 
surde, elles laissent prendre i leurs pieds 
les proportions de la nature. 

Les mains des Chinoises, si petites et 
toujours cachées dans leurs larges man- 
ches, sont presque aussi remarquables que 
leurs pieds par la longueur des ongles, 
qu'on laisse croître et dont on favorise le 
développement au moyen de griffes d'ar- 
gent qu'on attache en dessous et qui leur 
sërveïU de soutiens. Quand les Anglais 
auront "propagé chez nous cette mode, 
comme tarU d'autres qu'ils ont importées 
de l'Inde *nJ>Uleurs, il est à croire que 
nos dames pourront su besoin imposer 
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à la 

entreprenant. 
Quoique lea femmes mettent en Chine 
IV m bon point au rang des beautés de 
l'homme, elles le regardent comme un 
grand défaut dans leur aexe, et elles s'ef- 
forcent de conserver la délicatesse de leur 
taille* J'ignoro par quels procédés elles y 
parviennent, car elles ne font point usage 
de corsets, et leurs amples vête mena sont 
presque toujours flottans. Les Chinoises 
se blanchissent la peau, qu'elles ont déjà 
fort belle, avec un mélange de lait et de 
se peignent de rouge les 
lèvres et les gencives, et ne 



céruse ; elles 



à leurs sourcils qu'une ligne ar- 
quée et très mince. Quelquefois le sour- 
cil disparait entièrement pour faire place à 
une légère feuille de saule où elles dé* 



Elles ont le front découvert, lea 
cheveux relevés en arriére et noués der- 
rière la tète en plusieurs nattes qui retom- 
bent sur leurs épaules. Elles ne négligent 
jamais de les orner de fleurs naturelles ou 
artificielles. Ce dernier soin est commun 
aux femmes de la campagne comme à 
celles des villes, aux vieilles et aux pau- 
vres, comme aux jeunes et aux riches. Ex- 
cepté celles de la cour ou d'un haut rang, 
qui portent des bonnets de velours noir 
garnis de pierreries, les femmes n'ont 
d'autre coiffure que leui? cheveux, sur 
lesquels elles jettent un voile lorsqu'elles 
vont dehors. Le* jeunes filles i marier 
n'ont point les cheveux relevés sur le 
front, mais pendans de chaque côté des 
tempes. 

Les femmes chinoises ne portent jamais 
de linge ; elles mettent sur la peau un ré- 
seau, qui est en soie comme tout le reste 
de leur costume. Elles ont par dessus une 
veste et un ample pantalon serré à la che- 
ville, avant le reste et les pieds nus. Cette 
^^tîdto ©t oc ^^ûntftlort sont Ceicliés pûr uoo 
longue robe de satin à larges manches, la- 
quelle se rassemble avec grâce autour du 
corps au moyen d'une ceinture. Ces vô- 
sont, en hiver, doublés de fourni- 
lelques-unes ont un grand prix, 
Pastracan, qu'on se procure en ti- 
rant le jeune agneau dans lea entrailles de 
sa mère longtemps avant la naissance. Et 
c'est encore une barbarie qu'il nous faut 
aux Tartares et à ce peuple 
en qui nous avons d'ailleurs re- 
connu tant de bonnes qualités et d'huma- 
nité. 

■ Les différentes parties du costume ne 
•ont point de la même couleur, et c'est là 




que se déploie le goût de celle qui les porte. 
En général, le rose et le vert, que les 
hommes se sont interdits, semblent y do- 
miner. Mais il ne faut chercher dans l'a- 
justement des femmes, môme les plus élé- 
gantes, ni dentelles, ni batistes, ni ces dé- 
licats et dispendieux articles de lingerie 
qui font la folie des Européennes. Toutes 
les broderies s'exécutent en soie, en or, 
en argent, et les mouchoirs sont des fou- 
lards. 

Quoique moins brillantes que leurs ma- 
ris, les femmes des mandarins se distin- 
guent des autres par leur toilette ; elles 
sont couvertes de bijoux, ot se font des 
écharpes de ces magnifiques châles orien- 
taux que les hommes portent en ceintures. 
Ce sont les dames tartares qui ont introduit 
cette mode, que conservent la Perse et les 
Indes, mais que commencent, dit-on, i 
bannir les Ottomans. 

Les femmes à petit pied ne mettent 
point de bas, elles les laissent aux hommes, 
et aux femmes pauvres ou tartares ; elles 
les remplacent par des bandelettes de soie, 
qu'elles enlacent autour du pied et de la 
jambe. Leurs souliers, toujours en étoffe, 
ont une semelle blanche épaisse et légère, 
formée de feuilles de papiers collées en- 
semble, et recouverte en dessous d'un par-, 
chemin, qui lui donne quelque solidité. 
Cette semelle dépasse beaucoup la gran- 
deur des souliers, de manière qu'elle 
donne la base qui manque au pied. Cette 
chaussure peut durer longtemps, les dames 
chinoises ne marchant guère que dans 
l'appartement. Les femmes du peuple ont 
des espèces de sabots et des scandales en 
tresse noir. Leur costume ressemble à ce- 
lui des femmes riches quant à la coupe, qui 
est toujours simple et presque sans coutu- 
res ; car les Chinois, étant ennemis des 
pièces rapportées, fabriquent tous leurs 
tissus, de façon à ce qu'une seul largeur 
suffise à la confection de leurs tuniques. 
Toute la différence consiste dans la ma- 
tière: la soie des riohes est remplacée 
par le coton de couleur unie, ou bien à 
carreaux et à raies, dans les classes moins 
aisées. 

Les hommes et les femmes de la classe 
laborieuse sont habillés presque de même. 
Quant aux femmes riches, elles pourraient 
à quelque distance être prises pour les mi- 
litaires, qui sont plus brillans que le peu- 
ple ; mais elles n'approchent jamais de 
la magnificence des mandarins, dont le 
costume rappelle la pompe de nos pon- 
tifes. 

Les femmes de tous rangs fument comme 
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les hommes, et elles en prennent, dit-on, 
l'habitude dès l'enfance. Elles ont tou- 
jours à la ceinture une poche à tabac, à 
côté de celle destinée au mouchoir et de 
la cassolette où se renferme la noix d'a- 
rack. Lorsqu'elles n'ont pas l'évantail à 
la main, elles te tiennent dans un étui, qui 
trouve aussi place à la ceinture. EHes en 
connaissent, dit-on, la coquetterie, et elles 
en ont perfectionné le langage de manière 
à laisser les Espagnoles en arrière. Cha- 
que femme en possède une profusion et 
de toutes les for-nes et de toutes les cou- 
leurs. Les hommes ne se séparent jamais 
non plus de leur éventail, et Us en pous- 
sent la recherche presque aussi loin que 
les femmes. Les Chinoises ne se décou- 
vrent jamais le cou, ni les bras ; leurs tu- 
niques et leurs vestes sont tout-à-fait mon- 
tantes, et leurs manches, toujours longues 
et larges, cachent non seulement le bras, 
mais encore les mains. 

Les femmes ne vont jamais au théâtre ; 
mais si c'est dans leur maison qu'il y a 
spectacle, elles y assistent derrière un gril- 
lage, comme elles le font quelquefois pour 
les festins, car la décence chinoise ne 
priver les femmes de la 
mais à les empêcher 
d'en être vues. 

Malgré toute cette réserve, les villes de 
Pékin, Nankin, Canton, etc., sont remplies 
de coquettes, mais de bas étage. Les Chi- 
nois ne considèrent point la chasteté des 
femmes comme une vertu, ils ne l'estiment 
qu'autant qu'elle contribuent à leur satis- 
faction particulière ou à leur intérêt. Ils 
y tiennent dans leurs femmes par un sen- 
timent de jalousie, dans leurs filles par l'es- 
poir qu'elles trouveront plus aisément des 
époux riches. Les pères qui n'ont point 
ces prétentions sont très peu soigneux de 
là conduite de leurs enfants, et les encou- 
ragent presque au désordre. 

Quoiqu'en Chine les femmes soient 
bien dégradées, qu'il y ait même des mar- 
chands de femmes, que le mari ou le père 
ait tout droit sur elles, et que jamais elles 
ne se défendent sans s'exposer aux plus 
terribles châumensj quoiqu'on tin les pères 
lorsqu'ils ont trop d'enfans du sexe fémi- 
nin, puissent, après leur naisance, les envo- 
yer noyer comme nous faisons des chien» et 
des chats, cependant elles sont encore mé- 
prisées en Cochinchine. Là, on ne se 
contente plus de les tenir dans l'esclavage 
et de les vendre ; on se les cède, on les loue 
comme ici se louent les chevaux. 

Les femmes du peuple, surtout celles 
des paysans, sont estimées en proportion de 



leur force et de leur santé. Elles pana 
I gent tous les travaux des hommes, qui 
\ vent les chargent de la partie la plus 
\ ble : par exemple, l'homme est dans la 
\ charrue et 6ème, tandis que la femme trai- 
\ ne, attelée à côté du buffle, ce qui terait 
horreur en Europe. Ces paysannes sont 
d'un grand secours dans leurs familles, car 
non seulement elles élèvent leurs enfant et 
soignent le ménage, mais elles s'emploient 
à la plupart des travaux des champs. Leur 
utilité n'empêche pas les maria de s'arro- 
ger un empire extraordinaire, qui, heureu- 
sement, est tempéré par la présence des 
grands parens et les maximes de modéra- 
non inculquées dans le jeune âge. Loi 
femmes de la province de Kiang- Si sont 
renommées comme les plus 
les plus robustes ; elles sont en 
ce les plus recherchées par les 
et les fermiers. 

La femme, de quelque rang qu'elle Mât, 
con si tierce 



se trouve mieux 
veuvage. Il semble qu'à la fin d'un pâreii 
esclavage, on ne devrait point être pressé 
d'en recommencer un autre, et qu'en tout 
cas ce serait plutôt là en acte de vertu et 
de patience. Il est vrai que la veuve n'est 
guère plus libre que la femme mariée; elle 
est alors sous la dépendance de l'afné de 
ses fils, ou rentre sous celle de son père. 

Nous ne pouvons clore cette notice sur 
les femmes chinoises sans dénoncer le sage 
Confucius comme ayant autorisé la poly- 
gamie par cette allégorie, qui n'est pas très 
ingénieuse, et qu'on lit parmi set maximes : 
«Quand V habit qu'on porte ut vieux, uêé, 
hors d'usage, on peut en prendre un autre." 
Lui-même il n'eut jamais qu'une femme ; 
il la répudia, mais ne se remaria point. 

C'est une chose remarquable et digne de 
réflexion que les hommes les plus sages de 
différentes régions et de di lie rentes époques 
aient été malheureux dans leur ménage. 
Mong-tsee, le plus illustre philosophe de la 
Chine après Confucius, répudia, comme 
lui, sa femme, disant : « Je la renvoie pour 
garantir ma vertu. " Le sage Soc rate, au 
oontraire, gardait Xantippe "pour voirjui- 
çu'où la patience de l homme peut aller.'" 
Devons-nous en induire que les femmes 
sont si difficiles à gouverner et à satisfaire, 
que la tâche est au dessus des foroaa de la 
sagesse même, ou devons-nous prendre leur 
avis t Elles diront peut-être que "c'est tout 
au rebours ; que les hommes sont par leur 
nature de si mauvais maris, que les plus 
parfaits d'entre eux n'ont pu parvenir à 
rendre leurs femmes heureuses. Qui dé- 
cidera la question ? 
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Malgré les mœurs et tes difficultés de la 
langue, qui éloigneat les Chinoises de l'étu- 
de et des sciences, néanmoins la tradition 
a conservé le nom de Tse- Tien-hoang-hean 
comme celui d'une femme savante et ver- 
tueuse. Ses ouvrages ont été traduits en 
français par Aroiot. 

Au commencement du dix-neuvième 
siècle une autre femme s'est illustrée dans 
un autre genre. La veuve du fameux cor- 
saire Chingyih eut le courage et la force 
d'imposer ses lois à des milliers de bandits. 
Elle les soumit à un co ie où triomphent 
l'esprit, la sagesse et la justice. Il défen- 
dait de descendre à terre sans la permis- 
sion du gouvernement. Toute prise était 
enlegistrée et partagée également, excepté 
l'argent, qui était remis entre les mains du 
chef,lequel en conservait les quatre cinquiè- 
mes pour fournir aux besoins de la flotte; 
le reste était ensuite distribué comme les 
autres captures. Les provisions, les muni- 
tions étaient immédiatement payées en ar- 
gent au propriétaire. 

Lorsqu'on faisait une prise, les femmes 
pouvaient être rachetées et devaient être 
respectées pendant leur captivité. Les 
plus belles seulement, et celles qui n'of- 
fraient point de rançon, étaient vendues 
aux bandits célibataires, qui devaient s'en 
(aire des épouses légitimes. Quand ils 
avaient fait cette acquisition, ils recevaient 
une cabine pour eux et leur famille. Ce- 
lui qui avait insulté une prisonnière était 
puni de mort ; c'était du reste la peine 
de toute infraction aux réglemens. 

Les généraux de cette veuve ayant for- 
mé deux partis, die se vit dans une situa- 
tion périlleuse. Elle traita alors avec l'em- 
pereur de la Chine comme de puissance à 



puissance. De l'île de Formose, qu'elle 
habitait, elle se rendit à Canton avec quel- 
ques femmes de t>a cour, et stipula avec le 
vice-roi pour elle et ses généraux. L'em- 
pereur éleva les généraux à de hauts gra- 
des dans la marine chinoise, et la veuve, 
avec ses femmes et ses trésors, se retira à 
Macao, où elle vivait encore lors de la der- 
nière expédition des Anglais. 

La conduite des Chinois avec leurs fem- 
mes excitera sans doute la désapprobation 
d'une grande partie de mes lecteurs ; on 
ne va pas manquer de les appeler barbares. 
Quand on songe que le christianisme avait 
complètement grandi la femme et lui avait 
donné la liberté dont elle jouit en Occident, 
que nous l'appelons la plus belle moitié du 
genre humain, que la civilisation lui doit 
presque tous les progrés de l'urbanité et de 
la politesse de nos usages, il n'est pas pos- 
sible d'approuver l'abrutissement dans le- 
quel les Chinois om plongé les leurs. 

Cependant j'ai trouvé des- approbateurs 
d'un tel régime. Un d'entre eux me dit 
un jour que '< c'était à cette servitude, à 
cet esclavage des femmes, que la Chine 
devait la stabilité sociale dont elle jouissait 
depuis cinq mille ans. Les femmes (ajou- 
tait-il) sont toujours la principale cause de 
la ruine et de la chute des empires. L'em- 
pire romain leur a dû sa ruine et le Bas- 
Empire sa formation. Les grands états 
de l'Europe, eux aussi, devront aux fem- 
mes leur décadence et leur chute." 

Je suis tout- à- fais hors d'état de décider 
une aussi grande question, et je laisse & 
mes lecteurs les plus philosophes etjes plus 
sages le soin de la résoudre. 

Alex. Bonàcossi. 
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ROMANCE. 



J'ai tu, j'ai tu U Bay adore, 
Cette fille &u corsage noir, 
Au front limpide, à l'œfl eévère, 
Jolie enfant, bien belle à voir. 
Se maio droite pressait sa hanche 
L'autre élevait un tambourin, 
Et les plis de sa robe blanche 
Voilaient aea souliers de carmin ! 



Qu'en peut contenir ta sébille, 

Si ta me permets. . . doux trésor !. . . 

Sa main droite pressait sa hanche 



Et les p!is de sa robe blanche 



Elle repoussa, sans mot dire, 
L'étreinte de l'homme brutal, 
Fuis, revint avee un sourire, 
Danser sur le paré fatal ! 
Sa main droite pressait sa hanche 
L'autre élevait un tambourin, 
Et les plis de sa robe blanche 
Voilaient ses souliers de carmin ! 

Fauvre vierge ! qu'elle était belle t.. . 
Elle eat morte! et je me souviens 
Des longs éclairs que sa prunelle 
Lançaient quand elle lui dit : " Viens !" 
Sa main droite pressait sa hanche 
L'antre élevait un tambourin, 
Et les plis de sa robe blanche 
Voilaient ses eOuhers de carmin ! 

J. Lrnoia. 

Montréal, S^t lS*, 



IMITÉ DE l'àNGLAM. 

Pourquoi dort-fl ici, tandis que la trompette 
Rugit son cri de guerre et guide les poignard. ? 
Les braves ont jeté du sang sur son aigrette : 
Il n'est donc plus leur chef, l'homme aux brûlai» 

[regards î 



Bien qu'un rouge manteau lui serre de suaire, 
Bien qu'un chaînon d'acier prenne ses larges rein». 
Cet homme, dont la voix ébranlait son repaire, 
Plue que les sons du cor, aimait les chanta sereins ! 



Où le torrent s'écoute avec un bruit étrange, 

Il est niùh de la mortTn voit flamboyer l'ange ! 
Mais lui, pourquoi dort-il t... Ces pas lui sont 

(ima! 



Il a bondi soudain : une rumeur lointaine. 
Traversant les flots noirs, arrive jusqu'à lui ! 
Indécis, il regarde et le ciel et la plaine, 
Et cette belle enfant qui le charme aujourd'hui. 

Ira-t-il au combat T 8a douce fiancée 
Est lé ! Sur son front pâle il pose un long 



î. . . • 
! 



Tout ce qu'il a de haine est 

Et puis, il eut tombé comme tombe le chêne, 
Quand le feu de l'orage a divisé son tronc 1 
Les vainqueurs, en passant, ne le virent qu'à peine. 
Et les pieds des chevaux lui broyèrent le front l 

On ne le verra plus, le soir, sur la falaise, 
Regarder les flots bleu* qui courent sur la mer, 
î Ni dans les bois obscurs, à cette heure mauvaise, 
Où le bondit qui veille a le sourire amer ! 

i 

Le barde ne doit pas rappeler sa mémoire, 

Ni le cyprès funèbre ombrager son tombeau ! 

Mourir comme il est mort, est-ce là delà gloire t 

Qui sait! Mais du soldat le sort n'est pas plus 

[beau» 
J. Lewoim. 

Montréal, 12 juillet 1848. 
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HL'ITIÈME CHAPITRE. 

(M, Caudle a été fait franc-maçon. — 
Indignation et curiosité de Mad. Caudle.) 

( ites-donc, Mr. Caudle, 
ecoutez-donc, Mr. Cau- 
!ld : oh ! vous ne mefe- 
Vez pas accroire que vous 
lormez déjà — ce que j'ai 
à vous dire, c'est que — 
tenez c'est inutile, parfaitement inu- 
tile que nous ayons quelques difficul- 
tés à ce sujet ; mais enfin, j'y suis 
résolue, Mr. Caudle ; je vais vous 
quitter. Ou je saurai tout ce que 
vous avez fait cette nuit, ou je laisse 
la maison demain matin ; choisissez. Voilà 
bien le coup de mort de l'état du mariage, 
je crois, la disparition de toute confiance 
entre l'homme et la femme, — si un mari a 
des secrets et les garde pour lui. Ce 
doit être de beaux secrets, ma foi, puisque 
sa femme ne peut pas les connaître. Us 
ne sont pas de nature à être connus de 
personne, si c'est le cas. Eh bien Caudle, 
voyons, ne nous disputons point ; voyons, 
mon cher époux, mon petit mari, dis-moi 
un peu tout ce qui en est f C'est de la 
bêtise, n'est-ce pas ? cependant ce n'est 
pas que j'y tienne, — f aimerais à savoir, 
hein T mon ami, voyons, hein 1 dis-moi ça. 
Oh ! ne me dis pas que ce n'est rien ; je 
sais mieux que çà. Je ne suis pas une 
folle, M. Caudle ; je sais bien qu'il y a 
tout plein de quoi, moi, hein ! Caudle, 
conte-moi rien qu'un petit peu de ce qui 
en est. Tu sais bien que je ne te cache- 
rais rien, moi, n'est ce pas que tu le sais 
Eh bien î 

— Caudle, vous êtes capable de faire 
damner les anges ! Tenez, ne vous ima- 
ginez pas que je vais vous laissez dormir, 
parce que c'est inutile, vous ne dormirez 
pas. Croyez-vous que j'aurais jamais 
permis que vous fussiez fuit maçon, si je 
n'avais cru que vous me conteriez tout ce 
qui en est* le secret surtout ? Ce n'est 
pai que je m'imagine qu'il y a quelque 
chose à. savoir, mais c'est justement pour 
çà que je veux vous entendre. 

—Mais je sais ce que c'est ; oh oui r je 
ne saurais en douter. Votre secret, c'est 
dt maltraiter les pauvres femmes, vos fem- 

[1] Voir in d«rnièr«s livnnom. 



mes surtout ; de les tyranniser ; d'en faire 
vos esclaves. Ca doit être quelque chose 
comme çà, eu bien vous n'auriez pas hon- 
te de le dire. Ce qui est juste et honora- 
ble n'a pas besoin de l'ombre et du secret. 
Un homme qui se met franc-maçon fait 
une insulte à sa femme en ne lui disant pas 
le secret. Mais, la pauvre créature ! elle 
est sûre de le savoir de manière ou d'au- 
tre — car vous faites tous de fameux maris. 
Oui, oui ; la plus grande partie de votre 
secret, c'est d'avoir une meilleure opinion 
de tout le monde que de vos propres fem- 
mes et de vos familles. Il me semble pour- 
tant qu'un homme a assez à faire chez lui 
— c'est-à-dire, s'il sait se conduire honnê- 
tement, — pour avoir soin de ceux qui y 
sont. Il ne doit pas avoir de soins de reste 
pour les autres. 

— Et je suppose qu'on vous appelle 
« Frère " Caudle ? En voilà un joli frète, 
vraiment ? quand on y pense ! se vêtir 
d a un tablier de eordonnier, car voua en 
avez l'air ! Et pourquoi donc ce tablier, 
s'il vous plaît? Il y a quelque chose là- 
dessous qui n'est pas trop respectable; j'en 
suis certaine. Eh bien 1 tout ce que je dé- 
sirerais, çà serait d'être une reine pour une 
couple de jours. J'aurais bientôt mis fin 
à la franc-maçonnerie, et à toutes ces sot- 
tises. 

— Voyons, Caudle ; ne nous disputons 
pas. Dis-donc, tu n'es pas malade, cher, 
hein T Eh bien, un petit mot, veux-tu, rien 
qu'un petit mot du secret. — De quoi riez- 
vous donc là? Mais je suis folle de ra'oc- 
cuper de vous. 

— El vous ne me le direz pas votre se- 
cret,, hein ; vous prétendez dire que je ne 
le saurai pas 1 Caudle, vous savez com- 
bien il faut de persistance pour me faire 
mettre en colère — ce n'est pas que je 
m'occupe du secret par lui-même : non, 
je ne donnerais pas un bouton.de fer pour 
le savoir, parce que c'est de la bêtise, j'en 
suis sure. Ce n'est pas du secret que je 
m'occupe : c'est du mépris, Mr. Caudle, 
qu'un homme témoigne à sa femme, c'est 
de l'insulte qu'il lui fait, Mr. Caudle, quand 
il s'imagine vivre et garder un secret sans 
qu'elle le sache. Et l'homme et la femme 
ne font qu'un ! oui-dà ! J'aimerais à sa- 
voir commant cela peut-être quand un 
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homme est franc-maçon — quand il garde 
un secret qui le sépare de sa femme 1 Ah ! 
vous, hommes, c'est vous qui faites les lois, 
aussi avez-vous bien soin de lea faire toutes 
à votre avantage : car, s'il en était autre- 
ment, les femmes devraient avoir le droit 
de demander le divorce quand leurs maris 
se font franc-maçons ; quand ils ont un 
Jieu secret dans leur cœur — une place ca- 
chée dans leur esprit—où leurs pauvres 
femmes ne peuvent mettre le nés ! 

— Tenez Caudle vous ne fermerez pas 
les yeux d'une semaine, — non ma foi — si 
vous ne m'en dites pas un petit peu de 
votre secret. Allons ; oh ! le bon petit 
mari. Tu sais bien, Caudle, que je ne te 
refuserais rien, moi ; tu le sais bien, ou du 
moins, tu devrais le savoir à l'heure qu'il 
est. Oh ! je voudrais bien aussi moi 
avoir un secret ! A qui songerais-je à le 
confier, si ce n'est pas à mon cher mari ? 
Le garder pour moi seule, çà me rendrait 
malheureuse, tu le sais, Caudle. Eh bien, 
mon cher 1 

— Avez-vous jamais vu un homme pa- 
reil ! Lui, un homme ! C'est une brute ! 
— Oui, JMr. Caudle, vous êtes une créa- 
ture brutale et insensible, puisque vous 
êtes à môme de m'obliger et que vous ne 
le faites pas. Je ne m'oppose pas à ce 
que vous soyez franc-maçon ; pas le moins 
du monde, Caudle ; je crois même que 
c'est une bien bonne chose— tout co qui 
me choque, c'est que vous en faites un 
mystère. Mais vous me le direz — vous le 
direz à votre petite Marguerite ? Vous ne 
voulez pas 1 Mr. Caudle, vous êtes un mi- 
sérable ! 

— Mais je pais pourquoi : oh oui ! je 
puis le dire. Le fait est que vous avez 
honte de me dire combien vous avez fait 
rire de vous. C'est çà. Vous ! à votre âge 
— un père de famille ! Vous devriez avoir 
honte, Caudle. 

— Et maintenant, je suppose, vous allez 
vous rendre tous les soirs à ce que vous 
appelez votre loge ? Une loge, vraiment! 
çà doit être une belle place, que votre lo- 
ge ! un endroit où les femmes ne sont pas 
admises. Vous en faites de belles là, n'est- 
ce pas ? Et puis vous vous appelez les uns 
les autres du nom de frères. Des frères ! 
SI me semble que vous aviez assez de pa- 
rents sans aller en chercher là. 

— Mais je sais pourquoi toute cette 
franc-maçonnerie. — C'est seulement une 
excuse pour vous éloigner de vos femmes 
et de vos familles, et pour vous mettre à 
même de fêter et de boire ensemble, voilà 
tout. C'est ça le secret. Et pour mal- 



traiter les femmes — comme si elles vous 
étaient inférieures, et qu'on ne pût se fier 
à elles. Le voilà votre secret } et ce n'est 
pas autre chose. 

— Ecoute, Caudle, ne nous disputons 
pas. Oui, je sais que Ui es malade* — Pour- 
tant, Caudle chéri ; Caudle, dis-moi-Je 
donc, Caudle ! 

Je ne me souviens plus d'autre cJtose, 
dit Caudle^ car j'avais fait vn excellent 
souper f et je perdis la mémoire Je ne sais 
trop comment, 

NEUVIÈME CHAPITRE. 

(M. Caudle s'est donné la permission 

d'aller à la foire de Greenwich.) 

— Eh bien ! Mr. Caudle : j'espère que 
vous vous êtes amusé à Greenwich. 

— Comment sais-je que vous êtes allé à 
Greenxcich ? Je le sais parfaitement bien, 
monsieur ; je sais tout ce qui en est ; j'en 
sais beaucoup plus que vous ne cmyex. Je 
savais bien qu'il y avait quelque chose qui 
se brassait. Oui, j'en étais sûre quand je 
vous ai vu sortir de la maison aujourd'hui. 
Je m'en suis aperçu rien qu'à votre air. 
quoique je n'en ai rien dit, sur ma parole ! 
Et vous vous appelez un homme respec- 
table, et un père de famille ! Aller à une 
foire au milieu de toutes sortes de gens — 
à votre âge, fi ! Oui, et ne pas même pen- 
ser à emmener votre femme avec vous ! 
Oh ! non l il vous est libre à vous d'aller 
vous promener et vous amuser avec un 
tas de je ne sais qui : sortir et vous rendre 
très-aimable, je n'en doute pas. Ne m'in- 
j terrompez pas j j'entends dire de tous 
] côtés quel bon compagnon vous faites, 
Mr. Caudle ; de quel bon caractère vous 
| jouissez.Ah î tout ce que je souhaite, c'est 
j qu'on pût vous voir chez vous, voilà tout. 
| Maïs voilà ce que c'est que les hommes. 
Ils gardent leur bonne humeur pour le de- 
hors, leurs femmes n'en ont jamais con- 
naissance ! Oh ! mon Dieu ! qui est-ce 
qui voudrait être femme ! 

— Tenez, Caudle, je ne suis pas de 
mauvaise humeur, pas du tout. Je sais que 
j'étais bien folle dans les premiers temps 
do notre mariage : je me tourmentais et 
me chagrinais jusqu'à la mort quand vous 
sortiez ; mais je me suis débarrassée de 
cette vilaine habitude. Je ne voudrais pas 
me déranger maintenant pour le meilleur 
homme du monde. Car qu'est-ce qu'en 
retire une pauvre femme après tout ? Ri«n, 
| absolument rien, non. Ce sont celles qui 
I s'occupent le moins de leur famille qui 
passent le mieux dans le monde. J'aime- 
rais à pouvoir m'habituer à ne pas songer 
a la mienne. 
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pourquoi ne m'avez-vous pas dit, 
comme un homme, franchement, quand 
vous êtes sorti, que vous alliez à la foire à 
Oreeiiwich t Qu'est-ce que vous me dites- 
là t que vous Varies pas dessein d'y al- 
ler ; vous y étiez décidé, et je ne l'ignore 
pu 9. Vous avez dû on mire de belles là, il 
n'y a pas de doute. J'aurais aimé i être 
derrière vous, rien que ça. Un homme de 
votre âge, fi i Et moi, comme de raison, je 
n'ai jamais besoin de sortir. Oh ! non. Je 
puis rester à la maison pour tenir compa- 
gnie à la chatte. Jamais vous n'auriez 
l'idée de faire comme les pertsonnes res- 
pectables, d'emmener aveo vous à la foire 
votre femme et vos enfants. Oh non ; 
vous aimes mieux n'être pas vu en leur 
compagnie. Je sois bien sûre que beau- 
coup de personnes ignorent que vous êtes 
marié; comment le sauraient-elles î On 
ne voit jamais votre femme avec vous. 
Oh non ; on y voit tout le monde excepté 
ceux qui vous touchent de plus près. 

— La foire de Greenwich ! vraiment ; 
oui, et, comme de raison, vous vous êtes 
amusé à monter et descendre la côte à la 
course avec n'importe qui, le premier 
venu. Ne me contredites pas ; je sais 
quelle espèce d'homme vous faites quand 
vous sortez. Vous ne vous imaginez pas, 
Mr. Caudle, que j'ai oublié ce chapeau 
rose, hein ? .Non, je ne me tairai pas, et 
je ne suis pas folle. C'est tout-à-fait la 
même chose, monsieur, que ce chapeau 
rose existât ou non il y a cinquante ans — 
ca ne fait pas de différence. Non ; et 
quand même je vivrais encore cinquante 
ans, je ne cesserai pas d'en parler. Vous 
devriez rougir de honte, Mr. Caudle. Mon 
Dieu ! Où sont-elles les femmes qui au- 
raient été pour vous ce que j'ai été moi î 
Ah ! si c'était à recommencer, je ne se- 
rais pas si bête. 

— Aller à une foire i et je m'imagine 
que vous vous êtes fait dire votre bonne 
aventure par les bohémiennes ? Ce n'étart 
pas la peine de dépenser votre argent pour 
ca, je vous le dirai bien, moi, votre «venir, 
Mr. CautHe, c'est la prison. Et ça serait 
bon pour vous, oui en vérité, bî votre 
femme et vos enfants ne devaient pas en 
souffrir. 

'£-^Et puis, fou? êtes m on lé à eheval.— 
Vous n*avët pas monté 4 cheval! Voyons, 
Caudle, c'est inutile de me contredire ; 
mais je gagerais que vous êtes allé à che- 
val, le vous 'dit, Caudle, que je sais quel 
nomme vous faites quand vous sortez Je 
n'ai pas la moindre confiance dans les 



hommes, et en vous, Caudle, moins qu'en 
tout autre. 

— Et puis encore, qu'alliez-vous faire 
au plus épais de la foule, pour faire déchi- 
rer vos habits par les filles ! Quoi ! ce 
n'est pas votre faute si elles ont déchiré 
votre habit ! Taisez- vous ; les filles ne dé- 
chirent pas les habits, à moins qu'on ne 
les y encourage. Et puis ce n'est pas tout, 
monsieur avait besoin de faire un tour 
d'escarpolette. Ce n'est pas vrai l Eh 1 
bien, si vous n'avez pas balancé, ce n'est 
pas de votre faute ; vous en aviez envie, 
j'en suis sûre. 

— Et tes marionnette», vous avez voulu 
les voir aussi î Là— Ah ! pour le coup, 
vous ne niez pas. Vous avez été voir les 
marionnettes, — Qu'est-ce que ça fait, Mr, 
Caudle t Çà fait beaucoup, monsieur. Je 
connais ce qui peut arriver dans une foule 
pareille où tout le monde pousse et pince. 
Les beaux endroits ! EH vous, un homme 



marié et un père de famil 



Non, je ne 



me tairai pas. Vous avez beau menacer 
de vous lever. Vous aviez bien affaire à 
aller à Greenwich, tirer des courses, jouer 
aux anneaux et autres bêtises ! Pouah ! 
c'est dégoûtant, M. Caudle. Oh ! je sup- 
pose que vous avez fait bien d'antres cho-- 
ses, ou du moins vous en aviez envie, et 
c'est aussi mal; — dorénavant, monsieur, 
vous pouvez balancer, sauter, tourner, po« 
lichtneller et faire la bête touti votre aise. 
Vous devriez vous cacher sous la couver- 
ture du lit, et rougir de honte. 

—Et ce qu'il y a de plus égoïste — de 
plus mesquin dans votre conduite, Caudle, 
— c'est que vous vous amusez toute la 
journée, et que vous n'apportez pas même 
un gâteau pour vos enfants qui sont restés 
à la maison. N'avez- vous pas honte de 
me dire que vous leur aviez acheté plein 
vos poches de noix, et qu'on voua les a 
volées. Mais dans quelle compagnie étiez 
vous donc, Mr. Caudle. 

—Mais je m'attends à apprendre toute 
l'histoire demain 5 je ne doute pas mon- 
sieur, que vous n'ayiez terminé votre 
belle journée par quelque bal dans une 
auberge. Que vous devriez être beau à 
voir ! Non ; je ne me rends pas ridicule. 
C'est vous qui êtes ridicule ; et tous ceux 
qui vous connaissent ne se gênent pas de 
le dire. Tout le monde sait ce que j'ai eu 
à endurer de vous. 

— Aller à une frire ! quand j*y pense'! 
un homme de votre â. . . .4. . » «ge ! 

Ici, dit Candie, je n'assoupis au son 
confus et mHé des mots de — c6te—-bohé- 
miennes—fUles 
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DIXIÈME CHAPITRE. 

(Sur les boutons de chemins de Mr. 
Candie.) 

Eh bien ! Mr. Caudle, j'espère que 
voua êtes un peu de meilleur humeur que 
ce matin î Là — vous n'avez pas besoin de 
commencer à siffler ; mais c'est comme 
çi que vous êtes. Je n'ai pas te temps 
d'ouvrir la bouche que tout de suite vous 
ne cherchiez à m'insulter. J'ai vu un 
temps où j'avais coutume de dire que vous 
étiez le meilleur homme du monde ; main- 
tenant vous devenez un vrai démon. Vous 
la isser dormir ! Non, je ne vous laisse- 
rai pas dormir. C'est le seul moment que 
j'aie pour vous parler, et vous m'écoute- 
rez. Je ne puis vous dire un mot de ta 
joornée ; et çà serait bien dur si je ne 
pouvait desserrer les dents le soir ; et ce 
n'est pas souvent que je me permets de 
parier, le bon Dieu te sait» 

— Parce qu'une fois dans votre vie il 
manquait un bouton à votre chemise, vous 
pestez, vous tempêtez à faire soulever la 
couverture de la maison ! Vous n'avez pas 
pesté ni juré ? Ah 1 Mr. Caudle ! vous ne 
«avez pas ce que vous faites quand vous 
êtes Acné. Vous n'étiez pas fâché % Oui- 
di non ? Eh bien, alors, je ne sais pas ce 
que c'est que la colère — et pourtant je le 
devrais à l'heure qu'il est. J'ai vécu assez 
longtemps avec vous, Mr. Caudle, pour 
savoir cela. 

— C'est bien dommage que vous n'aviez 
à vous plaindre que d'un bouton de che- 
mise* Si vous aviez quelqu'autre femme, 
vous trouveriez des sujets de plainte de 
reste, je vous certifie. Ma parole si je n'ai 
pas toute la journée l'aiguille et le fil à la 
main. Vous et les enfants, vous faites de 
moi une vraie négresse. Et qu'est-ce que 
j'ai pour remerciraents ? Si, une fois dans 
votre vie, il manque un bouton i votre 
chemise — pourquoi dites-vous " oh ! " — 
Oui, je le répète, une seule fois, Mr. Cau- 
dle ; ou deux fois ou trois fois, dans le 
plus des plus. Je suis sûre, Caudle, qu'il 
n'y a pas un homme sur la terre dont les 
boutons Boient plus soignés que les vôtres. 
C'est dommage que je n'aie pas conservé 
les chemises que vous portiez quand noua 
nous sommes mariés ! j'aimerais à con- 
naître ou étaient vos Doutons alors î 

—Oui, çà vaut la peine d'en parler ! 
Mais c'est toujours comme çà que vous 
me traitez. Vous devenez furieux, et si j'ai 
le malheur d'ouvrir la bouche, vous ne 
voulez pas m'écouter. Voilà, vous autres 
voua voulez toujours par- 



ler tout seuls ; quant à la femme, il faut 
qu'elle se taise. 

—Vous vous faites une drôle d'idée 
d'une femme, 

qu'elle n'a rien à faire qu'à pem 
boutons de chemise de son mari. Voilà 
une belle idée du mariage» ma foi. Ah ! 
mon Dieu ! si les pauvres femmes savaient 
seulement par où il leur faudra passer ! 
Des boutons et mille et une autre choses ! 
jamais elles ne se livreraient à un homme, 
j'en suis sûre, fût-il le meilleur du monde ! 
Qu'est-ce qu'elles feraient, Mr. Caudle i 
Eh bien 1 elles demeureraient seule*, et 
cela vaudrait mieux, j'en suis certaine. 

— Et puis après tout, je suis sous l'im- 
pression que le bouton ne manquait pas à 
votre chemise : je suis sûre que vous l'a- 
vez arraché exprès pour avoir l'occasion 
de grogner. Oh ! vous êtes vexant assez 
pour çà. Tout ce que je sais, c'est que 
c'est surprenant que le bouton ait man- 
qué ; car, il n'y a pas une femme oui soit 
plus esclave que moi des boutons de son 
mari. C'est surprenant toujours, je ne dis 
que çà. 

— Pourtant, il y a une consolation ; tout 
cela ne peut durer longtemps. Votre hu- 
meur me pousse au tombeau, et je ne 



[ troublerai pas bien longtemps. Ha T vous 
pouvez rire ! et vous auriez l'effronterie de 
rire, je n'en doute pas ! C'est là votre 
amour, voilà vos sentiments ! Je me sens 
décliner tous les jours, quoique je ne te 
dise pas. Et quand je ne serai plus, on 
verra comment votre seconde femme 
prendra soin de vos boutons. Vous verrez 
la différence alors. Oui, Caudle, vous pen- 
serez à moi alors ; car alors, je l'espère, 
vous ne posséderez pas même la queut 
d'un bouton. 

— Non, je ne suis pas vindicative, Mr. 
Caudle ; personne ne m'a jamais dit cela 
que vous. Qu'est-ce que vous dites î Per- 
sonne ne m'a jamais si bien connue qvi 
vous î Cà ne ferait rien à la chose ! Ah ! 
Caudle, je ne voudrais pas avoir votre ca- 
ractère pour des mines d'er. C'est fort 
heureux que je ne sois pas acariâtre 
comme il y en a, car, noua en "fer ion* un 
beau ménage. Tout ce que je souhaits, 
c'est que vous eussiez eu une femme qci 
vous eût parlé ! c'est alors que voue aurej 
lait la différence. Mais vous abusez de moi, 
parce que, comme une panvre imbécillc, 
je ne dis rien. Vous devriez avoir honts, 
Caudle. 

—Et le bel exemple que vous 
comme père à vos enfanta \ Vous 
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■ et pester comme finis avez (ait 
pendant le déjeuner à propos de vos bou- 
tons ! Et un dimanche matin, encore ! Et 
vous vœs dites chrétien ! Qu'est-ce que 
dirent vos entants de voua quand ils se- 
ront grands ? et tout cela pour un miséra- 
ble bouton qui manquait au poig net ! un 
homme qui se respecte n'aurait jamais 
voulu le mentionner» Pourquoi jt ne me 
tais pas 1 Parceque je ne veux pas me 
taire; Quoi ! je perdrai ma tranquillité 
d'esprit — je me verrai poussée vers la 
tombe pour un misérable bouton de che- 
mise, et encore, il faudra que je me taise ! 
Voilà bien comme vous êtes, 
4 



—Mais, je sais ce que je ferai par la 
suite. Tous vos boutons peuvent tomber, 
depuis le premier jnsqu'au dernier, je ne 
me remuerai seulement pas pour les ra- 
masser. Eh bien ! que ferez-vous alors ? 
Oh ! vous chercherez quelqu'autre pour 
les poser, hein î Voilà pour un homme 
une belle menace à faire à sa femme ! et 
à une femme comme je l'ai été pour vous, 
à la négresse, à l'esclave de vos boutons, 
je puis le dire ! Quelqu'autre pour les 
coudre ! Non, Candie, non, pas tant que 
je serai en vie ! quand je serai morte— et 
avec ce que j'ai à souffrir, çà ne peut tar- 
der d'arriver— quand je serai morte, dis-je 
î quel animal voua devez être pour 
! 



— Vous ne ronflez pas î Ah ! voilà ce 
que vous dites toujours ; mais n'importe. 
Vous trouvères quelqu'autre pour les cou- 
dre, n'est-ce pas î Ah ! çà ne m'étonne- 
rait pas, oh non, rien ne me surprendrait, 
maintenant. Rien du tout. Voilà où lea 
choses en devaient venir, tout le monde 
me l'avait bien dit,— et maintenant, les 
boutons m'ont ouvert les yeux ! Mais le 
monde entier connaîtra votre cruauté, Mr. 
Caudle. Moi qui ai été une si bonne 
femme pour vous ! quelqu'autre, mon 
Dieu, pour coudre vos boutons ! Je ne se- 
rai plus maîtresse dans ma propre maison ! 
Ah ! Caudle ! tenez, ce n'est pas pour 
tout au monde que je voudrais avoir ce 
que vous aves sur la conscience I J'aurai* 
honte de traiter qui que ce soit de la sorte 
— non, je ne suis pas folle — C'est vous, 
Mr. Caudle, qui êtes fou, ou méchant. — 
et c'est encore pis ! Je n'ai pas même le 
droit de parler d'un bouton de chemise, 
que je ne sois menacée de devenir une 
nullité, un hora-d'œuvre dans ma propre 
maison i Caudle, vous avez le cœur dur, 
m pierre du foyer, oui, comme 



le foyer ! Me menacer, et Heulement parce 
qu'un bouton — un bouton. — 

Je ne su rappelle rien d'avantage, dit 
Caudle, car la nature envoya à mon aide 
un sommeil profond et réparateur. 

ONZIÈME CHAPITRE. 

(Madame Caudle insinue que sa chère 
maman pourrait bien venir demeurer avec 
eux.) 

— Ton rhûrae est-il mieux, Caudle t oui ; 
je le pensais. Il sera tout-à-fait passé de- 
main. Tiens, mon cher, veux-tu que je 
te dise, tu ne prends pas assez soin de toi ; 
tu le devrais pourtant, quand ce ne aérait 
que par amour pour moi. Car, qu'est-ce 
que je ferais s'il venait à l'arriver quelque 
chose — mats je ne veux pas y penser ; 
non, je ne puis supporter cette idée-là. 
Ainsi, prends bien soin de toi, car tu sais 
que tu n'est pas fort, Caudle, que ta santé 
est faible. 

— Comme maman paraissait heureuse 
d'être avec nous ce soir ! Dts-donc, ne 
t'endors pas si vite. N'est-ce pas qu'elle 
était heureuse t Tu ne sais pan f Com- 
ment peux-tu dire çà î Tu dois t'en être 
aperçu. Elle se trouve toujours plus heu- 
rnese ici que partout ailleurs. Ha ! quel 
beau caractère elle a, cette chère maman ! 
Je puis dire que c'est un caractère satiné; 
il est si doux, si uniforme et si tendre. Rien 
ne la vexe. Et puis, si tu savais seulement, 
Caudle, comme elle prend toujours ta parti 
C'est vrai comme je te le dis ; tu serais son 
fils qu'elle ne t'en aimerait pas d'avantage. 
Qu'en penses-tu, Caudle, hein, cherî ré- 
ponds-moi donc î Tu n'en taw rien t 
Voyons, Caudle, tu dois t'en être aperçu ; 
ma parole, rien ne lui fait tant de joie que 
lorsqu'elle peut te faire plaiair. 

— Te rappelles-tu jeudi soir la bonne 
soupe aux huîtres qui t'attendait quand tu 
es rentré ! Eh bien, c'était cette bonne 
maman qui l'avait faite ! Marguerite qu'elle 
me dit, il fait froid ce soir ; ne crois-tu pas 
que ce cher Mr. Caudle aimerait quelque 
chose de bon avant que de se coucher î Et 
voilàjCaudle, comment tu aa eu des huîtres. 
Voyons, Caudle, ne dors pas ; écoute-moi, 
rien que cinq minutes ; ce n'est pas souvent 
que je parle, le bon Dieu le sait. 

Et puis, il tant voir tout le mal qu'elle 

se donne, quand tu es sorti, si tes pantouf- 
fles ne sont pas placées tout prés du feu. 
Elle est bien bonne t Oui, je le sais, Cau- 
dle. Et puis, voilà six mois— quoique je 
lut aie promis de ne t'en rien dite— voilà 
six mots qu'elle travaille à te faire une 
chaint et un porte-ci( 
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sa vue si faible, cette chère maman, et à 

son a_r ! 

— Et encore, comme elle fait bien la oui- 
aine ! Je suis sûre qu'avec presque rien 
elle peut faire les meilleurs plats ! Je fais 
tout ce que je puis pour l'imiter : mais, je 
n'ai pas honte de l'avouer, Caudle, je ne 
puis y parvenir. Oh ! les bonnes petites 
choses qu'elle ferait pour toi — et que je ne 
sais pas faire, moi ; les enfans, tu sais, 
Caudle, me prennent tant de tems ! Je ne 
le puis pas, mon cher ; et je me le repro- 
che souvent. Tiens, Caudle, tu ne dor- 
miras pas ; au moins d'ici à cinq minutes, 
ïl faut que tu m'ecoutes. 

— J'ai pensé, mon cher — ah ! cette vi- 
laine toux, qui to déchire l'estomac ! — J'ai 
pensé, chéri, que nous devrions engager 
maman à venir demeurer avec nous. Tiens, 
Caudle, tu ne dois pas dormir déjà ; c'est 
impossible — tu viens justement de tousser 
—oui à venir rester avec nous. Quel 
trésor noua aurions-là ! Alore, Caudle, tu 
ne te coucherais jamais sans avoir quelque 
chose de bien bon et de chaud. El c'est ça 
qu'il te faut, Caudle î Tu n'en a pas be- 
soin! Voyons, Caudle, tu sais mieux que 
çà i tu n'es pas fort il s'en manque. 

— C'est elle qui nous en épargnerait de 
l'argent par sa conduite ! Ah ! quel œil 
elle a pour toutes ces choses ! Il n'y a pas 
un boucher capable de la tromper, cette 
chère maman. Et puis donc, pour les 
volailles î comme elle vous palpe çà, les 
poulets et les poules ! je n'ai jamais pu 
(aire le marché comme elle : c'est un don 
qu'elle a — oui, c'est un don. 

— Àh ! te rappelles-tu ses puddings au 
■suifî Tu ne t'en souviens pat ? Tu n'as 
pas honte, Candie — combien de fois ne me 
les as-tu pas jetés à la figure ces fameux 
puddings au suif, en me reprochant de 
n'être pas capable d'en faire de pareils î 
Mais, je ne voudrais pas essayer après 
cette chère maman— je croirais avoir trop 
de présomption. Tiens, cher, si elle res- 
tait avec nous— voyons, Caudle, tu ne dors 
pas — si elle restait avec nous, tu pourrais 
avoir un pudding au suif tous les jours. 
Voyons, ne te roule pas comme cela, et 
ne commence pas à pester contre les pud- 
dings au suif, tu saw bien que tu les aimes, 
cher ! • . 

—Oh ! il n'y en a pas comme elle pour 
faire la paie ! je ne sais pas, mais il y a 
des personnes qui naissent avec du talent. 



Qu'e*t-ce,quo tu dis î Pourquoi ne suis^-je 
pasnéeaiecî Tiens, Caudle,„c'est cruel 
ce que tu .Uis.là— c'est manquer de senti- 
ment 4 je ne t'aura* pas fait ce reproche 



pour tout au monde. On ne nait pas à 
sa guise. 

—Combien de Ibis, tu aurais 
ser la bière à la maison ! et jamais je 
pu apprendre à brasser, moi. Mais, ah ! 
quelle bonne aile cette chère maman sais 
faire ! Tu n'y a jamais goûté ? Non, je 
sais çà. Mais je me rappelle l'aile que 
noua buvions chez nous: papa ne voulait 
plus boire autre chose. Le meilleur sherry 
ne la valait pas ! Tu le crois bien ? Non, 
Caudle, c'est vrai. Alors si maman res- 
tait avec nous, que d'argent nous épargne- 
rions rien que sur la bière ! et puis tu 
pourrais toujours avoir chez toi, Caudle, ton 
aile à toi, pure, saine et sans mélange : 
c'est çà qui te ferait du bien ! car tu n'es 
pas fort, Caudle. 

. —Oh ! et les g<îléss et les confitures de 
maman donc ! Je l'avoue Caudle ; çà. m'a 
percé le cœur de voir que tu n'a pas tou- 
jours un pudding avec ta viande froide. 
\ Tiens, si maman restait avec nous, quant à 
ce qui serait des puddings aux fruits, elle 
! te ferait oublier que l'été est passé, et tu 
| t'y croirais tout le long de l'année. Mais 
moi, je n'ai jamais pu confire-r- mainan, 
elle par exemple, c'est différent et avec si 
peu do frais ! En ferait-elle des bonnes pe- 
tites brioches pour les enfants ! Qu'est-ce 
que c'est que des brioches î Oh ! elles sont 
délicieuses — comme cette chère maman 
sait les faire. , - 4 

—Tiens, Caudle, tu as mangé de «es ha- 
chis de inout m î Tu t'en souvient! Voyons 
tu ne dors pas — tu t'en souvient, n'est-ce 
pas ? et puis, comme tu les aimes ! Et 
moi je ne sais pas les faire à ton goût ! Eh 
bien, comme çà m'aiderait, si cette chère 
maman était toujours là près de moi, pour 
te faire un bon petit hachis quand tu le dé- 
sirerais. Comme çà m'oterait un poid* sur 
l'estomac. 

—Mais je ne t'ai rien dit de ses marina- 
des. Ses choux rouges — ses noix — et tout 
ce qu'elle sait mariner ! Tu tait, Caudle, 
comme tu aimes le* marinades ; et comme 
nous nous sommes quelquefois chiffonnés à 
ce sujet ; eh bien, si cette chère maman 
restait avec nous, jamais nous n'aurions 
mot ensemble. Et rien ne me rendrait plus 
Juteuse— tu ne dors pas, Caudle î— car 
je ne puis endurer les querelles, n?esl*ce 
pas chéri ? 

—Et les enfants ! comme ils aiment cette 
bonne maman ! être m'aiderait tant à moi 
pour en avoir soin ! Ma foi, si cette chère 
maman restaitavec nous, je ne 
rais plus de la rougeole ou de l 
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maladie de cette espèce. Elle est si bonne 
nourrice ; c'est un vrai trésor! 

Et comme elle coud bien, surtout 

quand on pense à son âge! c'est que, vois- 
tu, Candie, je ne puis plus suffire à rac- 
commoder les enfants. Mais si j'avais ma- 
man avec moi, il ne manquerait jamais un 
point de couture dans la maison. 

— Et puis, quand tu restes tard dehors 
Caudie, — car je sais qu'il faut quelquefois 
que tu rentres tard ; je ne peux pas t'avoir 
toujours à la maison, comme de raison — 
eh bien alors, cette chère maman veillerait 



!pour t'attendre, et rien ne saurait lui faire 
autant de plaisir. 
— En sorte que, Caudie, chéri, jo crois 
I que maman ferait mieux de venir rester 

I avec nous? hein ? Caudie î Tiens, tu ne 
dors pas, mon cher; n'est-ce pas qu'elle 
ferait mieux î Tu dis non ! tu dis non en- 
core une fois ? tu n'as pas besoin d'elle, 
■ dis-tu ; tu ne veux pas, c'est claiA Caudie 
I — Caudie — Cau — die ! 

Ici, dit Mr. Caudie, madame Caudie 
fondit en larmes ; et moi je m'endormis. 



SOUVENIRS D'UN VOYAGE AUX ETATS-UNIS EN 1847. 




DEUXIÈME LETTRE. 

s Amérique, Monsieur, 
voyager est une chose 
^sérieuse ; c'est un affaire 
' de tous les jours et, pour 
ainsi dire, un des actes 
essentiels de la vie de chacun. 
Hommes, femmes, enfants, jeunes 
filles, personne ne recule devant 
les trajets les plut» longs, quelque- 
fois les plus pénibles. Le respect 
profond dont on entoure les fem- 
en ce pays fait qu'elles ne redoutent 
pas de se trouver seule» au milieu de la 
plus nombreuse compagnie d'hommes. Des 
jeunes filles de quinze ans traversent les 
Etats-Unis, d'un bout à l'autre, aussi sûre- 
ment, aussi tranquillement que si elles 
étaient sous l'aile de père et mère. 

Tout le monde donc voyageant par né- 
cessité et par plaisir, on a dû aviser aux 
moyens et de rendre les communications 
faciles et de ménager aux voyageurs un 
bien-être et un comfort à peu prés égaux 
à ceux du foyer domestique. D'abord le 
bon marché des transports, secondement 
l'absence complète de toutes ces petites 
tracasseries dont, en Europe, on accable 
le voyageur, sont un attrait réel, et que les 
^étrangers surtout apprécient à un haut 
i n point. Vous vous présentez à un chemin 
il de fer ou sur un steam-boat, quelle que sort 
P la quantité de malles et de paquets dont 
Pvous êtes accompagné, on ne compte point 



lo 



avec vous ; on charge le tout, cela va sans 
dire. Nulle part, dans aucune ville, vous 
n'êtes harcelé ni par les octrois, ni par les 
douanes, ni par les gendarmes. On ne 
vous demande jamais de passe-port, on ne 
fouille jamais vos malles. 

Si vous le voulez bien, Monsieur, au- 
jourd'hui nous allons examiner les moyens 
de transport par eau les plus unités aux 
Etats-Unis, et j'essaierai de vous esquisser 
les différentes sortes de bateaux affectés à 
ces services. C'est surtout en fait de navi- 
gation que l'audace des Américains se dé- 
ploie dans toute son excentricité. Vous 
distinguez très-aisément un de leurs navi- 
res, au milieu d'un port, a la hardiesse de 
la mâture, i l'envergure des voiles; on 
sent, en quelque sorte, dans le navire amé- 
ricain, le cheval de course. Il dément ra- 
rement celte bonne opinion qu'il inspire j 
et puis, quand vous avez navigué deux 
jours seulement à bord, vous vous aperce- 
vez tout de suite qu'il doit un peu de cet 
air martial qui séduit, à celui qui le dirige, 
comme un coursier gagne en finesse, en 
fierté, en ardeur sous la main d'un cavalier 
intrépide. Je vous assure que cette audace 
cet esprit d'aventures finit par vous subju- 
guer, et vous oubliez la prudence devant 
cette confiante sécurité que le marin amé- 
ricain conserve, même au milieu des plus 
grands dangers. 

Si les navires à voiles n'offrent, dans 
leurs formes et leur construction, rien à'e 
bien frappant pour un œil vulgaire, il n'an 
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est pas de même pour les bâtiments à va- 
peur, qui sont des types qu'on ne rencontre 
qu'aux Etats-Unis ; nous allons le voir. 

S'il vous en souvient, Monsieur, je vous 
ai dit deux mots déjà des iow-boats, qui 
servent à remorquer les navires sur le Mis- 
sissipi. Je veux vous en parler un peu 
plus longuement aujourd'hui. 

Ces remorqueurs sont d'énormes ba- 
teaux qui n'ont de remarquable que leur 
puissance. Ils sont pour ainsi dire infor- 
mes, larges, trapus, si j'ose m'exprimer 
ainsi. Leur avant cependant est assez fine- 
ment taillé, de manière à lutter avantageu- 
sement contre le courant du fleuve. Les 
roues, d'une circonférence énorme, sont 
masquées par deux murailles en bois, du 
niveau de l'eau au sommet du pont établi 
en manière de galerie, et placé à une très- 
grande élévation. Ce sont pour ainsi dire 
des radeaux à quille, sur lesquels on dresse 
une charpente à jour qui supporte tout 
l'échafaudage de la galerie. On se rendra 
mieux compte de cette disposition en sup- 
posant un de nos navires ordinaires dont 
on aurait enlevé tout le borda ge au ras de 
l'eau, laissant la cale à découvert, et le 
pont situé à 50 ou 60 pieds d'élévation. 
Dans la partie basse du tow-boat mise ainsi 
à nu, se trouvent la machine, tout l'appa- 
reil à vapeur, les provisions, le bois pour 
combustible, etc. 

Le tow-boat s'annonce toujours de loin 
par le bruit formidable de sa machine ; on 
dirait un coup de canon se répétant de 
seconde en seconde» Je sais bien qu'au 
moment où nous fûmes accostés par le 
tow-boat qui noua remorqua sur le Missis- 
sippi, je dormais du meilleur des sommeils 
et que je fus réveillé en sursaut en enten- 
dant retentir ce ronflement épouvantable. 
Selon l'habitude, il portait à ses fia nca deux 
magnifiques navires, et en traînait trois 
autres ; nous nous mîmes de la partie, en 
sixième par conséquent. 

Ce n'est certes point par leur élégance 
que ces bateaux vous frappent ; mais leur 
étrange té même, le bruit des machines dont 
je pariais, la puissance qu'on leur devine, 
et les preuves qu'on les voit en donner, 
leur colossal aspect enfin appellent l'atten- 
tion. On les examine, comme on tourne 
autour d'un éléphant. L'étonnement rem- 
place l'admiration. 

Il n'en est pas de même à l'égard des 
iteam-boats qui parcourent les prin- 
cipaux fleuves de l'Amérique ; ils sont 
en vérité admirables. lia sont tous à 
peu près construits sur le même type. 



C'est, comme on le voit, une véritable 
maison à plusieurs étages, et dont l'inté- 
rieur des* appartements est quelquefois 
d'une magnificence rare, sur les bateaux 
de premier ordre. La soie, le velours, 
l'acajou, les incrustations de nacre et 
de bois précieux, les décorations d'or, 
les peintures, les moulures artistiques, 
les tentures d'étoffes, les caprices d'ar- 
chitectures, jusqu'au marbre, tout le 
luxe possible d'ameublement et de coin- 
fort y est déployé sur une échelle étour- 
dissante. Ordinairement, sur le pont infé- 
rieur, entre la muraille du bord et la base 
de Védtfice, régne une galerie circulaire 
large de cinq à six pieds, qui parcourt tout 
le navire ; au premier étage, se trouve 
généralement une immense pièce qui va 
d'un bout à l'autre du bateau ; on l'ap- 
pelle le salon. C'est dans cette pièce que 
que se déploie plus particulièrement le 
luxe dont j'ai parlé. Vous y foulez d'épais 
et riches tapis qui couvrent le parquet dans 
toute sa longueur ; de bons fauteuils, des 
causeuses de toutes formes sont prêts à 
vo\js recevoir. Rien n'y manque : chemi- 
nées chargées de garnitures aplendides, 
glaces richement encadrées, etc. Voua 
vous croiriez dans un des salons les plus 
beaux de Paris. A droite et à gauche de 
ce vaste appartement se trouvent les calci- 
nes, ou chambre à coucher, qui, sauf leurs 
dimensions restreintes, ne laissent rien à 
désirer. Le second étage est autrement 
distribué. Une moitié de la galerie de 
l'arrière forme le salon supérieur, où les 
voyageurs trouvent des livres, des tables à 
jouer; c'est là que les musiciens qui s'em- 
barquent par bande de six ou huit sur cha- 
que steam-boat, donnent leurs concerts ; 
chose dont les Américains sont très-friands 
soit dit en passant. Ils aiment passiouné- 
ment la musique ; quand elle e*t excel- 
lente, ils savent l'apprécier ; quand elle 
est mauvaise, il semble qu'elle leur fasse 
encore plaisir, car pour eux c'est toujours 
de la musique. J'ai entendu sur certains 
steam-boata prodiguer à de malheureuses 
joueuses de harpe de frénétiques applau- 
dissements, dont eussent été fiéres nos ar- 
tistes les plus blasées. 

Ce salon supérieur s'étend de l'arrière 
jusque vers le milieu du bâtiment ; là il y 
a une solution de continuité ; puis, à quel- 
ques pas plus loin s'élèvent deux ou trois 
nouvelles constructions, dont quelques-unes 
sont encore des chambres à coucher; en* 
fin, la dernière de toutes, tout à fait but 
l'avant, est l'observatoire du timonier, qui 
gouverne de là son navire. Encore au- 
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dessus du salon supérieur, c'est-à-dire sur 
le toit de la maison, légèrement arrondi, 
on trouve une terrasse à ciel ouvert, en- 
tourée d'une balustrade en fer, et du haut 
de laquelle on peut contempler les splen- 
deurs que la nature a semées sur les rives 
de tous ces magnifiques fleuves. 

Je n'en ai pas 6ni, car c'est tout un 
monde à décrire qu'un steam-boat. Une 
portion de la grande pièce du premier 
«tage est séparée du reste par une haute 
cloison à double porte au-dessus de la 
quelle on lit ces mots, formidables en- 
Amérique, Salon des Dames. Nul pied 
profane ne peut fouler les moelleux tapis 
qui décorent cette pièce ; c'est tout au 
plus si un œil profane peut y pénétrer à 
la dérobée. Ne sont pas rangés dans la 
catégorie des profanes les pères, frères, 
maris, fils, ou prolecteurs (à quelque titre 
que ce soit), des femmes passagères à bord 
du navire. Ce sanctuaire, interdit aux 
hommes, renferme de délicates coquette- 
ries d'ameublement et d'arrangements spé- 
cialement réservées aux divinités qui doi- 
vent l'habiter. Les fauteuils sont plus 
moelleux, les canapés plus riches, les dra- 
peries et les tentures de couleurs plus ten- 
dres, de beaux vases de Chine y reçoivent 
de monstrueux bouquets de fleurs ! 

Le rez-de-chaussée de cette maison 
flottante est destiné, à l'arrière, i la classe 
peu aisée, pour laquelle on a construit une 
grande chambre commune ; quant aux 
esclaves, et môme aux gens de couleur ri- 
ches et pauvres, hommes et femmes, ils 
n'ont accès que sur l'avant du navire. — 
Descendons maintenant dans la cave de 
l'édifice ; nous y trouvons encore à l'ar- 
rière une immense chambre qui tient la 
moitié du bâtiment ; c'est là qu'est dressée 
la table* à manger ; le tour de cette cham- 
bre est garni de couchettes destinées aux 
passagers qui ont omis de retenir à l'avan- 
ce leurs cabines ; ces lits sont les moins 
agréables et les moins commodes du bord. 
Cette grande salle à manger, perdue pour 
ainsi dire au fond du bateau, est encore 
d'une propreté exquise, convenablement 
décorée, et, aux heures des repas, elle 
offre un coup d'œil très-remarquable. Sur 
l'avant du navire se trouve le bar-rootn ou 
café, établissement indispensable en Amé- 
rique. 

Le portrait que je viens de vous tracer, 
Monsieur, est celui d'un steam-boat de pre- 
mier rang, spécialement affecté aux pas* 
sagers. La peur de la concurrence, terrible 
dans ces pays quand elle s'acharne sur 
des ( industries rivales, le besoin qu'éprou- 



ve l'Américain de se trouver toujours 
largement et magnifiquement installé, font 
que ce luxe, ce déploiement d'agréments 
et de comfort sont une nécessité. Et quand 
on songe que des traversées entreprises 
sur de pareils bâtiments nedurent pas quel- 
quefois plus de cinq ou six heures, et pour 
des prix minimes, on s'étonne qu'en Eu- 
rope on fasse pour ainsi dire tant d'efforts 
pour se trouver gêné, mal à l'aise, pendant 
des voyages qui se prolongent jusqu'à trois 
et quatre jours. Ajoutez à cela que la 
marche de ces bâtiments est supérieure en 
vitesse à tout ce qu'on peut imaginer ; V(J- 
régon, par exemple, qui fait le traversée 
de New- York à Boston, ne file pas moins 
de 20 à 22 milles à l'heure ! 

Une chose remarquable â bord de tous 
les steam-boats américains, c'est l'absence 
complète de tout commandement, de tous 
cris, de tout bruit. C'est l'image la plus 
frappante du gouvernement de l'Union, où 
l'on ne retrouve nulle part le pouvoir, et 
oû l'on sent partout son action. Il semble 
que l'âme entière de cette immense ma- 
chine de bois est dans ses chaudières, dans 
sa vapeur, dans ses roues. Ou est le ca- 
pitaine î Vous le cherchez vainement ; 
vous ne le rencontrez môme pas, excepté 
à l'heure des repas, où vous l'apercevez 
au haut bout de la table et y présidant ma- 
jestueusement. Les seuls ordres qu'on 
entende à bord se transmettent de la ca- 
bane du timonier, au moyen d'une sonnette 
qui communique dans la chambre aux ma- 
chines, et à l'aide de laquelle on commande 
au mécanicien de stoper, d'accéler la vi- 
tesse des roues ou de retenir leur élan. Un, 
deux, trois coups de cette sonnette rem- 
placent les cris, les hurlements, les vocifé- 
rations que poussent sur nos bâtiments lo 
capitaine, les officiers, les maîtres d'équi- 
page, les uns après les autres, et quelque- 
fois tous ensemble. 

Les steamboats qui servent au double 
usage du transport des passagers et d 
marchandises ne sont point tout-à-fait aussi 
bien soignées que celui que je viens de dé- 
crire ; il y a môme dans leur construction 
une modification que je dois indiquer et qui 
leur donne une certaine ressemblance avec 
les iow-boats'y c'est-à-dire que la partie 
basse du bateau est à découvert ; c est là 
qu'on empile les marchandises, la cargai- 
son en un mot. L'édifice n'a pas de rez- 
de-chaussée habitable. Au surplus, la 
même élégance, où à peu prés, dans les 
distributions intérieures, la même finesse, 
pour la marche se retrouvent dans les uns 
et dans les autres. 
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On comprend que de tels bâtimenta,avec 
leurs hauts étages, ne peuvent naviguer 
l^ue sur les fleuves où ils sont abrités par 
es rives. A la mer, ils ne résisteraient 
pas et chavireraient au moindre vent un 
peu violent. C'est Sur un de ces bateaux 
de la seconde catégorie que j'ai fait mon 
plus long voyage i la vapeur dans l'inté- 
rieur du pays, de la Mobile à Montgomery, 
dans l'Etat de PAlabama, en remontant le 
fleuve de ce nom. 

Four se rendre de la Nouvelle-Orléans 
dans le nord de l'Union, il y a trois roules 
à suivre. Laquelle fallait-il prendre ? C'é- 
tait là ce que j'ignorais. A cela, vous me 
direz, Monsieur, qu'il n'y a rien de plus 
simple en pareil cas, pour se tirer d'em- 
barras, que de demander conseil aux gens 
du pays. C'est aussi ce que je fis. L'on 
est si hospitalier à la Nouvelle-Orléans, 
l'on rencontre tant de bienveillance, tant 
d'empressement de la part des habitants 
qu'on ne réclame jamais eu vain un conseil 
ou un service. J'allai donc trouver un des 
nombreux amis que j'y ai laissés, et je lui 
dis : 

— Vous qui êtes d'ici, éclairez-moi sur 
la route que je dois suivre ? 

— Volontiers, répondit-il en déroulant 
sous mes yeux une carte des Etats-Unis. 
Vous allez vous embarquer sur le Magno- 
lia, le plus beau sleam-boat d'ici ; remon- 
ter le Mississippi et le Missouri jusqu'à 
Saint-Louis, l'Illinois jusqu'à Chicago, tra- 
verser les lacs Michigan, Huron, Erie, ar- 
river au Niagara et redescendre par New- 
York. C'est le plus beau voyage qu'on 
puisse faire. Je vais vous écrire votre itiné- 
raire et vous donner toutes les indications 
propres à vous bien guider. 

— Merci, vous êtes un homme char- 
mant. 

Le lendemain je rencontrai un autre 
ami, qui me tint ce langage : 

— Par quelle route comptez-vous vous 
*ï*ndre dans le Nord 1 

Je lui répétai mot à mot l'itinéraire que 
m'avait donné, la veille mon premier ami. 

— Ne faites pas cela ! s'écria-t-il. Voyez 
quels inconvénients en résulteront pour 
vous f vous ne trouvez sur votre chemin 
aucune ville importante, et votre mission 
vous oblige à séjourner dans toutes les mé- 
tropoles des principaux Etats. Une fois à 
New-York, vous serez tenu de traverser 
dans une autre direction des Etats-Unis 
pour rencontrer les grandes cités que vous 
devez visiter et, cela fait, de revenir sur 
vos pas pour aller vous embarquer à 
Boston. 



« ♦ 
n ai 



— Ceci me semble judicieux, et j 
pas de temps à perdre, pas trop d'argent i 
dépenser ; indiquez moi le moyen de tout 
concilier en économisant à la fois mon 
temps et mon argent. 

Voici le remède : vous allez remonter 
le Mississippi etl'Ohio jusqu'à Louis-ville ; 
vous passerez ensuite à Cincinati, la ville 
par excellence ; vous franchirez les Al 
leghemi, les plus belles montagnes de l'A- 
mérique, et vous arriverez à Richmonii, 
dans la Virginie, de là à Washington, puis 
vous suivrez Baltimore, Philadelphie, New- 
York, Albany, et vous remonterez ainsi 
jusqu'au Niagara, si bon voua semble ; li 
vous vous trouverez tout à portée de reve- 
nir à Boston pour vous embarquer. C'est 
à coup sûr le plus beau voyage qu'on 
puisse faire. 

— Ce que vous venez de me dire me 
semble sage, je vous en remercie : je me 
range presque à votre avis. 

Deux jours après je rencontrai un troi- 
sième ami, qui m'ecosta par ces paroles 
touchantes : 

— Hélas ! vous nous quittez donc bien- 
tôt 7 

Hylas ! oui. 

— Et par quelle voie vous rendez-vous 
dans le Nord 1 

Je lui narrai ce que m'avait racoo'.é 
mon second ami. Il branla la tête en signe 
d'improbaiion. 

— Au surplus, lui dis-je, j'hésite encore 
entre l'Ohio et le Missouri, entre Saint- 
Louis et Cincinati. 

— Deux fleuves également beaux, à 
coup sûr, deux villes également intéressan- 
tes, et des deux côtés de magnifiques pays 
à traverser ; mais. . . . 

— Mais, repris-je, vous me conseillez de 
ne prendre ni l'une ni l'autre de ces deux 
routes, n'est-ce pas ? 

— Mon Dieu oui ! Et voici mes raisons: 
à l'époque de l'année où nous somme», les 
eaux sont très-basses ; le steam-boat peut 
être arrêté en chemin, et par conséquent 
vous seriez obligé d'attendre la crue des 
fleuves ou de revenir à la Nouvelle-Or- 
léans pour suivre l'itinéraire que je vais 
vous tracer. Vous n'y aurez donc rieo 
gagné. Allez-vous-en à la Mobile ; seu- 
lement, au lieu de prendre la malle jus- 
qu'à Monlgomery, remontez l'Alabama 
jusqu'à cette ville. Cela voua allongera 
bien votre voyage de vingt-quatre heures ; 
mais vous en serez amplement dédommagé 
par la beauté du fleuve et parla privation 
de vingt-quatre heures passées dans la 
inallé, dont voua aurez un échantillon tuf- 



Digitized by Google 



DE LA REVUE CANADIENNE. 



£61 



fisant de Notasulga à Griffin. Et puis vous 
aurez l'avantage de traverser les grandes 
forêts de la Géorgie, des deux Carolines ; 
ce qui n'est pas un spectacle à dédaigner. 
Vous passerez à Charlestown et remonte- 
rez ainsi tout l'Est des Etats-Unis. Croyez- 
m'en j arrêtez-vous & cet itinéraire) vous 
n'aurez pas lieu de vous en repentir : c'est 
d'ailleurs la voie la plus courte. 

Comme je sais quelque peu mon La 
Fontaine, je me rappelai la fameuse fable 
le Meunier, son Fiù et VAne j et je fis, à 
part moi, cette réflexion : que les hommes 
de génie, de quelque nation qu'ils soient, 
et en quelque langue qu'ils écrivent, ont 
toujours raisons dans toutes les parties du 
monde ! — Les conseils que j'avais deman- 
dés aux gens du pays n'avaient donc servi 
qu'à me jeter dans un embarras extrême. 
J'en fis part à un quatrième ami, bien ré- 
solu de m'arréter à celui dea trois partis 
qu'il me conseillerait. 

— Je comprends ton embarras, fit-il \ et, 
4 ta place, puisque tu ne sais qu'elle dé- 
cision prendre, voici à quoi je m'arrête- 
/aia ... 

—Parie. 

— Je ne partirais pas du tout. 

Ce quatrième ami était mon père. Son 
conseil, que je ne pouvais suivre, ne chan- 
geait rien à mon embarras, et je sentis bien 
qu'il était homme à ne pas vouloir m'en 
tirer. Alors, que fis-je \ Je jouai à pile 
ou face l'une des trois routes : ce fut celle 
de la Mobile qui gagna. J'ignore ce que 
je perdis en perdant les deux autres, mais 
je ne tombai pas si mal en choisissant (si 
l'on peut appeler cela choisir) celle que je 
auivis. 

De la Nouvelle-Orléans, je me rendis 
d'abord au lac Pontchartrain par le chemin 
de fer; je m'embarquai au lac sur un 
steamer qui me conduisit à la Mobile, où 
je pris passage pour Montgomery sur le 
bteamhoat le Selma* 

L'Alabama est beau, pittoresque, impo- 
sant comme le sont tous les fleuves de l'A- 
mérique, avec leur immense largeur qui 
fait perdre quelquefois de vue l'une des 
rives, alors qu'on côtoie le bord opposé. 

Il semble en vérité que le ciel ait tout 
fait pour ce pays, et lui ait réservé des 
destinées inouies en lui accordant de pa- 
reilles voies de communication, qui per- 
mettent de se rendre dea villes les plus re- 
culées de l'intérieur jusqu'à la mer, direc- 
tement, en se laissant simplement aller au 
courant d'une rivière. L'Alabama n'est 
pas un des plus grands fleuves de l'Amé- 
tque, car. il ne compte guère que 250 



i lieues environ de cours ; mais il est un des 
j plus pittoresques, parce qu'il est un des 
ceux qu'on a le moins parcourus jusqu'à 
présent. Il est même assez étroit en quel- 
ques endroits, et, deçà delà, l'on rencontre 
entre les deux rives de petites lies ravis- 
santes qui semblent des bouquets de verdu- 
re que la nymphe de ces ondes y aurait 
déposés pour les empêcher de se faner ; 
ou bien des bancs de sable. Ces caprices 
de la nature rendent parfois la navigation 
difficile, car on est alors obligé de serrer la 
rive de si prés que parfois l'avant du ba- 
teau s'engage dans les arbres dont les 
branches et les racines trempent dans les 
eaux. Cela nous est arrivé une fois, en 
plein jour heureusement, et la violence du 
choc a été telle que la proue du steam- 
boat brisa un tronc d'arbre de la grosseur 
d'un homme, ce qui n'arrêta pas plus sa 
course que s'il n'avait heurté qu'un fétu 
de paille. Les rives de l'Alabama sont, 
par endroits, assez élevés, e( présentent 
comme une muraille de granit ou de sub- 
stances ferrugineuses dont les crêtes sont 
couronnées d'arbre magnifiques. Aux 
places où les rives sont un peu plus basses 
on aperçoit de belles forêts noires et four- 
rées qui sentent l'Indien à dix lieues ; ce 
sont des repaires qu'ils devaient éviderat 
ment rechercher. A chaque coude que 
fait le fleuve, et ils sont très-multipliés, si 
épais sont les bois dont on est entouré, 
que, ne voyant plus l'ouverture par la- 
quelle on est entré et ne distinguant pas 
encore celle par laquelle on sortira, il sem- 
ble qu'on se trouve an milieu d'un beau 
lac, ou au centre d'une magnifique pièce 
djeau dans quelque parc féerique. 

La disposition des rives de l'Alabama 
donne à la navigation sur ce fleuve un ca- 
ractère d'originalité dont il est bon de par- 
ler. Généralement, et afin d'éviter les at- 
taques des eaux au moment de leur grande 
crue, les villages, hameaux, bourgs, mai- 
sons qui bordent le fleuve sont bàus sur les 
points les plus élevés ; en sorte que lors- 
que le steam-boat s'arrête pour déposer 
des marchandises ou en prendre, il se 
passe là un spectacle assez curieux : le 
bateau, avec une habileté et une précision 
de manœuvre qui m'a toujours étonné dans 
toutes mes traversées, accoste la terre de 
flanc et s'amarre à quelque arbre, quand 
il y en a, ou se maintient slationnaire au 
moyen d'un mouvement modéré de ses 
roues. Alors, du haut de la rive, quelque- 
fois de cinquante ou soixante pieds, des- 
cendent des chaînes à crampons auxquels 
on attache des ballots, les barriques, tous» 
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la cargaison qu'on a .à laisser ou à prendre 
dans l'endroit. Cette manœuvre s'opère 
au moyen d'appareils mécaniques. Les 
passagers arrivent à ces sommets escarpés 
par des escaliers en planches construits 
sur le flanc de la rive ou taillés dans le roc 
de ces gigantesques murailles, pour par- 
venir à établir ces informes chemins, il a 
fallu encore des travaux inouïs. Lorsque 
les villages sont situés à des hauteurs rai' 
sonnables, et proche de quelque plan in- 
cliné, on y a établi des voies à coulisses 
sur lesquelles, au moyen de crics, on fait 
monter ou descendre un chariot chargé 
des approvisionnements destinés au steam- 
boat ou que celui-ci décharge sur la rive. 
Il advient souvent que les personnes qui 
devaient recevoir les objets à leur adresse 
ne se trouvent pas présentes au moment 
de l'abordage du steam-boat, qui s'annonce 
toujours, à cinq minutes de dislance, par 
deux ou trois volées de cloche. On ne 
les attend pas alors, on dépose tout simple- 
ment à terre les paquets, volumineux ou 
non, et même des factures, des lettres ren- 
fermant quelquefois des valeurs. Comme 
je m'étonnais de cette façon d'agir, on 
m'affirma que jamais aucun détournement 
d'objets n'avait eu lieu. Nous avions fait 
au moins vingt-cinq stations pendant le 
trajet de la Mobile à Montgoméry, et cer- 
tainement en plus de quinze endroits on a 
ainsi abandonné sur la rive des objets fa- 
ciles à dérober. Les choses se passent ainsi 
d'ailleurs le long de tous les fleuves, et sur 
tous les chemins de fer. 

Avant de vous parler de ces derniers, 
qui méritent une étude toute spéciale, per- 
mettez-moi, Monsieur, d'achever l'esquisse 
que j'ai entreprise des moyens de trans- 
port par eau, et vous dire quelques mots de 
ceux qui m'ont le plus frappé par leur 
physionomie. Après les steam-boats, il 
n'y a plus rien en ce genre qui soit digne 
d'attirer l'attention $ le reste n'est intéres- 
sant que par l'originalité et le pittoresque. 
Les canal-boals jouissent cependant d'une 
certaine importance. Ce sont, comme le 
nom l'indique, les bateaux destinés à na- 
viguer sur les canaux si nombreux en 
Amérique, et dont quelques-uns, par leur 
étendue, leur largeur, l'utilité réelle des 
communications qu'ils établissent, peuvent 
être considérés comme de véritables fleu- 
ves que le génie américain a ajoutés à ceux 
dont Dieu avait déjà si magnifiquement 
doté le pays. Le canal-boat n'est, à tout 
prendre, qu'une grande chaloupe, sur le 
pont de laquelle s'élève une petite dunette 
dans la forme, toute proportion gardée, des 



édifices que portent les si ea m -boa ta. C'est 
Je rapport d'une cabane i une maison. 
CeUe dunette est destiné à abriter les quel- 
ques passagers à qui il prend fantaisie de 
faire ces sortes de traversées, qui ont quel- 
quefois, mais rarement cependant, l'avan- 
tage de raccourcir la route. Sur une pe- 
tite échelle on y réunit, autant que possi- 
ble, les choses les plus indispensables à un 
voyage. J'ai vu quelques-uns de ces ba- 
teaux qui étaient munis de petits appareils 
à vapeur. Ils varient de dimension selon 
la longueur et l'importance de leura tra- 
versées, et l'étendue des branches dé fleuve 
qu'ils ont quelquefois à parcourir pour re- 
joindre les canaux. En somme, le canal- 
boat a un peu l'aspect d'une gondole vé- 
nitienne. 

Il existe aux Etats-Unis une espèce de 
bateaux assez curieuse, qu'on ne rencontre 
guère que sur le Mississippi et ses affluents, 
et qu'on nomme fiat-boate (bateaux plats). 
Ce sont de véritables caisses longues et 
étroites, carrées aux extrémités et recou- 
vertes dans presque toute Jeur longueur 
d'un toit en planches qui les clôt herméti- 
quement. Ces bateaux ne sont pas diffi- 
ciles à construire : c'est, comme je le disais, 
une caisse et rien de plus, au fond de la- 
quelle on entasse du bétail, du charbon, 
des produits de l'intérieur, toute une me- 
nue cargaison enfin ; quelquefois on y trouve 
une famille de quatre ou cinq in<jividus. 
Le flat-boat abandonné au courant du 
fleuve le descend bien au-delà de la Nou- 
velle-Orléans, venant quelquefois de cinq 
ou six cents lieues de l'intérieur, sans au- 
tre appareil de navigation qu'un long avi- 
ron manœuvré à l'arriére par le chef du 
flat-boat. Parvenu au terme de sa desti- 
nation, le propriétaire débite sa cargaison 
d'abord, puis vend ensuite le bateau, à la 
construction duquel on emploie toujours, 
dans ce but, du bois de choix, dont on 
fait d'excellents matériaux de menuiserie. 
Il serait d'ailleurs impossible à ces informes 
embarcations de remonter le fleuve. Une 
fois fa vente réalisée, le capitaine (car il 
ne tolère pas qu'on lui donne un autre 
litre que celui-là) prend passage à boni 
d'un sieam-àoat, regagne l'intérieur, pré- 
pare une nouvelle cargaison, un nouveau 
bateau et revient chercher fortune le long 
des rives du fleuve. Ces bateaux, quand 
on les aperçoit venir de loin, font l'effet 
exact d'un long cercueil flottant sur les 
eaux. On est tout étonné par moments 
de voir apparaître, par une des ouvertures 
ménagées dans la toiture, une tète d'enfant 
ou de femme. A l'époque où je me 
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vais dam la Louisiane, ces bateaux por- 
taient tous le nom du général Taylor. 
C'était un hommage populaire rendu au 
vainqueur de Buena- Visita, une sorte de 
réclame flottante que ses amis encoura- 
geaient ; et ceux qui croyaient lire dans 
l'avenir, ou qui se plaisaient à flatter leurs 
eapérances, avaient déjà substitué au titre 
de général celui de président. 

Une autre espèce de bateaux non moins 
curieuse sont les bateaux qui naviguent 
sur les lacs dans le nord. Son apparence 
est lourde, ses quatre mâts sont très-courts; 

voiles étroites et basses semble insuffi- 
santes à prendre assez devent pour le met- 
tre en mouvement, et toutes ses formes 
manquent d'élégance. Quelques-uns de 
ces bateaux ont ceci de curieux qu'ils sont 
destinés à une double navigation. Compo- 
sés de trois ou quatre compartimens bien 
hermétiquement clos séparément, on les 
baie à terre, on charge ces caisses sur des 
trains de chemins de fer, avec toutes les 
marchandises qui y sont entassées, et on 
les transporte ainsi jusqu'à un autre point 
du lac, où on rapproche les compartiments 
au moyen de forts écrous, et on les rend 
de nouveau à leur élément naturel. Dans 
l'intérêt des marchandises, qui ne subissent 
de cette manière aucun transbordement, 
cette opération ne laisse pas d'avoir quel- 
ques avantages. 

L'on a beaucoup parié, Monsieur, des 
accidenta dont sont victimes et que causent 



les bateaux à vapeurs en Amérique. Il y 
a, permettez-moi de le dire, un peu d'exa- 
gération dans les récits qu'on en a fait*. 
Si rares que soient ces catastrophes, elles 
n'en sont pas moins déplorables, j'en con- 
viens ; mais d'abord rétablissons l'exac- 
titude et la vérité. Ces accidents sont pres- 
que inconnus ailleurs que sur le Mississippi ; 
et alors même il n'y a pas toujours de la 
faute ni des capitaines, dont je n'excuse 
pas l'imprudente hardiesse ; ni des ma- 
chines, qui sont généralement bonnes ; ni 
des bâtiments eux-mêmes, qui sont ordi- 
nairement bien construits. Mais il ne faut 
pas oublier que, dans ses parties les plus 
navigables, le Mississippi est semé de ces 
énormes troncs d'arbre* dont les cimes ar- 
rivent au sommet de l'eau et contre les- 
quels il arrive souvent qu'on se heurte. 
Ces chocs violents produisent presque tou- 
jours des catastrophes. On appelle dans 
le pays ces récifs des chicot*. Ensuite, il 
ne faut pas oublier non plus que sur le 
Mississippi on compte plus de 1,000 
«teamboats faisant, l'un dans l'autre, de 
trois à quatre voyages par an ; ce qui éta- 
bli une moyenne de trois mille cinq cents 
traversées, sur lesquelles il arrive à peine 
une catastrophe chaque année. Ce sont là 
les conséquences inévitables de l'existence 
et de l'emploi de la vapeur. Chaque mé- 
daille a son revers, chaque progrés son 
côté fatal ! 

L. Xavier EYMA. 
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ROBESPIERRE DANS SA VIE INTIME. 




a vie de Robespierre por- 
tait témoignage du désin- 
téressement de ses pen- 
sées ; cette vie était le 
plus éloquent de ses dis- 
cours. Si son maître, 
Jean-Jacques Rousseau, eût quit- 
té sa cabane des Charmettes ou 
d'Ermenonville pour être le légis- 
lateur de l'humanité, il n'aurait 
pas mené une existence plus re- 
cueillie, plus pauvre que celle de 
Robespierre. Cette pauvreté était méri- 
toire, car elle était volontaire. Objet de 
tentatives de corruption nombreuses de la 
part de la cour, du parti de Mirabeau, du 
parti de Lameth et du parti girondin pen- 
dant les deux assemblées, il avait eu tous 
les jours sa fortune dans la main ; il n'a- 
vait pas daigné l'ouvrir. Appelé par l'é- 
lection ensuite aux fonctions d'accusateur 
public et de juge i Paris, il avait tout re- 
poussé, tout résigné pour vivre dans une 
pure et fiére indigence. 

Toute sa fortune et celle de son frère et 
de sa sœur consistait dans le produit de 

2uelques morceaux de terre a Hermès en 
irtois. Les fermiers, pauvres eux-mêmes 
et alliés A sa famille, payaient très irrégu- 
lièrement les arrérages. Son salaire com- 
me député, pendant l'assemblée consti- 
tuante et pendant la convention, subvenait 
aux nécessités de trois personnes. Il était 
forcé d'avoir quelquefois recours i la bour- 
se de ses hôtes et de ses amis. Ses det- 
tes, qui ne s'élevaient cependant qu'à une 
somme modique de quatre mille francs à 
sa mort, après six ans de séjour à Paris, 
attestent l'extrême sobriété de ses goûts et 
de ses dépenses. 

Ses habitudes étaient celles d'un mo- 
deste artisan. Il logeait dans une maison 
de la rue Saint-Honoré, en face l'église 
de l'Assomption. Cette maison, basse, 
précédée d'une cour, entourée de hangars 
remplis de planches, de pièces de char- 
pente et d'autres matériaux de construc- 
tion, avait une apparence presque rustique. 
Elle consistait en une cuisine ouvrant de 
plain-pied sur la cour et une salle com- 
mune auprès ; un corridor séparait ces 
deux pièces ; un escalier de bois au fond 



du corridor conduisait à un 
construit en forme de mansarde, 
des hangars; les fenêtres de ces cham- 
bres s'ouvraient sur le toît et n'avaient 
d'autre perspective que l'intérieur du chan- 
tier toujours retentissant de la hache et de 
la scie des ouvriers, et sans cesse traversé 
par l'hôtesse et par ses filles, qui s'y li- 
vraient aux occupations du ménage. 

Cette maison appartenait i un menui- 
sier entrepreneur de bâumens, nommé 
Duplay. Duplay, qui avait eu des relations 
de compatriote, en Artois, avec la famille) 
de Robespierre, avait offert un logement 
au député d'Aï ras à son arrivée à Paria. 
Une longue cohabitation, une table com- 
mune, la contiguïté de vie de plusieurs 
années avaient converti l'hospitalité de 
Duplay en mutuel sttachement. Cette fa- 
mille était devenue comme une seconde 
famille pour Robespierre. Robespierre lui 
avait fait adopter ses opinions sans lui rien 
enlever de la simplicité de ses mœurs es 
même de ses pratiques religieuses ; elle ->o 
composait du père, de la mère, d'un fils 
encore enfant, et de deux jeunes filles, 
l'une de dix-huit, l'autre de vingt ans. Le 
père, occupé tout le jour des travaux de 
son état, allait entendre le soir Robespierre 
aux Jacobins. II en revenait fanatisé d'ad- 
miration pour l'orateur du peuple et de 
haine contre les ennemis de ce jeune et 
pur patriote. Madame Duplay partageait 
l'enthousiasme de son mari pour leur com- 
mensal. La gloire de loger Robespierre tut 
faisait trouver honorables et doux les petits 
services de domesticité volontaire qu'elle 
lui rendait, comme si elle eût été moins 
son hôtesse que sa mère. Robespierre 
payait en affection ses services et ce dé- 
vouement. Il renfermait son cœur dans 
cette pauvre maison. Causeur avec le 
père, filial avec la mère, paternel avec le 
fils, familier et presque frère avec les jeu- 
nes filles, il inspirait et il éprouvait, dans 
ce cercle inférieur formé autour de lui, 
tous les sentimens. qu'une âme ardente 
n'inspire et n'éprouve qu'en se répandant 
sur beaucoup d'espace au dehors. 

L'smour même attachait son cœur là où 
le travail, la pauvreté et le recueillement 
fixaient sa vie. Eléonore Duplay, la fille 
ainée de Duplay, inspirait à Robespierre 
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un attachement sérieux et tendre. Ce 
sentiment, plutôt prédilection que passion, 
était plus raisonné chez Robespierre, plus 
ardent et plus naïf chez la jeune fille. Ni 
Pun ni l'autre n'aurait pu dire quand cette 
inclination avait commencé ; mais elle 
avait grandi avec l'âge dans Pâme d'Eléo- 
nore, avec l'habitude dans le cœur de Ro- 
bespierre. Cet attachement donnait à l'o- 
rateur de ta tendresse et point de tournions 
<iu bonheur et point de distraction. C'était 
l'amour qui convenait i un homme jeté 
tout le jour dans les agitation* de la vie 
publique, un repos de cœur après les lassi- 
tudes de l'esprit. « Ame virile, disait-il 
de son amie, elle saurait mourir comme 
elle sait aimer." Cette inclination avouée 
par tous deux, approuvée par la famille, 
se respectait elle-même dans sa pureté. 
I a vivaient dans la même maison comme 
deux fiancés, non comme deux amans. 
Robespierre avait demandé la jeune fille à 
«es parens : elle lui était promise. " Le 
déniaient de sa fortune et l'incertitude du 
lendemain l'empêchaient de s'unir à elle 
avant que la destinée de la France fût 
éclaircie ; mais il n'aspirait disait-il, qu'an j 
moment où, la révolution terminée et af- ; 
fermie, il pourrait se retirer de la mêlée, 
épouser celle qu'il aimait et aller vivre en 
Artois, dans une des fermes qu'il conser- 
vait des biens de sa famille, pour y con- 
fondre son bonheur obscur dans la félicité 
commune." 

Dans la famille Duplay, auprès d'Eléo- 
nore, vivait une sœur de Lebas nommée 
Sophie, aimée de Saint-Just, promise à ce 
jeune disciple de Robespierre. Sophie, \ 
plus belle, mais moins réservée que ses j 
compagnes, agitait souvent cet intérieur 
par les orages que son caractère vain et 1 
léger élevait entre elle et Saint-Just. Ro- 
bespierre lui reprochait souvent ces in- 1 
constances de cœur. II n'aimait pas la 
sœur de Lebas ; il estimait beaucoup la 
plus jeune des filles de Duplay, nommée 
Elisabeth, que sou compatriote et son col- 
lègue Lebas recherchait en mariage, et 
qu'elle épousa bientôt après. Cette jeune 
femme, à qui l'amitié de Robespierre 
coûta la vie de son mari le lendemain de 
leur union, vécut plus d'un demi-siècle 
après ce jour sans avoir une seule fois 
renié son respect pour Robespierre, et 
sans avoir compris les malédictions du 
monde contre ce jeune frère de sa jeu- 
nesse, qui lui apparaissait dans ses souve- 
nirs si pur, si vertueux et si doux. 

Les vicissitudes de fortune d'influence 
et de popularité extérieures de Robes- 



pierre ne changèrent rien i cette simplicité 
de son existence. La foule venait implo- 
rer la faveur ou la vie i la porte de cette 
maison, sans que rien y pénétrât du de- 
hors. Le logement de Robespierre con- 
sistait en une chambre basse au-dessus du 
chantier. Cette chambre n'é ai s parée 
de celle des maîtres de la maison que par 
un petit cabinet commun entre la famille 
et lui, où se rangeaient l'eau, le bois, les 
habits, les meubles. Cette chambre, dont 
la fenêtre ouvrait sur le toit, ne contenait 
I qu'un lit de serge rayé de bleu et de blanc, 
une table et quatre chaises de paille. Ce 
réduit servait à la fois i Robespierre et 
pour le sommeil et pour le travail. Ses 
| papiers, ses rapports, les manuscrits de 
ses discours, écrits de sa main, d'une écri- 
ture régulière, mais laborieuse et raturée, 
étaient classés avec soin sur des tablettes 
de sapin contre la muraille. Quelques li- 
vres choisis et en très petit nombre étaient 
rangés auprès. Presque toujours un vo- 
lume de J. J. Rousseau et de Racine était 
ouvert sur sa table, et attestait sa prédilec- 
tion philosophique et littéraire pour ces 
deux écrivains. 

C'est là que Robespierre passait la plus 
grande partie de sa journée, occupé i pré- 
parer ses discours. Il n'en sortait que pour 
se rendre, le matin aux séances de l'as- 
semblée, et le soir, à sept heures, pour al- 
ler aux Jacobins. Son costume, même i 
l'époque où les démagogues affectaient de 
flatter le peuple en imitant le cynisme et le 
débraillement de l'indigence, était propre 
décent, correct, comme celui d'un homme 
qui se respect i dans le regard d'autrui. Le 
soin un peu recherché de sa dignité* de son 
style se marquait jusque dans son exté- 
rieur. Une chevelure poudrée à blanc et 
relevée en ailes sur les tempes, un habit 
bien boutonné sur les hanches, ouvert sur 
la poitrine pour laisser éclater un gilet 
blanc ; une culotte courte de couleur jaune, 
des bas blancs, des souliers à boucles d'ar- 
gent, formaient son costume invariable pen- 
dant toute sa vie publique. On eût dit 
qu'il voulait, en ne changeant jamais de 
forme et de couleur dans ses vêteraens, 
imprimer de lui une image toujours la 
même, et comme une médaille de sa figure 
dans le regard et dans l'imagination de la 
foule. 

Les traits et l'expression de son visage 
trahissaient la tension perpétuelle d'un es- 
prit qui s'efforce, plutôt que la surveillance, 
le désordre et la pervemité du méchant* 
Ses traits se détendaient et se déridaient 
jusqu'à la gatté dans l'intérieur de la mai- 
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«on, à fable, ou le soir autour du feu de 
copeaux, dans la salle basse du menuisier. 
Ses soirées se passaient toutes en famille, à 
causer des émotions du jour, des plans du 
lendemain, des conspirations des aristocra- 
tes, des dangers des patriotes, d'avenir 
pour chacun d'éux après la révolution. 
C'était le peuple en miniature, avec ses 
mœurs simples, ses ombrages, seschuchot- 
temens, ses déclamations, ses préjugés con- 
tre les riches, ses faveurs, et quelquefois 
«es attendrissemens. 

Un très petit nombre d'amis de Robes- 
pierre et de Duplny étaient admis tour à 
tour dans cette intimité ; les Lameth quel- 
quefois ; Lebas, Saint-Just, toujours : Pa- 
rtis, Sergent, Cofinbal, Fouché, qu'aimait 
la sœur de Robespierre et que Robespierre 
n'aimait pas j Taschercau, Legendro le 
boucher, Merlin de Thion ville, Couthon, 
Péthion, Camille Desmoulins, Bunnarroti, 
patriote romain, émule du tribun Ricnzt ; 
un nommé Nicolas, imprimeur du journal 
et des discours de l'orateur ; un serrurier 
nommé Didier, ami de Duplay ; quelques 
ouvriers assidus aux Jacobins j enfin ma- 
dame de Clialabre, femme noble et riche, 
enthousiaste de Robespierre, se dévouant 
à lui comme les veuves de Corinthe ou de 
Rome aux apôtres du culte nouveau, lui 
offrant sa fortune pour servir à la popula- 
risation de ses idées, et captant l'amitié 
<le la femme et des tilles de Duplay pour 
mériter un regard de Robespierre. 

Là on s'entretenait de la révolution ; 
d'autres fois, après une courte conversa- 
tion et quelques badinagei avec les jeunes 
fifles, Robespierre, qui voulait orner l'es- 
prit de sa fiancée, faisait des lectures à la 
famille. C'était le plus souvent des tragé- 
dies de Racine. Il aimait à accentuer ces 
beaux vers, soit pour s'exercer lui-même 
a la tribune par le théâtre, «oit pour élever 
ces âmes simples au niveau des grands 
«entimons et des grandes catastrophe* de 
l'antiquité, dont chaque jour rapprochait 
son rôle et leur vie. Il sortait rarement le 
aoir. Il conduisait deux ou trois fois par 
an madame Duplay et ses filles an spec- 
tacle. C'était toujours au théutrc-Fran- 
cais et à des représentations classiques. Il 
n'aimait que les déclamations tragiques, 
tqui lui rappelaient la tribune, la tyrannie, 
le peuple, l'échafaud, les grands crimes, 
les grandes vertus ; théâtral jusque dans 
ses rêves 'et dans ses délassement*. 

Ainsi vivait cet homme, dont la puis- 
sance, nulle 'autour de lai, devenait im- 
Inenje en s'éloignant de sa personne'. 
Cette puissance n'était qu'un nom. ^Ce 



< nom ne régnait que dans l'opinion. Ro- 
baspierre était devenu peu à peu le seul 
nom que répétât sans cesse le peuple. A 
force de se produire à toutes les tribunes 
comme le défenseur des opprimés, il avait 
| pétrifié sou image, son patriotisme dans la 
pensée de cette partie de la nation. Son 
séjour chez le menuisier, sa vie commune 
avec une famille d'honnêtes artisans, n'a- 
vaient pas peu contribué à incruster ce 
nom de Robespierre dans la masse révolu- 
tionnaire mais probe du peuple de Paris. 
Les Duplay, leurs ouvriers, leurs amis, 
dans les divers quartiers de la capitale, 
parlaient de Robespierre comme du type 
de la vérité et de la vertu. Dans ce temps 
de fièvre d'opinion, les ouvriers ne se ré- 
pandaient pas comme aujourd'hui, après 
leur travail, dans les lieux de plaisir ou de 
débauche, pour y consumer les heures du 
soir en vains propos. Une seule pensée 
agitait, dispersait, rassemblait la foule. 
Rieri n'était isolé et individuel dans les 
impressions : tout était collectif, populaire, 
tumultueux. La passion soufflait de tous 
les cœurs et sur tous les cœurs à la fois. 
Des journaux, à un nombre incalculable 
d'abonnés, pleuvaient toutes les heures et 
sur toutes les couches de la population 
comme autant d'étincelles sur des matiè- 
res combustibles. Des affiches de toutes 
les formes, de toutes les dimensions, de 
toutes les couleurs arrêtaient les passa as 
dans les carrefours j des sociétés populai- 
res avaient leurs tribunes et leurs orateurs 
dans tous les quartiers. L'affaire publique 
était devenue tellement l'affaire de cha- 
cun, que ceux mêmes d'entre le peuple 
qui ne savaient pas lire se groupaient dans 
les marchés et dans les places autour de 
lecteurs ambulans, qui lisaient et commen- 
taient pour eux les feuille* publiques. 

Parmi tous ces noms d'hommes, de dé- 
putés, d'orateurs retentissant à leurs oreil- 
les, le peuple choisissait quelques noms 
favoris. Il se passionnait pour ceux-là, 
s'irritait contre leurs ennemis ; il confon- 
dait sa cause avec la leur. Mirabeau, Pé» 
thion, Marat, Danton, Robespierre avaient 
été ou étaient encore lour à tour ces per- 
sonnifications tle la foule. Mais de toutes 
ces popularités, aucune ne s'était plus 
lentement et plus profondément enracinée 
dans l'esprit des masses que celle du dé- 
puté d'Arras. La popularité de Mirabeau, 
5 plus nationale que démocratique, avait plus 
| de prestige; celle de Robespierre avait 
* plus de solidité, Marat répognait et ne ra- 
j menait que là Hé. Le sang dont il teignait 
' ses feuilles nè plaisait qu'au peuple en co- 
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1ère. Lo sang-froid ramenait l'esprit public 
à Robespierre. Péthion déclinait: la faveur 
de Paris ne survivait pas aux services que 
la connivence du maire de Paris avait ren- 
dus aux agitateurs. On n'aimait Péthion 
que pour sa faiblesse. Mannequin popu- 
laire, il cédait à toute impulsion ; il n'en 
imprimait pas. Danton avait une grande \ 
force, mais point de bonne renommée. \ 
L'honnêteté instinctive du peuple rougis- > 
sait secrètement de la mauvaise réputa- \ 
tion de son favori. Danton n'était pour \ 
Paris que l'idéal d'un séditieux, non d'un \ 
législateur. 

L'attachement que le peuple portait à 
Robespierre était un attachement d'estime. 
II y avait uno conviction dans tes idées de 
cet homme, un mysticisme dans son nom, \ 
une sorte d'apostolat dans son rôle, une 
apparence de martyre dans sa pauvreté, 
dans sa patience, dans son isolement souf- 
ferts pour la cause de tous. En aimant 
Robespierre, le peuple croyait s'aimer lui- 
même. 

A. de LAMARTINE. 



REVUE DES SCIE NCES, 

^ iek, dit-on, n'est nouveau sous le 
soleil, et de temps immémorial on 
a crié : 

Guerre à toua le* félon» ! guerre & von» charlatan», 
Parasites nourri* des aoUtaea <tu temps ; 
forbans qui, de nos Jours, aoua votre Joug Immonde, 
Cherches par le mensonge h soumettre le monde. 

Cependant, voici une mesure nouvelle, 
une idée appliquée qui est favorable au 
pays dans lequel elle a été adoptée, et 
qui repose un pou l'esprit par sa gracieu- 
seté et son résultat, ce qui est très rare au- 
jourd'hui. 

La reine d'Angleterre, pour qui je prie 
la destinée de continuer ses faveurs méri- 
tées, a fait à la noblesse et aux riches, l'in- 
vitation nécessaire pour arriver à un ex- 
cès de dépense en objets de luxe, avec la 
condition qu'ils seraient d'origine et de fa- 
briques nationales. L'attente de S. M. 
n'a pas été trompée et depuis quelque 
temps, SpithalJUlds et les autres villes 
manufacturières ont une activité inaccou- 
tumée, qui a porté le bonheur dans toutes 
les classée laborieuses. En travaillant, les 
ouvriers sont heureux et ne se tourmen- 
tent pas par la lecture des journaux incen- 
diaires, comme il y en a tant parmi nous. 

C'est par des moyens semblables, en 
«flet, qu'on. améliore un pays, et non en 
remuant les mottes de terre, comme on l'a 




fait chez nous au Champ-de-Mars ; ter- 
res qui ont été déjà remaniées plusieurs 
fois. 

On tente actuellement à Neuilly l'essai 
de la nourriture des vers à soie, par les 
succédances- du mûrier ; cela n'est pas 
aussi heureux. Rien n'est nouveau dans 
ce projet. 

En Angleterre, on fait également l'es- 
sai passablement ridicule, de la nourriture 
et de l'acclimatation. . . . des serins. 

On veut les apparier aux francs-moi- 
neaux de ce pays-là, qu'un auteur, dans 
un ouvrage classique, a représentées com- 
me les plus beaux, les plus forts et les 
plus célèbres moineaux de la terre. Que 
l'on juge de la belle race à intervenir, . . . 
risum tenealis ! Ma vieille grand'-mére 
avait eu une idée à peu prés semblable ; 
ainsi, rien de nouveau encore. 

On vient de faire la découverte assez 
singulière, en musique, que la fameuse 
valse infernale de Robert-le-Diable, qui a 
excité l'enthousiasme du monde entier 
par son originalité, et son caractère diabo- 
lique particulier, se trouve phrasée de la 
manière la plus complète, la plus entière 
dans le rondo-allegro de la sonate VI de 
Mozard (piano et violon). Eriûn, que ce 
même rondo a fourni le motif de l'opéra 
de la barcarole. 

Comme on le voit, il arrive souvent en 
musique, qu'on se rend coupable de pe- 
tites réminiscences, et qu'on peut encore 
dire. . . .Rien de nouveau. 

Notre thème une fois bien compris, la 
conclusion naturelle est un reproche géné- 
ral qu'on peut adresser a notre siècle de 
manquer tant soit peu de lecture* .. .Par 
celle du traité de Re Publica de Cicéron, 
on n'eût probablemement pas fait l'exploit 
désastreux de février dernier, qu'on vient 
d'avouer en pleine tribune avoir été exé- 
cuté trop tôt ; et on eût sagement réprimé 
l'ambition de ceux qui chassaient aux por- 
tefeuilles et aux places. Par celle des 
œuvres de Washington et de Franklin, 
on eût conclu que la plus grande somme 
de fortune et d'aisance que l'homme peut 
acquérir, ne peuvent lui venir que par le 
savoir joint à la modération, etc. 

Avant d'adopter un projet nouveau, si 
on étudiait donc sérieusement l'hiMoire^t 
les avantages ou les dangers auxquels on 
sera entraîné j si on remarquait que les 
prétendues innovations de l'école moderne 
ne sont que des doublures, que des coupu- 
res d'autres projets, des habits retournés 
enfin, mis au rebut ou rejeté** -depuis 
nombre d'années (et c'est un (siège tjnns 
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lequel" noire nouvelle République n'a fait 
que patauger et dont on peut la défier de 
sortir) on serait forcé d'avouer que nos 
neveux ne verront que ce qu'ont vu nos 
pères ; et qu'ils n'amélioreront leur posi- 
tion ni physique ni morale, tant qu'ils ne 
aongeront pas à revenir aux vertus primi- 
tives dont l'image se retrouve dans les 
écrits des anciens, et en continuant le 
système désastreux de la centralisation 
des populations, laissant incultes des éten- 
dues presque fabuleuses de terrains. 
L'homme si sage et si orgueilleux au- 
jourd'hui, le cède ici à un insecte, et la 
mouche, par ses colonisations, lui montre 
la leçon. 

La marche de la République a été très 
fatale à la fabrique ; rien n'a été fait pour 
cette dernière, et on peut le dire sans en- 
courir le moindre reproche, que sa misère 
ne saurait se comparer à aucune autre des 
plus mauvais jours de la France. Ceux 
qui se remplissent les poches sont enchan- 
tés, sans aucun doute ; mais ceux qui ont 
à verser même la très faible contribution 
extraordinaire de 45 c, en sont arrivés 
•u point d'entreprendre la guerre civile 
dans le Midi, faute d'industrie, de mouve- 
ment commercial, d'échange de leurs for- 
ces, de leurs intelligences, de leurs produits 
contre la monnaie qui doit remplir les cof- 
fres de nos Lucullu*. 

Les sciences se ressentent aussi de cette 
même atonie ; les dix dernières séan- 
ces de l'Académie n'ont fourni que de 
très faibles alimens à la curiosité. Cepen- 
dant, dans un mémoire remarquable, le 
célèbre chimiste, M. Gay-Lussac a fait 
connaître la composition des acides gazeux 
qui naissent pendant l'action de l'eau ré- 
gale sur les métaux de la première sec- 
tion. Ce point scientifique restait i dé- 
terminer, et personne n'était plus capable 
de cette investigation, dont les arts d'ap- 
plication profiteront. 

Des épreuves photographiques sur le 
verre et le détail de leur préparation, sont 
aussi venus délasser les esprits préoccu- 
pés des événemens politiques. Depuis 
longtemps, on attendait cette description 
de la part des auteurs de la célèbre dé- 
couverte si généreusement récompensée 
par M. Araçp ; je l'avais demandée moi- 
même à l'Institut, en annonçant en 1840 
avoir vu une épreuve magnifique sur verre 
dans une visite faite à l'atelier de M. Da- 
guerre, actuellement incendié, mais placé 
alors derrière le château d'eau, boulevart 
du Temple. 

^'-Allemagne, l'Italie, l'Amérique ou 




l'Angleterre, trop 
mens politiques, n'ont pas progressé dans 
les sciences. En Russie, on fert la dé- 
couverte d'une immense mine de dîamans. 
C'est donc du Nord aujourd'hui que 
nent lea lumières et la fortune : une 
de diamant, des mines d'or, des 
d'argent. Quel pays ! bon Dieu, quel paye, 
et quel dommage que nos grands sauveurs, 
ceux qui veulent régner par lea idées, ne 
puissent exploiter cela ; car c'est une ai 
jolie industrie de nager dans l'argent, ce 
qui s'appelle jusqu'aux coudes. Malheu- 
reusement, des lois barbare*, un Empereur 
qui les fait exécuter pour assurer la 
de ses sujets, une armée et son 
bre ! C'est réellement malheureux , une 
mine de diamans ! ah ! ! 

Au milieu des agitations des capitales 
qui portent en elles les causes de pertur- 
bations de l'industrie manufacturière, on 
reconnaît facilement qne les masses popu- 
laires ne servent que comme arme, entre 
les mains de quelques audacieux, qui les 
abandonnent ensuite au mépris et à leur 
misère, quand leur ambition particulière 
est satisfaisaite. Néanmoins, pendant 
l'action de cette arme, pendant tout le 
temps de son emploi comme levier (ou 
monseigneur), pour soulever ou forcer les 
portes; la population se trouve dans un 
état de véritable maladie, inquiète au mo- 
ral et pressurée au physique, elle veut 
gouverner. Ce but ambitieux est surtout 
remarquable dans ses développemens: il 
n'est pas de sot qui ne se croie du génie 
ou capable d'exercer et d'administrer ; et 
l'ineptie qui a fait la ruine de la France en 
trois mois de temps, en est la preuve la 
plus irrécusable ; aujourd'hui les plans 
financiers, la caisse d'épargne ; demain 
lea chemins de fer et la banqueroute 
avouée de l'Etat, font voir ce qui en est. 
Le curieux de l'affaire, c'est que bon nom- 
bre des nouveaux employés ne savent 
même pas la signification du substantif 
composé République. On peut, aa as trop 
d'écart, dire que la chose publique est ex- 
ploitée ou réduite à l'état d'industrie, et 
conséquemment en très mauvaises matas. 
En considérant l'Etat sous ce poiDtde 
vue, on se demande comment trente-deux 
millions d'habitans se laissent dévorer, 
vexer, ruiner psr quelques industriels 
d'une ville qu'on nomme Paris ; et cela, 
en présence de l'histoire des temps pas- 
sés ! de Ctcéron ! commentées industriels 
créeront un papier-monnaie, dont ils im- 
poseront l'acceptation à cette grande 
France, pour lui soutirer son or et son ar- 
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gent, à lenr avantage particulier (voir lea 
comptée de le Banque) $ et il ne faudra 
pour exercer cette industrie, ni savoir, ni 
philosophie, ni humanité, il ne faudra que 
l'audace ! Noua connaissions bien l'in- 
dustrie de la Bourse sous le roi Louis- Phi- 
lippe 5 mais on doit convenir que nous 
étions de véritables enfans, et que nous 
avona furieusement marché depuis cette 
époque dans ce genre. O altiivdo ! 

Le rouge monte au front quand on lit 
l'œuvre de Cicéron De Re Public* ; et 
qu'on pense qu'une nation immense par 
son savoir, son expérience et sa puissance, 
se laisse duper par ces grands Cincinna- 
tu* t qui bientôt conduiront i l'agonie de 
cette chou publique, de cette Re Publiai. 
Cependant, ô France ! lisez leurs jour- 
naux, bercez-vous encore quelque temps 
de leurs mensonges, le moment des re- 
grets- est proche; on n'existe, pas sana 
verte, comme nation } la première ban- 
queroute entraîne forcément la seconde ; 
c'est vainement que l'on s'agite dans le 
linceul. 

En jetant les yeux sur l'histoire des 
temps passés, je suis arrêté parcelle d'une 
opération qui a produit les meilleurs résul- 
tats, et que je dois rapporter ici le plus 
brièvement possible* 

On a soulevé la question de la colonisa- 
tion de l'Algérie, mais évidemment nos 
hommes reculent devant ce système ; le 
souvenir des malheureux essais qu'elle a 
faits au Canada, i la Louisiane, à Haïti 
dans les Indes, dans l'Océan Pacifique, 
etc., l'emporte, et on croit aujourd'hui que 
le système est impossible. Et bien que 
l'Algérie présente d'immenses avantages 
par son voisin sge, son étendue, sa clima- 
tologie, sa botanique, sa zoologie, etc., on 
se refuse à entrer dans les larges voies de 
l'exploitation territoriale ou industrielle. D 
eat vrai que pour obtenir un succès, H 
faut autre chose que la mobilité, la légè- 
reté ou la sottise ; que pour récolter il 
faut ensemencer, il faut tous les sentimens 
vertueux, j'ose le dire, d'une mère de fa- 
mille qui n'abandonne pas ses enfans au 
berceau ; il faut tous les principes solides 
et humains de la Russie dans l'établisse- 
ment de ses colonies militaires (ce mon- 
sieur est payé par la Russie), ou de l'An- 
gleterre (ah ! ce monsieur est Anglais) 
dans ses colonies de Sydney-Cove, d'Ho- 
bart-Town, de Lancestown, d'Adélaïde, 
ete* et de lUt Norfolk pour les brigands 
incorrigibles. 

Je citerai seulement l'exemple de la 
méthode anglaise qui exerce ls plus heu- 



reuse influence, tant sur l'industrie et la 
moralité générales que sur l'avenir des 
personnes. Tous les ans on enlève aux 
écoles de Londres ou à ses rues, trois 
cents garçons et trois cents jeunes filles 
qui sont transportés à Sydney-Cove. Tran- 
quilisez-vous, farouches et très vertueux 
républicains, incapables de séduire les jeu- 
nesses ou d'autres immoralités ; hommes 
aux mains blanches et pures, tranquilisez 
vous ; ce ne sont point des victimes, cet 
enlèvement de petites Sabines se fait du 
consentement des parens ; elles ne voya- 
gent paa en société de jeunes Athéniens, 
elles sont sous la garde de maîtresses ; leur 
voyage est un peu long, mais leur nourri- 
ture est bonne, et pour qui connaît les 
commandans des navires anglais chargés 
de ce soin, l'installation de ces navires, la 
sûreté de leur marche et l'expérience qui 
les pousse au port, il y a de quoi, oh répu- 
blicains vertueux et farouches, vous tran- 
quilliser ! Vous n'avez donc pas à vous en 
occuper ; contentez-vous d'avoir véritable- 
ment pacifié lea choses à Naples, i votre 
manière, et de remuer la matière à 
Berlin. 

Ces enfans sont placés dans les familles 
coloniales qui en font la demande et jus- 
tifient de leur position. En quelques an- 
nées ils deviennent des propriétaires réels, 
car on leur fournit progressivement des ha- 
bitations, des terres et des moyens de les 
cultiver ; et bientôt l'aisance, le bonheur 
et la liberté (moins celle des lois par ex- 
emple), viennent proclamer que la métro- 
pole a autant gagné que la colonie. Enfin, 
quand dans les fluctuations que subit la 
capitale anglaise dans fa population ou- 
vrière sans ouvrage, et dépendant de l'état 
du commerce, de la cherté des aliraens et 
de la mortalité, il devient nécessaire d'ex- 
porter un plus grand nombre de personnes 
le gouvernement ne manque jamais d'y 
recourir, dans le double intérêt de ceux 
qui restent sur le sol de la patrie ou de 
ceux qui sont colonisés. 

Pour purifier les colonies Australiennes, 
on sait que, les plus scélérats de leur po- 
pulation sont lâchés aur l'Ilot Norfolk, où 
Us sont complètement isolés de toute so- 
ciété, n'ayant que la vie sauve par les 
vivras qu'on leur donne régulièrement. 
Ce sont lea A. ; lea B. j qu'aucune con- 
sidération n'a pu corriger ; les enragés 
comme il B'en rencontre dans tous les 
paya. 

Observons que la dépense du transport 
i la colonie coûte par individu plus de 
mille francs au Trésor anglais, et que 
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celle du placement définitif voit multiplier 
cette somme par quatre ou cinq. On peut 
donc mettre en doute que la France répu- 
blicaine se livre i des opérations indus- 
trielles de cette haute portée humanitaire, 
elle qui est lardée i coup de poignard par 
ses voraccs défenseurs, et qui refuse d'ac- 
quitter la dépense du coco nécessaire a 
abreuver les cinq cents vierges qui ont fi- 
guré à sa sptendide fôte du Champ-de- 
Mars. Gela ne va pas mal, comme on 
voit ; Parme reste, elle n'a pas été assez 
retournée dans la plaie, et l'avenir se pré- 
sente «ous de brillantes couleurs. Couubr. 



EXCURSION AU SAGUENAY. 

Nous empruntons au journal le Canadien 
cette intéressante narration descriptive. Elle 
remplacera pour ce mois notre polit Courrier 
de Montréal, qui lui aussi n'aurait rien de 
mieux à faire duran*. ces beaux jours que de 
vous parler d'excursions et de promenades 
champêtres. 

Ï?1s double intérêt s'attache maintenant 
àce nom. L'intérêt de la curiosité pour 
le voyageur à la recherche du pittores- 
J que, du grandiose, de la nature sauva- 
ge ; l'intérêt de la civilisation, du progrès 
pour l'habitant du Canada'à qui le nom de 
Saguenay rappelle une partie de son pays 
que les premiers colons avaient regardée ja- 
dis comme destinée à devenir l'une des 
plus prospères, des plus populeuses, des 
plus importantes, mais que d'autres préoc- 
cupations ont fait oublier pendant long- 
temps. Aussi, dès qu'on verra désormais 
annoncer le départ d'un bateau à vapeur 
pour cette région qui, il n'y a que peu 
d'années, eût pu être appelée lointaine et 
qui est inconnue encore pour beaucoup de 
ceux qui auraient intérêt à l'étudier, dés 
qu'on lira, disons-nous, sur l'affiche les 
mots de Voyage de plaisir au Saguenay, 
ce ne seront plus exclusivement les tou- 
ristes anglais et américains qu'on y verra 
courir, mais les hommes sérieux du Ca- 
nada, qui désireront explorer par eux-mê- 
mes une localité vers laquelle se portent 
aujourd'hui de nombreuses familles, qui 
vont effacer à jamais par la charrue les 
sentiers foulés seulement jusqu'ici par le 
pied du chasseur indien, demander à une 
terre fertile de sortir de son long repos, 
sommer le castor, l'ours, le loup-cervief 
de faire place à l'homme de la civilisa- 
tion. • 
Mardi dernier le bateau à vapeur Vdl- 
/tance partait pour le Saguenay, emportant 
près de quatre-vingts passagers venus de 
divers points, du globe, les uns pour s'uw 



J truire, d'autres par la curiosité du désttu- 
; vrement rarement satisfaite. Le temfv 
| était magnifique ; aussi le parcours de 
\ Québec i l'embouchure du Saguenay fut- 
il déclaré à l'unanimité l'un des plus beaux 
voyages qui se puissent faire sur le conti- 
nent américain, et le St. Laurent élu d'en- 
i thousiasme !e roi des fleuves. 

En efiet, il est difficile de rien imaginer 
j de comparable au magnifique panorama 
} qui s'y développe autour du spectateur et 
f qui change à chaque pas. D'un côté, les 
| riants coteaux de la rive sud étages eo 
: amphithéâtre et bordés d'une rangée con- 
1 tinue de maisons blanches qui, sur on ri- 
J che fond de verdure se dessinent gracieit- 
< sèment, respirant à la fois la propreté de 
j l'aisance et le bonheur do l'ordre et de la 
' paix j tandis que les champs qui les en- 
tourent, les moulins qui ça et là s'aper- 
çoivent au fond des anses, à l'embouchu- 
| re des petits ruisseaux, simples affluents du 
; grand fleuve, mais qui ailleurs seraient det 
j fleuves eux-mêmes, témoignent de l'acti- 
vité, de l'industrie, des habitudes labo- 
j rieuses de leurs habitants. De l'autre côté, 
! les montagnes du nord offrent un aspect 
] plus sévère, plus sauvage, plus aride. Let 
| habitations y deviennent plus rares. C'est 
i là que finit aujourd'hui la longue rue qui 
j renferme la moitié de la population du 
Canada et qui sur la rive nord commence 
aux grands lacs du Haut-Canada pour s'é- 
tendre plus tard jusqu'aux rivet compara- 
tivement inconnues du Labrador. 

A mesure que l'on s'éloigne de Qué- 
bec la scène change de nature pour pren- 
dre une perspective plus vaste et à la hau- 
teur de la Rivière-du-Loup le 3t. Laurent 
est une mer à l'horison de laquelle on 
aperçoit les voiles inclinées de navires 
j dont la coque n'est plus visible à l'œil, 
| une mer où se jouent lès marsouins, blancs 
comme la neige, qu'on ne rencontre que 
là,— -le loup-marin à l'asti fin et curieux, le 
dauphin et parfois la gigantesque baleine 
qui redoute moins, à notre porte, le fer do 
pécheur que sur les rives glacées et dé- 
sertes du Groenland 1 

Quelques passagers, dont la destination 
était la Malbaie, furent déposés à l'entrée 
de la rivière de ce nom. Le bateau è ra- 
j peur, pour y arriver; s'était dirigé oblique- 
' ment vers le nord, ce qui permit de voir la 
belle et pittoresque vallée de la Baie St. 
Paul, dont les monts, garnis encore de fo- 
rêts, laissent apercevoir ça et là des grou- 
pes de maisons blanches. D'autres passa- 
gers, attirés par les bains de mer, descen- 
| dirent à ta Rivière -du- Loup, après quoi 
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l'on se dirigea ver» le Saguenay dont on 
riéstraît apercevoir l'entrée avant la nuit. 
Il fal!a t simplement traverser le fleuve sur 
une ligne légèrement inclinée. Cela prit 
près de quatre heures à un bon steamer 
qui file à son aise quinze nœuds. 

Enfin, après une longue attente, on si- 
gnala l'embouchure du Sagnenay, et Tous 
les voyageurs se précipitèrent sur Pavant 
pour apercevoir la crevasse qu'une com- 
motion terrestre a faite autrefois dans les 
montagnes de la côte du nord, et par où 
s'échappe la rivière à laquelle les indi- 
gènes que Cartier y trouva à son arrivée 
donnaient le nom qei lui a été conservé et 
qui est certes plus beau que celui de rt- 
vicre au démon de trou du diable oa de 
r antre au sorcier, dont l'auraient pu bap- 
tiser les premiers Européens qui l'aper- 
çurent. Cela nous «mène à faire la ré<- 
Hexion qu'il est malheureux qu'on n'ait 
pas conservé aux diverses localités leurs j 
premiers noms Indiens comme on l'a fait j 
pour Rimouski, Kamouraska, villages qui 
n'ont pas ailleurs leurs homonymes et 
dont les noms ont une agréable sonorité. 
Hochelaga, Siadacona et Cataraquoui sont, 
à notre goût, préférables aux désignations } 
actaelles de Kingston, qiri a plusieurs dou- 
zaines d'homonymes môme en Amérique, ! 
de Montréal et de Québec, qui en ont j 
plusieurs en Europe, si nous ne nous • 
trompons point. 

Bien que l'eniboucUure du Saguenay sem- j 
blât à quelques pas lorsqu'on l'aperçut, ce j 
ne fut qu'après plusieurs heures do laborieux > 
travail que le bateau à vapeur put pénétrer 
entre ses rives escarpées, tant le courant qui 
sort des montagnes est fort et.diliicile à 
vaincre* 

Au montent où V Alliance entrait dans les 
eau.v du Saguenay, il faisait nuit ; mais la 
lune se levait en -arrière dû milieu de l'eau, 
et éclairait les points exposés des rochrts 
qui, encadrés dans de grandes' ombres, sem- 
blaient autant de villes silencieuses échelon- 
nées sur la flanc des montagnes ou baignant i 
dans les eaux noires de la rivière. L'illusion 
était complète. Ou navigua toute la nuit à 
la, seule lumière de la lune, et pour ainsi dire 
«ans pilote ; car, dans cette profonde rivière, j 
on peut laisser courir son vaisseau sans J 
crainte ; en touchant d'une main le rocher ! 
de la rive, on peut sonder de l'autre et trou- 
ver de 150 à 200 brasses d'eau. Vers les \ 
quatre heures du matin, on jetait l'ancre au 
fond de ia baie des Ha- lia, ainsi nommée^ 
parce que les premiers navigateurs qui re- j 
montèrent le Saguenay (et ceux qui le re- 
monteraient encore aujourd'hui sans carte ou ; 
sans pilote y seraient trompés comme eux) 
prireul celte baie pour le Saguenay lui-même 
et s'y enfoncèrent jusqu'à ce qu'arrivés au 
fond d'une sorte d'impasse sans issue, ils du- 



rent revenir sur leurs pas pour reprendre une 
autre route, après avoir poussé de nombreux 
ha ( ha ! 

En cet endroit, les rives s'abaissent vers 
le bord de l'eau et forment une sorte d'am- 
phithéâtre demi-circulaire, dont les premiers 
plans sont occupés par des maisons de bois 
en assez grand nombre, des moulins, des 
quais chargés de bois fraîchement scié. Deux 
paroisses bordent la baie des Ha-Ha : l'une, 
qui s'appelle la Grand'Baie et qui a une cha- 
pelle desservie par des missionnaires oblats ; 
l'autre, St. Alphonse, est déjà considérable 
ot se compose de plus de 200 maisons. Cha- 
cun de ces endroits a eu pour noyau un mou- 
lin à scies construit par M. Pnce. Près du 
village même de la Grand'Baie est le beau 
moulin neuf, dès aujourd'hui en pleine ac- 
tivité, de M. P. Gingras, junior, de Qnébec, 
à l'esprit d'entreprise duquel les Canadiens 
devront une des premières concurrences fai- 
tes au colossal exploitateur de ces régions 
M. Price, que l'on désigne, non sans quelque 
vérité sous le nom du rot du Saguenay, roi, qui t 
par son sceptre de bois, règne aujourd'hui plus 
tranquille, plus riche et plus puissant sur ses 
sujets que les monarques de la vieille Europe 
ne le sont par leur sceptre d'acier. 

D'après tous les renseignements que nous 
avons pu prendre sur la qualité du sol et d'a- 
près notre propre observation, nous croyons 
quo les terres qui bordent la partie supé- 
rieure du Saguenay ont cette essence primi- 
tive de fertilité que donne à une terre vierge 
de culture la quantité considérable de matiè- 
res végétales qu'y ont accumulées la des 
truction et la reproduction successive de fo- 
rêts séculaires. Toutes les terres du Canada 
ont dû posséder cette fécondité qui peut don- 
ner à l'homme presque sans travail, une as- 
sez longue suite d'abondantes récoltes, mais 
qui s'épuise bientôt si Pou n'a recours, à tems, 
pour lu perpétuer à uu système judicieux de 
culture ; si l'on ne rend au sol peu à peu, 
sous forme d'engrais, de débris animaux ou 
végétaux, ce qu'on lui enlève chaque aunée 
sous la forme de grains, de légumes, de four- 
rages. Nous ferons remarquer ici que M. 
Gingras a eu l'heureuse idée de joindre à sou 
exploitation de bois pour le commerce d'ex- 
portation une exploitation agricole qui four- 
nira aux hommes qu'il emploie et la nour- 
riture nécessaire et le travail rénovateur des 
champs, alors que celui des moulins dimi- 
nuera. 

Oa pourra se faire une idée et de l'exten- 
sion que prennent les défrichements dans le 
Saguenay et de la fécondité du sol par le 
fait suivant que nous avons recueilli sur les 
lieux-mêmes : le curé de Chicoutimi a reçu, 
l'an dernier, la valeur de £150 de dîmes en 
blé ; c'est-à-dire probablement plus qu'au- 
cune des grandes paroisses de la rive sud du 
district de Québec. 

Après avoir donné aux voyageurs le temps 
de visiter les premiers étabiissemens de la 
Grand'baie, le capitaine lit lever l'euore et 
on repartit pour Chicoutimi, c'est-à-dire pour 
l'endroit où le Saguenay cesse d'être naviga- 
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ble à cause des rapides fréquenta qui le sé- 
parent du lac St. Jean. Cbicou tirai est à cinq 
ou six lieues de la baie des Ha l ha! et a 
environ vingt-cinq du Saint •Laurent. Après 
être retourné sur «es pas d'environ deux 
lieue* pour reprendre le lit véritable du Sa- 
p-uenay, le steamer monta vers Chicoutimi. 
Les bords de la rivière, bien que possédant 
en cet endroit plus que dans la baie le carac- 
tère général de sévérité et d'escarpement de 
son entrée, sont pourtant assez généralement 
défrichée, et partout où s'offre un plateau un 
peu abrité du vent du nord, on peut remar- 
quer une végétation plus riche, plus verte, 
plus touffue ; aussi, pour peu que le regard 



civilisation, lorsque la cloche du bateau A va- 
peur vint lent rappeler que là n'était poinî 
le terme définitif de leur voyage, maie qu'il 
fallait songer au retour. Les petites embar- 
cations vinrent donc tour à tour dans les 
fiança du gros navire qui déjà laissait échap- 
per à grand bruit et comme avec impatience 
sa vapeur comprimée. Quelques instants 
après on serrait la main en disant adieu aux 
amis intimes qu'on s'était faits depuis une 
heure, puis l'Alliante reprenait sa route pour 
le St.-Laurent. On dut remonter de nouveau 
vers le fond de la baie des Ha ! Ha ! pour y 
déposer Sa Grander l'évêque de Sydime qui 
v a fait sa visite diocésaine, accompagné de 
MM. Proulx, Harkin et Bonnean. En ce 
moment une tempête épouvantable survint 
tout A coup, suivie d'une pluie torrentielle, 



d'éclats de tonnerre se succédant 
rapidité et un retentissement tels que nous 
ne nous souvenons pas d'avoir jamais 



s'y enfonce, on né tarde" pas à apercevoir 
un commencement de culture et quelques 
habitations. 

Vers les dix heures du matin le bateau à 
vapeur mouillait devant Chicoutimi, près d'un 
quai assez large, et l'on vit arriver bientôt 

quelques canots conduits par des sauvages j à pareil speclacle.Des passagère qui 

S lus civilisés probablement que les employés ( de terre et que 1' 
u bateau à vapeur, puisqu'ils ont perpétué 
oarmi eux les connaissances primaires que 
leur ont ioculquées les premiers missionnai- 
res. Ils savent tous lire et écrire. En voilà 
assez, comme l'on voit, pour désenchanter à 
jamais ceux qui viennent d'Earope au Sague- 
nay, espérant y saisir la nature sur le fait. 
N'importe; bien que l'oonlent curieux ou le 
poète enthousiaste en puisse murmurer, nous 
aimons encore mieux avoir à enrégistrer ce 



fait que l'histoise lamentable d'un de nos 
compagnons de voyage torturé et mangé par 
de féroce indiens. Au lieu de cela, c'est nous 
oui avons mangé, à dîner, un naturel de l'en- 
droit, un saumon frais qu'on nous apporta 
tout frétillant, et que le capitaine paya même 
presqu'aussi cher qu'a Québec, tant la civili- 
sation a fait de progrès à Chicoutimi. 

Les passagers se divisèrent en petites trou- 
pes et se firent promener sur l'eau, les uns en 
canots d'écorce, les autres en chaloupes, tan- 
dis que de plus timides demeuraient à bord, 
se contentant pour toute distraction de guetter 
le moment où quelqu'embareation viendrait 
à chavirer. Ces derniers forent trompés dans 
leur attente. Ceix qui remontèrent la rivière 
purent voir le magnifique moulin de M.Price 
construit par M. McLeod fils, les chûtes pit- 
toresques de la rivière qui le met en mouve- 
ment, les postes de la compagnie de la baie 
d'Hudson où l'on vous montre de belles pel- 
leteries et des curiosités indiennes de toutes 
les tribus qui habitent encore la côte du nord 
et dont quelques-unes viennent au printemps 
trafiquer à Chicoutimi ; la vieille chapelle 
construite autrefois par les Jésuites et qui se 
soutient à peine. Une église assez vaste et 
qui se construit très rapidement sous la direc- 
tion immédiate du révérend M.Gagnon, rece- 
vra probablement bientôt comme reliques la 
croix et la cloche de la vieille chapelle, l'un 
des premiers édifices où ait été célébré le cul- 
te chrétien en Canada. Chacun des voya- 
geurs visitait avec des seolimeuts divers ces 
endroits où la nature sauvage cède rapide- 
ment sous les efforts actifs et intéressés de la 



plus grand Jauger- 

La descente du Saguenay se fit au milieu 
d'une série continuelle d'orages qui ne cessa 
que le soir lorsqu'on eût jeté l'ancre dans la 
petite anse de Tadoussac. Les passagers 
purent voir sous une physionomie particulière 
les rochers presque perpendiculaires du Ta- 
bleau et de la Truùii. L'aspect de ce dernier 
surtout était animé momentanément par une 
multitude de filets d'eau et de cascades qui 
relevaient en blanc sur un fond obscur et âpre 
les sinuosités brusques ou gracieuses que le 
temps y a creusées. Des nuages de toutes 
les formes et de toutes les teinte» s'abaissaient 
dans les gorges et laissaient apercevoir en- 
tr'eux ça et là des rocs abruptes, des arbres 
fantastiquement posés, figurant à s'y mé- 
prendre le tableau d'un combat, avec le rnou- 

" t, le feu des n- 



et la fa- 
de l'ac- 



vement des bataillons serrés 
railleurs du haut des postes 
mée qui enveloppe les 

tion. 

On passa la nuit devant Tadoaeae,°«t comme an 
brouillard épais empêcha le lendemain matin le 
départ du bateau i Tapeur, plusieurs dea voya- 
geurs purent descendra à terre rlsiter la chapelle 
des Jésuites, dans le cimetière de laquelle sont 
déposés les restes du Père Labroase, auquel les 
indiens durent surtout leurs instruction et qui, Je 
premier, traduisit en langue sauvage le testament, 
des prières, et qui leur composa une grammaire 
afin de leur en faciliter l'étude. Ce cimetière est 
aujourd'hui littéralement couvert de roses sauva- 
ges. On y remarque en écartant leur feufltafa 
touffu quelque tombes de date comparativement 
récente. Les passagers demeurés à bord s'amu- 
sèrent à regarder plonger le mor»oina 
marins très nombreux en est endroit. 

Vers 1rs dix heures du matin le 
disparu, le bateau à vapeur reprit sa marche rapide 
et après avoir touché de nouveau à U Rivière-du- 
Loup et à la Malbaie vint, à minuit, s'amarrer A 
son quai à Québec et déposer les passagers, tous, 
nous en sommes sur, parfaitement satisfait* èt 
leur agréable excursion 
d'en roir sitôt arriver le 
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ANECDOTIQUE ET PITTORESQUE 



ET DE LA GRANDE ARMEE." 1 




es Autrichiens avaient 
été chassés ût Brescia, 
et l'année française s'e- 
stait élevée à la hauteur 
de ton jr.me général en 
chef. Au commencement 
Je cette seconde campagne, on 
avait vu une division entière, celle 
du général Gnyeux, rester qu«- 
rai.te-huit heure* sans prendre de 
nourriture, et cependant n'en pas 
moins continuer de marcher de 
combattre et de vaincre. A LomUo, de 
vain* efforts avaient été tentés pour délo- 
ger l'ennemi d'un plateau qui dominait le 
champ de bataille ; l'avantage de la jour- 
née était cmipromis : Napoléon pousse 
ton cheval jusqu'à l'ayanl-garde, comman- 
dée par Alasstna, et donne rapidement des 
orires uoiîl l'exécution doit assurer la vic- 
toire. 

En ce moment arrivait la division 
Guyeux, moins affamée de pain que de 
goire, marchant à la baïonnette, parce 
qu'elle avait brûle toules ses cartouches. 
En payant près du groupe de Pétat-Hiejor 
général, un cha>seur quille son rang, et, 
Rapprochant du général en chef: 

— Citoyen général, lui dit-il à demi- 
vn'rx, il faudrait placer quelques pièces de 
reeon là, où vous tics, et envoyer une 
demi-brigade là-bas, hur le flanc droit de 
votre cavalerie ; autrement nous somme* 
perdu--, et vous aussi. 

— Tais-loi, malheureux ! et retourne à 
ton rang. 

Telle lut la réponse de Napoléon. I! 
avait ordonné précisément les deux mou- 
veraents si hardiment conseillés par 
jeune *o!dat, qu'il suivit des yeux jusqu'à 
ce qu'un tourbillon de fumée l'eût dérobe 
à *es regards. 

Une heure après les Français occupaient 
le plateou, et les Autrichiens forcés de 

[1} Voir *» qo»U« dernières liyriUon». 
lH 



le 



battre en retraite, se repliaient sur Gai'ar- 
do. Le soleil se couchait ; r.on Iroupes 
allaient trouver quelques repos au bivae j 
mais Napoléon, préoccupe d'une i.lèo 
fixe, fait mettre lu division Guyeux tout 
les armes. Il passe lentement dans les li- 
gnes interroge du regard toutes les figure*, 
sans qu'aucune parole sorte de sa bouche. 
Arrive a la fin du dernier rang, une ex- 
pression d'impatience se peint sur son vi- 
sage : il n'a pu reconnaître celui qu'il 
cherche ; et, revenu devant le front de 
bataille, il demande d'une voix élevée: 

—Que! e^t le chasseur qui, ce matin, a 
osé quitter sa compagnie [unir venir me 
parler, au moment de combattre ? 

IVr onne ne répondit. 

—Eh bien ! reprend Napoléon, qu'il la 
quitte encore, et qu'il vienne à moi ; celle 
fois, je l'y invite. 

— Citoyen général, répondit alors une 
voix grave, il manque à l'appel ; nous 
étions coude à coud.*, un boulet l'a coupé 
en deux. 

Napoléon, visiblement ému, ôla son cha- 
peau et décria : 

— Soldats ! c'était un brave ! 

Puis, se retournant vers le chef de celte 
denii-hiigade, placé à tes côtés, il ajouta 
tristement : 

— Si c'était moi que le boulet eût em- 
porté ce malin, ce chasseur aurait pu me 
remplacer ce soir. 

On n'eut l'explication de ces étranges 
paroles que lor.que le général en chefren. 
tré à Lonato, raconta à Masséna devant 
d'autres officiers généraux, le court dialo- 
gue qu'il avait eu avec le jeune soldat, 
mort fi glorieutcment. Resté à Lonato 
avee son quartier général, Napoléon n'a- 
vait gardé avec lui qu'un bâtai Ion et l'es- 
cadron des guides, qui lui servait d'escor- 
te. Tout à coup une division autrichienne, 
dont on ne soupçonnait pas la présence,, 
cerno la ville ; les Français ont à peine 
eu le temps de prendio les armes, que- 



Digitized by Google 



374 



ALBUM LITTÉRAIRE 



déjà un parlementaire demande à être in- 
troduit auprès du général en chef qui tes 
commande. Napoléon ordonne que cet 
officier soit amené, les yeux bandés, au 
milieu de son état -major. 

—Monsieur, lui demande-t-il, je suppo- 
se, à votre démarche, que vous venez» 
nous proposer de vous rendre. 

—Général, répond le parlementaire tout 
étourdi de la question, c'est Vous, au con- 
traire, que je viens sommer de mettre bas 
les armes. 

En ce cas, monsieur, je ne puis accep- 
ter vos paroles que comme une insulte. 
Retournez donc vers celui qui vous a en- 
voyé, et dites-lui qu'un général en chef 
de l'armée républicaine est ici, et que 
s'il veut le prendre, il est libre de l'es- 
sayer. 

— Mais, général, je dois voua prévenir 
que nous avons cinq mille hommes d'in- 
fanterie, trois cents cavaliers et. . . . 

— Monsieur interrompit Napoléon en 
regardant froidement sa montre, vous a- 
jouterez que je dois fusiller V03 cinq mille 
hommes d'infanterie et vos trois cents ca- 
valiers, si, dans vingt minutes ils ne se 
sont pas rendus. Allez, monsieur. 

Avant que l'officier autrichien n'eût 
quitté la salle, Napoléon avait ordonné de 
faire sortir toute l'infanterie, pour se pré- 
parer au combat. Dix minutes oprèf, le 
bataillon et l'escad ron -des guides débou- 
chaient de Lonato pour fondre sur l'enne- 
mi, le culbuter et faire une trouée, afin 
d'aller rejoindre Masséna. Le comman- 
dant du corps autrichien, stupéfait de la 
rapidité du mouvement, renvoie son par- 
lementaire, et demande cette fois* capi- 
tuler. 

—Je ne change jamais d'avis, lui ré- \ 
por.d Napoléon ; je vous ai dit, il y a vingt j 
minutes, que vous seriez tous mes pri- i 
eonniers.... 

— Permettez, général »... interrompit 
l'officier autrichien. 

Napoléon lui coupa la parole, en ajou- 
tant: 

— Les vingt minutes que je voua avais 
accordées sont expirt es. 

El présentant sa montre au parlemen- 
taire : 

— Vous le voyez ? ajouta-t-il. 

A ces mots, l'officier autrichien fit un 
s : gne de la moin, et taisant en nême 
teu.ps la pointe de son épée, 60 liât a de 
dire : 

—Général, nous noua rendons à discré- 
tion. 

cette condition, monsieur, je veux 



bien accorder à voa troupes les honneurs 
de la guerre. 

Et quand les armes furent déposée^ 
cinq mille fantassins et trois cents cava- 
liers reconnurent qu'ils s'étaient volontai- 
rement constitués prisonniers en présence 
de cinq cents hommes. 

Le veille de la bataille de Castiglrone 
(4 août 1796), Napoléon, visitant les pos- 
tes avancés, se plaignit des fréquente» fu- 
sillades qu'il avait entendues le matin. 

— Il ne faut pas, dit-il aux soldats, user 
ainsi sa poudre à tirer sur les buissons. 

A peine a-t-il prononcé ces mots, 
qu'une douzaine de balles sifflent à ses 
oreilles. Un grenadier s'élance et lui fait 
un rempart de son corps. Un moment 
après, le général en chef demanda brus- 
quement à ce soldat : 

— Eh bien ! que fais-tu là î Pourquoi 
ne retournes-tu 'pas à ton poste mainte- 
nant ? 

— Citoyen général, j'attends que vous 
me donniez la permission d'aller dénicher 
quelques-uns de ces corbeaux tyroliens 
qui so sont perchés dans les buissons, là- 
bas. 

— Est-ce que tu t'imagines qu'ils sont 
restés là à l'attendre ? Retourne à ton poste 
te dis-je. 

— Citoyen général, ils auront battu en 
retraite, dans le ravin, comme hier. 

— Raison de plus : tu te ferais tuer par 
eux inutilement. 

— Ah ! ouiche !. ...ça leur est défen» 
du; ils sont trop maladroit. S'ils savaient 
tirer juste, tout à l'heuie »•« us auraient* 
ils pas descendus tous le» deux, vous d'a- 
bord, moi ensuite ? 

— Tu ne manquerais donc pas leur 
chefî 

— Dites un mot, mon généiaî, je t'êclip- 
à la minute. 

— Allons, puisque tu le veux, va ! Maia 
ne t'y fie pas. 

Le grenadier part en sifflant le refrain de 
la Marseillaise. Au bout d'un quart 
d'heure, comme on le croyait mort paice 
qu'on avait entendu un grand nombre de 
coup de feu du côté où il s'était dirigé, 
il reparaît : il n'avait perdu que ton cha- 
peau. 

— C'est fait, mon général ! dit-il à Na- 
poléon. Je vous avais bien dit qu'ils ne 
savaient pas viser ; maintenant ils n'ont 
plus qu'à enterrer leur commandant. 

— C'est bien, je me souviendrai de toi, 
répondit Napoléon en s'éloignant. 

—Merci, citoyen général, répliqua!* 
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grenadiers d'un air narquoi ; 
ai voua avez de la mémoire. 

Le lendemain, les Autrichiens, attaqué* 
à Castiglionne avec l'impétuo«ité française, 
étaient battu* complètement par Napoléon ; 
et le soir, quelque* vieux soldats, assis au- 
tour du fau d'un bivac, dissertaient à leur 
manière sur les opérations de la journée. 
Si Wurmser et ses lieutenants n'étaient 
pas ménagés par les orateurs de ce club 
improvisé, chacun d'eux, en revanche, 
•'extasiait sur les moyens et la capacité de 
Napoléon. 

— Il faut convenir, disait un vieux ser- 
gent, dont le bras gauche, en écharpe, 
était décoré de deux chevrons, qu'il leur 



verrons ! citoyen Bonaparte pour votre sergent, et 
[ lui obéirez en conséquence. 

En ce moment l'orateur fut interrompu 
. par un petit homme à la figure pâle, aux 
! yeux étincelantsjvôtu d'une redingote grise 
et ne portant aucune marque diatinctive de 
grade. Ce petit homme lui frappa légè- 
rement sur l'épaule, en lui demandant avec 
bienveillance : 

— Et à quelle époque le sergent peut-il 
espérer de passer sous-lieutenant. 

— Nous venons, citoyen général en chef 
répondit le vieux sergent en retroussant 
fièrement sa moustache. 

Après l'affaire de Roveredo, la fatigue 
des marches forcées qu'avaient faîtes les 
soldats, et le combat qu'ils avaient livré 



a ta.lle de fameuses croup, ères, à ces km- dans J décidèrent le général en 

zerl.cks ! Avant-hier, à Lonato; aujour- ^ J c » w|cher geâ ea gup , 0 
d'hui, à Cast.glione ; ds n'ont pas seule- c de jjapnléon lui-même, 



ment eu le temps de fumer une pipe, tous 
ces généraux de Pitt et Cobourg. N'est-il 
pas fameux, le petit caporal f 

— Fameux ! répondit-on à la ronde. 

—Et cependant vous ne vouliez pas me 
croire quand je vous disais, au passage 
des Alpes, que je l'avais vu un peu ma- 
nœuvrer à Toulon ; mais il faut être juste, 
toute l'armée d'Italie est composée de 
gaillards de cette trempe-là. Et ces tar- 
tufes d'Italiens qui croyaient que Wurmser 
allait nous avaler tout crus, nous et le p'tit 
caporal ! Patience, va ! Bonaparte t'a 



champ de bataille. iNapc 
mourant de soif et de faim, fut trop heureux 
de trouver un soldat qui lui donna la seule 
et unique ration de pain qui se trouvait 
peut-être dans toute l'armée. 

En 1805, au camp de Boulogne, un ser- 
gent au 2e régiment de chasseurs à pied 
de la vieille garde trouve l'occasion, à la 
suite d'une revue, de faire ressouvenir 
l'empereur de celte circonstance. 

— C'est donc toi qui, ce jour-là, parta- 
geais ton souper avec ton général î lui de- 
manda-t-il. 
— Oui, mon empereur, c'est moi ; seu- 



signè ta feuille de route aujourd'hui, et tu | eme nt, j'étais bien fâché que les liquides 



as deux lapins à tes trousses. Massénaet 
Augereau, qui te feront doubler plus d'une 
étape. 

— Ah çà ! sergent, dit alors un des plus 
jeunes du cercle, il m'est d'avis d'après 
cela, que depuis Lodi notre petit caporal 
a mérité de monter en grade ? 

Pas mal observé, fit le vieux sergent. 

Ecoutez, vous autres les anciens l trouvez- 
vous qu'il ait mérité de l'avancement, ce- 



manquassent, car nous avions une fameuse 
soif tons les deux. 

— C'est vrai ! je m'en souviens. 
Et, faisant un signe d'intelligence à Ber- 
thier qui s'avança, Napoléon lui dit quel- 
ques mots à voix basse ; après quoi se 
rapprochant du sergent, il ajouta, en déta- 
chant la croix qu'il portail toujours au re- 
vers de son habit: 
—Combien as-tu d'années de service 



lui qui a fricassé tous les autrichiens? Que maintenant î 
chacun donne son avis: les opinions sont — Onze ans, mon empereur, dont neuf 
libres, comaie disent, à Paris, ces muaca- blessures, huit campagnes, et* • • • 
dins du Directoire. —C'est bon, c'est bon !.. . .Est-ce que 

— Oui ! oui ! répondirent à la fois les jnous étions ensemble en Egypte î 



soldats du groupe. 



— Un peu, mon empereur ; à preuve 



-Il est décidé à l'unanimité, dit une q Ue , lorsque vous êtes venu passer l'ins- 
voix, que le petit caporal a mérité de l'a- jpection au quartier des empeatiférés, c'est 
vancement. moi que. . . . vous savez bien ? 

— Alors rrrrran î. . . «fit le vieux sergent — Je te reconnais maintenant. Ecoute : 
en imitant le roulement d'un tambour, il ,| estju^te qu'à mon tour je partage avec 
faut le reconnaître. toi : j'ai deux croix; toi, tu n'en as pas ; 

£t, étendant le bras qu'il avait de libre : tiens. . . .Mais ce n'est pas tout ; si je t'ai 
—Soldats de l'armée d'Italie ! s'écria- fait faire un mauvais souper autrefois, au- 
t-il d'une voix forte, au nom des vieux jourd'hui je veux que tu fasse un bon 
troopiers ici présents, vous reconnaîtrez le j dîner, La maréchal Berthier se chargera 
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de te faire boire à ma santé, pi toutefois les 
liquides ne manquent pas, ajouta Napo- 
léon en souriant. 

— Oh ! bien sûr. . . .mon empereur ! • • 
qu'ils ne manqueront pas ! balbutia le ser- 
gent. Le* liquides !....ob ! jamais» pour 
boire à la santé. . . .de. . . .notre. . . .em- 
pereur !. . . . 

Et il ne put en dire davantage, tant il 
devint ému, transporté, électrisé. 

Quelques heures après en prenant pla- 
ce à la table du major général de l'année, 
qui l'nvnit envoyé chercher à son régiment 
par un de ses aide* de camp, le nouveau 
décoré trouva sous le pli de sa serviette, le 
brevet qui le nommait chevalier de la Lé- 
gion d'honneur. 

A Arcole, Napoléon se trouvant au mi- 
lieu de quatre* corps autrichiens qui, le 
prenant de toutes parti, étaient prêta de 
fore leur jonction, se décida à manœuvrer 
par le bas de l'Adige. Ce parti ne devait 
pis être sans danger; mais s'il réussissait, 
il était décisif. 

Quelques bataillons de la division Vau- 
bois, «ous le commandement du général 
Guycux, arrivèrent et se joignirent à ceux 
qui étaient déjà à Vérone ; la garde en 
avait été confiée à Kilmaine, avec trois 
mille hommes. Les division* Augereau et 
Masséna inversèrent cette ville pendant 
la nuit du H au 15 novembre 17%, dans 
le plus grand silence. On crut que l'ar- 
mée était en retraite ; mais, au lieu «le 
suivre la route de Peschiera, elle prit (mit 
à coup à gauche, et fila le loc g «le l'Adige 
jusqu'à R mc.o, où on jeta un pont. Napo- 
léon espérait arriver dans la matinée à 
Villa-Nova, et enlever à l'ennemi se» 
parcs d'artillerie, ses bagages, et l'attaquer 
par le flanc ou sur ses derrières. Dés ce 
moment, l'armée française devina l'inten- 
tion de son général en chef. 

Augereau passa le premier l'Adige, prit 
la chaussée «lu centre, laissant Ja P2c lé- 
gère à la garde du pont, et marcha sur 
Arcole. Masséna le suivit de près, sur la 
chaussée de gauche, jeta la 75e demi-bri- 
gade, comme réserve, dan* un bois, à 
droite du pont, et se dirigea sur Porcil. La 
réserve de cavalerie, de seize à dix-sept 
cents chevaux commandée par le général 
Beauvoir, resta en bataille sur la rive droite 
de l'Adige, et prête à passer, suivant les 
circonstances. 

Les tirailleurs d'Augercau parviennent 
jusqu'au pont u' Arcole sans être aperçus ; 
ils le trouvent barricadé et défendu par 
deux régiments de Croates, avec du ca- 
. L*avant-garde française, éprouvant 



la plus vive résistance, ne peut débou- 
cher, et se remplie en toute hâte jusqu'au 
point où la chaussée cesse de prêter lo 
flanc. Les généraux se précipitent à la 
tête de leurs colonnes : Lan nés, Verdier, 
Bon et Verne sont mis h->rs de combat. 
Indigné «le ce mouvement rétrograda, Au- 
gereau saisit un drapeau, s'élance en avant 
de deux batadlons de grenadiers, et le 
porte au-delà du pont; mais accueilli par 
une vive fiui Inde, il csi ramené sur sa di- 
vision. Le feu de l'ennemi est si violent, 
que les premiers pelotons, à peine arrivés, 
sont écrasés. Napoléon, de *a personne, 
veut tenter un dernier effort ; il saisit aussi 
un drapeau, le place a la tête du pont, et, 
encourageant les siens, leur crie : 

— N'êlcs-vous plus les soldats de Lodi T 

A la voix, à l'exemple de leur général 
en chef, ceux-ci retotirnenl au combat. 

Le pont est moitié franchi ; mais !o 
feu de l'ennemi, renforcé par de nouvelle» 
troupe-», fait encore manquer celte attaque. 
La unes, déjà blessé deux fois, y reçoit un 
troisième coup de feu ; Vignolle, une 
blessure dangereuse j Muiron et Eliot, 
aides d3 camp de Napoléon, tombent morts 
à ses côté» ; le général en chef lui- 
entr.iinè par le désordre de ses troujies 
retraite, est précipité dans un tua rais, et 
s'y enfmec jusqu'à la moitié du corps j.. 
les Autrichiens le dépassèrent «le plus do 
cinquante pas sans le reconnaître. Cepen- 
dant les grenadiers, voyant le danger do 
leur général, font volte-face ; Padju !ant- 
gènéral Milliard, à leur tête, repousse l'en- 
nemi au «lelà du pont, et Napoléon est 
sauvé. " Cette journée, dit-ildans le Mé- 
morial de Sainte- Hélène, fut celle du dé- 
vouement militaire." * 

Mais aussitôt qu'Alvinzi, qui s'était 
borné à envoyer d«'s renforts sur Arcole, 
eut nppris qu'il avait affaire à toute notre 
armée, il fit exécuter un changement de 
front à ses troupes, qui filèrent dans la di- 
rection de Montebello. De son côté, Na- 
poléon craignant d'être attaqué le lende- 
main, concentra toutes ses forces cur (a 
rive droite de l'Adige, en laissant sur la 
gauche deux demi brigades pour la garde 
du pont. 

Deux divisions autrichiennes avaient 
été totalement détruites ; huit pièces de 
canon étaient restées en notre pouvoir 
ainsi que plusieurs drapeaux ; on avait fait 
un grand nombre «le prisonniers qui, en 
défilant le lendemain à travers je camp, 
remplirent d'enthousiasme les soldat* et 
les .officiers de l'armée française. Alon 
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chacun reprit confiance, et ne songea plus J t-il avec vivacité ; est-il ici ou eu mis- 
qu'à de nouvelles vit toire*. 

Napoléon regretta vivement ses deux 
aideis de camp. La lettre suivante, qu'il 
adressa au général Ciarko pour lui trans- 
mettre cette nouvelle, est remarquable 
tous plus d'un rapport. 

" Votre neveu Èiliot, lui manJait-il, a 
u clé tué sur le champ de bataille. Ce 
M jeune homme s'était familiarisé avec les 
" armes : il avait plusieurs fois marché à 
" la tète des colonnes. Il aurait été, un 
u jour un officier estimable j il est mort 
«< avec gloire en face de l'ennemi, et n'a 
" pas souffert un instant. Quel est l'homme 
w raisonnable qui n'envierait pas une telle 
« fin 1" 

Quant à Muiron, toujours poursuivi par 
ses pressenumens de mort, il n'avait cessé 



en 



entretenir 

Ai 



ses amis Junot et Mar- 
mont. Ce dernier n'avait jamais répon- 
du a ses terreurs qu en haussant les épau- 
les. 

— Tu verras l'accom plissement de mon 
rêve, lui répétait-il, lorsque le temps sera 
venu. 

—Laissez-moi donc tranquille ! répondait 
Mannont d'un ton d'ironie. A Lodi, à 
fiorghetto, à la Brenta, à Caldiero, lu t'o* 
battu comme un lion ; tu n'as pas eu seu- 



lement une fgratignure, et personne de 
nous n'a été tué : toi et ton rêve, vous 
n'avez pas le sens commun. 

— Parce que tes huit mois no sont pas 
encore écoulés ; mais patience ! le terme 
Approche. 

— -Soit ! mais on attendant, crois-moi, 
na débite pas Je semblables balivernes. Tu 
sais que Jout ce qui se dit, mémo entie 
nous, est répété à noire gênerai, 1,1 ne 
croit pas a ax contes do bonnes femme-, 
lui î. . . .11 7 en aurait assez pour qu'il 
doni ki ta place à un autre. 



sion ?. . . . 

Pour louto réponse, Junot baisse les 
yeux, et jette à Hclde, sou valet de cham- 
bre, un regard pour lui recommander la 
silence ; mais Marmonl l'a compris. 

Ah! s'ècrie-t-i! avec désespoir, Muiron 
| avait raison : la mort lui a tenu parole I 

E i effet, Muiron avait été tué par un 
\ officier autrichien qui lui avait tiré à la 
tète un cou;» de. pist il *t, à botit portant, 
tan lis qu'il dég-igeail Napoléon qui, on c* 
moment, se trouvait entouré d'ennemi*. 
Oii était au 15 novembre: par une étran- 
ge coïncidence, il y avait juste huit mois, 
jour pour jour, que la sinistre prédiction 
lui avait été faite dans son rêve. 

Quant à Napoléon, il consacra à la mé- 
moire de son aide do camp favori le pre- 
mier moment de repos qui suivit la vic- 
toire. 

" Muiron, écrivit-il à sa veuve, est mort 
" sur le champ d'honneur. Vous avez 
« perdu un mari qui vous était cher; j'ai 
" perdu un ami auquel j'étais attaché par 
*< lecteur ; mais la patrie perd plus que 
" nous deux. Si je puis vous être utile à 
" quelque chose, a vous et à volro enfant, 
«« comptez sur moi." 

Quelque temps après, il demanda au 
Directoire, en récompense des services 
rendus à la république par Muiron, la ra- 
diation de madame Bersult deCourville, 
sa belle-mère, et de Charles Borault de 
Courville, sou baau-suére, qui avaient été 
portés sur la liste des émigrés ; et l'année 
suivante, à Venise, invite à baptiser une 
frégate que l'on venait d'armer, Napoléon 
la nomma la Muiron ; et, chose singu- 
lière, ce fut sur ce hà'imcnt qu'il revint 
d'Egypte en 1793. Enfin, quinze ans plus 
tard, à Sainte Hélène, comme il dicta.t à 
M. de Las- Cases le récit delà bataille 



avait répliqué Muiron. 

Cette conversation des deux aides de 
camp ava>l eu lieu le matin même de la 
bataille. Le soir,, comme quelques ofliciers 
àe l'état-major s'entreteoaient du succès 
et des pertes de la journée, Mannont 6t 
-observer qu'il n'avait pas encore vu Mui- 



— Ma mort lui en épargnera la peine, d'A r cole, le nom de Muiron ayant çtô 

.-.:» l m..: /. iv... i...:...... ...... i~ 



— Le général l'aura probablement char- 
gé de quelques ordres pour Augercau, lui 
fut -il répondu. 

Un instant après, Junot arrive* L'ex- 
trême tristesse de sa physionomie frappe 
Mannont, que le souvenir de son caioa- 
setnble préoccuper davantage : 
^'est devenu Muiron î lui demanda- 



prononce, l'empereur baissa .tristement la 
tète en disant d'une voix pleine d'émo- 
tion î, , . , ; f . 

— Mort héroïquement en voulant me dé- 
fendre ! 

Ce fut dans la nuit qui suivit cette ba- 
tailla qu'eut lieu le fait suivant, diverse- 
ment raconté, et.quo nous ne, rapportons 
ici que d'après des renseignements po- 
sitifs. 

Sur les trois.heures du matin, Napoléon, 
toujours infatigable, parcourait sou camp 
sous un costume, qui no décelait en rien le 
général en chef; il voulait juger par lui 
mémo si les fatigues do, trois journées aussi 
pénibles Savaient rten fait perdre aux sol- 
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d^t* de leur respect pour la discipline et 
de leur vigilance sur les mouvements de 
l'ennemi. Il vient à passer devant une 
sentinelle endormie ; sans l'éveiller et avec 
précaution il lui enlève son fusil. Quelques 
marnent* après le jeune soldat ouvre les 
yeux, se voit désarmé, et recnnnBit son 
général qui se promène tranquillement et 
fait faction à sa place. 

— Je suis perdu ! s'écrie-t-il. 

•—Rassure-toi, lui dit Napoléon d'un ton 
bienveillant ; après tant de fatigues, il 
peut-être permis i un brave tel que toi de 
succomber au sommeil ; cependant je 
t'engage à mieux choisir ton temps une 
autre fois. 

Ce jeune soldat appartenant à la 75e 
demi -brigade, ne crut pouvoir mieux recon- 
naître cet acte de clémence de son géné- 
ral, qu'en se faisant tuer le lendemain, 19, 
au combat de Campa za, où les deux régi- 
ments autrichiens d'Ebrbachet de Laslez- 
mann furent en partie détruits par cette 
même 75e demi-brigade, sous le comman- 
dement du général Vaubo'w. 

La nouvelle de la victoire d'Arcole et 
des derniers événements qui la suivirent 
fut portée i Paris par le chef de bataillon 
Lemarrois, aille de camp de Napoléon. Il 
était chargé de présenter au directoire les 
huit drapeaux enlevés à la colonne autri- 
chienne, si complètement écrasée sur la 
chaussée d'Arcole. Le gouvernement et 
les Parisiens accueillirent avec enthousias- 
me cea nouveaux trophées de la valeur 
française ; et, sur la proposition du Direc- 
toire, le corps législatif décréta : «Que 
« les drapaux républicains portés i la ba- 
** taille d'Arcole, contre les bataillons en- 
M nemis, par les généraux Bonaparte et 
u Augereau, leur seraient donnés à titre 
« de récompense nationale." 

De tout temps l'habileté de la diplomatie 
autrichienne a été reconnue. Elle rega- 
gnait par des traités ce qu'elle avait perdu 
par des batailles. Après la défaite d'Ar- 
cole, elle proposa i Napoléon un armistice 
que celui-ci refusa, malgré les instructions 
que lui avait envoyées le Directoire ; et, 
débarrassé de tous ses adversaires, le gé- 
néral en chef revint sur Msntoue, la cerna 
et la força de se rendre. Puis, le 10 mars 
1797, il battit le prince Charles qui avait 
voulu s'opposer au passage du Tagliamento, 
et fit son entrée à Venise. De là, les Fran- 
çais, s'avançant au pas de course, triom- 
phèrent i Tréviae, entrèrent i Trieste, et, 
«'acharnant à la poursuite de l'archiduc, 
poussèrent jusqu'à trente lieues en avant 
«e Tienne. Alors, Napoléon fit une halte ; 



des parlementaires autrichiens arrivèrent, 
et Léoben fut fixé pour le siège dea négo- 
ciations qui allaient s'entamer. Napoléon 
sait se passer des pleins pouvoirs du Direc- 
toire : c'est lui qui a fart la guerre, c'est 
lui qui fera la paix. Cependant les négo- 
ciations traînent en longueur ; ces pour- 
parlers le fatiguent, et un jour, au milieu 
d'une discussion, il se lève, saisit un ma- 
1 gnifique cabaret de porcelaine qu'il brise 
et qu'il foule à ses p*eds,en disant aux plé- 
nipotentiaires : 

— Eh bien ! c'est ainsi que je voua pul- 
vériserai tous ! 

Les diplomates effrayés, accordent les 
| concessions qu'il demande. On lit le traité. 
Dans le premier article, l'empereur d'Au- 
triche déclare qu'd reconnaît la répu- 
blique française. A ces mots, Napoléon 
s'écrie : 

— Rivez ce paragraphe, qui est inutile. 
La réptiblique française est comme le so- 
leil : aveugles sont ceux que son éclat n'a 
point frappés. 

Un traité est signé le 18 avril 1797 ; 
mais en attendant qu'il soit ratifié, Napo- 
léen, qui réunit la double qualité du géné- 
ral en chef et de plénipotentiaire unique, 
établit successivement son quartier gené- 
: ral à Montebelto, puis à Passeriano, près 
d*Udine,et enfin à Milan. Ce fut de cette 
dernière ville qu'il reçut, du Directoire, 
l'ordre de se rendre i Restadt, où le fa- 
! meux traité de Campiy-Formio devait être 
j difinitivement signé par tous les représén- 
| tants des souverains d'Allemagne, réunis 
en congrès ; mais, avant de quitter la ca- 
pitale de la Lombardie, Napoléon adressa 
ses adieux à ses troupes par cette court© 
j proclamation : 

" Soldats de l'armée d'Italie ; je para 
demain pour me rendre à Restadt. En me 
trouvant séparé de l'armée, je ne aérai 
consolé que par l'espoir de me revoir 
bientôt au milieu de vous, Luttant contre 
de nouveaux dangers. Qnelque poste que 
le gouvernement assigne aux braves do 
l'armée d'Italie, ils seront toujours les di- 
gnes soutiens de la liberté et de la gloire 
du nom français !" 

Il partit de Milan le 17 novembre 1797. 
Son voyage fut marqué par l'empresse- 
ment du peuple i le voir et a lui offrir des 
fêtes. A Mantoue il y eut, à son arrivé, 
une illumination générale ; il logea à la 
Cour, palais des anciens ducs. Le roi do 
Sardaigne l'attendait à Turin, où fa plus 
belle réception lut était préparée ; mais il 
j refusa les honneurs qu'on voulait lm' reo- 
1 <Tre. Il traversa le mont Cenis, et ton pas» 
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en Suisse fut un grand événement 
pour le paya. A «on entrée dans le canton 
de Vaud, de* jeunes filles, vêtues de blanc, 
le complimentèrent et lui offrirent une cou- 
ronne sur laquelle était inscrite la sentence 
arbitrale qui avait proclamé la liberté de 
la Valteline, et cette maxime si chère aux 
Yautois : " Un peuple ne peut pas être 
sujet d'un autre peuple." Sa voiture s'é- 
tant cassée près d'Avenches, il arriva à 
pied à l'ossuaire de Morat. Un officier, 
qui avait servi jadis en France, lui montra 
le champ de la sanglante bataille de ce 
nom, et lui expliqua comment les Suisse*, 
en descendant des montagnes voisines, 
étaient venus, 4 la faveur d'un bois, tour- 
ner la position de l'armée des Bourguignons 
et l'avaient mise en déroute. 

—Quelle était la force de l'armée du 
duc de Bourgogne t lui demanda Napo- 
léon. 

— Général, elle se composait de soix- 
ante mille hommes, lui répondit l'officier 
suisse. 

— Soixante miHe nommes ! fit Napoléon 
avec surprise ; ils auraient dû couvrir ces 
montagnes. 

—Les français d'aujourd'hui font mieux 
fa guerre, dit un officier du cortège. 

—Monsieur, répliqua Napoléon en se 
retournant vivement vers ce dernier, les 
Bourguignons de ce temps-là n'étaient pas 
Français. 

Après quelques propos insignifiants sur 
cet amas d'ossements rassemblés en ce 
lieu. Napoléon remonta dans sa voiture 
qu'on avait eu le temps de réparer. Des 
ralves d'artillerie, répétées par le canon 
de la forteresse de Humingue et les re- 
doutes environnantes, annoncèrent son ar- 
rivée £ Bile* Là, il fut complimenté par 
une députation du conseil privé, présidé 
par le bourgmestre de Buxtorf. Les com- 
pagnies franches à pied et à cheval para- 
dèrent devant l'auberge de V Ours pacifi- 
que, où lui avait été préparé un repas 
magnifique. Napoléon embrassa tendre- 
ment M. Feach, son grand-oncle mater- 
nel, ainsi que plusieurs de ses parents qui 
s'étaient donné rendez-vous dans cette au- 
berge pour le voir à son passage ; mais, 
pour éviter les réceptions brillantes qu'il 
«avait qu'on lui ménageait, dans le dépar- 
tement du Rhin surtout, il changea l'itiné- 
raire de sa route, suivit la rive droite du 
fleuve et passa à Offen bourg sans même 
voir Augereau, qui y avait son quartier 
général et qui lui écrivit à cette occasion. 

14 Voua êtes arrivé à Offenbourg comme 
t^^nob© Cs\^49 J^uc5a oi^^is cieOr ^^nérôl j 



c'est un mauvais tour que vous avez joué 
à un de vos plus dévoués lieutenants, qui, 
s'il avait été prévenu de votre passage, 
ne se serah certainement pas privé du 
plaisir de Voua embrasser. Comme Ras- 
tadt t l'est pas, dit-on, le lieu du monde le 
mieux pourvu ni le plus commode, je voua 
envoie mon aide de camp Fournier, que je 
charge de vous offrir tout ce qui est à nia 
disposition." 

Napoléon comptait partir de Rastadt 
aussitôt que la convention secrète du traité 
aurait été signée. Le Directoire lui-même 
alla au-devant de ses intentions en lui écri- 
vant le jour même de son arrivée dans 
cette ville, que : ** impatient de le voir et 
de conférer avec lui sur les intérêts ma- 
jeurs el multipliés de 1a patrie, il l'itivitait 
à presser le plus possible l'échange de ra- 
tifications, et qu'il désirait lui témoigner 
publiquement sa propre satisfaction et être 
envers lui le premier interprèle de la re- 
connais* an ce nationale." Cette convention 
fut signée le 1er décembre 1797, et le 
lendemain Napoléon quitta Rastadt. Puis, 
sans s'arrêter, il traversa la France en 
gardant le plus strict incegnito, arriva à Pa- 
ris le 5 du même mois, et descendit à sa 
petite maison de la rue Chantereine, à la- 
quelle l'autorité municipale donna le nom 
de rue delà Victoire, aussitôt que le retour 
du vainqueur de l'Italie fut connu officiel- 
lement dans ta capitale. 

CHAPITRE XI. 

Napoléon n'était pas resté absent de 
j Paris deux ans, et cependant dans ce 
court laps de temps il avait fait cent cin- 
quante prisonniers, pris cent soixante et 
dix drapeaux, cinq cent cinquante pièces 
de canon, cinq équipages de pont, neuf 
vaisseaux de 64 canons, douze frégates de 
32, quatorze corvettes et dix-huit galères. 
De plus, après avoir emporté de France 
deux mille louis, il y avait envoyé à plu- 
| sieurs reprises prés île cinquante millions: 
| contre toutes les traditions antiques et mo- 
' dernes, c'était l'armée qui avait nourri la 
patrie, et cependant si l'on en croit cer- 
tains mémoires, Napoléon revint d'Italie 
n'ayant pas à lui trois cent mille francs. Il 
s'attendait à une grande récompense na- 
tionale ; on proposa au conseil des an- 
ciens de lui donner la u»rre de Chambord 
et un bel hôtel à Paris ; mais le Directoire 
déterminé par un sentiment de jalousie, 
«'alarmant de cette proposition, ne voulut 
pas y consentir, et la fit écarter par ses 
créatures. 

^Pendant ce temps, retiré dans sa petite 
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maison A* la rue de la Victoire, aven sa 
famille, Napoléon menait à Paris la vie la 
plus simple. Il allait nu spectacle, qu'il 
iiimnit toujours beaucoup, mais en log»' 
grillée, et rejeta les proposition* des admi- 
nistrateurs île théâtre, qui voulurent lui 
donner une représentation d'apparat. Ce- 
pendant il assista & la sccorde représenta- 
tion d'Horatius Codés, qui avait attiré un 
concours imuiense de spectateurs. Quoi- 
que sans uniforme et caché nu fond d'une 
log», il fut aperçu et reconnu. Aussitôt la 
nalle retentit d'applaudissements unanimes 
et de* cris longuement répétés de vive 
Bonaparte ! 

Dès son arrivée dans la capitale, les 
chefs de tous If s partis s'étaient présentés 
chez lui ; mais s'etant excusé de ne pou- 
voir les recevoir, il n'y admit d'hnhitude 
que quelques savants, tels que Mongc, Ber- 
tholet, Laplace, Prony, Lag-nnge ; pln- 



de l'Italie, le pacificateur du continent î 
tandis que lui s'avançait avec câline et 
modestie. Pendant ce temps Vhymne et /a 
liberté fut entonné par les artistes du Con- 
servatoire, et Pasaemhlée, électrisée, ré- 
péta en chœ ir le refrain de cet hymne. 
Le Directoiie, le cortège, tous les specta- 
teurs se levèrent et se découvrirent pen- 
dant l'invocation. Parvenu au pied de 
Vautd Je la patrie, Napoléon fut présenté 
au Directoire par le ministre d»-s relations 
extérieures qui, dans son discours, sot 
amener adroitement l'éloge le plus vrat 
et le mieux mérite du vainqueur de l'I- 
talie. 



" Quand je pense, dit M. de Talleyrand, 
en terminant, à tout ce que Bonaparte fait 
pour qu'on lui pardounne sa gbire, à ce 
goût antique de la simplicité qui le distin- 
gue, à son amour pour les sciences ; quand 
Berthier, Desaix, Lele-j n'ignore son p^nd mép» pw 

vre, CÏffaivlli-Diifa'ga, et un petit nombre 1 < î ? ,0, > »« t oh , ! ,om d « f ^.'\ tt,cr <» 
de députés ; B.'mnrdm de Snint-Pierre y M» on voudrait appeler son ambition, j* 

eut aussi ses entrées. Pendant ce temps le n "» s P e ^ 6w ,e 

Directoire s'occupait de préparer à Na, oJ ^ u » J»» r . P our 1 « r . rache . r 3U * 
léon un triomphe éclata,,!, à IWc^ion de ^ « * uJ '™« ^ ra ^- La Ftan . cc cn * 
la remis, du traité de Campo-Fom.io, qui ! «'ére^ra libre ; tandis que ; tua ne le sera 
devait lui être faite solennellement et en j J araa » : ^1 c«l « dwlinue ! 
séance publique. Le 10 décembre 1797} Après cette prophétie de M. de Talley- 



fut le jour choisi pour celte espèce d'ova 
tion. 



rand, le silence devint plus profond pour 
entendre Napoléon, qui, après avoir remis 




décoré de trophées composés de» nom- 
breux drapeaux conquis par l'armée d'I- 
talie. Autour tle l'autel étaient placés 
des -piégea pour les membres du Directoire 
les ministres et le corps diplomatique ; un 
vaste amphithéâtre était réservé aux au- 
torités civiles et militaire*. Une foule im- 
mense de spectateurs garnirait la cour et 
les fenêtre» du palais, toutes les rues en- 
vironnante.} étaient remplies d'une multitu- 



" Citoyens directeur*, lo peuple fran- 
çais P'>" r à're libre, avait les rois à com- 
battre. Ponr obtenir une constitution fon- 
dée sur la raison, il avait dix-huit siècle* 
de préjugés à vaincre : vous avez triom- 
phé de tous ces obstacles. La religion, la 
féodalité et le royalisme ont successivement 
gouverné le» peuple»; mai* de la paix que 
^ , m , , vous venez de conclure datera l'ère de* 

de de citoyens, l'air retentissait de vivat. ! gouvernements représentatifs. Vous êtes 
Des corps" de troupes étaient disposés», 1a ru parvenus à organiser la grande" nation^iont 
a l'intérieur qu'à l'extérieur, pour le main- le vasie territoire n'est circonscrit que 
tien de l'ordre. | pwe qne la nature en n posé elle-même 

Le Directoire avec son cortège prit j.la- les limites. Vous avez fait plus : les deux 
ce. Le Conservatoire de musique exé- 1 plus belles partie* de l'Europe, jadis si 
cuta une symphonie qui fut tout à coup j célèbres pour les arts, les sciences et le» 
interrompue par les cris de Vive lu Repu- grands hommes dont files furent le ber- 
blique ! V'oe Bonaparte ! Mais les cris 



redoublèrent lorsque Napoléon parut ne 
cornpagn 

de brigade And réossy. Des acclamations 



ceau, voient avec espérance le génie de la 
liberté sortir des tombeaux dé leurs an- 
Ce sont deux piédestaux sur le*- 



chef \ c êtres 



unanimes 



quels les destinées du monde vont placer 
pVrtirent aussitôt dans toutes les deux puissantes nations, et Ionique le boa 



direction*, et le proclamèrent le libérateur 



beur du peuple français sera étais sur Ica 
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meilleures lois organique», l'Europe entière > conseils», le corps diplomatique et les pri re- 
deviendra libre !" cipales autorités civiles et militaires. Le 
Barras, président du Directoire* répon- | président du Directoire y porta plusieurs 
dit à Napoléon :. toasts, auquel répondit la musique. Na- 
« La nature, avare de ses prodiges, ne poléon n*y fut pas nommé ; mais le poète 
donne que de loin en loin de grands hom- Lebrun, qui assistait à ce dîner* improvisa 
mes à la terre ; mais elle dût être jalouse ces deux vers sur lui : 



de marquer l'aurore de la liberté par un 
de ces phénomènes, et la sublime révolu- 
tion du peuple français, nouvelle dans 
l'histoire des nations, devait présenter un 
génie nouveau dans l'histoire des hommes 



u Hëroi cher a la paix, aux art*, a la victoire, 
Il conquit en deux ana mille aiéde» «le gloire !» 

Le lendemain, Napoléon dina chez lé 
directeur Français de Neufchàteau ; c'était 
un repas de savants et de gens de lettres. 



célèbres. Le premier de tous,.citoyen gé- Le général témoigna le plus vif plaisir do 



néral, vous avez secoué le joug des pa 
rallcles j et du même bras dont vous avez 
terrassé les ennemis de la république, vous 
avez écarté les rivaux que l'antiquité vous 
présentait ! 

■ 

" Tous les âges, tous les empires, offrent 



cette réunion, en se livrant à tout l'épan- 
chement de l'intimité. Il étonna les 
convives par la variété et l'étendue de 
ses connaissances, parla de mathématique 
avec Lagrange de métaphysique avec 
Sieyès, de poésie avec Chénier, de litté- 
rature avec Arnault, de politique avec 
lé^' 



des conquérants précédés de l'effroi, suivis i Gallois, et de législation avec Daunou. Au 
delà mort et de l'esclavage ; mais vous, j dessert Laïs et Chéron chantèrent quelques 
citoyen généra!* vous avez médité vos couplets à. la louange des vainqueurs de 
conquêtes avec la pensée de Socrate ; vous Ludi et d'Arcole : enfin les lettres et les 
avez semé la victoire et la liberté, récon- j arts appoilérent à Fenvi leurs tributs à 



! i l'homme avec la guerre, et après dix- { Napoléon j David lui omit de le peindre, 



huit siècles, vengé la France de la fortune i l'épée à la main» sur le champ de ba- 
do César ! j taille. . ... 

. . » — Non, lui répondit-il ; ce n'est plus 

" Citoyen général, c'est surtout comme j avec l'épée que Ton gagne les batailles}. Je 
pacificateur du continent que le Directoire ] veux être représenté calme sur un cheval 
se plait à vous contempler. Par la plus j fougueux. 

glorieuse paix, vous faites tout à coup suc- j Celte belle idée, saisie par le grand ar- 
céder à la puissance des armes françaises j tiste, produisit par la suite un de ses plus 
une attitude de repos plus formidable en- j beaux tableaux. 

core j vous prouvez qu'on peut cesser de [ Les deux conseils législatifs donnèrent 
vaincre sans cesser d'être grand L" | aussi un diner à Napoléon ; vint ensuite 

En terminant, Barras tendit les bras à ] le tour des ministres. Obligé de subir toutes 
Napoléon, et lui donna au nom du peuple ces fêtes, il y restait le moins qu'il pou- 
français, l'accolade fraternelle. Les au- j vait , mais à celle que lui donna son grand 
très directeurs suivirent cet exemple. < admirateur, M. de Talleyrand, qui fut re- 
Alors le Conservatoire exécuta le Chant j marquable par le luxe et le goût qui y pré- 
du Retour, paroles de Chénier, musique j sidèrent, Napoléon demeura davantage, 
de Wéhul. Le reste de la séance fut rem- | Ce ministre des relations extérieures vint 
pli par un discours du ministre de la guer- j en personne lui faire son invitation, et le 
re, dans lequel il célébra les exploits des pria de déterminer lui-même le jour où il 
armées, les triomphes delà république sur voudrait que la féte eût lieu. Il pria aussi 
ses ennemis intérieurs et extérieurs* et j madame Bonaparte de lui donner la liste 
Napoléon, le héros du jour et de la solen- des personnes qu'elle désirait y faire in- 
ntté. On remarqua que loin de suivre viter, 

l'exemple des autres orateurs, Napoléon, j Cette fête, où l'élite de la société de 
dans son discours, avait évité de parler des Paris était réunie, 6e composa, comme 
affaires du temps ; mais cette dernière toutes les fêtes d'alors, d'un bal et d'un 
phrase : Lorsque le bonheur du peuple \ souper. Nous n'en aurions pas parlé, si 
frtuiqais sera assis sur les meilleures lois j elle n'avait donné lieu à un incident assez 
organiques, VEurope entière deviendra piquant. Napoléon avait amené avec lui 
libre ! resta gravée dans les esprits réflé- { Arnault, auteur de la tragédie de J\larius 
chis, et parut contenir un sens profond. \ à Minturnes. En entrant dans la salle de 

Cette réception—fut suivie d'un grand j bal : 
diner où assistèrent les présidents des deux j —Donnez-moi votre bras, ïui dit-il en 

II 
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•'emparant en effet du bras de ce membre 
de l'Institut. 

Puis, jugeant que cette préférence devait 
l'étonner, il ajouta : 

— Je vois là bon nombre d'importuns 
tout prêt» à m'assaillir ; tant que nous se- 
rons ensemble, il n'oneront pas entamer 
une conversation qui interromprait la 
nôtre. 

Voilà donc Napoléon et Arnault circu- 
lant bras dessus bras dessous au milieu des 
danseurs et des curieux ; la foule se groupa 
bientôt autour d'eux, et les gens dont Na- 
poléon voulait se garder furent justement 
ceux dont il devint aussitôt la proie. Se 
voyant bientôt l'un et l'autre cernés par 

eux, et la conversation s'étant engagée, j qu'elle serait, pour vous, la première dee 



sans faire attention à la contrariété qui se 
manifestait dans les traits et dans l'accent 
du général madame de Staël, déterminé à 
engager une discussion en régie, le pour- 
suit de questions, et tout en lui faisant en- 
tendre qu'il était pour elle le premier de* 
hommes: 

— Général, lui demanda-t-elle brusque- 
ment, quelle est la femme que vous aime- 
riez le plus? 

— La mienne, madame. 
— C'est tout simple ; mais qu'elle est 
celle que vous estimeriez d'avantage î 

— Celle qui aurait le plus de soins de 
son ménage. 

— Je le conçois encore; mais enfin 



Comme Napoléon avait lâché lebrasd'Ar 
nault, celui-ci profita de. sa liberté, non 
pour se promener dans le bal, mais pour 
se reposer. Il s'assit sur une banquette 
placée dans le premier salon ; à peine 
était il là que madame de Staël vint pren- 
dre place à côté de lui. Arnault connais- 



femmes 1 

— Celle qui ferait le plus d'enfants, ma- 
dame. 

Et Napoléon se retira précipitamment, 
en laissant madame de Staël au milieu 
d'un cercle plus égayé qu'elle de cette bou- 
tade. Toute déconcertée d'un résultat 



•ait peu cette femme ; cependant, sur le qui répondait si mal à son attente; 
désir qu'elle en avait témoigné, un soir il j — Votre grand homme, dit-elle à Ar- 
s'était laissé conduire chez elle parRe- j nault, est un homme bien singulier ! 



gnault de Saint-Jean-d'Angély, son ami ; 
mais il n'y était pas retourné depuis. 

— On ne peut pas aborder votre général, 
dit-elle à Arnault ; il faut que vous me 
présentiez à lui. 

D'après les préventions que celui-ci sa- 
vait que Napoléon entretenait contre ma- 
dame de Staël, dont il redoutait l'esprit 
dominateur, et craignant qu'elle n'éprou- 
vât quelque rebuffade, il tacha de la dissua- 
der de cette résolution, sans cependant 
•'expliquer franchement vis-à-vis d'elle. 
Il n'y eut pas moyen. S'emparant de son 
bras, elle le mène droit à Napoléon, à tra- 
vers le cercle qui l'entourait et qu'elle 
écarta. Forcé de faire ce qu'elle désirait, 
mais voulant au moins décliner la respon- 
sabilité dont un regard très-significatif de 
Napoléon l'avait déjà grevé : 

— Madame de Staël, dit Arnault en s'a- 
dressant à Napoléon, prétend avoir besoin 
auprès de vous, général, d'une autre re- 



La singularité de cette scène est expli- 
quée par celle des personnages: d'après 
le caractère connu de madame de Staël, 
et l'influence fondée ou non qu'on lui at- 
1 tribuait dans les affaires politiques, Napo- 
] léon crut qu'elle se rapprochait de lui 
moins pour l'admirer que pour le dominer, 
et qu'elle le flattait comme on caresse un 
cheval, pour mieux le monter. Jaloux 
alors de son indépendance comme il le fut 
depuis de son autorité, il se hâta d'écarter, 
par un mot, cette indiscrète amazone qui, 
remise de son désappointement, revint 
pourtant depuis à la charge, et finit par re- 
cevoir plus tard une atteinte un peu plua 
rude, et dont elle ne se releva pas. Amu- 
sante pour ceux qui furent témoins de cet 
incident, la fete fut charmante pour tout le 
monde. Le nom de Bonaparte proclamé 
par toutes les bouches, l'était aussi par 
l'orchestre. Une contredance qui portait 



son nom fut exécutée pour la première 
commandation que son nom, et exige que j fois, et devint dès lors la contredance favo- 
je vous la présente, ajouta-t-il en s'in- rite dans tous les bals, à la guinguette 
clinant. j comme dans les salons. 

Le cercle se resserre alors, chacun étant j La danse fut interrompue par un ban- 
curieux d'entendre la conversation qui al- j quet splendide, pendant lequel Laïs, le 
lait s'engager entre deux pareils interlocu- j Tyrtée de l'époque chanta des couplets 



teurs. Madame de Staël accabla d'abord 
de compliments très-emphatiques Napo- 
léon, qui y répondit par des propos assez 
froids, mais très-polis. Une autre per- 
sonne n'eût pas été plus avant ; mais, 



fort spirituels, composés pour le héros de 
| la fête par les Pindares du Vaudeville. En 
célébrant ses exploits passée, on célébrait 
aussi les exploits future dont ils étaient le 
pronostic. ( 



\ 
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Peu de temps après, c'est-à-dire le 28 
décembre 1797, Napoléon (ut nommé 
membre de l'Institut, en remplacement de 
Carnot, proscrit comme royaliste à la 
suite des événements du 18 fructidor. 



jamais plus de prix que lui au titre de 
membre de F Institut, car, à dater de ce 
jour, il le prit dans tous ses artes publics. 

Neuf ans plus tard, un lundi du mois de 
septembre 1806, M. Geoffroy-Saint-Hiiaire 



Ce jour-là, à six heures du soir (à celte présidait la séance de l'Institut. Ampère 



époque, les séances académiques avaient 
lieu après le dîner), il se rendit, de sa pc- 



occupait la tribune, et lisait un mémoire sur 
son admirable Théorie des courants élec- 



tito maison de la rue de la Victoire, au j triques. L'Académie était absorbée par 
Louvre, où l'Institut siégeait. Durant le l'attention que commandait ce travail, lors- 
trajet, on arrêta plusieurs fois sa voiture que tout à coup une agitation extraordi- 
pour la visiter, en conséquence d'un dé- I naie, suivie d'un murmure général, vint à 
cret du Directoire, qui ordonnait la combus- j se répandre parmi les membres, à la vue 
tion de toutes les marchandises anglaises, d'un étranger qui, vêtu d'un frac bleu 
Le général supporta très-patiemment cette | foncé et décoré de la légion d'honneur, 
mesure vexatoire, qu'il pouvait faire cesser parut à la porte de la salle, entra mysté- 



d'un mot : mais il avait recommandé à son 
cocher de ne pas le faire connaître. Ces 
messieurs inspectèrent donc le modeste 
coupé de Napoléon, qui resta calme et 
impasiible tout le temps que dura ceUe 
visite. 



rieusement, fit de la main un geste qui ar- 
rêta tout à coup ce murmure, et, appro- 
chant d'un fauteuil vide, y prit place. 

Cependant M. Ampère, dont l'extrême 
distraction était aussi connue que son im- 
1 mense savoir, n'avait pas remarqué ce 



La séance fut brillante. L'Assemblée j mouvement, bientôt diminué par l'intérêt 



était composé de l'élite de la société de 
Paris. Le désir de voir l'homme à qui 
l'on devait une paix acquise par tant de 
victoires, y attira plus de spectateurs que 
réloquence des académiciens n'y avait 
amené d'auditeurs ; aussi regardait-on plus 
qu'on n'écoutait. Un seul lecteur captiva 
l'attention : ce fut Chénier. Il lut un 
poëme à la louange du général Hoche. 
Ces vers, dans lesquels respirait la haine la 
plus énergique contre l'Angleterre furent 
écoutés avec une sorte de satis action qui 
se changea bientôt en enthousiasme, quand 
du héros mort, passant au héros vivant, et 
s'adressant à un sentiment non moins vif 
que les regrets dus aux rares qualités de 
Hoche, nous voulons dire l'espérance que 
l'on fondait sur le génie de Napoléon, 
Chénier, s'écria : 

" 81 Jadis ud Français, de» rivas de Neustrie 

D scendil dans leurs ports, précédé rie l'effroi, 

Vint, combattit, vatuq lit, fut conquérant et roi, 

Quels rochers, quels remparts deviendront leur asile, 

Quand Neptune irrité lancera dan* Uur tle 

D'Aréole et de Lodi les terribles soldats, 

Tous ces jeunes héros, vieux dans l'art des combats, 

hm. grande nation a vaincre accoutumée, 

Et le grand géuéral guidant la grande armée t...." 

Alors les applaudissements, les acclama, 
tiona qui s'élevèrent de toutes parts prou- 
vèrent que ces beaux vers exprimaient les 
sentiments de toute l'assemblée. La xéanec 
Ijvée, Napoléon retourna chez lui, où il 
n'arriva pas sans avoir été arrêté et inter- 
pellé do nouveau ; mais ces importunités 
ne durent pas lui faire oublier les homma- 
ges qui lui avaient été prodigués dans cette 
eoirée. Au surplus, personne n'attacha 



même de sa lecture, et sans doute aussi 
par le soin qu'avait mis à le calmer l'in- 
connu, dès son arrivée. Le mémoire lu, 
Ampère te dépose sur le bureau de l'A- 
cadémie, recueille de ses confrères les té- 
moignage, d'admiration que son travail mé- 
ritait, et retourne tranquillement à sa place. 
Mais quel est son étonnement ! son fau- 
teuil est occupé par l'étranger qui vient 
d'arriver et qu'il ne connaît pas. Ampère, 
un peu piqué, tourne autour de ce siège 
avec une sorte de gène ; n'osant prier ce- 
lui qui l'occupe de le lui céder, il tousse 
avec affectation et cherche poliment è lui 
faire deviner qu'il a usurpé la place qui 
lui appartient. Mais, soit que l'inconnu 
ne le comprit pas ou qu'il ne voulût pas 
le comprendre, il le regarde froidement, 
et ne bouge pas. Ampère, s'enhardissant 
de plus en plus, commence à murmu- 
rer, et s'adrescant enfin à ses voisins, leur 
dit: 

— Il est vraiment étrange qu'on vienne 
ainsi sans autres formes, s'emparer de la 
place d'un autre !. . . . 

Mais le savant, ne rencontrant autour 
de lui qu'un sourire silencieux, s'adresse 
alors à M. GeofiVoy-Saint-Hilaire : 

— M. le président, lui dit-il, je dois vous 
faire remarquer qu'une personne étrangère 
i l'Académie s'est emparée de ma place, 
et siège parmi nous. 

Cette espèce de dénonciation occasion- 
ne une nouvelle rumeur. M. Geoffroy- 
Saint-Hilaire répond au plaignant: 

— Vous êtes dans l'eTreur, mon cher 
confrère ; cette personne à laquelle voua 
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faites allusion est membre de l'Académie 
des sciences. 

—Et depuis quand ? demande Ampère 
fort étonné. 

— Depuis le 5 nivôse an vi, répond l'é- 
tranger. 

— Et dans quelle section, s'il vous plait, 
monsieur î réplique Ampêie d'un ton iro- 
nique. 

— Dans la section de mécanique, mon 
cher collègue, répond encore l'étranger en 
souriant. 

— C'est un peu fort ! s'écrie Ampère ; 
et prenant un annuaire de l'Institut, il l'ou- 
vre avec vivacité, et lit à cette date : 
«« Napoléon Bonapaite, membre de l'A- 
cadémie des sciences, nommé dans la 
section de mécanique le 5 nivôse an vi." 

En effet, c'était lui-même qui était venu 
ce jour-là courber sa tête sous le niveau 
de la science. Ampère, excessivement 
troublé, se confond en excuses : sa vue 
s'était tellement affaiblie, qu'il n'avait pas 
reconnu l'empereur. 

— Voilà, monsieur, lu; dit gaiement Na- 
poléon, l'inconvénient qu'il y a de ne pas 
fréquenter ses collègues. Je ne vous vois 
jamais aux Tuileries ; mais je saurai bien 
vous forcer à venir au moins m'y souhaiter 
le bonjour. 

Ces parole*, dites avec une extrême 
bienveillance, rassurèrent le grand mathé- 
maticien, qui, ayant aperçu un fauteuil vide 
alla s'y asseoir tranquillement et comme 
s'il ne s'était rien passé. Alors M. Geof- 
froy-Saint-Hilaire demanda à l'empereur 
s'il voulait bien que la séance continuât. 

— Sans doute, M. le président, lui ré- 
pondit Napoléon ; il n'y a rien de nou- 
veau j ^eulement, l'assemblée s'étant aug- 
mentée d'un de ses membres, elle se trou- 
ve plus complète. 

Laplace parut à la tribune, et commun!. 
<pia un mémoire «tir la probabilités, que 
J'empereur parut écouter avec un vif inté- 
rêt ; puis un ingénieur, étranger à l'Aca- 
démie, M. Brunei, succéda à Laplace, et 
lut un autre mémoire sur les routes souter- 
raines que l'on peut construire sous le lit 
des fleuves. Pendant tout le temps que 
dura cette lecture, l'empereur parut ab- 
sorbé dans ses réflexions. M. Brunei des- 
cendu de la tribune, RI. Geoffroy -Sain t- 
Hilaire eut à nommer une commission pour 
faire un rapport sur ce qui venait d'être 
entendu, et l'Académie ép.ouva une pro- 
fonde surprise quand le président dit à 
haute voix : 

— Je nomme membres de la commis- 
sion qui examinera le travail de M. Bru- 



nei, Sa Majesté l'empereur et MM. Monge 
et Poisson. 

Alors tous les regards se dirigèrent vers 
Napoléon, qui, se levant à demi : 

— M. le président, dit-il, j'accepte avec 
plaisir. 

Et la séance fut levée ; mai?, a\*ant de 
j partir, Vempereur causa quelques instants 
\ tm milieu des illustres savants, qui lui pro- 
diguaient toutes les marques de leur recon- 
naissance. Après les avoir engagés à ve- 
nir le voir aux Tuileries plus souvent qu'ils 
ne le faisaient, il se retourna vers Ampère, 
et lui dit en lui tendant la main. 

— Quant à vous, mon cher collègue, je 
vous attends demain à diner ; ce sera pour 
sept heures. Je vous placerai à côté de 
l'impératrice, afin que vous ne la preniez 
{ pas pour une autre. 

Puis il monta en voiture et retourna aux 
Tuileries. 

Le lendemain, l'empereur ne se mit à 
table qu'à huit heures du «oir, après avoir 
attendu son collègue de l'Institut pendant 
une heure. . . .Ampère avait oublié l'invi- 
tation. 

Au milieu des fêtes triomphales et du 
j concert d'éloges par lesquels on célébrait 
la gloire du vainqueur de l'Italie, il y eut 
I aussi quelques voix discordantes qui es- 
sayèrent de la flétrir. C'était l'envie de 
ses rivaux, la jalousie du Directoire, la 
rage secrète des puissanges qu'il avait hu- 
miliées, vaincues ou renversées, le mécon- 
\ tentement de quelques patriotes italiens, 
exigeants ou ambitieux. L'inirigue s'agi- 
tait contre lui, même au sein de l'armée. 
On imputa au défenseur de Vérone, le gé- 
néral Balland, d'avoir dit qu'il porterait 
à Paris trente chefs d'accusation contre 
Bonaparte. Augereau tenait aussi de mau- 
vais propos contre son ancien général en 
chef, qui cependant s'était montré son 
ami dans toutes les occasions. Une femme 
envoya prévenir madame Bonaparte qu'on 
voulait attenter aux jours de son mari, et 
que le poison serait un des moyens dont on 
ferait usage. Napoléon fit arrêter le por- 
teur de l'avis, qui ne se déconcerta point 
et se rendit, accompagné par un juge de 
paix, chez cette femme, qui fut trouvée 
étendue sur le carreau et baignée dans son 
sang : elle avait été, dit-on, étranglée par 
les hommes dont elle avait écouté la con- 
versation. Lorsqu'on pénétra dans son 
logement, elle était encore vivante, mais 
dans un état tellement désespéré, qu'elle 
ne put faire aucune déposition. 

Avec la paix, Napoléon avait vu arri- 
ver le terme de sa carrière militaire, et, 
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doué de cette étonnante activité dont on a 
va la puissance, il se trouvait en face d'un 
ennemi plus terrible pour lui que tous ceux 
qu'il avait vaincus : l'oisiveté ! 

Il faut le dire, le Directoire, en dépit de 
tous les égards et de toute la franchise 
qu'il affectait envers Napoléon, avait peine 
à supporter sa gronde popularité. Les 
troupes, en rentrant en France, le célé- 
braient dans leurs récits, dans leurs chan- 
tons : elles disaient hautement qu'il fallait 
chasser les avocais et le faire roi. L'admi- 
nistration marchait mal j beaucoup d'es- ( 
pérances se tournaient vers le vainqueur' 
de l'Italie ; ce fut alors que les directeurs 
voulurent le décider à retourner au con- 
grès de Restadt pour y diriger les opéra- 
tions. Il refusa ; mais il voulut bien ac- 
cepter le commandement en chef de l'ar- 
mée d'Angleterre. Alors il fit part au gou- 
vernement du grand projet qu'il avait 
nourri secrètement au milieu de ses triom- 
phes, et dont le savant Monge seul reçut 
la confidence à Milan ; ce projet n'était 
autre que la mémorable expédition d'E- 



gypte. Au mois de janvier 1798, il avait 
dit i Bourrienne ; 

— Je ne veux ni ne puis rester ici ; il 
n'y a rien à faire ; ils ne veulent entendre 
à rien ; peu à peu je me coulerai, parce 
que tout s'use à la longue. Cette petite 
Europe ne fournit pas assea de gloire, 
c'est une taupiére. Il n'y a jamais eu 
de grands empires et de grande* révolu- 
tions qu'en Orient, où vivent six cents 
millions d'hommes» Il me faut donc aller 
en Orient : toutes les grandes renommées 
viennent de la. 

En effet, le plan de cette expédition, 
qui ouvrait la route de l'Inde au commerce 
français, fixa l'attention du Directoire et 
lui parut satisfaire tous ses intérêts, dont 
le moindre, sans doute, était de retrouver 
la sécurité, en éloignant l'homme qui lui 
portait ombrage. Quant à Napoléon, il 
lui fallait dépa«tser les plus grandes renom- 
mées. Déjà il avait fait plus qu'Annibal, 
il voulait faire autant qu'Alexandre et 
César ; son nom manquait aux Pyrami- 
des où étaient inscrits ces deux grands 
noms. 



AVIS CHARITABLES DONNES A L'ABRI DES RIDEAUX 

PAIR KUyuUflX MMBB&. 0) 



DOUZIÈME CHAPITRE. 

(M. C au die, étant rentré un peu tard, 
déclare que dorénavant il aura une clef.) 

E vous le dis franchement 
*^M. Caudle, je considère 
que c'est gaspiller le tems 
que de se coucher du tout 
maintenant ! Le coq va 
chanter dans un instant. 
Pourquoi suis-je restée debout, 
alors ? Parce que je l'ai bien 
voulu — mais voilà comme vous 
me remerciez. Non, Caudle, vous 
avez beau parler ; je ne ferai pas 
veiller la fille pour vous attendre, 
et n'en parlons plus. Qu'est-ce que vous 
dites ? Pourquoi reste-t-elle debout avec 
moi, alors? C'est bien différent j vous 
ne croyez-pas, je suppose, que je vais 

(1). Voir nos dernières livraison*. 




veiller toute seule. Taisez- vous, M. Cau- 
dle ; non, je ne veille pas exprès pour 
avoir le plaisir de jaser; et, pour dire ça, 
il faut que vous soyez un ingrat et un cœur 
de roche. Je veilic, parce que ça me plait 
de veiller? et si vous passez toute la nuit 
dehors — et vous ne tarderez pas à le faire 
je n'en doute pas— eh bien, je ne me cou- 
cherai pas du tout, ainsi taisez-vous. 

—Oh ! je îe sais? vous autres hommes, 
vous passez fort agréablement votre temps 
dans vos clubs — égoïste que vous êles ! 
Vous chantez, vous riez, vous contez de« 
histoires, et vous ne songez à l'heure ; 
vous ne songez jamais qu'il y a une jper- 
8onne qui s'appelle votre femme, qui Vous 
appartient et qui vous attend Qu'est-ce 
que ça vous fait que votre femme veille, 
compte les minutes, voie mille images fan- 
tastiques surgir d'au milieu du charbon 
— s'imagine quelquefois qu'il vous est 
arrivé quelque chose d'affreux — ? est-elle 
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folle Je s'occuper ainsi de vous, oh ! non, 
du moment qu'une femme est mariée, c'est 
une négresse-— c'est pis qu'une négresse 
— il faut qu'elle endure tout. 

— Mais, dites-moi donc, ce que vous 
pouvez avoir à vous dire t Au lieu de rester 
assis tranquillement le soir auprès de votre 
femme et vous coucher à une heure décen- 
te, — aller à un club pour y rencontrer un 
tas de gens qui ne s'occupent pas plus de 
vous que de la lune— mais c'est que c'est 
monstrueux! Qu'est-ce que vous dites ? 
Vous n'y allez qu'une fois la semaine 1 
Qu 'est-ce ça fait ? Vous feriez aussi bien 
d'y aller tous les soirs ; et je m'imagine que 
ça ne tardera pas. Dans ce cas, tenez- 
vous le pour dit, vous entrerez comme 
vous pourrez: je ne veillerai pas pour vous 
je vous en assure. 

— Ma santé se détruit, diminue nuit par 
nuit, et — oh ! ne dites pas que ce n'est 
qu'une fois la semaine ; je vous répète que 
ça ne fait rien — si vous aviez des yeux, 
vous verriez comme je suis malade; mais 
vous n'avez pas d'yeux pour ceux qui vous 
appartiennent : oh !» non ; vos yeux sont 
pour les gens du dehors. Il vous sied 
bien de ra'appeler folle et vexante ! mon- 
trez moi la donc la femme qui veillerait 
pour vous attendre comme je fais. Vous 
n'avez pas besoin que je veille ! Ah ! mon 
Dieu ! voilà comme vous me remerciez 
voilà comme vous êtes reconnaissant : je 
ruinerai ma santé, et vous me ravalerez par 
dessus le marché. Voilà de beaux principes 
que vous puisez à votre club, Mr. Caudle ! 

Mais il me reste une consolation — une 
grande consolation : ça ne peut pas durer 
longtemps; je décline — je le sens, quoique 
je n'en parle jamais — mais je me connais, 
et je vous le répète, ça ne peut pas durer 
longtemps. Oh ! alors, j'aimerais à savoir 
qui veillera pour vous ! oh alors, j'aime- 
rais à savoir comment votre seconde fem- 
me — qu'est-ce que vous dites ? jamais 
vous ne vous en etnbamsserez d'une autrel 
Embarasaé— «vraiment ! jamais je ne vous 
ai embarassé, Caudle. Non ; c'est vous 
qui m'avez tourmentée, embarassée } et 
vous ne l'ignorez pas ; quoique j'aie tout 
enduré comme une pauvre folle, et que 
je n'en aie jamais soufflé mot — mais ça ne 
peut durer longtemps, voilà ce qui me con- 
tte! 

Oh ! si une femme, avant son ma- 
riage, pouvait savoir seulement ce qu'elle 
aura à endurer — vous avez beau me dire 
que voua voulez dormir ! si vous voulez 
dormir, rentrez à des heures décente» ï 
ma foi, je crois qu'il est presque l'heure de 



se lever, ça ne m 'étonnera pas si on en- 
tendait l'homme au lait dans cinq minutes 
— tiens, voilà déjà les moineaux, et voue 
devriez avoir honte de les entendre, 
Caudle. Vous ne les entendez pas ! Ah ! 
vous voulez dire que vous ne voulez pat 
les entendre ; je les entends, moi. Non, 
Mr. Caudle, ce n'est pas le vent qui souffle 
par le trou de la serrure ; je ne suis pas 
tout-à-fait folle, quoique vous ayez l'air de 
le croire. J'espère que je connais le vent 
d'avec un moineau. 

— Ah ! quand je pense quel homme 
vous étiez avant notre mariage ! Mats, 
maintenant vous n'êtes plus le méme-r 
vous êtes entièrement changé. Mais je 
suppose que vous êtes tous pareils, et que 
chaque pauvre femme est maltraitée et 
injuriée, quoique pas autant que moi, je 
l'espère. Oh ! oui, je l'espère ! Bortir tous 
les soirs, et rester dehors. . . . 

— Quoi ! Vous aurez une clef! Vraie- 
ment ! Pas tant que je serai en vie, M. 
Caudle. Je ne me mettrais pas au lit sans 
que le taquet soit sur la porte pour plaire 
au meilleur homme du monde. Vous nt 
voulez pas de taquet ! vous aurez une ser- 
rure à patente ! Vraiement ! pas de pa- 
tente ici, c'est moi qui vous le dis. Qu'est- 
ce que vous dites t Vous allez la faire 
mettre demain matin ! Eh bien, essayez- 
le ; je ne dis que ça, essayez-le, Caudle. 
Je n'attendrai pas que vous me fassiez 
mettre en colère, mais tout ce que je vous 
dis — essavez-Ie î 

•—Comme c'est respectable pour un 
homme marié de traîner avec lui la clef de 
sa porte de la rue ? Çà en dit long, il me 
semble. C'est gentil pour un père de fa- 
mille ! Une clef ! pour rentrer et sor- 
tir selon votre caprice ! Pour vous faufiler 
comme un voleur, au milieu de la nuit, au 
lieu de frapper à la porte comme un hon- 
nête homme ! Oh ! ne me dites pas que 
c'est seulement pour m 'empêcher de veil- 
ler — si je veux veiller, moi, qu'est-ce que 
çà vous fait ? Il y a des femmes, je lésais 
bien, qui grogneraient, si elles avaient à 
veiller, mais vous de quoi pouvez -vous 
vous plaindre ? de rien, Dieu le aait ! 

— Eh bien ! sur mon honneur, j'ai vécu 
assez longtemps pour apprendre une chose. 
Traîner la clef de la porte avec soi ! J'ai 
entendu dire cela de quelques jeunes bons 
à rien de garçons, qui n'ont rien autre 
chose à penser qu'à eux-mêmes ; mais 
un homme marié laisser sa femme et ses 
enfants à la maison sans taquet sur la 
clanche de la porte— ne me parlez pas 
de vos serrures à patente, c'eat la mémo 
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chose — quel cas frit-il donc d'eux T Vous 
avec beau dire que voua ne voûtez cette 
clef que pour avoir la pais et la tranquil- 
lité— qu'est-ce que ça voua fait si j'aime à 
veiller, moi ? Vous n'avez pas besoin de 
vous plaindre du tout ; çà ne voua fait pas 
grand mal. Tenez, c'est inutile de parler ; 
tout ce que j'ai i vous dire, Candie, c'est 
que ai vous envoyez un homme ici pour 
poser une serrure, je fais appeler un 
homme de police ; aue*i vrai que je suis 
votre épouse légitime ! 

-Je crois, que du moment qu'un hom- 
me en vient à avoir la clef de la porte de 
la rue, le plutôt qu'il se fait garçon, le 
mieux c'est. Caudle, soyez sûr que je ne 
veux pas être pour vous une charge, un 
embarras. Tenez, ça ne sert à rien que 
vous me disiez de me taire, car... Quoi 1 
Je voies oVutne le mal de tite 7 C'est faux 
Caudle : c'est votre club qui voua donne 
le mal de tête : c'est votre fumée et votre 
—eh bien ! si jamais il y a un homme pa- 
reil ! il n'y a pas moyen de lui dire un 
mot ! Voua sortez, vous vous traitez comme 
on empereur — vous rentrez à minuit ou 
plus tard, que saîs-je t — et puis vous me- 
nacez d'avoir une clef, et, et, et. 

Je pue m* endormir enfin, dit Caudle, 
au son des mots suivants articulés è travers 
des sanglots: mettre les enfants en pen- 
lion — séparation de corps— je ne serai pas 
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TREIZIÈME CHAPITRE. 

( Madame Caudle a été voir sa chère ma- 
man. Çaudle, à cette joyeuse occasion, a 
donné une fête, et fait distribuer U billet 
de faire port suivant :) 

<« Quand le chat court aar les toits, les 
■omis danseut sur les planchers." 

M. Caudle fait ses compliments à M. 
Henry Prettymann, et le prie de lui faire 
l'honneur devenir passer la soirée pour 
fiter cette joyeuse occasion. 

A HUIT HEURES. 

—C'est bien dûr, ce me semble, M. 
Caudle, que je ne puisse laisser la maison 
vil jour ou deux, sans que vous en fassiez 
une auberge ! une auberge î — un tapis- 
franc ! Oui ; je savais bien que voua dési- 
riez que je m'éloignasse ; je savais bien 
que vous vouliez vous débarrasser de moi 
pour quelque chose, car sans cela vous 
n'auriez pas insisté à ce que je passasse 
la nuit chez cette chère marnan. Voue 
craigniez que j'eusse froid en revenant i la 



; maison, n'est-ce pas î Oh oui,.. Caudle, 
voua êtes très tendre quand vous voulez, 
1 quand cela rentre dans vos vues. Et le 
i monde se dit : Quel bon mari que ce 
: Caudle ! Oh ! si le monde vous con nais- 
su it comme je vous connai*, moi ! mais, 
ça viendra quelqu'un de ces jours, j'y suis 
: résolue. 

— Je suH sure que la maison ne sera 
pas habitable avant un mois. Le* rideaux 
empestent la fumée ; et ce qui est pis, 
c'est que cette fumée est de la plus vilaine 
espèce. Otez-les alors 1 Oui, vous avez 
belle grâce à dire : ôtez les ; mais il n'y a 
qu'un mois qu'ils ont élé lavés et repasses ; 
i quoi vous sert d'avoir une femme rangée, 
M. Caudle 1 Vous auriez dû vous marier 
à une femme qui aurait laissé aller votre 
maison en ruine, comme je vais te faire 
dorénavant. Moina on a soin de sa fa- 
mille, plua on est estimé ; il y a longtemps 
que je me suis aperçue de çà. 

— Et dans quel état vous avez mis le 
tapis t Ils en ont arraché au moins cinq 
livres de laine avec leurs botte» sales ; et 
puis le tapis du foyer qui est souillé de 
crachats, et brûlé au beau milieu ! De 
ma vie je n'ai vu une maison pareille ! 
Puisque voua vouliez avoir quelques amis 
ici, pourquoi ne pas les inviter quand votre 
femme est à la maison, ainsi que font tous 
les autres maris 1 plutôt que de les faire 
s'y faufiler en cachette, comme des bri- 
seurs de maisons, aussitôt que j'ai tourné 
le dos 1 Çà doit être de gentils messieurs, 
vos amis ? Les lâches, qui ont peur de se 
montrer en face d'une femme ! Ah ! ah ! 
et voua vous appelez les seigneurs de la 
création ! J'aimerais à savoir ce que de- 
viendrait la création, «i vous étiez laissés à 
vous-mêmes. Vous en feriez un joli remue- 
ménage ! 

— Vous étiez donc tous gris ! Qu'est-ce 
que vous dites 1 Vous n'avez rien pris! 
Vous n'avez rien pria, ditea-voua ? Il y a 
en bas un régiment de bouteilles ai épou- 
vantable que je n'ai pas eu le cœur de les 
compter. Et du punch, encore ! il vous 
a fallu du punch ! Il y a au moins cin- 
quante moitiés de citrons dans la cuisine : 
car Suzanne, comme une bonne fille, les a 
gardées pour me les montrer. Non, mon- 
sieur, Suzanne ne quittera pas la maison ! 
Qu'est-ce que vous dites 1 Elle n'a pas 
le droit de rapporter, et vous voulez être 
le maître dans votre propre maison ? Ah ! 
oui-dà î Si vous ne changez pas de con- 
duite, M. Caudle, voua n'aurez bientôt 
plus de maison dont vous puissiez être 
maître ? Quand on pense que j'avais laissé 
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un pain de suore tout entier dans le buffet, 
et qu'il n'en reste pan assez pour sucrer 
une tasse de thé ! Vous imaginez- vous, 
M. Candie, que je vais fournir à cinquante 
personnes du sucre pour leur punch î 
Qu'est-ce que voin dites î // n'y en avait 
pas cinquante ? Cà ne fait rien ; ils de- 
vraient en rougir davantage, monsieur. Ils 
ont bu comme cinquante toujours. Vous 
imaginez-vous qu'à même mon argent de 
la maison je vais trouver du sucre pour 
fare du Punch à tout l'univers 1 Personne 
ne me le demande ? Oui ; vous me le de- 
mandez, vous le savez bien ; car, si j'ai le 
besoin d'un malheureux cheltn extra, vous 
faites feu et flamme. Et pourtant ça ne 
vous coûte pas de ganpiller un gros pain 
de 8ucre pour — non, je ne me tairai pas, et 
je ne vous laisserai pas dormir si vous vous 
étiez couché à une heure décente hier 
soir, vous no vous endormiriez pas tant ce 
soir. Vous pouvez bien, vous, veiller toute 
la nuit avec un tas de gens qui rient de 
vous», et votre pauvre femme n'aura pas 
le droit, elle, de dire un mot. 

— Et cette image en porcelaine que j'a- 
vais quand je me suis mariée — je ne l'au- 
rais pas donnée pour aucune somme, vous 
le savez bien, dans quel état je la trouve ! 
avec sa belle tête arrachée — et ce qu'il y 
a de plus vil, de plus méprisable que tout 
le reste, c'est que vous l'avez replacée 
pour me faire croire qu'il ne lui était rien 
arrivée. Vous n'en saviez rien ! Tenez, 
Caudle, comment pouvez-vous rester là 
couché dans votre lit de chrétien, et men- 
tir de ia sorte ? Vous savez bien que ce 
polisson de Prettyman lui a enlevé la téte 
avec le tisonnier ! Vous le savez ! Et vous 
n'avez pas eu le cœur de protéger ce que 
vous saviez m'être cher ! Oh non ; tenez 
voulez-vous que je vous dise, c'était juste- 



ment pour ça que vous étiez content de U 
voir brisée. 

— On m'a insultée de toutes les ma- 
nières. J'aimerais à savoir quel est celui 
qui a rais des favoris noirs avec du liège 
brûlé au portrait de ma chère tante. Oh ! 
vous riez, vous riez î Vous ne riez pat î 
Taisez- vous ! qu'est-ce donc qui fait re- 
muer le lit comme çà, si vous ne riez pas? 
Vous avez mis des favoris sur sa ciére 
figure — et pourtant, elle fut bonne pour 
vous, Caudle, et vous devriez rougir de la 
voir insultée. Oh 1 vous pouvez rire ! 
C'est très facile de rire ! Je vous souhaite 
un peu plus de sentimeuts, voilà tout. 

— Et puis, mon pot de porcelaine — le 
pot que j'avais avant mon mariage — alors 
que j'étais si heureuse. J'aimerais à con- 
naître celui qui en a arraché l'anse — ne 
me dites pas qu'il était fêlé déjà — c'est 
faux, Caudle; il n'avait pas la moindre 
Osaure— et maintenant — tenez, j'ai eu en- 
vie de pleurer quand je l'ai vu. Vous avex 
beau dire qu'il ne valait pas 4 sous, qu'est- 
ce que vous en savez î Jamais vous n'a- 
chetez des pot»., vous. Mais voilà bien le* 
hommes $ ils s'imaginent que rieu ne 
coûte de l'argent dans une maison. 

Çà fait quatre verres cassés, et neuf de 
fêlés. Du moins, voila tout ce que j'ai 
trouvé jusqu'à présent ; mais je m'attends 
à en découvrir une douzaine demain. 

— Et dites-moi, qu'est devenu le para- 
pluie de coton ? — et, qu'est-ce qui a brué 
la sonnette — et peut-être que vous ne sa- 
vez pas qu'il y a une chaise cassée — et 
peut-être 

J'étais résolu, dit Caudle, à ne rien sa- 
voir ; c'est pourquoi je m'endormit dans 
mon ignorance. 

(a continuer.) 
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LES CLUBS DE LONDRES. 




L y a cent an?, le mot club 
désignait une réunion choi- 
sie de personnes qui s'as- 
semblaient régulièrement, 
tous les soirs ou (outes les 
semaines, pour causer,boire 
et fumer ; et le chef d'une famille 
allait le soir à son club avec autant 
de ponctualité que le dimanche à 
l'église. On voit encore aujourd'hui 
dans la salle à manger de la taverne de 
Dolly, les archives d'un établissement de 
ce genre, dont l'existence remonte i près 
d'un siècle, et qui se tenait avec cette ré- 
gularité méthodique : on y trouve enregis- 
trés les amendes pour absence, et le mon- 
tant des dépenses de la nuit. Une des par- 
ticularités de ce club, c'est que, probable- 
ment en vertu de l'axiôrue que deux 
individus de la même profession ne peuvent 
jamais s'accotder, chaque métier était re- 
présenté par un membre. Ainsi il y avait 
un peintre, un chapelier, un cordonnier, 
etc., et le recteur de la paroisse était, à ce 
qu'il parait, président perpétuel. 

C'est d'après un système analogue que 
furent établis ces clubs si utiles aux clas- 
ses ouvrières, et qui, sous le nom de so- 
ciétés de bénéfice, existent dans toutes (es 
grandes villes du royaume. — Mais, à l'ex- 
ception de ces derniers établissement?, le 
mot club, jusqu'à la fin du dernier sièole, 
emportait l'idée d'une réunion gastronomi- 
que et régulière, dont les membres étaient 
soumis i une amende ci cas d'absence. 

Nous croyons qu'il existe encore dans 
la cité plusieurs sociétés de ce genre, sous 
des deuominauons plus ou moins bizarres ; 
et dans le quartier ouest de la ville, le club 
du Beep Steak, continue à fleurir sous les 
auspices d'un noblo duc. Cette assemblée 
se distingue par diverses cérémonies, et 
par l'adoption de costumes et do statuts 
étranges qui se ressentent de son antiquité 
et de son origine théâtrale. 

Le club du Beef Steak fut fondé dans 
l'année 1736, par Lambert, peintre-déco- 
rateorde Covenl-Garden, soirs la direction 
de Rich. Cet artiste avait l'habitude de faire 
griller son beef-steak dans son etelier, otl 
son talent et ses qualités agréables attU 

lK 



mienttous les beaux esprits du temps. 
Quelquefois même il partageait son repas, 
jusqu'à ce qu'enfin il se forma un club, 
dont les membres se réunissaient tous les 
samedis et dînaient dans l'intérieur du 
théâtre. Cela dura jusqu'à la destruction 
de la salle de Covent-Garden, en 1807. 
Ensuite le club s'assembla au théâtre du 
Lycée, et continua jusqu'au moment où il 
fut lui-même détruit par le feu. Cette so- 
ciété, qui ne mange pas d'autre viande 
que du beef-steak et ne boit que du vin de 
Porto ou du punch, est le dernier débris 
de l'école gastronomique qui faisait les dé- 
lices de nos pères. 

Nous croyons qu'il existe une espèce de 
club rival de celui du Beef-Steak, et qui se 
tient au théâtre de Drury-Lane ; mais il' 
est d'une création toute moderne, et n'a 
rien de commun avec l'établissement prn 
mitif du même nom. 

Les trois clubs de Londres qui, les pre- 
miers, se produisirent sous la forme adop- 
tée depuis par tant d'autres, furent ceux 
de Whttte, de Brookes et de Boodle. 
Le premier existait déjà du temps d'Ho- 
garth, sous le nom de Débit de chocolat de 
Whitte. Le second fut fondé en 1777, 
pour servir de rendez- vous à des réunion» 
d'un caractère politique avoué, sous le* 
auspices de Fox, en même temps que le 
club de Whitte devint le quartier- général 
du parti tory et continua de l'être pendant 
un grand nombre d'années. Certaines cir- 
constances ont contribué, dans ces derniers 
temps, à lut ôter son caractère politique ; 
et il est plutôt connu maintenant comme le 
meilleur club de Londres pour y passer 
une heure de la journée, que comme ser- 
vant de point de ralliement à un système 
exclusif de politique. 

Le club de Boodle, le troisième de l'an- 
cien régime, fut toujours considéré comme 
représentant le juste milien ; sans êtro 
tory comme celui de Whitte, ni whig 
comme celui de Brookes, il est composé 
en grande partie, de gentlemen de pro- 
vince. Il a toujours conservé jusqu'à ce 
moment une réputation méri«ée ; le rang 
la considération et le talent de ceux qui !e 
composent, les avantagea et les conforts de 
toute espèce qu'on y trouve réunis comme 
dans la meilleure maison particulière, tout, 
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en un mot, contribue à en faire, sinon pour | servie, et qu'il s'y trouvait une place 



la date, au moins pour le mérite, le pre 
mier des clubs existants. 
. A côté de ces trois clubs, nous devons 
en mentionner un autre qui eut aussi ses 
jours de splendeur, mais qui maintenant a 
perdu sa vogue : c'est celui du Cocotier. 
C'était le rendez-vous favori du dernier 
roi lorsqu'il n'était encore que prince de 
Galles, et c'est spécialement pour son 
usage que fut bâtie la salle circulaire, aur 
le derrière de la maison. 

Au commencement de ce siècle, le club 
de l'UmoNtfut établi sur un pied très-bril- 
lant ; il se tint d'abord à Pall-Mall, puit 
à Saint- James- Square, où il termina obs- 
curément 6a carrière. 

Vint ensuite 1' Albion, qui existe encore 
dans Saint- James- Street, près de celui de 
Graham, club sans prétentions, du moins 
quant à l'apparence, mais très-renommé 
pour les cartes. 

Quelque temps après rétablissement de 
l'Albion, plusieurs membres se retirèrent 
et formèrent le club d'ARTHUR, ou plutôt 



cante. L'étranger profita de cet avis, et se 
mit en mesure d'aller occuper le siège 
vacant dans cette société d'élite. 

Là, H but et mangea, prit part à ta con- 
versation, et fut tour-à-tour éloquent, 
grave, enjoué : la politique, les a rte, les 
sciences, tout paraissait lui être également 
familier, et son départ, qu'il effectua le 
plus tôt possible, parut contrarier et mor- 
tifier le reste de la compagnie, au sein de 
laquelle s'établit le dialogue suivant : 

Premier interlocuteur. — Voilà un hom- 
me prodigieusement aimable. 
Le second. — Il est fort instruit. 
Le troisième.— Je serais tenté de croire 
que c'est un homme de loi. 

Le quatrième. — Et moi, d'après sa con- 
versation, je pense que c'est un membre 
du parlement. 

Le cinquième. — Non, c'est un médecin. 
Le sixième. — Je croyais d'abord que 
c'était Lawrence. Pour sûr, c'est un ar- 
tiste. 

Demandons qui il est, s'écria enfin le 



réorganisèrent l'ancien établissement de septième, déterminé à ne pas hasarder de 
ce nom. Ils ont depuis fait construire un nouvelles conjectures. 



nouveau local avec beaucoup de goût et 
de luxe. Cependant, nous ne devons pas 
oublier le club d'ALFRED, qui, en raison 
de la place obscure qu'il occupe dans AU 
bet marie- Street, au coin de Grafton- 
Street, allait nous échapper. Et pourtant 
nous nous rappelons encore le temps où 
c'était chose désirable que d'en faire par- 
tie, et oû maint candidat se disputait cet 



Le huitième tira la sonnette ; le garçon 
parut. 

Le neuvième prit la parole : — Dites- 
moi, garçon, savez-vous le nom de la per- 
sonne qui a dtné avec nous T 

—-Comment, monsieur ? dit celui-ci. 

— Oui, ajouta le dixième, quel est son 
nom î 

Le nom de cette personne ? répon- 



honneur. Il y a quelques années qu'il per- dit le garçon en regardant les convives 
dit sa vogue, par suite de la circonstance \ d'un air où on lisait l'incrédulité, l'éton- 
sui vante, qui doit nécessairement trouver nement et une espèce de dédain ; com- 
place dans l'histoire des clubs. Il y a ou ment, le nom de la personne qui vient de 
il y avait tous les jours dans cette maison dîner ici ? 
une table d'hôte pour douae personnes, à — Oui, s'écria le onzième, 
l'usage de tous les membres qui se fai- j — C'est M. Canning ! Et il se retira en 
saient inscrire d'avance à une certaine i laissant les onze membres de l'illustre club 
heure. Un jour, la liste étant remplie, la dans un état de stupéfaction complète... . 
société se disposait à partager le repas Onze gentlemen d'une telle société ne paa 
commun ; mais quoique la liste fût au 
complet, la table ne l'était pas, c'est àl 
dire qu'un des douze inscrits n'était pas j 
venu ; en conséquence, il n'y avait de 
îiublés que onze membres de cette 



connaître M. Canning ! C'était une fu- 
rieuse atteinte portée à leur considération, 
et le fait est que le club ne s'est jamais 
relevé entièrement de cet échec fou- 
droyant. 

Depuis la paix, les clubs se sont rapide» 
ment multipliés, et maintenant Us font au 
nombre de vingt-quatre : quelques-uns ont 

douze 



société savante, politique, judiciaire et 
aristocratique. 

Précisément, à ce moment, un gentle- 
man de bonne mine, vêtu d'une redingote quinze cents membres ; quatre, 
brune et portant un parapluie, entra dans j cents ; il en est peu qui en c< 
le salle du café et demanda qu'on lui ter- j moins de cinq cents. Comment s'étonner, 
vit à dîner le plus tôt possible» Voyant «on I après cela, de la solitude des cafés et des 
air inquiet et prewé, le garçon lui fit oh- \ tavernes, et même de leur disparition to- 
perver que la table d'hôte venait d'être * taie des lieux où ta tiennent ces réunion»! 
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Ceux qui existent encore ne sont soutenus 
r { ne parce que la maison est devenue un 
hAtet; car les hôtels subsisteront jusqu'à 
ce qu'on établisse des clubs on l'on passe 
ra nuit. 

Nous avons déjà parlé des établissemens 
de Whitte, de Brookes, de Boodle, d'Al- 
fred, d'Albion et d'Arthur. Aprèe eux sur 
la liste se présente VMkenotum, celui de 
tous qui est composé des éléments les 
plus divers. Il n'a pas de caractère poli- 
tique, et compte parmi ses membres des 
pairs, des hommes d'Etat de tout rang, des 
artistes distingués, etc. Il se recommande 
par beaucoup d'avantages, et offre peu de 
prise à la critique. Néanmoins, on peu! 
citer comme un de ses inconvénients l'é- 
clairage intérieur par le gaz, dont l'odeur 
combinée avec l'haleine de soixante-dix 
ou quatre-vingts gastronomes et la vapeur 
des mets, produit une atmosphère où il est 
difficile de vivre longtemps, à moins d'être 
doué de poumons d'une espèce toute par- 
ticulière. P«»ur remédier à cette incom- 
modité, il devient souvent nécessaire, 
même en décembre, d'ouvrir toute grande 
une des immenses fenêtres qui donnent 
sur le jardin, ce qui laisse pénétrer par 
bouffées dans la salle Pair de la nuit, et 
renvoie les plus vieux d'entre les convives 
avec des rhumatismes bien conditionnés. 

Le club de Carlton qui occupe un 
splendide emplacement dans Pa 11 -Ma II est 
exclusivement politique et politiquement 
exclusif, et jamais assemblage de plus no- 
bles noms, n'a, dans la métropole de l'An- 
gleterre, rehaussé l'éclat d'aucune autre 
réunion analogue. C'est tout-à-fait l'anti- 
pode du club de Brookes, et, à l'on pouvait 
Caire partie des deux, ce serait une chose 
piquante d'entendre, à l'un, combien les 
affaires vont mal, quelles chances les con- 
bexvateurs ont d'être battus, et dans quel 
court espace de temps ils doivent sortir du 
ministère ; puis, un quart -d'heure après 
d'apprendre, à l'autre club, que les radi- 
caux ne savent plus à quel saint se vouer, 
qu'une réaction dans le pays est inévitable 
et que les élections générales doivent don- 
ner au parti conservateur une majorité 
positive dans la chambre des communes. 

JLre club de Clarence s'appelait autrefois 
V Union liit<trmrt\ mais quelques circons- 
tances désagréables ayant rendu, aux yeux 
de la majorité des membres, une épuration 
nécessaire, on jugea plus convenable de 
dissoudre La société que de frapper person- 
nellement d'une expulsion les individus 
compromit* En conséquence, la dissolu- 
tion eut lieu, et, tout le nom actuel, il s'é- 



tablit un nouveau club, qu'un brave officier 
de marine a baptisé, en jouant sur le mot 
de club de Clearenre, (de l'épuration) 
Cette société se compose principalement 
d'hommes de lettres et de patrons de la 
littérature; mais elle ne compte encore 
que peu d'années d'existence. Son fon- 
dateur est Thomas Campbell, qui, néan- 
moins, a cessé d'en faire partie. 

Le club des Gardes, comme sen nom 
l'indique, est spécialement affecté aux of- 
ficiers des trois régiments, et celui de t Gar- 
rick exclusivement théâtral. 

Lu société des Indes Occidentales se 
compose d'un petit nombre de personnes 
ayant des relations avec les colonies ; mais 
il ne se recommande, du reste, à l'attenti- 
on, ni par le rang qu'il occupe, ni par l'é- 
tendue de ses prétentions. 

Le club de la Marine royale, situé dans 
Bond- Street, est tout spécial et extrême- 
ment confortable. 

Le club de /' Orient est au coin de Ren- 
terdun strett, Hanover Square : il se com- 
pose de gentlemen qui ont passé leur jeu- 
nesse dans les régions opulentes de Mysore 
j et de Golconde. Ils mangent force curry 
| et boivent du Madère. Le local n'a rien 
| de remarquable que la petitesse des fené 
1res. Les plantes délicates qu'on élève 
| dans l'intérieur de cette espèce d'acadé- 
j mie d'horticulture ne pourraient résister à 
\ l'influence violente de l'atmosphère de 
| Londres. 

Le club de d'Oxford et Cambridge est 
établi au coin de King Sttett y Saint- 
James-Sçuare, à l'ancien hôtel London- 
derry. Noua avons peu de chose à en 
J dire i seulement, la splendeur de ses livrées,- 
brillantes comme celles d'un ministre, for- 
me un contraste assez remarquable avec 
le caractère monastique de la société. 

Le club de Portland est peu connu : il 
occupe la maison située au coin de Strad* 
ford-Plaeûj fameuse il y a un quart de 
siècle par les fêtes joyeuses qu'y donnait 
mistram Lind. Nous ne croyons pas nous 
être jamais rencontrés avec un de se* 
membres ; mais, comme sa situation ont 
saine et ngréable, il est probable que c'est 
plutôt cet avantage qui réunit les socié- 
taires. 

Le club du Service des royaMmes*vni* 
donne l'idée la plus favorable des talens 
de M. Nish qui va en diriger la décoration, 
intérieure. On y trouvé réunis la commo- 
dité, le bon goût et la richesse. Il viea 
d'être restauré nouvellement, et l'on y 
\ voit représentés, dans une -suite de ta- 
bleaux, les marins et le»-frànds capitaine» 
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4e l'Angleterre ainsi que les principale* 
batailles gagnées sur terre et sur mer, ce 
qui donne à cet établissement un intérêt 
tout national. 

L'Union est un club fort estimé. Un 
bon cuisinier, un excellente cave, un local 
bien situé, une composition do membres 
variée et bien assortie contribuent à taire 
rechercher l'admission dans cette société. 

Le club de l' Université se tient dans un 
édifice assez remarquable, élevé sur les 
dessins de M. Wilkins. Les hommes de 
robe qui composent cette réunion savante 
donnèrent une soirée peu après l'ouver- j 



LE GENERAL CAVAICNAC. 



l'habileté du coup d'œil 
*f*H^^»3 avant l'action, si l'activité 






et l'énergie pendant le 
combat sont les deux qua- 
lités essentiel les desgrands 
hommes de guerre, nul ne 
jjg§tfsaurait revendiquer ce nom à. plus 
J juste titre quo le général Cavai- 
JÇ, gnac. 

L'histoire des tristes journées 
qui viennent d'ensanglanter la ca- 
pitale nous en a donné d'éclatan- 
tes preuves. Mais reprenons de plus haut 
la biographie de ce brave ; car ce n'est 
point un de ces hommes nés de la veille et 
dont l'illustration ne doit vivre que jus- 
qu'au lendemain. 

Louis-Eugène Cavaîgnac, né à Paris en 
1802, est fils du conventionné et le frère j 
do Godefroy Cavaignac, mort il y a trois I 
ans, écrivain ardent et courageux, dont j 
s'honorait la rédaction du National. Après j 
de brillantes études au collège Sainte- \ 
Barbe et à l'école Polytechnique, il entra 
dans le deuxième régiment du génie, et 
fit en cette qualité la campagne de Morée. 
Comme Laiayette au Nouveau-Monde. 
Cavaignac fit eu Grèce ses premières ar- 
mes dans les guerres de l'indépendance 
où se retrempa son libéralisme hérédi- 
taire. En juillet 1830, il se trouvait à 
Arras et fut l'un des premiers et des plus 
enthousiastes partisans de la cause du j 
peuple. L'année suivante, il signait à j 



Metz un projet d'association nationale 
qui attira sur lui les rigueurs de la discipli- 
ne militaire et le fit mettre en non activité. 
La guerre de l'Algérie offrait à nos officiers 
une carrière glorieuse où, sans sacrifier 
leurs opinions à un pouvoir ombrageux, il 
leur était permis de conquérir sur le champ 
de bataille un avancement trop souvent 
acheté par de serviles condescendances. 
Cavaignac obtint d'être envoyé à l'armée 
d'Afrique. Sa brillante conduite dans l'ex- 
pédition de Mascara, en 1S36, fit jeter les 
yeux sur lui, lorsque le maréchal Chausel 
songeant à regagner Oran, voulut laisser 
une garnison française à Tlemeen, situé i 
l'extrémité occidentale de l'Algérie, à une 
distance considérable de tout secours. Le 
capitaine Cavaignac resta dans cette place 
i la tête de cinq cents hommes et avec le 
titre de chef de bataillon provisoire. Livré 
à lui-même, il se montra dès lors doué 
des qualités supérieures dont H a toujours 
fait preuve depuis. Son courage et son 
activité luî fournirent des ressources mer- 
veilleuses pour se maintenir intact dans 
cette position isolée, an milieu des Kaby- 
les entreprenants et belliqueux, sans cesse 
entre le danger d'être surpris et massacré 
et celui d'être bloqnéet de mdorîr'defairn. 
Cavaignac fit face à tous les périls. Par 
des excursions vigoureusement conduites, 
par des razzias habilement ménagées, il 
tenait les ennemia en haleine, prévenait 
leurs attaques et aé procurait des approvi- 
sionnemens abondans. 



ture de l'établissement ; el le po^is de ces 
messieurs joint à la chaleur de la salle, fit 
fléchir le plancher. — N. B.— L'été ou y 
trouve d'excellent punch à la glace. 

Le club des Voyageurs vient ensuite 
dans l'ordre alphabétique, mais, en fait, il 
est de beaucoup supérieur à la plupart des 
autres. De la commodité, de l'éclat, une 
société agréable, la conversation, le* car- 
tes (sans lesquelles quoi qu'on en dise, il 
n'est pas de réunion du soir possible), se 
réunissent pour y attirer et y fixer la 
Ieure compagnie. 
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Au printemps de 1837, il fut relevé du 
poste périlleux où il «'était couvert de 
gloire. Et telles étaient le» prévention* 
politique» contre lui, que son grade de 
chef de bataillon ne lui fut confirmé qu'au 
bout d'un an et sur le» instante» réclama- 
tions du général Bugeaud. De graves in- 
térêt» de famille rappelèrent en France le 
commandant Cavaignac, où il fut retenu 
quelque temps parle mauvai» état de sa 
santé. A peine rétabli, il retourna sur les 
côtes d'Afrique et futebargé à la tète de 
son bataillon de rester dans Chercbell, 
conme précédemment à Tlemeen.il s'ac- 
quitta de cette seconde mission avec au- 
tant de gloire que dans la précédente ; 
mais, moins heureux que la première fois, 
il reçut une grave blessure qui le mit hora 
de combat. 

Nommé colonel du régiment des zoua- 
ves, il continua à servir dignement la pa- 
trie, et ses brillants faits d'armes lui firent 
enfin conférer le titre dégénérai qu'il avait 
si .bien mérité, 

A la révolution de février, il fut chargé 
du commandement de l'Algérie, vacant 
par U retraite du duc d'Aumale. Plusieurs 
fuis le gouvernement provisoire, rendant 
justice à ta loyauté de son caractère et à 
la sincérité de son patriotisme, lui offrit le 
ministère de la guerre : mais il refusa 
d'accepter de l'amitié un poste qu'il ne 
voulait tenir que de la volonté du pays. 
Les votes de ses concitoyens l'avaient en- 
voyé à l'Assemblée nationale comme ' re- 
présentant des départemens de la Seine et 
du Lot j il opta pour ce dernier dont il 
était originaire. L'Assemblée lui donna 
aussi une preuve do son estime, en le nom- 
mant un de ses vices-présidens. Cette 
double et honorable manifestation du pays 
en sa faveur devait lever les derniers 
scrupules de sa modestie. Cavaignac, aus- 
sitôt* que l'Assemblée eut constitué le pou- 
voir exécutif, consentit & entrer dans la 
combinaison d'utf ministère définitif et ré- 
gnlier, et reçut le portefeuille de là guerre. 
De sages mesures^ une volonté forme et 
droite rallièrent ' à lui toos les honnêtes 
gens ; et il avait conquis une haute place 
dans l'estime général lorsque les événe- 
mens vinrent raettw encore plus en évi- 
dence ses talens et capacité. 

Depuis plusieurs mois, l'anarchie cares- 
sée plutôt que répriée, menaçait de tout 
bouleverse». Elle avait recruté des parti- 
sans dans les rangs desméconteiui de tou- 
tes le» nuances. Paris, dépourvu de gar- 
nison, n'avait à lui opposer que des corps 
nouvellement organisés dont on ignorait 



le» sentiment» et le» dispositions. La garde 
nationale elle-même, fatiguée, presque dé- 
morali»ée par les hésitations et les incer- 
titudes sinon coupables au moins dange- 
reuses, de l 'ex- vicomte de Connais, s'était 
ralliée, plutôt par besoin que par affection, 
à son nouveau commandant improvisé, 
Clément Thomas. 

Quoique la prochaine fermeture des ate- 
liers nationaux donnât à l'agitation de» 
esprits de nouveaux fermons, le pouvoir 
executif semblait, par une négligence fu- 
neste, neutraliser les effets des mesure» 
prudentes qu'avait prise» l'Assemblée na- 
tionale. Pian, armes, munitions, embriga- 
demens, tout, dans le camp des anarchis- 
tes, était préparé pour le combat, tandis 
que les partisan», de l'ordre réclamaient en 
vain la prévoyance et l'unité dans les dé- 
positaires de l'autorité. Le ministre de la 
guerre s'occupait seul spontanément et en 
silence, des moyens de résistance dans la 
prévision d'une lutte imminente. 

Aussi, dés que l'insurrection, enhardie 
par de coupables connivences, osa, en 
plein jour, dresser la té te et sillonner Paris 
de barricades» l'autorité militaire, qui veil- 
lait et tenait prête» toutes les ressources 
dont elle pouvait disposer, se montra non 
moins habile à les mettre en usage qu'à 
profiter des fautes de ses adversaires. L'in- 
surrection avait dés sa naissance laissé 
échapper l'occasion d'envelopper Paris 
dans son vaste réseau. Au lieu desp 
porter en avant et d'occuper de primé- 
abord les quartiers où elle comptait' le 
moins de partisans, et où il lui serait par 
conséquent difficile de revenir et de péné- 
trer plus tard, elle avait commencé par so 
retrancher dans ses propres foyers, par se 
mettre sur la défensive. C'était engager 
la lutte en faisant des dispositions aux- 
quelles il n'aurait fallu recourir qu'en cas 
d'échec» C'était ignorer que tout l'avan- 
tage est du côté de l'offensive. 

Le général Cavai gnac, investi du com- 
mandement de toutes les forces militaires 
de Riris, par I'AaséffiMée nationale, recon- 
naît de suite le côté faible du pian des fac- 
tieux. Il se hâte de diriger contre leurs 
centres les efforts de l'attaque, de manière^ 
à isoler les principaux foyers d«r l'insurryc- 
tion. Sa tactique est couronnée de sUc- 
cés, et le résultat de !a lutte n'est plus 
douteux, sa durée seule reste incertaine ; 
le général Cavaignac peut, avec assurance, 
devant les représentons du pays,' répondre 
de salut delà capitale et de celui de toute la 
1 Fra n ce. Aussi , par une confiance qui non ore 
! à la foi s ses talen s et son caractère, lès me m 
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bre* de l'Assemblée nationale se hâtent 
de réunir entre ses mains les pouvoirs les 
plus étendus et de mettre Paris en état de 
siège : le républicanisme dévoué du géné- 
rai s'effarouche de sa propre puissance 
dictatoriale ; il se hâte de proclamer qu'il 
ne reprendra à lu liberté que ce que le 
salut de la République lui demande à lui- 
même. 

Cependant le bruit du canon a cessé, 
l'insurrection est réduite et désarmée. Le 
chef du pouvoir exécutif dépose, dés le 
28 juin, dans les mains de l'Assemblée, 
les pouvoirs extraordinaires qui lui ont été 
conférés. On décret déclare qu'il a bien 



mérité de la patrie ; un autre lui confère 
la présidence du conseil en le cha 
de constituer un ministère. L'état de siège 
reste maintenu, comme indispensable en- 
core pour l'exécution des mesures qui 
pouvaient assurer la paix publique. Dan* 
ses nouvelle» fonctions, oû il n'est non 
plus un dictateur, comme au moment de 
la lutte, mais le chef d'un gouvernement 
plus régulièrement organisé, le général 
Cavaignac se montre chaque jour à la 
hauteur de la situation etSJes circons- 
tances. 

A. Borll d'Hauterive. 



COMMENT SE FONT LES ORATEURS. 




es poètes naissent ; les 
orateurs se font, dit un 
oracle de l'antiquité. 

Les oracles sont com- 
me les vins : plus ils sont 
vieux, mieux ils valent. 
Sans en chercher la preuve 
En tout cet Univers, et l'aller parcourant 



Au lieu d'orateurs, La Fontaine 
a écrit citrouilles; mais nous 
avons dû changer ce nom végétal et humi- 
liant^— bien qu'il s'agisse ici des orateurs 
qui pullulent dans nos cîuba et dans nos aa- 

Beaucoup d'entre eux s'imaginent qu'on 
devient éloquent d'un jour à l'autre, et qu'il 
suffit pour cela d'ouvrir la bouche, de re- 
muer la langue et d'agiter les mains. 

L'anecdote suivante, —toute surannée 
qu'elle soit, — mérite d'être rajeunie pour 
çux ; elle leur rappellera comment se fai- 
saient les orateurs, trois cents ans avant 
Jésus-Christ, dans la fameuse république 
d Athènes. La méthode est bonne â recom- 
mander encore sous la République française 
en Tan de grâce 1848. 

Il y avait donc à Athènes, voici près 
de trois mille ans, un jeune homme qui se 
bvrait â l'éloquence. 

C'était alors un état comme aujourd'hui. 

Arrivé à sa dix-septième année, ce jeune 

partie de son bien et avaient gaspillé l'autre. 



Il les traduisit en justice et résolut d'être 
son propre avocat. 

Il arrive au tribunal, et prend la parole. 
— Figurez-vous, a dit un homme qui était 
lâ, un adolescent maigre et efflanqué, â l'air 
maladif et chagrin, se grattant la tête, remua nt 
les épnule*, la voix aigre et faible, la respi- 
ration entrecoupée, des tons & déchirer les 
oreilles, une prononciation barbare, un style 
plus barbare encore, des périodes intarissa- 
bles, inconcevables, hérissées en outre de 
tous les arguments de l'école, etc. 

Au bout de dix minutes, les juges furent 
lassés, au bout d'une demi-heure, ils furent 
excédés, au bout d'une heure, ils furent 
indignés. .. Les assistants commencèrent par 
sourire, continuèrent par rire aux éclats, et 
finirent par siffler à outrance... 

Bref, notre avocat se vit hué, conspué, 
chassé, et ne trouva rien de mieux â faire 
que de réclamer la remise indéfinie de aa 
cause, en se précipitant du haut de la tri- 
bune, et en disparaissant â travers la foule... 

L'échec avait été si rude et la honte si 
complète, que l'orateur demeura invisible 
pendant trois mois. 

Un jour enfin, quelqu'un la rencontra au 
bord de la mer. Il était seul, et parlait â 
haute voix, en courant çà et là, tout prés 
des vagues soulevées par la tempête. Son 
organe n'était plus reconnaissante ; sonore, 
large et soutenu, il dominait les mille bruits 
de l'ouragan. Sa prononciation avait subi 
la môme métamorphose. Ses p s raies SOT- 
talent de ses lèvres, distinctes et accent ué as j 
et cependant ton ami remarqua avee éton- 
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ne ment qu'il avait la bouche pleine de petit* 
cailloux. 

IL avoua qu'il se livrait, depuis sa dispa- 
rition, à cet étrange exercice, résolu de 
vaincre les défauts de «a nalure en les com- 
pliquant d'obstacles artificiels. 

L'ami le quitta avec admiration, — non 
sans lui promettre le secret. 

Le lendemain, notre jeune homme se 
munit d'une lampe, d'une provision de pain, 
de notes et de tablettes, et s'enferma dans 
un souterrain. Il avait juré d'y tester trois 
lema'mes à préparer son discours ; et de peur 
de violer cet héroïque serment, il se rasa la 
moitié de la tête, — se rendant ainsi telle- 
ment ridicule, qu'il ne pouvait paraître en 
public avant que ses cheveux fussent re- 
poussés. 

Le terme arrivé, il quitta sa prison, — 
plus faible et plus décharné que jamais, mais 
armé d'une étude profonde, d'une voix as- 
surée et d'un plaidoyer savant. 

Quelques jours «prés, sa cause et ses tu- 
teurs étaient rappelés devant l'archonte. 
Tous les Athéniens accoururent au tribunal, 
croyant avoir une seconde représentation de 
comédie. »< 

Mats figurex-vous leur surprise, en voyant 
reparaître l'orateur. Sa transfiguration ma- 
térielle était aussi complète que sa transfi- 
guration morale ; il avait la démarche grave, 
l'œil étincelant, la tête haute et ferme) le 
geste mile et vigoureux. L'élégance de 
ses vêtements contrastait avec l'âoreté de sa 
physionomie. Jamais petite-maîtresse n'a- 
vait porté de linge plus fin et plus beau. 

Quand il parla, ce fut bien autre chose ! 
L'étonnement devint de l'admiration, ; l'adr 
mi ration, de l'enthousiasme ; l'enthousiasme, 
du délire* Son discours était un chef- 
d'œuvre ; sa diction, une harmonie ; son ac- 
tion, une puissance. : m 

Il fut couvert d'appiaudisœments et em- 
porté en triomphe ; ses tuteurs, condamnés 
à lui restituer ses biens, s'enfuirent à 
tour, et manquèrent d'être lapidés... 



Bientôt ce jeune homme devint Démos- 
tbène, l'orateur sans rival, dont Cicéron 
disait à Rome: "Il remplit l'idée que j'ai 
s de l'éloquence ; il atteint la perfection que 
j jlmagine, mais que je ne trouve qu'en lui 
seul. 

On voit ce que lui avait coûté cette per- 
fection ! 

Nous engageons nos rhéteurs novices à 
méditer cette histoire. 

Cependant, il faut tout dire. Ce grand 
homme était double, comme tant d'autres. 
Il se composait d'un orateur sublime et d'un 
médiocre citoyen. Si nous engsgsons nos 
avocats à parler comme lui, nous les exhor- 
tons à se conduire autrement. Par malheur, 
beaucoup imitent «es actions, sans égaler son 
éloquence. 

Quand le riche Midias souffletait Démos- 
thène,celui-ci lui en demandait raison. ..par- 
devant l'archonte, et se faisait adjuger 3,000 
drachmes de dommages-intérêts. 

Il se fit un jour une incision à la joue, 
accusa un cousin de l'avoir blessé, — et re- 
cueillit encore force drachmes. 

Cela fit dire aux plaisants que la tête de 
Démosthène était d'un excellent rapport 

Dans certains procès, il écrivait pour les 
deux parties... 

Admirable à la tribune d'Athènes, il était 
| ridicule à la cour de Macédoine. Il n'avait 
pas moin* d'éloquence pour se vanter que 
pour décrier les autres. 

A la bataille de Chéronee, il s'enfuit en 
jetant ses armes. 

Il vendit sa conscience à Alexandre le 
Grand..., pour une coupe d'or. 

Enfin, — lâcheté suprême, — il finit par 
le suicide. Les soldats d'Antipater étant sur 
le point de le saisir, il leur échappa en suçant 
du poUon renfermé dans une plume. 

Mais peut-être cette lâcheté était-elle du 
courage à Athènes. 

Païen pour païen, nous préférons toute- 
fois le trépas de Socrate. P. C. 
....... 
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N.*B. Los Etats italiens, et surtout la Lombardie, fixent en ce moment l'attention «1« 
l'Europe entière. Le* événement» qui «'y développent sont venus donner on grand à-pro- 
pos à celte étude de mœurs italiennes, prises sur le fait par un écrivain lombard. Ce tableau 
dramatique île la vie des contrebandiers de Corne, sera bientôt suivi d'un Voyage de M. 
Henri Blaze, l'élégant et poétique touriste, sur les lieux qui servent de théâtre à la régéné- 
ral ion de l'Italie. 



I.— l'osttskta del GAtT.o. * 

— Il doit être bientôt minuit, Mndalena? 

— Je viens de l'entendre sonner à l*hor- 
loge de Chiasso... Tenez, nonno (graad- 
père)! voilà maintenant la grosse cloche 
de Como qui profite du silence de la nuit 
pour nous envoyer le bonsoir» avec sa voix 
«ombre et retentissante. 

Il y a longtemps qu'elle ne m'envoie 
plus rien, à moi, cette vieille grondeuse. 
Si je veux qu'elle me dise quelque chose, 
il faut, que j'aille à elle les jours des gran- 
des fêtes, lorsqu'elle carillonne à assourdir 
toute la ville. Elle, me fait alors l'effet 
d'une de nos marmites da cuivre sur. la- 
quelle on frapperait avec un morceau de 
bois. Mais d'ici, il j a quinze ans que je 
ne l'entends plus. 

•—Vous n'y perdez pas grand'chose, 
allez, npnoo. - . 

«— Des souvenirs précieux, mon enfant, 
des souvenirs précieux.!... Je n'ai pas 
toujours été. un pauvre invalide comme je 
le suis maintenant; moi aussi j'ai eu mes 
beaux jours; j'ai aimé moi aussi, ainsi que 
tu aimes ton Gaetano, et cette vieille cloche 
était alors pour moi une véritable amie, car 
son carillon joyeux m'appelait à Côrae où 
m'attendait le sourire enchanteur de ta 
grand'mère, de ma pauvre Rosinn... Je 
dansais avec elle, et tous les jeunes gens 
de la ville me regardaient avec jalousie et 
m'enviaient mon bonheur... Oh! Madale- 
na! un secret pèse sur mon pauvre cœur, 
un souvenir le consume, un remords le 
déchire... Oh! tu sauras ce secret avant 
ma mort, car il faut que tu pries pour ton 
grand-père, enfant! il faut que tu pries 
beaucoup et avec ferveur, quand le pauvre 
vieillard aura quitté cette vie de souf- 
frances... 



-—Pourquoi, nonno, vous livrez- vous à 
de si tristes pensées? Pouvez-vous dou- 
ter de mon affection? Ne savez-vous pas 
que votre souvenir me sera toujours cher; 
que, lorsque vous ne serez plus là, je 
prierai jour et nuit pour le salut de votre 
âme? 

— Tu os raison, ma fille, ta as raison... 
Mais... dis-moi, Mndalena, n'es-tu pas 
inquiète, toi ausai, de ce qu'il» n'arrivent 
pas encore? 

— Non. Luîgi m'a dit que c'étaient des 
dentelles ce soir. Vous savez que quand 
il s'agît de marchandises si précieuses, les 
précautions ne sont jamais assez... 

— * C'est égal, il est bien tard, et je ne 
puis croire... Btr la madonna! être obligé 
de rester au coin.de la cheminée comme 
Un entant, quand on se sent encore capable 
de... Ohî c'est affreux 5 

Celui qui parlait ainsi, o'était Rétro 
Serti, vieillard octogénaire, qui, malgré 
son grand Age, paraissait encore plein 
d'énergie et de résolution. Aussi, quand 
il prouonen ces derniew mots, était-il 
vraiment effrayant. Ses bras se raidirent, 
ses nlains se crispèrent convulsivement, il 
bondit sor ses pied», et un blasphème 
horrible s'échappa de sa bouche. Mais 
bientôt sa fureur se calma, comme si une 
pensée consolante eût traverse son esprit. 
Le vieillard reprit sa place au coin de la 
cheminée sur un tabouret de bois, et, re- 
portant sa pipe à ses lèvres, il retourna le 
verre de vin qu'il faisait chauffer. ^ 

Une veste de futaine vert-bouteille, on 
pantalon de même étoffe, serré à la taille 
par une large ceinture de laine rouge, un 
gilet à raie» rouges et blanche», une cas- 
quette de drap gris, de gros souliers et 
des guêtres de cuir composaient 
ment du vieux contrebandier. 
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A quelques pas de lui, sa petite fille 
Madalena tricotait des bas de laine à l'ex- 
trémité d'une longue table de noyer sur 
laquelle une lampe de fer répandait une 
lueur incertaine. Madalena n'avait que 
dix-huit ans; elle portait un spencer en 
drap bleu, de taille fort courte, et une jupe 
de mérinos fond clair à ramages rouges et 
verts; ses cheveux, courts et frisés sur le 
front, étaient longs et roulés étroitement 
derrière la nuque. Là ils supportaient une 
petite baguette d'argent aux deux extré- 
mités de laquelle étaient vissées deux 
balles de même métal, de forme ovale, 
creuses, ouvragées à filigranes. Deux 
énormes boucles d'oreilles d'or massif uni 
et une interminable chaîne de Venise 
complétaient sa parure. Sans le mouve- 
ment prompt, saccadé, prodigieusement 
accéléré de ses jolies petites mains, on eût 
dit une de ces belles madones créées par 
le génie de Raphaël. 

La disposition de la pièce où se trou- 
vaient cette jeune fille et ce vieillard ne 
laissait aucuue incertitude sur leur pro- 

On voyait, dans un coin, une large cu- 
vette de cuivre brillant comme de l'or, de 
forme ovale, à fond - plat, à bord évasé, 
remplie d'eau; ce vaste bassin était sup- 
porté par un trépied de bois. Au-dessus, 
des bocaux, des pintes de terre ou de verre, 
de la vaisselle d'étain, des couverts de 
cuivre et des verres en grand nombre, se 
trouvaient disposés en bel ordre dans une 
étagère de bois peint dont le couronnement 
touchait presque au plafond. 

Le long du mur, au milieu de la cham- 
bre, un buffet en noyer servait de base à 
une espèce de pupitre contenant des plats 
et des casseroles dan6 lesquels des viandes 
froides paraissaient attendre des consom- 
mateurs. Le couvercle de ce garde-manger 
était nn châssis de bois blanc 6ur lequel 
on avait cloué une toile blanche, transpa- 
rente comme un voile. 

Un chat privilégié dormait sur une 
chaise, à côté du vieux Pietr© dont il était 
le Benjamin. Au-dessus de la porte con- 
duisant à l'intérieur de la maison, un 
gentil petit oiseau, le confident des pures 
amours de Madalena, se reposait paisible- 
ment, la tête cachée sous son aile aux 
mille couleurs. Deux tableaux représen- 
tant deux faits historiques, peints à l'huile 
à la fin du dernier siècle et assez bien 
conservés dans de simples cadres de bois 
d'ébène, rompaient la nudité des blanches 
murailles. Des raisins secs et des sa ucis- 



i sons symétriquement arrangés ornaient le 
plafond auquel ils étaient suspendus. 

Ajoutez à cela un fusil, la longue table 
dont nous avons déjà fait mention, deux 
bancs qui la flanquaient, quelques chaises 
de paille, quelques chandeliers de cuivre 
| placés aur l'appui de la cheminée, ainsi 
qu'une lanterne dont on se servait pour 
1 descendre à la cave, et vous aurez daguer- 
J réotypée la salle principale deTosteria dcl 
\ Gallo di Pietro Sorti. 

Au delà de cette chambre, il y en avait 
deux autres moins grandes, mais meublées 
presque identiquement. KHes commu- 
niquaient au grenier à foi* par un petit 
| couloir, à droite duquel se trouvait l'esca- 
lier montant au premier et unique étage 
ainsi qu'au grenier; et, à gauche, l'escalier 
conduisant à la cave et i un souterrain 
creusé au-dessous «Telle, dons les entrailles 
de la terre, à une grande profondeur. 
Les trois pièces du premier étage con- 
> tenaient chacune un lit immense, comme 
on les fait en Italie, des caisses pleiues de 
beau linge, quelques chaises de paille et 
un prie- Dieu au-dessus duquel était ap- 
| pendu un crucifix. 

Située dans une assez large vallée, au 
j sol accidenté, sur le territoire suisse, près 
I de la ligne de démarcation de la frontière 
| lombarde, possédée depuis près d'un siècle 
{ par la famille Serti, ennemie déclarée, de 
j père en fils, de l'octroi et de toutes ses 
\ impositions, YhôteUerie du Coq offrait aux 
| contrebandier;* un asile sûr et commode. 

L'isolement complet de cette maison en 
\ éloignait les habitants des-environs, qui ne 
• se souciaient guère de marcher au moins 
un quart d'heure pour aller boire un verre 
I du mauvais vin qu'on avait soin de leur 
j servir quand le hasard les conduisait chex 
ï le vieux Pietro. 

Les contrebandiers, au contraire, trou- 
, vaient au logis bon vin, bonne table, ex- 
j cellent accueil. Aussi le fréquentaient - 
i ils exclusivement. Partis de Chiosso, et 
! souvent même de Mendrisio, chargés de 
| marchandises, ils se reposaient volontiers 
chez un confrère. Après avoir restauré 
leurs forces a Yosteria dtl Gallo, ils repre- 
naient leur chemin avec une nouvelle 
énergie. La route qu'ils avaient encore 
à parcourir pour se trouver en sûreté 
n'était pas longue, k dire vrai, mais elle 
était difficile et dangereuse. A peine 
tracée, sur des montagnes escarpées, à 
travers des bois touffus, elle était active- 
ment surveillée par des douaniers de la 
frontière lombarde. Ce n'est pas que ces 
derniers fussent bien redoutables i en 
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Lombardie, cette troupe est trop déconsi- 
dérée pour qu'un homme capable de faire 
autre chose prenne place dans ses lignes; 
les contrebandiers, en général, aiment 
mieux s'arranger à l'amiable, que d'en 
venir aux mains. Le plus souvent le 
douanier reçoit un pourboire, et se dé- 
tourne du chemin des fraudeurs. 

La famille de Pietro Sarti se composait 
de son fils Luigl, père de la belle Mada- 
lena, et d'Ansclmo, enfant de quatorze à 
quinze ans, autre petit-fils de l'aubergiste. 
Madalena avait été élevée à Chias?o, chez 
une sœur de sa défunte mère, et Anselmo, 
ù Lugano, chez Gaetano, un ami de famille 
qui devait bientôt épouser Mndalena. Le 
père ainsi que la mère de cet enfant avaient 
cessé de vivre depuis longtemps, comme 
nous l'apprendra la suite de ce récit. 

Après un long silence, le vieux Pietro 
murmura comme en se parlant à lui-même: 

— Un sourd n'est plus bon à rien quand 
il s'agit de dépister les sbires de l'octroi, 
de les flairer de loin, d'entendre à un mille 
de distance le bruit de leur pas de renard !.. 
Et moi je n'entends plus ce que l'on dit, 
même à mes côtés, que grâce à ce méchant 
morceau de corne!... Que l'âme de cet 
infâme douanier qui m'a forcé à prendre 
les invalides soit damnée!... 

Un éclair de joie sinistre dérida le front 
du vieillard tandis qu'il prononçait ces 
mots: 

— Quant à son corps!... 

Pietro n'acheva pas sa phrase. Au 
bout d'un instant il redressa et secoua la 
tt'te comme s'il eût voulu chasser une 
pensée importune. Puis il avala un grand 
verre de vin et se remit à fumer tout en 
fredonnant une chanson du pays. 

C'est qu'il n'avait point entendu une 
sombre voix qui avait répondu à son der- 
nier mot par le mot: assassin ! C'est qu'il 
n'avait point vu la frayeur causée à Ala- 
dalena par cette voix mystérieuse, par 
cette exclamation accusatrice, lancée dans 
la demi -obscurité de cette vaste pièce par 
un être invisible... 

Le vieillard acheva tranquillement sa 
pipe, but tin autre verre de vin, puis 
voyant la lampe près de s'éteindre, il se 
tourna brusquement vers sa petite-fille, et 
lui dit: 

— Est-ce que tu dors, Madalena? 

— Non, grand-père, balbutia celle-ci 
d'une voix à peine articulée. 

— • Eh bien ! continua Pietro, qui n'avait 
pas compris cette réponse, mets un peu 
d'huile dans la lampe, et va te reposer 
ensuite, mon enfant, tu es fatiguée. 



— Y pensez-vous! s'écria la jeune fille, 
tandis qu'elle obéissait en tremblant au 
premier ordre de son grand-père. Cela 
ferait trop de peine h Gaetano. 

Pietro avait porté à son oreille son cor- 
net acoustique. Aussi répliqua- t-il: 

— C'est vrai... Oh! que les femme* 
sont dévouées! 

— Il est si bon, lui! fit observer timi- 
dement Madalena, en prenant la bouteille 
d'huile dans le buffet, et en jetant an re- 
gard d'effroi vers la porte. Et puis, c'est 
mon fiancé, mon devoir est de prévenir 
ses moindres désirs. 

Le vieillard sourit, laissa tomber son 
cornet suspendu à sa ceinture, et commença 
à bourrer une nouvelle pipe en disant: 

— Dans huit jours tu diras mon mari, 
friponne! Dans huit jours, entends-tu, 
Madalena? J'ai hâté à ton insu le moment 
de ton bonheur. 

Pietro avait à peine prononcé ces mots, 
qu'un éclat de rire ironique, infernal, 
terrifia de nouveau la jeune fille. Elle 
laissa tomber la lampe et la bouteille, et 
courut se réfugier auprès du vieillard en 
8*écriant: 

— Santa Madré di Dio! (Sainte Mère 
de Dieu!) 

— Qu'est-ce donc? demanda Pietro en 
se levant. 

— C'est lui! répondit Madalena a haute 
voix. 

— Qui lui? demanda encore le vieillard 
qui se pencha pour mieux entendre. 

— Cet homme! Giovanni! 

— Lui, ici? s'écria à son tour Pietro: 
lui, ici? répéta-t-îl en tremblant de colère. 

Et se jetant sur le fusil placé dans 
l'angle de la cheminée, il le saisit et s'élança 
vers la porte. 

— Qu'allez- vous faire, nonno? murmura 
Madalena en se cramponnant au bras de 
Pietro. Si vous m'aimez, vous ne com- 
mettrez pas un crime! Dieu seul a le droit 
de reprendre ce que lui seul a le pouvoir 
de donner. 

Mais Pietro, exalté par la colère, allait 
repousser la jeune fille avec violence, 
quand on frappa à la porte, et une voix 
bien connue cria au dehors: 

— Madalena! ouvre, ma fille. 

— Nous sommes fous tous les deux, dit 
le vieillard en souriant; nous nous alar- 
mons sans motif. C'était Luigi. Va ral- 
lumer la lampe, mon enfant; j'ouvrirai, 
moi. 

Madalena se hâta d'obéir. Elle ne 
répliqua point; mais elle savait bien mat. 
sa frayeur n'était que trop motivéèi^ 
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savait bien qu'elle avait entendu uue autre 
▼oix que celle de son père. 

Luigi entra en même temps que Gae- 
tano» le fiancé de la belle aubergiste. Ils 



se défendait !... S'il tuait ton père !.,. s'il 
tuait ton fiancé !... 

— Pas maintenant, mais plus tard ! ré- 
pondit un homme grand, maigre, pâle, qui 
étaient précédés d'Anselmo et suivis de j parut sur le seuil de la porte, restée ou* 
dix jeunes gens, grands, robustes, armés verte. 

jusqu'aux dents et chargés de ballots de — Toujours lui ! Ce misérable me fera 
marchandises. Tous ces hommes étaient j mourir de frayeur 1 murmura la jeune fille, 
habillés comme Piètre, si ce n'est qu'ils j —Non ! il faut que tu vives, puisque 
portaient nne casquette de toile cirée, tu dois être à moi ! répliqua le même per- 
Cetaient des contrebandiers commandés j sonnage ; puis il disparut dans les ténè- 
par Luigi et Gaetano. Ils venaient de j bres, en voyant Anseimo diriger sur lui 
Mendrisio et allaient à Corne par les mon- j un pistolet. 

tagnes et le lac. Tout le chemin qu'ils L'enfant allait s'élancer à la poursuite 
avaient parcouru jusqu'alors ne présentait de Giovanni ; mais Madalena l'arrêta en 
aucun danger. Maintenant, ils allaient I a'écriant ; 



s'aventurer sur le territoire autrichien, et 
alors seulement ils commençaient à se 
trouver en flagrant délit. Aussi n'eurent- 
ils rien de plus pressé, après avoir laissé 
glisser à terre leur bricole (charge d'un 
contrebandier), que de visiter leurs armes 
avec un soin minutieux. 

Cependant Gaetano s'approcha de Ma- 
dalena et lui dit tout bas : 

— Quelqu'un vient de s'éloigner d'ici en 
nous voyant approcher ... 

— Ce ne peut être que ce misérable qui 
me cause toujours une si grande frayeur, 
et qui vient toujours m'épouvanter lors- 
qu'il n'y a que le nonno à la maison, ré- 
pondit la jeune fille sur le même ton. 

— Giovanni ? demanda Gaetano avec 
anxiété. 

— Oui. 

— Camarades ! s'écria alors le fiancé de 
Madalena, celui que nous avons vu fuir, 
c'était Giovanni... Il ne peut être loin... 
En chasse ! 

Et il se précipita hors del'osteria, suivi 
de tous les contrebandiers. 

— Cest donc vrai ? gronda le vieillard 
en saisissant de nouveau son fusil, et en 
courant après eux. 

Madalena resta seule avec Anseimo. 

— Ma cousine, dit celui-ci, ils vont donc 
enfin te débarrasser de ce méchant hom- 
me ? 

— Oh I non, répondit en tremblant la 
jeune fille ; Dieu ne permettra pas que 
ce malheur désole notre famille ! ... Et 
c'est moi qui suis la cause involontaire de 
leur fureur !... Aladonna sarUissima ! ayez 
pitié de nous ! 

Madalena fondit en larmes, tomba à I 
genoux et pria. 

Anseimo la regarda en silence; puis, 
quand elle fut relevée, il lui dit avec une 
profonde émotion : 



— Oserais-tu bien te souiller d'un crime, 
Anseimo ? 

— - Faut-il donc lui laisser tenir sa pro- 
messe ? répondit celui-ci. 

— Il faut avoir confiance en Dieu I 
Anseimo réfléchit un instant, puis ré- 
pliqua : 

— C'est juste... D'ailleurs Gaetano est 
un gaillard qui saura te défendre. 

Un coup de feu retentit alors à quelque 
distance de l'osteria. 
Madalena devint pâle : 
-r- Jesu ! murmura-t-eile. 

— C'est le fusil de Gaetano I s'écria 
l'enfant. 

— Tais-toi ! 

— Ecoutons ! 

Us écoutèrent longtemps, mais rien ne 
vint plus interrompre le silence imposant 
de la nuit. 

— Plus rien ! balbutia Madalena avec 



— Plus rien ! répéta Anseimo avec an- 
goisse. 

— 0 mon Dieu 1 mon Dieu ! 

Ils se turent, et écoutèrent de nouveau. 

— Il faut absolument que je sache ce 
qui en est ! s'écria enfin Anseimo, et il 
fit un pas pour sortir. 

— • Peux-tu seulement penser à me lais- 
ser seule, enfant ? lui dit sa cousine. 
Et Anseimo revint auprès d'elle. 

— Mais ce silence est atfreux ! murmura 
Madalena au bout de quelques instants. 

— Patience, ma cousine. 

En ce moment éclata la détonation de 
plusieurs armes. 

Madalena se prosterna de nouveau et 
pria arec ferveur ; Anseimo courut se 
mettre sur le seuil de la porte. 

Bientôt les coups de feu cessèrent en- 
tièrement. On n'entendit plus que des 
éclats de voix, des hurlements, des cris de 



w.^ ^luvr.w.. . > ~ » , 

— Ma cousine, si pourtant cet homme j détresse, des plaintes, des imprécations, 
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des blasphèmes ; et ce mélange confus de ( der tons les sentiers et de ne laisser au- 
bruits ministres, éloigné d'abord, se rap- 
prochait par degrés de l'osteria. 

— Il paraît que nous sommes les plus 
faibles et que nous battons en retraite^ dit 
Anselmo. Il faut absolument que j'aie ma 
part'du danger. Je vais revenir tout de 
suite, ma cousine. Rien que le temps de 



asser 



cune issue à l'homme dont ils 
la mort. 

La haine des contrebandiers subalter- 
nes contre le douanier n'avait d'autre 
cause que l'acharnement avec lequel il leur 
tendait des pièges et des embûches ; ceHe 
de Luigi et de Gaetano provenait de la 
ma balle à travers le corps d'un j persécution que Giovanni semblait exer- 



douanier... 

— Oh ! ne me quitte pas ! s'écria Ma- 
dalena éperdue ; mais Anselmo était déjà 
loin, et n'entendit pas ces mots suppliants. 

La jenne fille, toujours à genoux au 
milieu de la chambre, se couvrit le visage 
de ses mains et continua de prier. 

Tout à coup elle se sent enlevée par un 
bras de fer... Elle lève les veux, et: 

— Encore cet homme 1 murruure-t-elle 
en perdant connaissance. 

Alors Luigi et Gaetano paraissent dans 
la chambre. 

— Arrière ï leur crie Giovanni. Si j à tant de titres, mais adversaire digne de 
vous faites un pas de plus, je la frappe au lui, quant au courage et u l'habileté dans 
cœur 1 # > | le maniement des armes. Pour l'attein- 

Et, tirant un poignard de sa ceinture, dre enfin, il venait de pénétrer sur le ter- 



cer contre Madalena ; celle de Pietro cou- 
lait d'une autre source que la suite nous 
apprendra. 

Quant au douanier, il leur avait voué à 
tous une profonde exécration, par la seule 
raison qu'ils appartenaient tous à Pietro, 
soit par les liens du sang, soit par ceux de 
l'intérêt, et qu'il avait une vengeance im- 
placable à accomplir sur ce vieillard et 
sur tous ses alliés. 

Gaetano, le plus hardi, le plus fort, le 
plus agile des contrebandiers, brûlait de 
se mesurer avec cet homme, son 



il en approche la pointe du sein de la jeune 
fille. 

Luigi et Gaetano s'arrêtent devant le 
danger de Madalena. 

Alors la fusillade recommence nu dehors. 

Giovanni était horrible à voir. Ses 
yeux lançaient des flammes, une blanche 
écume sortait de sa bouche, la sueur ruis- 
selait sur son front. Il portait l'uniforme 
des douaniers, mais ce vêtement était re- 
couvert de boue et de sang. 

— Laissez-moi sortir ! s'écria-t-il de 



ritoire autrichien, lorsqu'un cri poussé 
par plusieurs bouches s'éleva en face de 

lui : 

— Le mostaocino t le mostaccino ! Ar- 
rêtons-le ! 

Gaetano devait ce sobriquet à ses mous- 
taches, qu'il portait fort petites. Luigi 
et lui étaient les seuls de leur troupe qui 
habitassent le sol suisse. Toujours ils 
avaient bravé les douaniers et ils se trou- 
vaient sous le poids de plus d'une con- 
damnation par contumace. Leurs 



nouveau ; laissez-moi sortir, ou je la tue, rades, au contraire, demeuraient presque 



per la Vergine Maria ! 

Luigi et Gaetano étaient immobiles 
d'épouvante ; ils balançaient cependant en- 
tre la vie et l'honneur de Madalena, lors- 
qu'ils furent violemment repoussés dans 
la salle par six douaniers et obligés de se 
défendre contre une attaque imprévue. 
Giovanni profita habilement de cette di- 
version : 

— Tenez bon pendant quelques in- 
stants, mes amis ! cria-t-il à ses camara- 
des, et il s'élança hors de l'hôtellerie, em- 
portant Madalena dans ses bras. 

IL— PIETEO SARTI. 

Anselmo s'était trompé. Ce n'étaient 
point les contrebandiers qui avaient le 
dessous. Voici ce qui s'était passé dans 
la campagne : à peine sortis de l'osteria, 
à la poursuite de Giovanni, les ennemis 
de celui-ci s'étaient débandés afin de gar- 



tous ;\ Côme, avaient subi la prison toutes 
les fois qu'on les avait surpris en flagrant 
délit et étaient par conséquent en règle 
avec la justice. 

— Arrêtons le mostaccino ! répétèrent 
les sbires enhardis par leur nombre (1). 

— Je vous en défie tous ! leur répon- 
dit Gaetano en se retranchant derrière 
un gros arbre, puis il ajouta en les cou- 
chant enjoué : le premier qui s'avance est 
mort ! 



(1) En Lombardic, douanier est, par sa 
étrange préjugé, synonyme de sbire. La lie de 
la société jpeut seule se résoudre ù porter ce nom 
pour un misérable salaire. Certes, il y a en Lom- 
bardie quelques honnêtes gens parmi les doua» 
niers ; mais la généralité est inepte et toujours 
prête à se vendre. Nous avons cru devoir iaîre 
cette observation dans un pays comme la France, 
où les douaniers sont de véritables braves, par la 
raison que l'opinion publique les respecte et leur 
sait gré de leur courage et de leur dévouement 
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Les douaniers hésitèrent. Ils savaient 
que le mostuocino ne manquait jamais son 

coup. 

Cependant le plus jeune et le plus in- 
trépride de l'escouade fit on pas en avant. 

Ce fut le dernier. Il tomba le cœur percé | 
d'une balle. 

Toutefois on peut facilement prévoir ce 
qui serait résulté de cette défense inégale 
ot désespérée. Mois heureusement pour j 
Gaetano, son coup de feu avait été enten- 
du de ses camarades qui accoururent. Alors 
la fusillade s'engagea. Malgré l'infério- 
rité de leur nombre, les contrebandiers 
gagnaient du terrain à chaque décharge ; i 
par une manœuvre habile, ils se portèrent 
Bur les derrières de l'ennemi et le refou- j 
lèrent vers l'os ter io. 

Ce fut alors que Gaetano et Luigi y 
virent entrer Giovanni et y entrèrent sur 
ses pas. 

Avant ce moment, nous avons vu An- 
selmo quitter Madalena et s'élancer hors 
de l'osteria. Arrivé sur le champ de ba- 
taille, il déchargea un de ses pistolets sur un 
douanier, puis, fidèle à la promesse qu'il 
avait faite à sa cousine, il retourna en 
grande hâte vers le logis. Il avait à peine 
franchi la moitié de la distance, lorsqu'il 
aperçut Giovauni emportant Madalena 
dans ses bras. Plus prompt que la pen- 
sée, le brave enfant se jette dan» les jam- 
bes du douanier, le fait tomber, et, Balan- 
çant ensuite sur lui, il lui met son second 
pistolet sur la tempe et lut crie : 

— Si tu bouges, je te casse la tête ! Et 
toi, ma cousine, ajoute-t-il en s'adressa nt 
* Madalena que Giovanni avait lâchée en 
tombant, sauve-toi, sauve-toi bien vite. 

Mais Madalena n'avait pas repris con- 
naissance et restait sans mouvement. Une 
geconde de plus, et on ne peut douter que 
la force de Giovanni n'eût lait un mau- 
vais parti au courageux Anselmo. Heu- 
reusement pour celui-ci, un contrebandier 
vint à passer assez près pour entendre sa 
voix qui criait : 

— A mov Sfro**-G«u (1) A moi! 
Accourir, désarmer le douanier et lever 

son poignard sur lui, ce ne fut qu'une seule 
chose pour Sfroza-Gesu. H allait frap- 
per son ennemi quand Anselmo, aussi 
généreux qu'intrépide, l'arrêta en lui 
disant: 

— On ne tue pat un homme à terre, 
Sfroza-Gesu. Ce serait bon pour un 
douanier ; mais un contrebandier, jamais ! 



(1) De x/roza, mot do d 
gignifie faire la contrebande. 



Se tournant alors vers Giovanni 1 , il 
ajouta : 

— Si je te sauve la vie, misérable sbire ! 
c'est à condition pourtant que tu jureras 
de respecter celle de tous les miens ! 

Sfroza«Gesu était encore là, son poi- 
gnard à la main. Giovanni se mordit les 
lèvres jusqu'au sang, mais prononça le 
mot : "Je le jure I " et disparut rapide- 
ment. 

L'enfant reprit te chemin de l'osteria, 
suivi de Sfroza-Gesu, soutenant la pauvre 
Madalena. 

Cependant l'écho des montagnes avait 
porté le retentissement de la fusillade jus- 
qu'au bureau de l'octroi autrichien, situé 
sur la grande route, près du pont de Chias- 
80. L'officier du poste militaire qui s'y 
trouvait avait détaché quinze hommes et 
les avait envoyés sous les ordres d'un ser- 
gent renforcer les douaniers. Les contre- 
bandiers se virent alors huit contre trente. 

Ils luttèrent néanmoins jusqu'au retour 
de Mostaccino, de Sfroza-Gesu et d* An- 
selmo, puis le combat s'engagea corps à 
corps, à l'arme blanche, et ce fut une 
sanglante rencontre! Celui qui mourait, 
mourait vingt fois, celui qui était blessé 
savait que la mort la plus affreuse l'atten- 
dait On ne tuait plus; on avait jeté les 
arme3 pour pouvoir mieux se servir des 
bras et des mains; on broyait son adver- 
saire, on le mettait en pièces avec les- 
ongles, avec les dents. C'était un combat 
de tigres doués de raison. C'était un© 
guerre de démons que la lune éclairait, 
que la neige dont le sol était couvert, 
rendait encore plus hideuse à voir, car 
chaque goutte de sang qui tombait laissait 
une rouge trace sur ce vaste linceuL 

Enfin» Mostaccino, après avoir renvoyé 
Anselmo à l'osteria, chercha des yeux 
l'homme qu'il abhorrait et se précipita sur 
Giovanni. 

Pendant cet affreux duel, Luigi, hors 
de combat, avait regagné la maison comme 
Anselmo, et Madalena, après avoir appli- 
qué sur ses blessures un baume qu'elle 
tenait de sa famille, priait Dieu, et con- 
servait l'espoir de sauver son père. Quant 
à Luigi lui-même, sans la douce violence 
que lui faisait sa fille, il se fût voué à une 
mort inévitable en essayant d'aller rejoin- 
dre ses camarades. 

On frappa faiblement à la porte do 
l'osteria, et, après une courte attente, le 
père et la fille tressaillirent douloureuse- 
ment en entendant une voix creuse, étran- 
glée, balbutier cet mots: 
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— Madalena!... ouvre... vite... c'est 
mot! 

Malgré l'agitation convulsive à hquelle 
elle éuit en proie, la jeune fille descendit 
rapidement et ouvrit la porte. 

C'était le vieux Pietro, couvert de sau£ 
et de boue, livide comme un cadavre, se 
traînant sur les pieds et sur les mains* 

. Il monta péniblement l'escalier et vint 
tomber aux pieds du lit; puis il se leva à 
demi, en poussant des gémissements sourds, 
afin de voir qui gisait sur cette couche 
qu'il occupait habituellement. 

— Luigi! mon fils! s'écria-t-il en re- 
tombant sur le carreau. Lui aussil lui 
aussi! ajouta-t-il; toute la famille a donc 
succombé sous les coups de cet infâme!... 
Oh!... MaUdetto Dio! 

— Nonno! s'écria Madalena, épouvantée 
de cet horrible blasphème et saisissant 
une main du vieillard pour la porter à ses 
lèvres. 

— Jesu! s'écria à son tour Pietro, ne 
touche pas cette main, Madalena, car mon 
bras est cassé, cassé ainsi que ma cuisse, 
ainsi que deux de mes côtes!... Et c'est 
lui!... toujours lui... toujours le maudit!... 

— Puisse la main de Dieu s'appesantir 
eue cet homme! dit Madalena en san- 
glottant. 

— Oh ! vengeance ! . . . vengeance ! . . . 
En poussant ce cri, le vieillard voulut 

se soulever, mais une nouvelle douleur 
insupportable le cloua sur le sol et lui 
arracha un nouveau blasphème. 

— Mais, repritril au bout d'un instant, 
avec un accent désespéré, si tu meurs, 
mon pauvre Luigi, qui donc me vengera 
de cet homme, qui? 

— Moi! répondit Anselmo, qui obser- 
vait cette scène depuis quelques minutes, 
moi!.*. 



Oh 



oui. 



toi! murmura Pietro en 



laissant échapper malgré lui un ruisseau 
de larmes; toi qui es jeune, toi qui as une 
vie tout entière devant toi ! Regarde-moi, 
mon enfant, regarde-moi! Je suis tout 
brisé; je ne me cramponne à la vie que 
pour pouvoir léguer ma vengeance à 
quelqu'un. Regarde-moi, pois regarde 
ton oncle!... Sais-tu à qui nous devons la 
mort qui nous attend?... A Giovannil... 
au fils maudit d'un père maudit!... Le 
père a payé sa dette..., je te conterai cela 
avant de fermer les yeux...; mais le fils, 
le fils, Verçine di Dio// 

— Le fils la payera aussi, répondit la 
pieuse Madalena, car Dieu est juste et ne 
laisse pas le crime impuni! 

— En sortant d'ici, dit Pietro avec plus 



de calme, je courus, comme les autres, sur 
les traces de cet infime... ce fut en vain... 
La détonation des armes à feu pénétra 
dans mon cœur malgré ma surdité... On 
se battait, j'accourus... mais je ne me 
montrai pas à l'ennemi... Je grimpai sur 
un mamelon, et de là j'envoyai la mort 
aux sbires, sans pouvoir ni apercevoir, ni 
atteindre celui que j'aurais voulu tuer au 
prix de ma vie... Je chargeais mon fusil 
pour la quatrième fois... j'étais couché à 
plat ventre, afin de ne pas être vu, et je 
me penchais un peu en dehors du monti- 
cule pour manier mon arme... Alors une 
voix affreuse, la voix de ce bourreau, 
parvint à mon oreille: " Infâme assassin!** 
cria-t-il; et, avant que j'eusse pu seule- 
ment me reconnaître, il me saisit par les 
jambes et me précipita en bas du mame- 
lon!... quarante pieds de hauteur! 

Madalena poussa un cri déchirant et sa 
couvrit le visage des mains, Luigi laissa 
échapper un long gémissement, Anselmo 
serra les poings avec fureur et murmura: 

— Après? après? 

— Après, reprit Pietro, je me traînai 
jusqu'ici comme un serpent, avec des dou- 
leurs insupportables, pour mourir dans le 
sein de ma famille, pour 
geonce à mes enfants. 

— Après? après répéta 

— Plus rien ! la mort ! 

— Mais cette histoire? 

—Je vais bien souffrir en te la racon- 
tant, car... Mais n'importe... tu apprendras 
ainsi comment doit se venger un homme 
de cœur! 

Anselmo et Madalena allèrent chercher 
un matelas dans la pièce contigue, le 
vieillard se coucha dessus, puis il com- 
mença son récit: 

— J'avais vingt-neuf ans, 
ma mère étaient morts depuii 
j'étais seul au monde, libre, heureux. 
Comme les autres jeunes gens, je me ren- 
dais à Corne tous les dimanches et fêtes ; 
comme eux, j'allais à l'église, puis à 1s 
cantina ( 1 ). Je rencontrais bien des j eu- 
nes filles aimables et vertueuses, mais mon 
cœur n avait encore battu pour aucune 
d'elles. J'enviais ceux de mes amis qui 
aimaient d'amour, insensé que j'étais! 
Dans le carnaval de 1779, un ancien ca- 
marade de mon père m'invita à un bal 
qu'il donnait à Corne. J'acceptai avec 
plaisir. Jamais je n'avais vu la, fille de 
cet homme: elle était aussi belle et 
bonne que toi, Madalena. 

J (1) Cavs où l'en vsad do via. 




Digitized by Googl 



DE LA REVUE CANADIENNE. 



main pour danser une valse avec elle, je 
tremblais de tous mes membres: je n'avais 
pas la force de parler. Bref, mon tonr 
était venu, et, après ce bal, je n'enviais 
plus le bonheur de mes amis. Mes jour» 
nées, je les passais a Côme dans l'espérance 
de la voir; mes nuits, après avoir terminé 
les affaires, tous les fenêtres de sa cham- 
bre. Un mois se passa ainsi. Ce fut un 
mois de bonheur suprême pour moi. Au 
bout de ce temps, le corps des douaniers 
de la province fut changé. Un des chefs 
des nouveaux venus subit comme moi 
l'influence de la beauté de Rosina. Il 
était dans son droit, je n'avais rien à dire, 
mais la jalousie me torturait le cœur; du 
reste, fl était fort accommodant dans les 
affaires, et il n'j avait pas moyen de se 
quereller avec lui. Je lui parlai donc 
franchement de mon amour, et je lui fis 
sentir qu'il fallait qu'un de nous deux 
renonçât pour jamais à Rosina. Il parut 
être de mon avis. D'un commun accord 
nous décidâmes de demander tous deux la 
main de la jeune fille, et nous jurâmes sur 
la croix que celui de nous qui serait re- 
poussé par le père oublierait la fille. Vous 
peindre mon anxiété pendant que j'atten- 
dais cette réponse suprême, ce serait tenter 
l'impossible. Au bout de deux jours, la 
personne que j'avais chargée des démar- 
ches nécessaires vint me dire que j'étais 
agréé par le père de Rosina, et qu'il ne 
restait plus qu'à fixer la dot et l'époque 
du mariage. Je crus devenir fou de joie. 
Oh! que la ville de Corne me sembla belle, 
quand j'y allai pour avoir une première 
entrevue avec la femme que j'aimais! Je 
fis part de mon bonheur à Ippolito, et 
Ippolito me serra la main, me félicita et 
roe promit de ne plus penser à ma Rosina. 
■ Ippolito, c'était le douanier, c'était le père 
3e Giovanni. En 1780 un ange des cieux 
entra pour là première fois dans ma mai- 
son et y porta la bénédiction du Ciel. 
Mes affaires prospérèrent, mon existence 
lut remplie. Mais cette douce tranquillité 
ne dura pas longtemps. Mon établisse- 
ment était public: tout le monde avait le 
droit d'y entrer se rafraîchir en payant. 
Le déloyal Ippolito vint se jeter à travers 
ma félicité. Je lui avouai les souffrances 
que me causait son assiduité. L'infime 
prétendit être pnrfnitement guéri de sa 
passion et pouvoir fréquenter ma maison 
sans danger. Il mentait, le parjure; mais 
ma femme était si vertueuse, si dévouée, 
que ma raison fit taire enfin ma jalousie. 
Au bout d'un an, j'eus le bonheur de voir 
partir Ippolito pour 



II resta absent pendant huit ans et pen- 
dant huit ans ma félicité fut si grande 
qu'elle me faisait toujours craindre quel- 
que grand malheur; car tout chrétien doit 
porter aa croix, et je sentais bien que je 
ne ferais pas exception à la loi commune 1 
Mon pressentiment n'était que trop fondé. 
Ippolito reparut dans la province, et par 
conséquent chez moi. J'avais deux en- 
fants alors, ton pauvre père, Ansclmo, et 
toi, mon Luigi, qui comptais à peine douze 
ou quinze mois. Ippolito venait à mon 
osteria, buvait et payait mon vin, me ser- 
rait la main comme auparavant; mais le 
traître cherchait à séduire ma femme 
lorsqu'il pouvait la trouver seule. Cela 
alla si loin que Rosina s'en plaignit à moi. 
Je chassai le douanier, qui jeta le masque 
et me déclara une guerre à outrance. A 
partir de ce moment, il ne se passait guère 
de nuits sans que quelque rencontre eût 
lieu entre les douaniers et les miens. Les 
hommes que me tuèrent les sbires pendant 
deux mois que dura cette lutte ne furent 
rien en comparaison du désastre dont 
j'étais menacé... Oh! mes enfants! c'est 
ici qu'il me faut un grand courage pour 
vous raconter ce malheur inouï!... 

Le vieux Fietro laissa échapper des 
sanglots déchirants. Ses enfants pleurè- 
rent avec lui, profondément émus de la 
désolation peinte sur son visage. 

Après un long silence, le vieillard releva 
la tète et reprit: 

La Révolution française venait d'éclater. 
L'Italie se ressentait de cette commotion 
politique et s'agitait sourdement. Il ré- 
gnait dans tout le pays un certain désor- 
dre, une effervescence qui couvait sous la 
cendre. C'était une époque précieuse 
pour les criminels; elle leur promettait 
l'impunité... Après avoir soutenu un long 
combat contre les douaniers, qui perdirent 
beaucoup de monde, parce que leur chef 
n'était point à leur tête, je rentrai un 
matin, triste, silencieux, fatigué de cette 
vie orageuse. A quelques pas de la mai- 
son, je tire la clef de ma poche, car il fai- 
sait à peine jour... Peine inutile!... la 
porte était toute grande ouverte!... Je 
franchis le seuil en tremblant... I>es salles 
de l'oïteria étaient désertes... Je monte... 
ici... dans cette même chambre..., car ma 
Rosina l'habitait...; ce lit était le sien!... 
ces meubles, c'est elle qui les avait appor- 
tés en dot,.. Tout était à sa place, mais 
ma Rosina ne repondit point à mes cris 
désespères... Oh! celui qui ne s'est jamais 
trouvé dans un moment semblable, celui-là 
ne peut comprendre ce qui se 
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alors en moi... J'étais fou on j'allais le 
devenir!... La voix de mon pauvre Andréa 
m'arracha à mon délire, à ma stupeur... 
L'enfant n'avait que quatre ans... "Papa!" 
s'écria-t-il en courant à moi, a un sbire a 
emporté maman dans ses bras!..." Je 
tombai à la renverse... Je ne repris l'usage 
de mes sens que vers le soir. Avec les 
souvenirs, l'idée du suicide se présenta à 
mon esprit; car j'aurais bien pu survivre 
à ma femme, mais à son honneur, cela me 
semblait impossible!... Cependant Andréa 
criait qu'il avait faim! Luigi pleurait dans 
son berceau... J'étais père; j'eus le cou- 
rage d'affronter une vie mille fois plus 
terrible que la mort!... Toutes les recher- 
ches de la police furent inutiles. On 
n'entendit plus parler d'Ippolito dans la 
province, pendant bien des années au 
moins... Il m'était encore réservé de souf- 
frir comme père aussi par cet homme 
infâme!... Un an après sa disparition, je 
reçus une lettre portant le timbre de 
France. Rosina était morte dans un hô- 
pital, à Nancy, en donnant la vie à un 
enfant. Un militaire, ajoutait-on avait 
adopté le nouveau- né par charité. Ce 
militaire s'appelait Ippolito A... 1 C'était 
un curé qui me mandait tous ces détails. 
La fièvre me saisit, me donna un détire 
incessant et ne me quitta qu'au bout de 
six mois. Toi, Luigi, toi qui as aimé, toi 
qui as été marié, tu comprendras les tor- 
tures que j'ai endurées. Revenu de ma 
longue maladie, je me fis une raison. Elle 
était morte, tout était fini pour moi. Je 
ne voyais plus qu'un but à ma vie, tenir 
l'infâme Ippolito dans mes mains et me 
venger! Me venger! cette pensée, c'était 
ma force, c'était tout le bonheur que je 
pouvais encore espérer! Je me consacrai 
à mes enfants; ils me donnèrent des joies 
inespérées, les pauvres créatures.. Pouvais- 
je prévoir que je les réservais au bras de 
cette race maudite?... 

— Pietro fut interrompu encore une 
fois par les larmes. 

-—On dirait, poursuivit-il, que les 
Afflictions prolongent la vie aa lieu de 
l'abroger. Les miennes me faisaient vivre 
malgré moi. En 1814, au moment où les 
Autrichiens remplacèrent les Français en 
I/ombardie, mon Andréa avait atteint sa 
vingt-neuvième année; toi, Luigi, tu en 
comptais vingt-sept. J'aurais pu mourir 
tranquille sur votre sort alors...; mais 
non!... l'espoir de la vengeance faisait 
encore battre mon cœur!... Mon Dieu! 
mon Dieu! qui aurait pu prévoir?... C'était 
par une affreuse unit d'hiver* il n'y avait 



ni lune, ni neige, ni étoiles; le ciel dispa- 
raissait sous les nuages, la terre était hu- 
mide et glissante. C'était une belle et 
précieuse nuit pour nous. Chargés de 
riches marchandises, nous partîmes d'ici à 
une heure du matin, au nombre de quinze, 
tous hommes robustes et déterminés. 

Un enfant nous précédait en éclaireur. 
Je marchais en téte de la troupe avec mon 
pauvre Andréa, il m'aimait tant! Luigi 
était alors employé à Lugano. Il fallait 
faire bonne garde, car nous avions eu 
quelques jours auparavant une querelle 
avec les douaniers, et nous avions tout à 
craindre d'eux quand ils ne 
les yeux. Les douaniers d'alors ne 
semblaient guère à ceux d'aujourd'hui... 
A un demi-mille d'ici, sur les hauteur?, 
l'enfant fit entendre le signal d'alarme 
convenu. Mes camarades se mirent à 
fuir vers le maquis; moi, je n'en eus pas 
le temps, et je me blottis dans une haie, 
l'œil au guet, la main sur la détente de 
mon fusil. Peu d'instants après, une 
nombreuse escouade de sbires passa près 
de moi; ils poursuivaient mes hommes 
dans l'espoir de les voir jeter leurs bricoles. 
Je me trouvais au bord du sentier qu'ils 
occupaient; un de ces maudits avisa un 
des nôtres à peu de distance, le coucha en 
joue et effleura ma tête du canon de son 
fusil... Le coup partit et emporta une de 
mes oreilles..* Je levsi la tête... L'homme 
qui venait de me rendre sourd, c'était 
Ippolito!... Et la même balle qui avait 
blessé le père avait tué le fils ! Oui, mon 
Andréa venait de tomber le cœur percé 
d'une balle!... L'assassin entendit mon 
souffle et fouilla la haie avec son sabre... 
D'un bond je nie mis hors de son atteinte 
et, à mon tour, je le visai... Mais mon 
trouble était trop grand, la^vue de cet 
homme m'avait bouleversé... Je le 
quai à six pas, moi qui c 
abattais onze hirondelles...; ma bonne ou 
ma mauvaise étoile me réservait cet 
| homme pour une plus ample vengeance'... 
! Ces deux détonations devinrent le signal 
| du combat. Mes hommes voulurent ven- 
ger le fils de leur chef: ils s'arrêtèrent et 
; firent face aux douaniers, qui se croyaient 
autorisés à nous tuer quand nous ne lâ- 
chions pas nos bricoles... Quelle nuit ! 
quelle nuit ! nous étions sortis au nombre 
de quinze, nous n'étions plus que sept à 
notre retour!... Il me fallut dès lors re- 
noncer au commandement en chef; un 
un mauvais soldat et un plus 
auvais capitaine, je me résignai, je rap- 
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Que me faisaient, à moi, désormais les 
attires?.. .Mon ennemi était dans la pro- 
vince..., je ne pensais plus qu'aux moyens 
de m'emparer de sa personne, pour punir 
un crime inouï par un châtiment inouï... 

Je n'avais pas trouvé justice chez les 
hommes lorsqu'on m'avait enlevé ma 
pauvre femme, je voulais me la faire moi- 
même maintenant. Je dissimulai donc 
ma rage, je refoulai mon secret au fond 
de mon cœur. Personne ne savait quel 
était l'hcmme qui avait tué mon fils, je ne 
le dis à personne. On avait oublié que 
eet assassin avait un terrible compte a 
régler avec moi, je feignis de l'avoir oublié 
aussi. Je passais tout mon temps aux 
cantines de Corne, que fréquentaient les 
douaniers, et je guettais un moment fa- 
vorable pour l'exécution de mes projets. 

Une fois que je m'y étais attardé plus 
que d'habitude, j'entendis quelques hommes 
de l'escouade d'Ippolito, parler d'une expé- 
dition qu'ils devaient faire sur le lac, dans 
an quart d'heure au plus. Je payai mon 
éeot et je gagnai en hâte l'endroit où mon 
fils était tombé sous la balle du maudit. 
Ippolito devait passer par là s'il regagnait 
par terre sa demeure qui était située sur 
les hauteurs. Mon espoir ne fut point 
déçu ; je n'étais pas apposté depuis une 
heure, quand l'assassin de ma femme et 
de mon fils se montra au bout du sentier. 
Je n'avais d'armes que ma canne plombée, 
elle me servit pour étendre cet homme à 
mes pieds... je lui pris alors son fusil et 
le jetai en bas de la montagne, ainsi que 
fies pistolets et son sabre... Puis je tirai 
de ma poche une bonne corde de chanvre 
que je portais sur moi depuis le jour où 
j'avais perdu mon Andréa, je liai les pieds 
et les mains de mon ennemi et je le re- 
morquai jusqu'ici!... J'étais chez moi, seul 
avec cet homme!... mais il pouvait venir 
du monde à chaque instant... Personne 
de vous ne sait qu'au dessous de notre cave 
se trouve un profond souterrain... ; la porte 
qui y conduit est cachée dans le mur à 
gauche, à trois bras et demi de l'entrée de 
la cave... ; la clef se trouve dans un double 
fond du second tiroir de ma commode... 
C'est dans ce souterrain que je trainai le 
meurtrier..., je l'attachai par les pieds à 
une poutre, puis... 

— Nonno ! s'écria Madalena. 
— Oh ! Dieu me pardonnera ! J'avais 
tant souffert pendant vingt-cinq ans !... 
Je pouvais bien jouir de ma vengeance 
pendant huit jours... 
—Huit jours I répéta Anselmo en fris- 
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— Oui, je l'enterrai au bout d'une 
maine et j'espérais avoir enseveli avec lui 
toute pensée de haine, j'espérais mourir en 
priant... Mais il a fallu que son fils vint 
empoisonner mon agonie...; car vous ne 
savez pas ce qui se passe en moi depuis 
que cet infernal douanier a paru dans la 
province!... Oui! cet homme, ce Giovanni, 
est le digne fils d'Ippolito, le fruit du rapt 
de ma pauvre Rosina... Oh! mon Dieu I 
mon Dieu! Et cet homme, l'enfant de ma 
bien -aimée, me broie les os, à moi, me tue 
le seul fils qui me reste, et... Seigneur 
Jésus! veillez sur Madalena! veillez sur 
ce pauvre orphelin!... Il est des moments 
on ma vengeance m'est une consolation, 
mais il en est d'autres où une voix inté- 
rieure... 

— Ecoutez cette voix, nonno ! s'écria 
Madalena, c'est le Ciel qui parle à votre 
cœur. Pardonnez dans cette heure su- 
prême, et Dieu aura miséricorde et vous 
pardonnera. 

—Ces paroles sont celles d'un ange, 
mon père, murmura Luigi, ne les mépri- 
sez pas. A ceux qui restent la vengeance, 
ceux qui s'en vont doivent pardonner. 

— La vengeance? répéta Anselmo, mais 
n'est-elle pas accomplie encore? Mais la 
mort de ce malheureux douanier ne suf- 
fisait-elle pas pour l'assouvir? N'était-elle 
pas assez barbare pour faire oublier mille 
crimes, pour payer la rançon de mille vies? 

— Anselmo ! dit le vieillard en gémissant, 
Anselmo, tais- toi! tu parles comme mes 
remords!! 

— Dieu a donc touché votre cœur, non- 
no? reprit la douce voix de Madalena; le 
Seigneur a donc jeté un regard de misé- 
ricorde sur vous, puisque vous éprouvez 
cette crainte salutaire qui conduit au re- 
pentir et qui sauve? Oubliez tout, grand- 
père, ne pensez plus qu'à Dieu devant le- 
quel vous allez paraître! 

—Demandez lui pardon de cette af- 
freuse semaine de délire, ajouta Anselmo 
avec onction. Humiliez-vous, grand-père, 
devant le Seigneur qui vous a vu dans le 
souterrain... 

— Et faites-dui le sacrifice de toutes les 
haines, de toutes les passions de ce monde, 
continua Madalena, car les portes de l'é- 
ternité vont s'ouvrir devant vous, nonno 
raio... 

—-Mon père! mon père! balbutia Luigi. 

—Dieu de miséricorde! s'écria alors Je 
vieillard en fondant en larmes, est-ce donc 
par vingt-cinq ans de douleurs que j'ai 
mérité votre grâce? O Seigneur! je ne re- 
grette plus mes angoisses, si, à cause d'elles, 
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vous envoyez à mon chevet, où ne se 
trouve pas le ministre de la religion, deux 
anges du ciel qui me ramènent à vous! 
Merci, merci mon Dieu! pardonnez-moi 
comme je pardonne à Giovanni! 

Un cri de joie s'échappa de la poitrine 
des trois assistants, car dans ce mot su- 
blime ils entrevoyaient le salut éternel de 
leur parent chéri. 

— Madalena ! dit encore Pietro, aide- 
moi à prier, ma pauvre tête s'en va. 

Et Madalena pria avec lui, et Anselmo 
et Luigi répondirent à cette fervente 
prière, l'un prosterné, l'autre étendu sur 
Bon lit, mais les mains levées vers le ciel 
avec cette religion du cœur qui se rencon- 
tre en Italie non-seulement chez les con- 
trebandiers, mais chez les grands crimi- 
nels eux-mêmes. 

— De l'eau ! de l'eau ! s'écria le vieillard. 

Madalena lui en donna, il but à longs 
traits, puis il retomba sur son matelas en 
murmurant faiblement: 

— Je vous bénis tous, mes enfants ! 

Anselmo lui prit la main et la porta à 
ses lèvres : cette main était froide. Le 
vieillard venait d'exhaler le dernier soupir. 

Madalena s'agenouilla à sa droite, An- 
selmo à sa gauche, et ils récitèrent le 
De profundis. 

Ainsi mourut Pietro Sarti. 

III. — BA8TA ! 

Anselmo et Madalena prièrent long- 
temps sur le cadavre do leur grand- père. 
Lorsqu'ils se relevèrent, la jeune fille serra 
affectueusement la main de son cousin, 
comme pour le remercier d'avoir coopéré 
à la conversion de Pietro. Anselmo com- 
prit son intention, l'entraîna dans l'embra- 
sure d'une croisée et lui dit tout bas, car 
l'extrême lassitude avait, depuis un instant, 
fermé les yeux de Luigi. 

— Cependant je tuerai cet homme s'il 
n'écoute pas la voix de la nature. 

—Anselmo ! s'écria Madalena. 

—Giovanni croyait accomplir un devoir 
lorsqu'il brisait le corps de Pietro Sarti, 
parce qu'il ne connaissait pas l'histoire de 
Pietro Sarti ; mais lorsqu'il étendait sa 



> sur toi , ma cousi ne, sur ton père, 
sur ton fiancé, alors il commettait de vé- 
ritables crimes et me donnait le droit d'at- 
tenter à sa vie. 

— Anselmo ! répéta Madalena, pour- 
rais-tu créer un homme ? 
— Non. 

— Donc tu n'as pas le droit de le tuer ! 

— Tn ne me comprends pas, ma cousine; 
Giovanni a engagé une lutte à mort avec 
twite notre famille j si on ne l'arrête pas 



en chemin, il la détruira tout entière. 
Nous ne sommes pas agresseurs, nods nous 
défendons. Si j'avais connu notre posi- 
tion à l'égard de cet homme, quelques 
heures pl us tôt, ou il ne serait plus à craindr e 
pour nous, ou le bras de Sfroza-Gesu nous 
aurait délivrés d'un si redoutable ennemi... 
Mais... je n'entends plus aucun bruit dans 
la campagne!... y aurait-il donc de nou- 
veaux malheurs? ajouta Anselmo avec 
effroi. 

— M adonna santisdmaî Veillez sur 
mon fiancé! s'écria Madalena. 

— Descendons, ma cousine, j'irai à La 
découverte. 

Ils descendirent en effet Avant de 
sortir, Anselmo voulut recharger ses 
armes. 

11 venait d'achever cette opération indis- 
pensable dans de telles circonstances, lors- 
que Madalena, qui écoutait attentivement 
prè9 de la croisée, courut à lui et murmura 
à son oreille: 

J'ai entendu un bruit de pas! 

Anselmo s'agenouilla, effleura le carreau 
de son oreille, resta quelques minâtes 
dans la même position, puis se releva en 
disant à voix basse: 

— C'est vrail 

Alors un des battants de la porte se 
tourna sur ses gonds, Madalena se préci- 
pita dans les bras de Mostaccino. Sa 
pâleur excessive et le sang qu'il perdait 
témoignaient de la lutte désespérée qu'il 
venait de soutenir. Anselmo ralluma La 
lampe. Madalena jeta un cri perçant. 

Qu'avez-vous, Gaetano? dit-elle en 

regardant son fiancé. 

Ce n'est rien! balbutia le chef. Mai? 

sa faiblesse toujours croissante démentit 
aussitôt ses paroles; pour ne pas tomber, 
il fut obligé de s'appuyer fortement sur la 
malheureuse jeune fille. 

Des lits! des lits! s'écria un des con- 
trebandiers avec une sorte de rage* 

Tous montèrent à l'étage supérieur 
après qu' Anselmo eut de nouveau barri- 
cadé la porte. 

Les blessures de Mostaccino et de Sfro- 
za-Gesu n'étaient que dangereuses, celles 
de leurs camarades étaient mortelles. 
Aussi tous les soins de Madalena se por- 
tèrent-ils d'abord sur ceux auxquels ils 
pouvaient être profitables. 

Pendant que cette créature dévouée 
s'efforçait d'arracher des victimes à la 
mort, Anselmo racontait à Mostaccino 
l'histoire qu'il avait entendue de Pietro 
Sarti et de quelle manière édifiante ce 
vieillard était mort. Quand il eut 



d by Google 



DE LA REVUE CANADIENNE. 



J 



307 



de parler, Gaetano réfléchit un instant, 
puia murmura: 

— Nous sommes bien à plaindre! Nous 
devons porter la peine des finîtes d'au trui!.. 
Mais la vengeance de ce sbire maudit, où 
s*arrêtera-t~elle donc? 

— Je croyais que tout était fini? répli- 
qua Anselme. 

— Non! j'ai été forcé de lâcher ma 
proie!... Je pressentais, sans savoir pour- 
quoi, les malheurs qui sont arrivés ici, et 
je voulais me débarrasser de cet odieux 
ennemi ou succomber... Mais l'enfer qui 
le protège a envoyé vers nous les autorités 
de Chiasso. Il a fallu cesser le combat... 
C'est bien assez d'avoir sur le dos les sbires 
de l'Autriche... Se révolter contre les 



préoccupations les plus graves de la vie po- 
litique. Destiné d'abord à la marine, puis 
à l'église, il commença au collège de Dol 
et termina à Rennes des éludes fortes et 
substantielles qui, sans altérer cette sensibi- 
lité exquise et cette spontanéité d'imagina- 
tion qui sont les principaux caractères do 
son génie, le mirent à même de publier de 
sérieux travaux de critique historique à un 
âge où l'on ne possède d'ordinaire sur la vie 
et sur l'organisation des sociétés que des no- 
tions vagues et confines. C'est en 1787, 
que, pour la première fois, le jeune de Cha- 
teaubriand vint à Paris. Il était alors sous- 
lieutenant d'infanterie au régiment de Na- 
varre ; mais comme, pour monter dans les 
carrosses du roi, honneur auquel l'ancien- 



magistrats suisses, c'eût été se perdre sans j neté de sa famille lui donnait le droit de pré- 
retour... Nous étions au nombre de treize tendre, il fallait pouvoir justifier au moins 
en sortant d'ici... nombre fatal!... Nous | du grade do capitaine, il obtint par une 
ne sommes plus que cinq, si toutefois nous fiction assez commune à cette époque un 
survivons tous... < brevet de capitaine de cavalerie, ce qui ne 

L«e lendemain, après avoir assisté aux \ l'empêchait pas de faire son service de sous- 
funérailles et à l'enterrement de Pietro et lieutenant dans le corps d'infanterie auquel 



de deux autres contrebandiers morts dans 
la maison, pendant la nuit, Anselmo loua 
à Chiasso une voiture, dans laquelle il 
conduisit son oncle, sa cousine, Sfroza- 
Gesu et Gaetano à Lugano, chez ce 
dernier. 

Un habile chirurgien répondit de la vie 
des trois malades et parvint, au bout d'un 
mois, à guérir complètement Mostaccino 
et son dévoué subalterne. 

Pendant ce temps, Gaetano avait beau- 
coup réfléchi. Il s'était avoué tous les 
dangers de sa carrière, et avait compris 
que Madalena ne serait à l'abri des tenta- 
tives du douanier, qu'à Lugano, dans sa 
maison à lui. Il résolut donc de se char- 
ger d'affaires plus considérables, afin de 
se mettre, en peu de temps, en position de 
pouvoir épouser la femme qu'il aimait 

A CONTINUER. 



• CHATEAUBRIAND. 

François- Auguste, vicomte do Chateau- 
briand, naquit en 1768, vers cette époque 
•i féconde en grands hommes qui donna au j 
monde Napoléon, Soult, Wellington, Can- j 
ning et Walter-Scott. Elevé au château de 
Combourg, près de Saint-Malo, c'en sans 
douta en parcourant les landes arides et les 
cotes désolées de la vieille Armorique que 
le jeune Chateaubriand sentit se développer 
en lui ce penchant i la méditation et à la 
solitude qui ne l'abandonna jamais, même 
dana le tourbillon ded affaires, au milieu de? 



il appartenait. Cependant les grandeurs et 
les pompes de Versailles n'étaient pas do 
nature à satisfaire cette vague inquiétude e 
ce désir de l'inconnu qui tourmentaient soi 
âme ; il lui fallait des aventures surnatu- 
relles à tenter, un but extraordinaire à at- 
teindre ; enfin il crut avoir trouvé ce but. 
Un jour, en examinant une carte du Nou- 
veau-Monde, il fut frappé de la possibilité 
de découvrir le passage du pôle Nord. De- 
puis ce jour, plus de sommeil, plus de repos. 
Comme Colomb il alla de porte en porto 
solliciter les moyens de réaliser l'idée qu'il 
avait conçue, comme Colomb il eut à sup- 
porter l'indifférence des uns, la raillerie des 
autres, et cependant ce problème qu'on re- 
gardait comme insoluble fut résolu quelques 
années plus tard. Peut-être que si le gou- 
vernement de Louis XVI se fût préoccupé, 
comme il devait le faire, d'une question qui 
intéressait à la fois la politique, la science 
et le commerce, au lieu du nom de Mac- 
kencie le passage du pôle Nord porterait celui 
de Chateaubriand. Quoi qu'il en soit, le 
jeune sous lieutenant, que les sourires et les 
refus n'avaient pas découragé, résolut d'ac- 
complir seul son gigantesque projet, et au 
printemps de l'année 1791 il s'embarqua 
pour l'Amérique, emportant pour tout ba- 
gage ses espérances et une lettre de recom- 
mandation pour Washington. Imbu encore 
des idées de l'Ancien-Monde, Chateaubri- 
and se représentait le Président des Etats- 
Unis comme un rot puissant au milieu de 
sa cour, entouré de gardes et de chambellans 
dans un palais d'or et de marbre ; quel ne 
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fut donc pas son étonnement lorsque, après 
qu'il eut frappé i la porte d'une maison plus 
que modeste, d'un cottage que rougirait d'ha- 
biter le dernier gentleman de la chambre 
des communes, une servante, une simple ser- 
vante vint lui ouvrir et l'introduisit sans plus 
de façons auprès du général ! Washington 
reçut le jeune voyageur avec cordialité et 
bonhomie ; mais effrayé sans doute des pé- 
rils auxquels le gentilhomme breton allait 
s'exposer, il s'efforça aussi de le détourner 
de son entreprise. Chateaubriand fut iné- 
branlable. Immédiatement après cette 
entrevue, il fît marché avec un guide et 
s'enfonça dans l'intérieur des terres j «'ima- 
ginant, comme il lo dit lui-même, qu'il 
pousserait tout droit au pôle Nord " comme 
on va de Paris à Saint Ctoud." Enfin il 
arriva sur la limite des habitations, et ce fut 
avec une joie indicible qu'il se trouva en 
présence de ces sombres et mystérieuses 
forêts du Nouveau-Monde où nul pas 
humain n'avait encore retenti. Ecoutez 
comme il décrit lui-même les sensations qui 
assaillirent son âme dans ce premier moment 
de trouble et d'étonnement : "J'allais d'arbre 
" en arbre, à droite et à gauche indirîérem- 
** ment, me disant à moi-inùinc: Ici plus 
" de chemins à suivre, plus de villes, plus 
*' d'étroites maisons, plus de présidents, de 
" républiques, de rois. Et pour essayer si 
" j'étais enfin rétabli dans mes droits origi- 
" nelî», je me livrais à mille actes de volonté 
" qui faisaient enrager le grand Hollandais 
" qui me servait de guide, et qui, dans son 
" âme, me croyait fou." 

Cependant l'aventurier jeune homme 
cherchait avidement du regard quelqu'un 
de ces villages indiens où il devait infail- 
liblement trouver des hommes de la na- 
ture, des coutumes sauvages, des mœurs 
primitives. Sous ce rapport, la première 
rencontre qu'il fit ne fut pas heureuse. 
Au bout de quelques jours de marche, il 
aperçut, au milieu d'une épaisse forêt, un 
wigwam d'où s'échappaient des sons qui, 
en pareil lieu, devaient lui paraître au 
moins bizarres ; il écouta avec plus d'at- 
tention, mais il n'y avait pas à. 6e mé- 
prendre : c'était b\m l'air de Madelon 
Friquet raclé sur un abominable violon 
de quelques Stradivarius de Concaraeau 
ou de Faimpol. Le voyageur pénètre 
dans la hutte, et là, nu milieu d'un 
grouped'Iroquois qui gambadaient comme 
des possédés, il voit un petit vieillard 
poudré et irisé à l'oiseau royal, habit 
vert- pomme, veste de droguet, jabot et 
manchettes de mousseline, qui, joignant 
l'exemple au précepte, enseignait grave- 



ment à messieurs les sauvages et à mes- 
dames les sauvagesses, comme il les ap- 
pelait respectueusement, le cotillon et le 
menuet français. Ce petit vieillard, qui 
se nommait Violet, était un ancien mar- 
miton du général Rochambeau, qui, se- 
duit, lui aussi, par les charmes de la belle 
nature, s'était établi dans les forets de 1a 
Delaware et donnait, pour vivre, des le- 
çons de danse, que ses élèves lui payaient 
en peaux de castor et en jambons d'ours. 

Notre aventurier quitta en souriant ce 
curieux original et reprit sa route au tra- 
| vers des bois. Il ne tarda pas à rencon- 
trer des sauvages moins civilisés que les 
chorégraphes de M. Violet. Accueilli 
avec hospitalité par les diverses peuplades 
qu'il visita, il assista à leurs conseils, à 
leurs fêtes, a leurs guerres, et rassembla 
pendant le séjour qu'il fit au milieu d'elles 
les précieux documens sur lesquels il 
composa plus tard Alala, René et le* 
Katchez. Toutefois ces études ne lui 
faisaient pas perdre de vue le projet qui 
l'avait amené en Amérique, et il était 
plus décidé que jamais à pénétrer à tra- 
vers les terres jusqu'au pôle boréal, 
lorsque le hasard le plus extraordinaire 
| fit un jour tomber entre ses mains un 
} fragment d'un journal français où. se 
j trouvaient relatées la fuite de Louis XVI, 
\ son arrestation à Varennes et la forma- 
| tion nu-delà du Rhin de l'armée de Condé. 
| A la lecture de ces nouvelles étrange*, le 
\ gentilhomme breton crut entendre le cri 
| de l'honneur qui l'appelait à la défense du 
\ roi pour lequel il avait juré de vivre et 
| de mourir ; il se hâta donc de traverser 
une seconde fois les mers, et quelques 
mois après il combattait comme simple 
volontaire dans les r-ngs de l'armée royale 
et catholique. 

Blessé d'un éclat d'obus sous les murs 
de Thionville, il parvint, après de cruelles 
vicissitudes, à passer en Angleterre, où, 
en échange des périls qu'il avait affrontés, 
du sang qu'il avait versé, il ne trouva 
que la misère et toutes les douleurs de 
l'exil. C'est là qu'en attendant lu mort, 
qui, d'après les prédictions do tous les 
médecins, ne devait l'épargner que deux 
ou trois ans à peine, il composa et publia 
X Essai historique, politique et moral sur 
les révolutions anciennes et modernes, con- 
sidérées dans leurs rapports avec la rivo~ 
lution française ; livre singulier où l'on 
rencontre les rapprochements les plus bi- 
zarres, les plus inattendus, où, par l'effet 
I d'un parallèle souvent forcé, toujours in- 
génieux et original, on retrouve avec 
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étonnement Robespierre dans Pisistrate, 
Marat dans Harmodius, J. J. Rousseau 
dans Héraclite, Fox et Pitt dans Hannon 
et Barca, Dumouriez dans Miltiadc. 

Rentré en France après le 18 brumaire, 
Chateaubriand devint, avec M. de Fon- 
tanes, son ami et son compagnon d'exil, 
propriétaire du Mercure^ et publia dans 
cette feuille l'épisode d'Atala. La frai- 
cbeur des idées, la grandeur des senti- 
ments, l'harmonieuse simplicité du style 
étaient choses nouvelles à cette époque 
toute imprégnée de la fade et licencieuse 
littérature du Directoire. Le succès de 
ce petit poème prépara dignement le pu- 
blic à l'immense sensation que devait 
bientôt produire le Génie du christianisme. 
Il faut dire aussi que jamais ouvrage lit- 
téraire n'était venu si à propos. La main 
puissante de Bonaparte avait comprimé, 
étouffé les passions révolutionnaires. 
L'ordre avait succédé à l'anarchie ; de 
tous les côtés les temples se rouvraient 
aux fidèles, les autels se relevaient de 
leurs ruines ; la société toute entière, fa- 
tiguée du culte stérile des divinités allé- 
goriques de la Convention, éprouvait vé- 
ritablement le besoin de se rattacher à 
une crojance moins aride, plus poétique ; 
elle retournait à la religion de ses pères, 
moins par conviction peut-être que par 
dépit, moins par amour du passé que par 
lassitude du présent : mais, quel qu'ait 
été en définitive le résultat de cette fièvre 
religieuse qui s'empara de tous les es- 
prits, toujours est-il qu'on était sincère 
alors et qu'on cherchait dans les fêtes et 
dans les pompes du catholicisme l'oubli 
des sanglantes orgies qui avaient 6i sou- 
vent accompagné les solennités révolu- 
tionnaires. Bonaparte saisissait avec une 
merveilleuse sagacité tout ce qui pouvait 
venir en aide à la politique de compres- 
sion qu'il avait adoptée ; il ne se méprit 
pas sur la portée gouvernementale du 
Génie du christianisme, et il récompensa 
l'auteur en renvoyant à Rome en qualité 
de secrétaire d'ambassade à la suite du 
cardinal Fescb. C'est dès cette époque, 
dans la ville éternelle, au milieu des ruines 
du Colisée, toutes peuplées encore des 
ombres des martyrs, que le poëte chrétien 
rêva les angéliques figures de Cymodocée 
et d'Eudoxe, et qu'il conçut le projet de 
visiter le berceau du christianisme, dont 
il voulait chanter les combats et le tri- 
omphe, et d'aller jusque dans la ville des 
désolations s'inspirer sur la pierre de ce 
tombeau 44 qui seul n'aura rien à rendre 
à la fin des siècles." 



Quelque temps" après son retour de 
Rome, le vicomte de Chateaubriand, dont 
la faveur n'avait pas diminué, fut nommé 
ambassadeur plénipotentiaire en Valais. 
Dans ce temps-là, un bruit répandu et 
accrédité sans doute par les partisans de 
la dynastie déchue avait pris dans le pu- 
blic une certaine consistance. Beaucoup 
disaient, les uns avec espoir, les autres 
avec une terreur mal déguisée, que l'Em- 
pereur se préparait à jouer le rôle de 
Monck et à replacer les Bourbons sur le 
trône de saint Louis et de Henri IV. 
Chateaubriand, dont l'âme chevaleresque 
se prêtait sans peine à la conception des 
dévouements les plus sublimes, s'était flat- 
té plus que tout autre, peut-être, de la 
prochaine réalisation de ce rêve. Tout 
à coup une nouvelle terrible éclate dans 
Paris. Le duc d'Enghien, le dernier des 
Condé, venait d'être fusillé au milieu de 
la nuit, dans les fossés du chAtcau de 
Vincennes. Napoléon voulait-il répon- 
| dre par cette sanglante protestation aux 
\ imprudentes suggestions des royalistes ? 
Nul ne sait encore le dernier mot de cette 
sinistre tragédie. Quoi qu'il en soit, le 
parti de l'émigration fut consterné ; et, 
le jour même où le fatal événement fut 
connu, Chateaubriand, saisi d'une géné- 
reuse indignation, envoya sa démission à 
l'Empereur. Cet acte d'indépendance, 
à une époque où l'indépendance était un 
crime, loin d'irriter Napoléon ne lui in- 
spira qu'une estime plus profonde pour le 
caractère du vicointo de Chateaubriand. 
Prières, promesses, séductions de toute 
espèce, rien ne fut épargné pour rallier 
une seconde fois le gentilhomme breton 
dont le nom féodal résonnait si bien au- 
près du trône impérial. Tout fut inutile. 
Chateaubriand se hâta de terminer les 
préparatifs du pèlerinage qu'il méditait 
! depuis longtemps, et bientôt après il tra- 
versait les Alpes, visitait l'Italie, qu'il 
n'avait pas eu le loisir d'étudier lors de 
son premier voyage, et s'embarquait enfin 
pour la Grèce. Dans les sauvages soli- 
tudes de l'Amérique, le poëte avait sc- 
( coué comme un baggage importun toutes 
les idées de l'ancien monde pour mieux 
livrer son âme aux fortes impressions 
d'une nature neuve et vigoureuse, pour 
mieux entendre ces murmures religieux du 
désert qui bruissent avec tant d'harmonie 
| dans l'ombre et le silence des forêts. En 
{Grèce, au contraire, sur la terre sacrée 
| de la poésie, de la liberté et des arts, il 
> s'appliqua à évoquer par la puissante ma* 
vgie du souvenir toutes ces ombres il* 
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lustres qui, depuis deux mille ans, dor- 
ment dans leurs tombeaux ignorés. Trois 
fois, selon l'antique usage, il fit retentir 
les échos des Thermopyles du grand nom 
de Léonidas, et dans ses courses pieuses 
à travers les ruines d'Athènes il monta 
sur la tribune d'où la voix de Démostbène 
remuait la multitude comme le vent re- 
mue la mer, et faisait sortir du sol de 



tout haut le modèle. Napoléon eut la 
faiblesse de s'irriter de quelques rappro- 
chements peut-être innocemment présen- 
tés ; dans un moment de colère, il enleva 
à M. de Chateaubriand la propriété du 
Mercure et s'oublia, dit-on, jusqu'à le 
menacer de le faire sabrer au milieu de 
la Cour des Tuilerie». 

On connaissait la fermeté et l'indépen- 



nouvelles générations de guerrier au nom j dance de M. de Chateaubriand; l'aveugle 



de ceux qui étaient morts à Marathon. 
S'éloigoant de ces champs aujourd'hui 
désolés, le noble voyageur alla chercher 
dans les déserts peuplés jadis par les tri- 
bus d'Israël les traces de l'homme-Dieu, 
depuis sa naissance jusqu'à sa mort, de 
Bethléem au Golgotha. A travers les 



despotisme de Napoléon devait rencontrer 
en lui un constant adversaire. Aussi 
fut-on singulièrement surpris de trouver 
dans l'Itinéraire de Paris à Jérusalem, 
qui parut peu de temps après le retrait du 
privilège du Mercure, de fréquents éloges 
de la gloire impériale ; mais ce que le 
public ignorait, c'est que, quelques jours 



hordes sauvages des Bédouins et des 

Arabes- voleurs, il parcourut les sommets j avant l'apparition de cet ouvrage, défense 
du Liban et les rives de la Mer-Morte, ! avait été signifiée à l'éditeur de le faire pa- 
pria sur la montage des Oliviers, trempa rattre, à moins que M. de Chateaubriand 



lèvres avides dans les eaux du Jour- 
dain, dont quelques gouttes, précieuse- 
ment conservées, devaient tomber plus 



ne consentit à y insérer quelques passages 
à la louange de l'Empereur. Chateau- 
briand résista avec énergie ; vaincu enfin 



Bouillon, et lui offrirent le brevet de cheva 
lier du Saint Sépulcre. La ville d'Alex- 
andre et des Ptolcraées reçut aussi son 
pieux hommage; il remonta le Nil jus- 
qu'au Caire, alla rêver à l'ombre des Py- 
ramides et dans les solitudes de Mem- 
phis, s'embarqua de nouveau, faillit périr 
dans les flots de la Grande-Syrte, aborda 
à Tunis, et dédaignant la ville vivante 
pénétra dans les ruines de Carthage, Car- 
thage deux foÎB rivale de Rome, guerrière 
avec Annibal, chrétienne avec saint Cy- 
prien ! De l'Afrique, l'illustre voyageur 
passe en Espagne, cette terre de combats 
et d'amour, pleine encore des souvenirs 
de Pélage, de Charlemagne et de Boabdil, 



tard sur le front du duc de Bordeaux, et par les supplications de son éditeur, dont 
se prosterna enfin sur le tombeau du la prohibition de V Itinéraire devait eau- 
Christ, dont les vénérables gardiens lui ser la ruine, il céda, mais en se bornant 
l'éperon d'or de Godefroy de à célébrer la gloire militaire de l'Empire, 

sans dire un mot des actes du gouverne- 
ment ni de l'administration intérieure do 
l'Eut. 

Cependant, retiré dans son paisible er- 
mitage de la Vallée aux Loups, Chateau- 
briand mettait la dernière main au grand 
ouvrage dont il avait conçu le plan à 
Rome et pour l'étude duquel il avait en- 
trepris son pèlerinage en Grèce; en Judée 
et en Afrique. Enfin les Martyrs virent 
le jour. Si l'on voulait rassembler au- 
jourd'hui les brochures, les articles, les 
pamphlets, les parodies, les panégyriques, 
les écrits de toute espèce qui inondèrent 
la France et l'Europe à l'occasion de cet 
ouvrage, il faudrait élever un bâtiment 
et, en errant sous les portiques dentelés aussi vaste que la bibliothèque d'Alexan- 
de l'Alhambra, il crée le dernier des j drie, dont le contenu suffit à chauffer pen- 
Abencerroges, cette touchante et chevale- j dant plusieurs mois les bains du calife 

Omar. C'était en effet une hardiesse 
étrange qu'un poërae, et un poëroe en 
prose, où toutes les mystérieuses puis- 
sances du christianismes étaient évoquées, 
descendaient du ciel ou montaient des 
profondeurs de l'enfer revêtues de la fi- 
gure et du caractère que leur attribuaient 



resque légende. 

Rentré en France au mois de mai 1807, 
M. de Chateaubriand, tout ému encore 
des souvenirs du dernier pays qu'il a vi- 
sité, publie une analyse du Voyage en 
Espagne de M. de Laborde. Ce livre 
excita vivement la curiosité. Quelques 
passages semblaient renfermer des allu- 
sions dont la malignité publique s'empara 
avidement ; les envieux signalèrent sur- 
tout à la vengeance impériale un portrait 
de Néron, dont, disaient-ils, les partisans 



\ les traditions religieuses et les Saintes 
Ecritures. C'était toute une nouvelle 
poétique. Bien que, par la nécessité du 
sujet même, les anciennes divinités du 
paganisme jouassent aussi un rôle impor- 



de l'ancien ordre de choses nommaient J tant dans cette histoire, il n'en était 
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moins démontré que les intelligences su- 
périeures du christianisme, anges ou dé- 
mons, sont douées d'une physionomie 
pour le moins aussi poétique que les divi- 
nités de l'Olympe, et que les mystères de 
notre religion offrent autant sinon plus de 
ressources à l'imagination du poëte que 
toute la théogonie païenne. 

Toutefois, au milieu de cette lutte litté- 
raire, la renommée de Chateaubriand s'était 
agrandie et consolidée. En 181 1 , un fau- 
teuil devint vacant à 1* Académie par la 
mort de Joseph Chénier, et l'opinion pu- 
blique désigna Cateaubriand comme le 
plus digne de l'occuper. Tout le monde 
sait qu'il est d'usage que le récipiendtaire 
lasse, dans un discours d'apparat, l'éloge 
de son prédécesseur ; Chateaubriand, 
dont la conviction repoussait les principes 
politiques professés par Joseph Chénier, 
ne voulut pas se soumettre à cet usage, et 
attaqua violemment, dit-on, la mémoire 
de l'ex-conventionnel. L'Empereur, à 
qui le discours fut communiqué, y recon- 
nut avec effroi des opinions dangereuses 
à une époque où les juges de Louis XVI 
occupaient les premiers postes de l'Etat, 
et fit défendre au nouvel académicien de 
le prononcer. Dès ce jour, ces deux 
grands hommes furent séparés d'une ma- 
nière irréconciliable. 

Cet événement, peu important en lui- 
même, influa peut-être beaucoup sur la 
ligne politique qu'adopta M. de Chateau- 
briand lors de la rentrée des Bourbons. 
En effet, le premier ouvrage qu'il publia, 
après la restauration, fut une brochure, 
intitulée : Buonaparie et les Bourbons, 
dont la virulence ne le cède en rien aux 
plus injurieux libelles qui rirent le jour 
à cette époque. L'âme généreuse de M. 
de Chateaubriand dut regretter bien des 
fois depuis lors les cruelles calomnies 
dont il poursuivit l'Empereur dans son 
exil. On dit que plus tard il lui a rendu 
justice; cela devait être. Deux hommes 
comme Napoléon et Chateaubriand de- 
vaient finir par se rapprocher et se glori- 
fier l'un l'autre. 

Pendant les Cent- Jours, Chateaubriand 
suivit Louis XVIII à Gand, où il fut 
appelé à siéger dans le Conseil en qualité 
de ministre d'Etat. Après la seconde 
Restauration, il fut élevé à la dignité de 
pair de France* Ses opinions, à cette 
époque, étaient ultra-royalistes. Dans 
on écrit, intitulé De la monarchie selon 
m ta Charte, il osa déterminer clairement la 
position qui était faite au roi dans un 
gouvernement constitutionnel, et fut dis- 



gracié par Louis XVIII, qui était trop 
habile pour rompre ouvertement avec la 
France libérale. L'ordonnance qui le 
destitua est significative et mérite d'être 
rapportée : — " Le vicomte de Chateau- 
briand, y est-il dit, ayant, dans un écrit 
imprimé, élevé des doutes sur notre volon- 
tée personnelle, manifestée par notre or- 
donnance du 5 septembre présent mois, 
nous avons ordonné ce qui suit : Le vi- 
comte de Chateaubriand cessera, dès ce 
jour, d'être compté au nombre de nos mi- 
nistres d'Etat." 

Nous ne suivrons pas M. de Chateau- 
briand dans toutes les phases de sa vie 
politique. Disgracié, puis rappelé parla 
faveur royale, nommé successivement 
ambassadeur à Berlin et à Londres, puis 
ministre plénipotentiaire au congrès de 
Vérone, disgracié de nouveau et envoyé 
ensuite comme ambassadeur à Rome, il 
donna encore sa démission à l'avènement 
du ministère Polignac et vit de loin s'é- 
crouler le trône qu'il avait voulu consoli- 
] der et dont il n'avait pu que prédire la 
chute. 

Chateaubriand avait subi la proscrip- 
tion et l'exil, la prison lui manquait ; 
cette dernière épreuve l'attendait à la fin 
de sa longue et glorieuse carrière, il était 
réservé au gouvernement de juillet de 
traîner le chantre des Martgrs sur les 
bancs infâmes de la cour d'assises. 

Depuis la restauration, outre ses bro- 
chures politiques, Chateaubriand a publié 
diverses ouvrages littéraires ; le premier 
qui vit le jour fut les Natchez. On sait 
comment le manuscrit de ce livre, oublié 
par l'auteur avec divers autres objets 
dans une auberge de Londres à l'époque 
de son retour de l'émigration, fut miracu- 
leusement retrouvé vingt ans après avec 
la malle qui le contenait dans une chau- 
mière d'un misérable village anglais. La 
probité des pauvres gens à qui ce dépôt 
avait été confié a valu à l'auteur la plus 
douce émotion de sa vie, et à la France un 
chef-d'œuvre de plus. Après les Natchez 
parurent Moïse, V Essai sur la poésie an- 
glaise, la traduction du Paradis perdu, le 
Congrès de Vérone et la Vie de Rancé. 

On voit par cette courte notice que la 
vie de Chateaubriand a été aussi agitée 
que le siècle où il a vécu. Poëte comme 
Dante, Tasse, Camoens, Cervantes et 
Milton, comme eux il eut à souffrir tous 
les genres de persécutions. 

Depuis quelques années, M. de Cha- 
teaubriand se cachait dans une retraite à 
peu près impénétrable. Totalement é- 
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tranger nu bruit et aux intrigues de ce 
monde, il ne vivait plus que de ses sou- 
venirs qu'il ft coordonnés et dont il a fait, 
dit-on, un livre magnifique. Si Ton en 
croit les rares confidents de ce grnnd gé- 
nie, ce livre, qu'il a intitulé Mémoires 
d'outre- tombe, est une épopée véritable 
où sont peints avec les plus vives couleurs 
de l'imagination et retracés pourtant avec 
la vérité la plus saisissante les hommes et 
les choses qui, dans nos diverses révolu- 
tions, se sont pressés en foule devant les 
regards observateurs du poète. Et vrai- 
ment il en doit être ainsi, car quel écri- 
vain de ce temps possède le pinceau de 
Chateaubriand! quel homme a jamais as- 
sisté à des spectacles plus grands, plus in- 
téressants» plus variés! Ecoutez -le lui- 
même; voici Comment il parle dans la 
préface de ces fameux Mémoires : 

— " J'ai rencontré presque tous les hom- 
mes qui ont joué de mon temps un rôle 
grand ou petit à l'étranger et dans ma 
patrie, depuis Washington jusqu'à Napo- 
léon, depuis Louis XVIII jusqu'à Alex- 
andre, depuis Pic VII, jusqu'à Grégoire 
XVI, depuis Fox, Burke, Pitt, Sheridan, 
Londonderry, Capo d'Istrias jusqu'à Mal- 
losherbes et Mirabeau ; depuis Nelson, 
Bolivar, Mehemet, pacha d'Egypte, jus- 
qu'à Suffren, Bougainville, Lapeyrouse, 
Moreau, etc. J'ai fait partie d'un trium- 
virat qui n'avait pas d'exemple ; trois 
poètes opposés d'intérêts et de nation se 
sont trouvés, presque à la fois, ministres 
des affaires étrangères, moi en France, Can- 
ning en Angleterre, Martinez de la Rosa 
en Espagne. J'ai traversé successive- 
ment les années vides de ma jeunesse, les 
années si remplies de l'ère républicaine, 
des fastes des Buonaparte et du règne de 
la légitimité. 

" J'ai exploré les mers de l'ancien et du 
nouveau monde et foulé le sol des quatre 
parties de la terre. Après avoir campé 
sous la hutte de l'Iroquois et sous la tente 
de l'Arabe, dans les wigwams des Hurons, 
dans les débris d'Athènes, de Jérusalem, 
de Memphis, de Carthage, de Grenade, 
chez le Grec, le Turc et le Maure, parmi 



les forêts et les ruines ; après avoir reTÔtu 
la casaque de peau d'ours du sauvage et 
le caftan de soie du Mameluk, après avoir 
subi la pauvreté, la faim, la soif et l'exil, 
je me suis assis, ministre et ambassadeur, 
brodé d'or, bariolé d'insignes et et de ru- 
bans, à la table des rois, aux fêtes des prin- 
ces et des princesses, pour retomber dans 
l'indigence et essayer de la prison. " 

Depuis longtemps la santé de M. de 
Chateaubriand inspirait aux rares amis 
qui avaient le bonheur de l'approcher de 
sérieuses inquiétudes. Au retour d'un 
voyage qu'il fit à Dieppe dans le courant 
de l'année dernière, des symptômes alar- 
mants se manifestèrent et ne permirent 
plus de douter de sa fin prochaine. Il 
avait, dit-on, formé le projet de demander 
sa guérison au ciel de l'Italie lorsqu'une 
pneumonie aiguë vint compliquer ses souf- 
frances et l'emporta en moins de cinq jours. 
M. de Chateaubriand est mort à Paris, le 
4 juillet 1848, à neuf heures du matin, 
dans son hôtel de la rue du Bac, n° 112 ; 
ses obsèques ont été célébrés le 8, à l'é- 
glise des Missions Etrangères, au milieu 
du concours de ses amis et des admira- 
teurs de son génie, réunis pour rendre un 
dernier hommage à sa mémoire. L'édifice 
n'étant pas assez vaste pour contenir la 
foule d'élites que cette funèbre cérémonie 
avait attirée, le corps fut, après le service, 
déposé dans la cour, et un membre de 
l'Académie, M. Patin, prononça un dis- 
cours sur le cercueil. 

Les dépouilles mortelles de l'illustre 
écrivain seront transportées à Saint-Malo 
sa patrie ; c'est au bord de la mer, dans 
le creux d'un rocher éternellement battu 
par les flots de l'Océan que va reposer 
enfin l'aventureux poëte dont toute la vie 
n'a été qu'une tempête. Em o j asqu'à son 
dernier jour des souvenirs de son enfance, 
il a choisi lui-même pour sa tombe la plage 
déserte qui avait été son berceau, comme 
l'oiseau voyageur qui, après avoir semé ses 
chants sur toutes les rives, revient mourir 
enfin dans le nid qui Ta vu naître. 

L. JtTDICIS» 
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LA FIANCEE DU CONTREBANDIER. (0 




ietro, se disait-il, a payé 
de sa vie décrépite une 
dette immense, il ne mé- 
rite aucun regret; Luigi 
▼a nous être rendu, An- 
selmo et Modalena n'ont 
souffert que par contre coup; 
donc toutes nos pertes peuvent 
aisément se réparer. Il ne me 
reste qu'à employer toutes mes 
forces pour hâter le bonheur de 
ma fiancée, de mon bon ange. Que le 
Ciel me protège pendant un ou deux 
mois seulement, puis je quitterai la con- 
trebande pour établir un petit commerce 
à Lugano. Madalena ne veut pas enten- 
dre parler de mariage avant l'expiration 
du deuil de son grand-père, mais elle 
consentira bien à prendre place à mon 
modeste comptoir, en attendant ce mo- 
ment désiré. Allons! du courage, et 
peut-être y aura-t-il encore des jours 
heureux pour le pauvre Gaetano! 

Il fallait donc reprendre les affaires, et 
par conséquent aller de nouveau habiter 
l'os te ri a; car Mostaccino n'entreprenait 
rien que de compte à demi avec la famille 



Luigi ne voulut point se séparer de ses 
amis; on le transporta chez lui, malgré les 
conseils du médecin; et après avoir réins- 
tallé à l'hôtellerie la famille qui allait 
bientôt être la sienne, Gaetano se rendit 
à Mendrisio,où il embaucha vingt hommes, 
la fleur des contrebandiers du pays. Le 
aoir même il les mit à la besogne. 

Vers onze heures, ils arrivèrent tous 
chargés de marchandises chez la fiancée 
de leur nouveau chef, où les attendait un 
abondant souper. 

— En route, mes enfants! s'écria Mos- 
taccino en entendant le salut de minuit de 
la vieille grondeuse de Côme. 

Le son de cette cloche fit frissonner 
Madalena, car il avait été le précurseur 
d'une nuit de désastres, la dernière fois 
qu'il était parvenu à son oreille. Cepen- 

(1) Voir la dernière UuaUon. 



dant la jeune fille dissimula la terreur 
qu'elle éprouvait. 

— En route! répéta Mostaccino, et que 
la Vergine santissima nous protège! ajou- 
ta-t-il en faisant le signe de la croix avec 
dévotion. 

Tous les contrebandiers se découvrirent 
et imitèrent son exemple. 

— Au revoir! dit-il ensuite à sa fiancée 
en lui serrant la main, puis s'adressant à 
son futur cousin: 

— En avant! s'écria-t-il, et, au moindre 
indice de danger, la chanson convenue, 
mais nans affectation... 

— C'est entendu, répondit Anselme 
La petite troupe sortit de l'auberge, 

Anselme la précédait de loin. Mostaccino 
marchait en tète avec Sfroza-Gesu. Quatre 
hommes armés et sans bricole se tenaient 
derrière eux. Venaient ensuite douze 
contrebandiers chargés de marchandises, 
le fusil au poing, les pistolets à la ceinture. 
Quatres autres sf rozadori (contrebandiers ) 
armés fermaient la marche. 

On eût dit la nuit du dernier combat» 
tant la lune était resplendissante et le ciel 
serein. Le vieux Pietro n'aurait pas tenté 
une opération par une si belle soirée. 

Les contrebandiers franchirent sans 
accident la ligne de la frontière, et gagnè- 
rent les hauteurs en bon ordre et d'un 
pas régulier. 

Mais à peine avaient-ils commencé à 
gravir le mont Lompino (Olympinus), 
qu'une belle et fraîche voix s'éleva à quel 
que vingt toises devant eux; elle chantait: 

E' un a stori» ben curiosa, 

AuflUlirvuliroulà(l). 

C'était la voix d'Anselmo. Les contre] 
bandiers se cachèrent derrière les haies 
qui bordaient le sentier, et se tinrent sur 
leurs gardes. 

Alors on entendit de loin un battement 
de mains, puis des voix qui criaient: 

— Bravo! Bis! 

Anselme reprit le chant; mais une voix 
éclatante, terrible comme le rugissement 



i 



(1 ) C'est une bien curieuse hUtoire, 
Aiif ! là lirou liroulà. 
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du lion, couvrit celle de l'enfant et hurla 
un mot qui retentit dans les airs et ricocha 
sur les cimes des montagnes: — Basta!! 
(Assez!) 

En ce moment une faible lueur brilla 
sur le sommet du Lompino, on entendit 
la détonation d'un fusil et Anselmo tomba 
à la renverse. 

Anselmo tomba à la même place où, 
seize ans plus tôt et quelques mois avant 
sa naissance, qui avait coûté la vie à sa 
mère, Pietro avait commencé le long et 
terrible martyre du père de Giovanni. 

Vingt balles allèrent simultanément 
frapper les vieux chênes dont la crête du 
Lompino est couronnée. Puis les huit 
contrebandiers qui composaient l'escorte 
du sfroz se séparèrent, et prenant deux, 
sentiers opposés, montèrent jusqu'au som- 
met de la montagne pour chercher l'assas- 
sin de l'enfant bien-aimé. 

Ils interrogèrent toutes les haies, fouil- 
lèrent les taillis, scrutèrent toutes les an- 
fractuosités, le poignard à la main, mais 
ils n'obtinrent aucun résultat, si ce n'est 
la certitude que le meurtrier avait su leur 
échapper. Ils rejoignirent tristement leurs 
camarades. 

La blessure qu'avait reçue Anselmo 
était fort grave. Cependant le voyage 
ne pouvait être retardé, et il fallait pro- 
curer à l'enfant les secours de l'art. 



chnndises. Cette fois, les gardes de l'oc- 
troi attendirent en vain le messager de 
paix; ils avançaient timidement, car ils 
pouvaient aisément, malgré la distance, 
compter les hommes avec lesquels ils 
allaient peut-être devoir se mesurer. 
Quand ils furent à cinquante pas de ceux- 
ci, le mot basta ! sortit de la bouche de 
Mostaccino, et au même instant les cinq 
douaniers tombèrent comme si la foudre 
les eût enveloppés de son courant élec- 
trique. * 

A partir de cette nuit, basta ! devint, 
pour ainsi dire, le cri de guerre des con- 
trebandiers: basta! voulait dire: ven- 
geance! représailles! peine du talion! 
basta! était un arrêt de mort sans nppeî. 

Ce mot terrible, véritable mystère pour 
les douaniers, aurait pu leur être expliqué 
par Giovanni; mais Giovanni avait disparu 
pour tout le monde depuis cette affreuse 
nuit, personne ne savait ce qu'il était 
devenu. 

VI.— Mostaccino. * 

Avant cette époque, funeste pour la la- 
mifié Sarti, celle-ci avait toujours vécu en 
parfaite harmonie avec le» douaniers. Nous 
l'avons entendu avouer par Pietro lui-mê- 
me; Luiei et Mostaccino n'épargnaient point 
les rouleaux de zwunziger (livres autrichi- 
ennes), et les douaniers ne se montraient 



Sfroza-Gesn proposa de le porter lui-même que bien rarement sur les hauteurs, 
àl'osteria; mais Mostaccino lui fit observer Mais depuis un mois les choses a^ 
qu'il était essentiel de ménager la sensi- changé d'une manière inattendue. Gi 



à 

qu'il était essentiel de ménager 
bilité de Madalcna. Il pria donc son ami 
dévoué de porter Anselmo à Chiasso, de 
faire panser sa blessure par un chirurgien 
de sa connaissance qu'il lui désigna, et de 
le faire ensuite transporter à Lugano, 
dans Sa propre maison, si cela se pouvait 
sans danger. Sfroza-Gesu prit un chemin 
de traverse, chargé de son précieux far- 
deau: les autres contrebandiers poursuivi- 
rent leur voyage avec leur chef. 

A un demi-mille de là (1), Mostaccinq 
vit à quelque distance cinq douaniers qui 
venaient vers lui. Il parla bas à ses 
hommes, puis il continua son chemin. 

Habituellement, quand les douaniers se 
trouvaient en petit nombre et n'étaient 
pas commandés par l'implacable Giovanni, 
ils se contentaient d'un pour-boire, que 
leur offrait un des contrebandiers de l'es- 
corte, et fermaient les yeux' sur les mar- 

(1) De la frontière à Côme, il n'y a guère 
nu'im demi-mille par la grande ronte; mais cette 
distance est au moins triple sur les haut o| "* a ,à 
cause des montées, des descentes et des iJ<.'."uw 
que la montsgne oblîjje à faire. 



avaient 



îgé 

ni, chef de brigade, qui était toujours resté 
à la frontière du Modenaié, à cent cinquan- 
te milles de Côme, fut transféré à la fron- 
tière de Chiasso, ce qu'il avait demandé 
vainement pendant bien des années. L^ 
silence de Pietro Sarti n'avait pas été si 
inviolable qu'il le prétendait : souvent après 
avoir bu maintes rasades à la cantine de 
Côme, il avait laissé échapper des parole* 
inconsidérés, qui, rapportées à Giovanni, 
lui avait fait découvrir l'assassin de son 
père. Le jour où le fils d'Ippolito entra 
dans ses nouvelles fonctions, la bonne in- 
telligence qui régnait entre tes contreban- 
diers et les douaniers fut soudain interrom. 
pue. Giovanni se servit du tnot de devoir 
pour étouffer les plaintes interressées de ces 
subalternes. Lui, qui dans le Modenmis 
fraternisait avec les contrebandiers, lui, 
qui faisait bonne chère à leurs dépens, et 
conservait encore dans son gousset maintes 
banknotes qu'il «lovait à leur générosité, se 
montra incorruptible à Côme, et contrai- 
gnit les contrebandiers'* ramasser le g»,* 
qu'il leur jetait. i 
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Avant d'en venir aux voies de fait, i! eut 
soin de sonder le terrain, de chercher à con- 
naître parfaitement l'ennemi et de se fami- 
liariser avec les lieux. Ce but une fois at- 
teint, grâce à l'espionnage auquel il ne 
rouçissoit pas de descendre, il se dit: 

— Maintenant vengeons-nous ! 

Doué d'une force et d'une adresse peu 
communes, Giovanni ne voulait devoir qu'à 
lui-même la vengeance qu'il méditait. Les 
hommes qu'il commandait n'entraient dans 
«es projets que comme moyens, comme 
agents provocateurs. Son caractère féro- 
ce ambitionnait la gloire du meurlre, et ne 
connaissait, en fait de peine, que celle du 
talion. Sa haine ne se bornait pas à l'as- 
sassin de son père, il lui fallait cent victi- 
mes pour une, tout ce qui appartenait à 
Pietro Sarti devait répondre du crime de 
Pietro Sarti : hommes, femmes, enfants, 
tous en étaient responsables à ses yeux. Il 
voulait rayer cette famille du nombre des 
vivante, et il réservait à Madalena, dont il 
connaissait l'attachement pour le veillard, 
!a punition la plus dure. Ce n'était plus 
du sang qu'il voulait do la jeune tille, c'é- 
tait l'honneur qu'il prétendait lui arracher. 
Mai-» avant de foire une nouvelle tentative 
sur elle, W fallait se défaire de tous ceux qui 
eussent pu la défendre, il fallait tout détrui- 
re pour isoler la dernière victime. Disons 
cependant que Giovanni ne connaissait nul- 
lement les rapports qui avaient existé en- 
tre sa mère et Pietro Sarti ; ne taisons point 
qu'il ignorait l'infâme trahison d'Ippolito 
envers la malheureuse Rosina : mais cette 
ignorance suflira-t-clle à justifier la con- 
duite du douanier? 

Que fait l'excuse au crime et le furd ù la boue (1)1 

Giovanni, voyant que le hasard, les cir- 
constances et la ruse le servaient a souhait, 
crut le Ciel favorable à ses projets crimi- 
nels. Aveuglé par l'exaltation de son es- 
prit, il se persuada qu'il était dans son 
droit, qu'il faisait une oeuvre pie en ac- 
complissant ainsi sa vengeance. 

Cependant Madalena, enfermée dans 
la chambre de son père, était en proie à 
une agitation, à une inquiétude dont elle 
ne pouvait s'expliquer la cause. Le moin- 
dre bruit la faisait tressaillir, le murmure 
de la brise lui semblait une plainte déchi- 
rante, la respiration agitée de Lttigi lui pa- 
raissait un gémissement éloigné. Assise 
devant la cheminée, elle tenait les regards 
fixés sur un livre de prières, sans pouvoir 
lire un seul mot, sans pouvoir se recueillir 

(1) Victor Hugo. 



un instant. Elle céda enfin au besoin de 
la nature et ses yeux se fermèrent. 

Vers deux heures du matin elle eut un 
réve horrible, dans lequel Giovanni et An- 
selmo jouaient le premier rôle, puis elle 
dormit profondément jusqu'à quatre heu- 
res. 

Le retentissement d'un coup frappé à 
la porte de l'osteria la réveilla en ce mo- 
ment, c'était Mostaccino qui, après avoir 
terminé ses affaires à Côme et avoir con- 
gédié ses hommes, était revenu seul par 
le lac, comme d'habitude. Madalena cou- 
rut ouvrir. Elle ne vit qu'une chose ; c'est 
que son fiancé n'avait pas un enfant à 
côté de lui : 

— Gaetano î s'écria-t-elle, où est An- 
selmo ? Où est mon cousin ? Mais parlez 
donc î 

— Entrons, répondit Mostaccino d'une 
voix émue, en prenant de sa main trem- 
blante la main de Madalena. 

— Anselmo n'est donc pas avec vous ? 
Où est il donc, mon Dieu ? dites Gaetano ! 

— Madalena, un peu de calme, entrons 
d'abord. . . 

— Oh ! Gaetano ! s'écria la jeune fille- 
éperdue, si vous m'aimez, dites moi ce 
qu'est devenu mon cousin ! Je l'aime moi, 
cet enfant, c'est comme s'il était mon fils.. 
Oh ! Madonna santissima ! Mon rêve ne 
m'a pas trompée !... Vos regards égarés 
me révèlent la vérité que vous voulez en 
vain me cacher. .. Anselmo est mort ! 

— Non, mais il est grièvement blessé, 
se hâta de répondre Mostaccino, compre- 
nant qu'il n'y avait point à transiger avec 
cette douleur. 

— El où est-il î où est-il ? demanda 
Madalena avec égarement. Qu'avez- vous 
fait de mon Anselmo ? qu'avez-vous fait 
de mon enfant bien-aimé î 

— Ne soyez pas inquiète, mon amie. A 
cette heure, il est chez moi, à Lugano, où 
le médecin, qui a sauvé votre père et vo- 
tre fiancé, le sauvera aussi. Tranquillisez- 
vous, mon amie. 

Madalena resta un instant immobile, 
comme si elle eût cherché en elle-même 
la force de supporter ce malheur suprême, 
puis elle reprit avec plus de calme : 

— Mais qui, qui donc a osé porter la 
main sur un enfant t quel est ce lâche ? 

— C'est Giovanni. 

La jeune fille tomba à genoux, joignit 
les mains, leva son doux visage au ciel, et 
murmura, avec cet accent que la religion 
seule peut inspirer : 

— Vous l'avez permis, mon Dieu ? Je 
ne me plaindrai pas j mais ne laissez pas 
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ce crime impuni, Seigneur, car les mé- 
chants douteraient de votre toute-puis- 
sance ! Virgine santimma ! ajouta-t-e)Ie 
en fondant en larmes ; toi, qui protèges 
les innocents, demande justice, ô Marie, 
pour cet infâme attentat ! 

Et s'étant ensuite levée, elle entra dans 
la maison avec son fiancé. 

Luigi reçut cette triste nouvelle avec 
une apathie effrayante. Au bout de quel- 
ques instants, il se releva lentement sur 
son coude pour dire à son futur beau-fils 
d'une voix^affaiblie par la fièvre : 

C'est maintenant qu'il faut que je gué- 
risse à tout prix !. . . . Et je guérirai, vive 
Dieu 1 je guérirai ! 

Pendant plus de quinze jours on ne 
vit point Giovanni, ni sur les hauteurs, ni 
dans la campagne que dominait l'osteria, 
ni dans la ville de Côme, et on n'en en- 
tendit point parler. Les contrebandiers se 
flattaient de l'avoir blessé mortellement 
lorsque, après avoir vu tomber Anselmo, 
ils avaient tous tiré sur le sommet du 
Lompino, où le douanier devait nécessai- 
rement être caché. Quoi qu'il en fut, 
Mostaccino continuait ses voyages toutes 
les nuits, et agrandissait par degrés le cer- 
cle des affaires qu'il faisait pour son pro- 
pre compte. Or, un soir, sprés avoir inu- 
tilement attendu Sfroza-Gesu jusqu'à une 
heure du matin, il s'achemina vers les hau- 
teurs, suivi de ses hommes, et précédé 
d'un des enfants de ceux-ci. C'était la 
première fois, depuis que le fidèle Sfroza- 
Gesu était à la solde de la famille Sarti, 
qu'il manquait au rendez-vous. Aussi son 
chef, qui en était fort inquiet, n'eut-il pas 
fait un uers du chemin, qu'il rencontra cet 
ami dévoué. 

—D'où diable sors-tu donc? lui deman- 
da-t-il d'un ton moitié sévère, moitié plai- 
sant. 

— De la cantine. J'avais une idée. • • ., 
et j'ai voulu la tirer au clair. Tu sais que 
quand j'ai quelque chose qui me tourmen- 
te, je ne puis rester en place. . . • 

—Oui ; mais tu nous as fait perdre une 
grande heure. 

— Ce que j'ai à te dire ne te la fera point 
regretter. Devine, Mostaccino, avec qui 
j'ai trainqué ce soir. 

— Je ne suis pas sorcier, Sfroza-Gezu ; 
mais serait-ce par hasard avec la belle 
pistrinarina /boulangère), que tu cour- 
tises depuis si longtemps 1 

— Je n'ai pas seulement songé i elle ce 
soir. C'est avec le maudit , c'est avec Gio- 
vanni que j'ai trinqué. 

— Et tu n'as pas dit : basta î s'écria * 



Mostaccino en s'arrétant et en croisant ses 
bras sur sa poitrine. 

— Je m'en suis bien gardé, pardieu ! 
notre démon est complètement changé. 

— Changé ? répéta le chef en levant 
les épaules ; puis, il poursuivit son che- 
min et ajouta : Comment entends-tu 
cela? 

— Je t'assure qu'il n'est plus l'homme 
d'il y a quinze jours. 
— Explique-toi. 

— Il se repent sincèrement de tous les 
maux qu'il a causés à ta famille. II ne 
nous en veut plus. 

— Ce serait fort heureux, mais je n'en 
crois rien. 

— Dame ! c'est qu'une bonne blessure 
l'a cloué sur son lit pendant deux semai- 
nes, et qu'en deux semaines de maladie 
on fait des réflexions. J'en sais quelque 
chose. C'est une de nos balles qui a pro- 
duit ce miracle. Il m'a donné sa parole la 
plus sacrée qu'il ne poursuivra pas davan- 
tage sa vengeance» ... Tu sais î. . . . 

— Tsnt mieux pour lui. 

— Et pour nos affaires aussi. J'ai man- 
qué lui sauter au cou quand je l'ai entendu 
me tenir ce langage. Il y a plus. U désire 
ardemment se raccommoder. ... 

—Avec qui ? demanda Gaetano en 
fronçant le sourcil et d'une voix qui tra- 
hissait la colère. 

— Il voudrait, répondit timidement le 
naïf Sfroza-Gesu, que les affaires mar- 
chassent comme auparavant. 

— C'est différent, répliqua Mostaccino 
avec calme. Alors, il fallait l'entendre 
avec lui. Tu sais parfaitement que tout ce 
que tu fais, je le tiens pour bien fait. 

—Ah !. . . c'est que. .. balbutia Sfroza- 
Gesu, il désirerait traiter directement avec 
toi. 

— Jamais ! s'écria le chef. S'il exige 
cette condition, nous n'en ferons rien du 
tout. 

— Cependant. . . . hasarda encore son 

interlocuteur. 

—Pas un root de plus ! riposta Mostao 
cino d'un ton qui n'admettait pas de répli- 
que. Je pourrais feindre de ne pas voir 
cet homme si nous le rencontrions ; mais 
s'il se trouve sur mon chemin, quand je 
suisBeuI !... oh ! qu'il se garde bien 1 

— En ce cas, j'essayerai encore. U m'a 
donné rendez-vous pour cette nuit à qua- 
tre heures et demie. 

—Où cela î 

— Sur le sommet du Lompino. 
—N'y va pas, malheureux î c'est vm 
guet-apens. 
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«—Oh ! que non ! si tu avais parlé j 

comme moi deux heures avec Giovanni, 
tu ne le soupçonnerais plus. 

— Sfroza-Gesu ! je ne puis te l'ordon- 
ner en qualité de chef, mais, comme ami, 
je te conseille, je te supplie de ne pas 
aller à ce rendez-vous. Si cet homme est 
réellement venu à résipiscence, il trouvera 
une autre occasion pour s'entretenir avec 
toi. Pourquoi jouer ainsi la vie sous aucu- 
ne utilité ? 

— Ciois-tu donc que j'aie peur de lui ? 

— Certes non ; mais s'il te prend en 
traître^ quoi te servirait alors ton courage ? 

— Je me tiendrai sur mes gardes ; et 
d'ailleurs ma vie mérite-t-elle bien que 
j'en prenne si grand soin ? 

—Obstiné ! 

— Qu'avons-nous ce soir t demanda 
Sfroza-Gesu, après avoir levé les épaules 
avec ce mépris du danger qui lui était ha- 
bituel. 

— Mille choses: des drans. des cache- 

mv^mm — ■ — m^mj-^^-mm m mm mm mm mm « mm *rmw m mm mm mm vWHv 

mires, des soieries pour le patron] des 
dentelles et des bijoux pour mon compte. 
C'est une bonne aflaire. Si j'en avais une : 
semblable toutes les nuits, je pourrais dans 
an mois te céder ma clientèle et le com- 
mandement de mes hommes ; cela te ferait 
chérir un peu plus l'existence. 

— Oui, parce qu'alors je pourrais pré- 
tendre à la main de la fornarina. 

Mostaccino arriva à Corne en devisant 
ainsi avec son camarade sur un riant ave- 
nir. Il déposa ses marchandises chez les 
acheteurs qui lea lui avaient commandées 
d'avance, retira le prix dea siennes, un reçu 
en bonne forme pour celles du patron, et 
s'entendit avec ses commettans pour l'ex- 
pédition du lendemain. Il congédia en- 
suite ses homme*, et s'achemina vers le 

Trois heures du matin sonnaient i l'hor- 
loge de Côme lorsqu'il mit le pied dans 
son bateau. La nuit était froide, mais belle. 
La lune se cachait derrière les montagnes, 
mais un beau ciel étoilé n'en laissait pas 
point regretter la douce lumière. On dis- 
tinguait parfaitement le panorama de la 
ville se détachant gracieusement sur l'azur 
des cieux. Elle formait un demi-cercle 
autour du port ; ses blanches maisons se 
miraient coquettement dana l'onde du lac. 
De» bateaux, des barques de pécheurs, en 
grand nombre, et quelques gondoles appar- 
tenant aux riches habitants des casini des 
environs, attendaient tranquillement l'au- 
rore pour sillonner en tous Bens cette large 
nappe d'eau. En face de la rade, c'était 
une ravissante perspective dont le fond 



se perdait dans une demi-obscurité* A 
droite et à gauche de cette belle glace à 
peine ridée par le tivmo (1), s'élevaient 
des palais majestueux dominant de vastes 
jardina qui formaient amphithéâtre sur la 
rive du lac. La villa habitée jadis par Vi- 
bius Caninius Rufus semblait regarder les 
autres svec un air de pitié. Au-dessus de 
ces bâtiments à la gracieuse architecture, 
un vaste gradin boisé allait joindre le roc 
nu du sommet des montagnes. Les arbres 
étaient veufs de leur feuillage, il est vrai, 
mais la verdure avait cédé la place au 
blaoc éclatant de la neige qui faisait res- 
sortir le fond grisâtre sur lequel elle gisait. 
Et plus loin le village de Cernobbio sem- 
blait joindre les deux rives et opposer aux 
eaux du lac un obstacle insurmontable. 
C'était une page magnifique du magnifique 
livre de la nature. 

Toutes les fois que Mostaccino faisait 
cette traversée, il découvrait à son lac 
bien-aimé quelques beautés nouvelles. Il 
s'y délassait quotidiennement de ses fati- 
gues depuis bien des années, et toujours il 
trouvait dans cette promenade nocturne un 
charme irrésistible. Il eût volontiers passé 
toute sa vie sur ces belles ondes transpa- 
rentes, et s'il avait pu choisir son tombeau, 
il les aurait préférées à une prosaïque 
fosse de terre. Il ne se sentait plus contre- 
bandier sur le lac, il y devenait poète ; il 
ne concevait plus que ce qui tombait sous 
ses regards, et, au-dessus de tout cela, une 
blanche fée le saluant avec sa main de 
roses et venant prendre place à côté de 
lui. Assis près de son bon ange, de sa 
belle fiancée, il ramait lentement et se li- 
vrait à ses douces rêveries. 

Cette nuit là, par suite de la conversa- 
tion qu'il avait eue avec Sfroza-Gesu, 
Mostaccino se plût à bâtir des châteaux 
en Espagne, si bien qu'il se trouva, à sa 
grande surprise, à la hauteur de Cernobbio. 
Sa bonne humeur n'en devint que plus 
gaie. Il revint vers le Lompino sans se 
hâter plus que d'habitude, et se mit i chan- 
ter joyeusement : 

La maman a che de mi l'era geloaa, 

Ben cou ben stara bilaben, 
La mi mandava, 

Diridon farà nina nina, 

AapigoUrdeUaUiKiM(2). 

Ma mère, qui était jalouse de moi, 
Bei) con ben «tara bilaben, 

M'enfoyait, 
Diridon fard nina nina, 
Glaner du Un. 

(1) Vent de nuit, ainsi appelé dana la prorincs 
de Côme. 

(2) Cette chanson eat plutôt en dialecte lombard 
qu'en italien. 
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Les échos des grottes et des montagnes 
répétaient la douce mélodie de cette naïve 
cantilène. Après avoir achevé ce couplet, 
Gaetano se retourna en entendant un faible 
bruit. C'était un bateau pêcheur qui s'ap- 
prochait, et dans lequel il n'y avait qu'un 
batelier. Mostaccino continua : 

Quando mi avca fini de «pigolorc, etc. 

Le bateau pécheur cherchait à entrer 
dans les eaux de celui de Gaetano. Le 
contrebandier se retourna et dit : 

— Bonne nuit, batelier ! 

— Bonne nuit, répondit une grosse voix 
qui semblait déguisée : chantez, jeune 
homme, vous ne chanterez jamais en si 
jeune âge (1). 

Et Mostaccino reprit : 

Ma intanlo che '1 molin focea' na volta, etc. 

Il venait d'achever ce dernier motj 
quand un corps pesant vint le frapper sur 
le crâne, tandis que le mol basta ! reten- 
tissait dans les airs. Mostaccino tomba à 
genoux ; un second coup de rame le ren- 
versa. Alors son agresseur se pencha en 
avant, et s'appuya sur les bords de son 
bateau qu'il fit chavirer, 

Puis Giovanni, car c'était lui, se croisa 
les bras, et regarda la surface du lac jus- 
qu'à ce qu'elle redevint tranquille. Il s'é- 
loigna ensuite en répétant le dernier cou- 
plet commencé par Mostaccino. 

V. — l'ultima vendetta 

Six heures du matin venaieot de sonner 
à l'horloge de Chiasso. La nuit était pres- 
que aussi profonde qu'à minuit. De som- 
bres nuages dérobaient le ciel au regard. 
Le vent mugissait dans l'étroite vallée au 
milieu de laquelle se trouvait l'osteria del 
Gallo, et faisait plier jusqu'à terre les 
cimes des arbres dépouillés de leur feuilla- 
ge, tandis qu'en enlevant et éparpillant la 
neige dont le sol était couvert, il voilait 
l'atmosphère d'un épais brouillard. 

L'oiseau de nuit poussait des cria déses- 
pérés, et le coq, en lui répondant, sem- 
blait appeler l'aurore avec son étemel re- 
frain. Nulle voix humaine ne s'élevait dans 
la vallée. 

Assise près du lit de son père, Madale- 
na, la tête cachée dans ses mains, pleurait 
depuis deux heures, car Gaetano, qui ren- 
trait toujours à l'osteria sur les quatre heu- 
res, n'avait pas encore paru. 



(1) Prorerbt lombard: Non 
coti potion*. 



più 



Le malade s'éveilla ; il lui 
d'une faible voix : 

— Pourquoi pleures-tu, mon enfant ? 

— Gaetano n'est pas encore de retour, 
murmura la jeune fille sans Jever la téte. 

— Quelle heure est-il ? 

— Six heures. 

— Encore des malheurs ! s'écria Luigi 
en gémissant. 

Madalena ne répondit point. Le malade 
respira à plusieurs reprises, puis ajouta : 

— Madalena qu'est-ce donc que cette 
fumée î 

La jeune fille, releva vivement la tête et 
se trouva à son grand étonnement, enve- 
loppée dans une atmosphère où la respi- 
ration devenait 4 chaque instant plus pé- 
nible. Elle s'élança à l'autre bout de la 
chambre et ouvrit la croisée. C'était au 
dehors comme à l'intérieur ; la maison 
tout entière était plongée dans un épais 
nuage de fumée. A travers ce sombre 
voile, Madalena aperçât à quelques pas 
devant elle, dans la campagne, un homme 
immobile, les bras croisés, le dos appuyé 
à un arbre. Elle devina immédiatement 
que cet homme n'était autre que Giovanni: 
elle comprit à l'instant qu'il existait une 
relation terrible entre le maudit et la fumée 
dont la maison était remplie. Un cri de 
terreur s'échappa de sa poitrine. Sans rien 
dire à son père de sa pensée, elle se pré- 
cipita dans une autre chambre qui donnait 
sur le derrière de l'osteria et en ouvrit la 
fenêtre. Elle ne s'était point trompée 
dans ses conjectures. Au moment même 
où elle mettait la téte hors de la croisée, 
l'incendie éclata de ce côté do bâtiment : 
la fumée fit place à une large flamme qui 
s'élança en serpentant dans les airs, Ma- 
dalena ouvrit la bouche pour crier au se- 
cours, mais bientôt la réflexion vint fer- 
mer ses lèvres blé mi es d'épouvante. Quel 
être vivant entendrait dans ce désert son 
cri de détresse, ai ce n'est son père in- 
capable de la secourir, ou cet homme qui 
n'attendait peut-être que ce signal pour 
fondre sur sa proie ? 

La jeune fille porta la main à son sein 
afin de s'assurer que le couteau d'Anselmo 
y était encore, puis elle sortit sur le palier 
où se trouvait un puits et se mit à tirer de 
l'eau avec un sang-froid héroïque. 

Le grenier à foin était situé, comme nous 
l'avons déjà dit, au rez-de-chaussée, au- 
dessous de la chambre où elle avait vu 
éclater la flamme. De la fenêtre de cette 
pièce, Madalena épuisa inutilement ses 
forces à jeter de l'eau sur le toit embrasé. 
L'incendia bravait ses effort* et semblés 
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décomposer le liquide qui se vaporisait à 
l'instant même. 

Soudain un cri désespéré vint frapper 
l'oreille do la jeune fille. C'était la voix 
de Luigi, mais convulsive, mais d'une puis- 
sance incroyable dans son état. 

Madalena jeta un dernier regard vers 
la flamme désormais indomptable, puis se 
précipita vers son père. 

Luigi se débattait sur son lit.. Giovanni 
le regardait en riant d'un rire moqueur, in- 
fernal. 

La jeune fille s'aperçut que son père 
était étroitement lié sur sa couche, et elle 
fit un pas pour aller le délivrer ; mais le 
douanier, l'arrêta, la saisit à bras le corps, 
l'enleva comme une plume, descendit pres- 
tement l'escalier, ouvrit d'un violent coup 
de pied la porte de l'hôtellerie, car il était 
entré p.tr la fenêtre que Madalena avait 
laissée ouverte, et sortit avec sa proie, en 
s'écria nt : > 

— Celte fois, du moins, je ne rencontre- 
rai sur mon chemin ni Anselmo, ni Sfroza- 
Gesu l 

Une demi-heure plus tard, il entrait dans 
une maison située sur les hauteurs et dé- 
posait la jeune fille, évanouie, sur son 
propre lit, sur le même lit où son père 
avait couché pendant bien des années, sur 
le même lit où il venait de passer quinze 
jours, grâce aux balles de ses ennemis. 

Après avoir allumé sa lampe, sa pipe et 
son feu avec un calme effrayant, le doua- 
nier s'assit tranquillement devant la ohem't» 
née, croisa ses jambes, et murmura en 
laissant échapper une grosse bouffée de 
fumée. 

—Eccoci aW ultima vendetta (1) ! 

Puis il se rejeta en arriére comme quel- j 
qu'un qui réfléchit, et se mit à causer ainsi 
avec lui-même : 

—Voyons ! dit-il. Le vieillard l'assassin 
de mon père, je l'ai broyé ; l'enfant a reçu 
une balle en pleine poitrine ; le fiancé, 
que je ne pouvais trouver seul à terre et 
sur lequel je ne voulais pas tirer quand il 
était au milieu de ses camarades, pour ne 
pas risquer de me faire blesser de nouveau 
le fiancé, je l'ai assommé, et noyé dans I 
le lac ; le confident Sfiroza-Gesu est tora- j 
bé comme un niais dans mon piège, et je 
l'ai poignardé.... Restent le père et la 
fille. . . .Le père rôtit i cette heure, mol- 
lement étendu sur son lit. • * .et la fille, la 
fille, la voilà en mon pouvoir !• . • . Dieu, 
loi-même, ne pourrait plus m'arracher ma 
dernière proie ! Dana une heure, je serai 
: I 

<1) Vous voici à U dernière renge&nec, 



complètement vengé ! Dans une heure, 
dans deux peut-être; car il faut qu'elle se 
rende bien compte de son malheur !. . . . 
Misérable ! c'est là le nom dont elle me 
désignait. .. .Nous verrons si elle n'en 
trouvera pas bientôt un autre pour me 
prier comme on prie Dieu. . . .ou le diable « 
. . . .Patience !. . . . 

Il garda le silence pendant quelque 
temps, puis tout à coup il bondit sur ses 
pieds, en s'écriant : 

— Si elle était morte ! 

Et il se précipita vers le lit et mit une 
main sur le cœur de la jeune fille. Un 
sourire affreux vint errer sur ses lèvres. 

Madalena respirait encore. 

Alors il prit sa lampe, en dirigea les 
rayons sur le visage de sa victime et la 
contempla pendant longtemps. Ses traits 
se contractaient visiblement, et il devenait, 
par dégrés d'une pâleur excessive. Enfin 
il replaça la lampe sur la table, revint 
s'asseoir, jeta sa pipe sur l'appui de la 
cheminée, et se mit à tourmenter le feu 
avec les pincettes et à battre, avec un de 
ses pieds, la mesure d'une musique qu'il 
n'entendait ni ne concevait. 

— Giovanni ! s'écria-t-il enfin,pas d'en- 
fantillages, per la Virgiae Maria î T'arrê- 
teras-tu paice que cette fille est plus belle 
qu'elle ne t'avait semblé ? Tu serais un 
lâche, un infâme, un fils dénaturé ! De 
l'énergie, per Christo \ de l'énergie, il ne , 
faut pas balancer ! 

Il cacha sa tête dans ses mains, puis 
au bout d'un instant il la releva et pour- 
suivit : i 

— Giovanni, as-tu oublié les paroles que 
l'assassin de ton père prononçait, sur la 
croix qui désigne le lieu où son fils est en- 
seveli, cette nuit mémorable où tu l'as 
suivi dans l'ombre sur les hauteurs ? — 
" Je t'ai vengé, mon enfant disait-il j ton 
" meurtrier, je l'ai pendu par les pieds 
" dans un souterrain, et 14 je lui ai (ait 
" endurer mille tortures, jusqu'au moment 
" où la faim lui a foit exhaler son âme 
«maudite!" Quel horrible supplice! 
Et c'était ton père, Giovanni, ton père, qui 
le subissait. Le vertige, la faim, les tour- 
ments, une mort épouvantable, inouie !.. 
Et tu peux hésister un seul instant ?» . . . 
Giovanni ! il faut te mettre dans l'impossi- 
bilité de reeuter !.... 

Il se leva derechef et alla vers sa victi- 
me avec une précipitation qui prouvait 
combien il se défiait de lui-même. 

Madalena ouvrit les yeux. Le douanier 
resta interdit. 

Depuis "bientôt trois mois qu'il était à la 
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frontière de Chiasso, Giovanni n'avait ja- 
mais vu de près Madalena, ou, du moins, 
il n'avait jamais pu arrêter sur elle un re- 
gard calme. Pendant le jour il n'osait s'ap- 
procher de l'oateria, et quand il s'y hasar- 
dait pendant la nuit, il pouvait bien enten- 
dre ce qu'on y disait, mais voir dans la 
salle était impossible, car les fenêtres 
étaient à huit pieds du sol et le papier 
huilé y tenait lieu de vitres. Il est vrai 
que le douanier s'était déjà trouvé plus 
d'une fois en présence de la jeune fille, 
mais cela lui était arrivé dans les moments 
où un danger imminent ne lui avait point 
permis de remarquer les traits de cette 
charmante créature. En voyant mainte- 
nant ce visage angélique, bean de pâleur, 
calme et serein comme si la jeune fille eût 
été livré à un doux sommeil ; en contem- 
plant ce front où l'innocence et la candeur 
brillaient de tout leur éclat, Giovanni avait 
senti une émotion inconnue jusqu'alors, 
ufn frémissement involontaire, un charme 
qui avaient, sinon désarmé, du moins af- 
faibli sa haine» Il s'était effbrcé en vain 
de combattre cette influence en invoquant 
le souvenir de son père. 

Cependant quand il vit Madalena, non 
pas timide et craintive comme il le croyait, 
mais courageuse et pleine d'énergie, sauter 
en bas de sa couche et fixer ses yeux sur 
les siens avec une ironie sanglante, alors 
le démon qui l'agitait jeta un dernier cri 
et le douanier fit un pas vers la jeune fille, 
bien décidé i saisir cet élan 1 de colère 
pour surmonter sa propre compassion. 

—N'approche pas ! s'écria Madalena j 
n'approche pas, lâche assassin ! 

Le geste impératif, le regard écrasant 
de la jeune fille bouleversèrent de nou- 
veau la raison de Giovanni. Il souriait de 
pitié en voyant l'attitude menaçante de 
Madalena, il sentait qu'il pouvait dompter 
son orgeuil, mais il restait cloué à sa 
place et subissait malgré lui l'influence de 
ce regard magnétiqoeè II ne voulait pas* 
s'avouer qu'il était saisi de respect pour 
cette jeune fille, si digne et si forte, il fris- 
sonnait à la seule idée de ressentir pour 
elle le moindre penchant ; mais il la dé- 
vorait des yeux et absorbait avidement le 
poison qu'il redoutait. 

Quand à Madalena, elle paraissait cal- 
me ; sa physionomie ne trahissait point l'é- 
motion dont elle était agitée. Elle avait 
tout perdu, excepté l'honneur : pour sau- 
vegarde de ce trésor précieux, elle avait 
invoqué le désespoir. Sa tranquillité ap- 
parente n'était que le f»u a d'un parti pris 
sur-le-champ. 



Après avoir lutté contre ce sentiment 
vague, mais irrésistible, qui cherchait à 
s'emparer de lui, le douanier finit pars 'ac- 
corder une trêve i lui-même, et vint 
s'asseoir de nouveau devant la cheminée. 

Madalena resta immobile à sa place. 

— Approchez, lui dit Giovanni ; vous 
êtes restée longtemps évanouie vous de- 
vez avoir froid. 

La jeune fille ne répondit pas. 

Au bout de quelques instants, Giovanni, 
lui lança un regard et reprit : 

— Est-ce que vous avez peur de mol ? 
Ou bien, ajouta-t-il en souriant, espérez- 
vous être secourue î 

— Oh ! oh ! murmura Madalena, comme 
en se parlant à elle-même. 

Elle espérait en Dieu, la pauvre en- 
fant. 

— Détrompez-vous, répliqua le doua- 
nier, personne ne peut venir à votre aide. 
Anselmo est mort. . . . 

Mort ! s'écria douloureusement la jeu- 
ne fille. 

— Mon Dieu, oui. Sfroza-Gesu est mort, 
| votre père est mort ou mourant, Mostaccino 
est couché au fond du lac. . . • 

Giovanni s'interrompit en voyant chan- 
celer Madalena ; mais comme elle ne tom- 
ba point, il lut laissa le temps de se remet- 
tre de ce choc terrible, puis continua : 

— Vous voyez donc bien qu'entre vous 
et moi il n'y a plus aucun obstacle 1 

—-Excepté Dieu 1 répondit Madalena 
en levant son bras au ciel avec un geste 
sublime. 

Le douanier partit d'un grand éclat de 

rire. 

Il y eut un silence. Giovanni le rompit 
le premier. 

—Il me plaît, dit -il, que voua preniez 
place i mon feu, à côté de moi. Venez î 
je veux être obéi ! 

— Voyant que ses paroles n'obtenaient 
aucun résultat, il se leva et s'écria : 

-—J'irai vous chercher, alors ! 

— £i vous faites un pas de plus, vous 
glisserez sur mon sang ! lui répondit tran- 
quillement la jeune fille. 

Et, tirant le couteau d'Anselme de son 
sein, olle en dirigea la pointe vers son 
coeur. 

Giovanni recula épouvanté, et retomba 
sur sa chaise. 

Madalena devina le trouble de cet 
homme, et sentit naître l'espoir d'échap- 
per à cette mort, qu'elle redoutait comme 
étant défendue par la religion. 

Il faisait alors grand jour. Le douanier 
éteignit sa lampe et se mit à aiffler.^. .11 

• 
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La jeune fille leva le bras pour se frap- 
per. 

— Arrête ! s'écria Giovanni, et il courut 
ouvrir la porte. 

— Sors ! dit Madalena. 
Et il sortit. 

La jeune fille le suivit à distance, et 
quand elle eut franchi le seuil de la mai- 
son, elle prit le sentier qui conduisait à 
l'osteria, après avoir ordonné à son ravis- 
seur de s'en écarter. ELe se retourna en- 
suite et lui dit : 

— Ne me suis pas ! 
Giovanni ohéit encore. 
Aussitôt qu'elle se trouva seule, Mada- 
lena remercia le Ciel avec ferveur de l'a- 
inattendue, et rencontra un regard étince- j voir tirée d'un si grand danger puis elle 

s'achemina en tremblant vers son habita- 
tion. 



avait peur ! Peur de lui-même, peur de j 
cette jeune fille et pour cette jeune fille sur 1 
laquelle il n'osait plus porter les yeux il [ 
eût payé de la moitié de son sang le petit 
couteau qu'elle tenait. 

Il aimait Madalena !. . . . 

Une heure s'écoula dans un morne si- 
lence. Madalena observait son ravisseur : 
Giovanni semblait avoir oublié sa mission 
criminelle. 

Enfin la jeune fille lui dit d'un air dé- 
terminé : 

— Il est temps d'en finir ! Que voulez- 
vous de moi î 

Giovanni tressaillit. Il releva la tête 
étonnement i cette interpellation si 



lant qui pénétra jusqu'au lond de son 
cœur. 

— Est-ce ma vie î continua Madalena ; 
je n'en sais que faire ; dites un mot, avan- 
cez d'un seul pas, et je me perce le cœur. 
Si vous cherchez une femme, vous ne 
trouverez qu'un cadavre. Ainsi, décidez. 
11 faut opter entre ma mort et ma liberté. 

— Oh ! jamais ! s'écria le douanier. 

— Jamais î répéta la jeune fille. Nous 
allons voir ! ajouta-t-elle en se retirant 
pour laisser libre le passage jusqu'à lu 
porte. 

— Et maintenant, ouvrez cette porte et 



Arrivée devant l'osteria, elle ne vit plus 
qu'un monceau de cendres. 

Elle tomba à genoux, et pria pour le sa- 
lut de son père en versant un torrent do 
larmes. 

VI. — LE MAUDIT. 

Madalena pria et pleura longtemps, il ne 
lui restait plus d'espoir qu'en Dieu. En 
tournant sa pensée vers cet asile d'amour, 
elle se sentit plus forte. Elle conçut le pro- 
jet de consacrer au Seigneurie reste de ses 
sortez le premier, à l'instant même, ou je I jours désolés. Mais avant de dire au siècle 
me frappe ! un adieu éternel, elle voulut acquérir la 

Giovanni bondit sur ses pieds, et adressa certitude qu'aucun lien ne la retenait plus 
à Madalena un regard où la colère et l'a- à la terre, qu'aucune affection mondaine 
uiour se trahissaient à la fois. Le visage j ne viendrait troubler le recueillement de sa 
de la jeune fille était impassible, inexora- ! réclusion. Quoique Giovanni lui eût dit 
ble. qu'Anselrao était mort, elle ne pouvait 

— Madalena ! s'écria le douanier, ne j croire que son fiancé l'eût trompée par 
pouvant plus maîtriser la voix de son cœur, { une pitié malcntendue, en l'assurant que 



Madalena ! je t'aime ! La mort plutôt que 
de te perdre ! 

La fille de Luigi leva les yeux au ciel 
pour le remercier de ce qu'elle venait 
d'entendre ; puis elle partit d'un éclat de 
rire ironique, et répondit : 

— Je savais bien que tu étais un lâche ! 
Pour tuer un vieillard, il t'a fallu le pren- 
dre eu traître ; peur assassiner un enfant, 
tu t'es caché dans l'ombre ; pour me pri- 
ver de mon père, tu as attendu qu'il fût 
épuisé par une longue souffrance... 
Avoue que tu es un lâche ! tu as eu peur 
de moi, d'une femme ! Et moi, jeté défie! 
je. t'insulte ! je maudis ton amour et je ne 
te crains pas ! 

— Madalena ! gronda le douanier. 

— Ouvre cette porte ! 

—Non! 

—Non? 

lo 



l'enfant était en bonne vote de guérison. 
Elle connaissait Gaetano et savait parfai- 
tement qu'il aurait préféré lui dire la vé- 
rité tout entière, à lui faire essuyer une 
déception qui eût été pour elle doublement 
dangereuse. Elle gagna donc rapidement 
Mendrisio, malgré l'épuisement do ses 
forces, et monta dans une voiture qui se 
rendait à Capo-di-Lago, où il ne restait 
plus qu'à traverser le lac et à faire un 
demi-mille par terre pour arriver à Lu- 
gano. 

Que celte route sembla longue à la pau- 
vre enfant ! et qu'elle attrista son cœur 
déjà si inconsolable ! 

Vint ensuite la traversée, puis la grande 
route bordée d'un côté par le lac, de l'au- 
tre par les jardins et les casini, puis enfin 
Lugano, cette petite ville si gaie, si active, 
jsi riche, si hospitalière. Ce qui se 
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alors dans l'esprit de Madalena est impos- 
sible à décrire. Là, était la maison de son 
fiancé ; là, étaient mille rêves d'avenir dé- 
truits en une nuit ; là, où elle rencontrait 
toujours une main amie qui serrait la 
sienne, un cœur qui battait avec le sien, 
elle n'allait peut-être plus trouver qu'un 
cadavre. 

On dirait que plus» nous sommes acca- 
blés par les malheurs, plus nous avons de 
force pour les supporter. 

Cette faible jeune fille, qui venait de 
passer par tant de terribles épreuves, eut 
l'énergie de frapper à la porte de son bien- 
aimé, et d'attendre sans défaillir qu'on 
vînt la lui ouvrir. Elle attendit en vain ! 

Etant connue dans la ville comme fian- 
cée à Gaetano, elle put faire forcer cette 
porte. 

La maison était déserte ! 

La certitude d'un malheur est peut-être 
moins affreuse que le doute. 

Madalena ne trembla pas. Elle éleva 
son âme à Dieu et lui offrit son cœur sans 
partage. 

Puis elle revint vers la frontière, plus 
abattue, mais plus calme qu'auparavant, ; 
et ne s'arrêta qu'à Chiasso, où une sœur : 
do sa défunte mère, cotte tante affectueuse 
qui avait fait son éducation, la reçut avec 
un amour maternel. Quelle scène tou- 
chante eut alors lieu dans cette humble 
demeure ! Que do paroles de consolation 
y furent échangées entre ces deux femmes 
généreuses, qui s'oubliaient tour à tour 
pour s'occuper exclusivement l'une de 
l'autre ! 

Et le Seigneur écouta la voix de ces 
femmes résignées, et il leur accorda bien 
plus qu'elles n'espéraient. 

Car, vers le soir, ces deux femmes ré- 
signées faillirent mourir d'une joie ineffa- 
ble, inattendue, pour laquelle elles ne trou- 
vèrent aucun mot à adresser en remercie- 
ment. 

Madalena était assise près de sa tante et 
gémissait douloureusement sur son sein, 
lorsqu'elles entendirent frapper à leur porte 
. . . .Elles écoutèrent. . . ., et elles enten- 
dirent une douce et fraîche voix. 

C'était la voix d'Anse! mo ! 

Madalena poussa un cri, un de ces cris 
qui font tressaillir le cœur de ceux qui les 
entendent, et elle courut ouvrir en se cram- 
ponnant aux meubles, car, forte pour la 
douleur, elle était faible pour la joie. 

Mais Anselmo n'était pas seul, il portait 
un homme dans ses bras, et cet homme, 
c'était Luigi. 

La jaune fille tomba à la renverse. 



Quand elle reprit l'usage de ses sens 
elle se trouva assise dans un fauteuil. Son 
père, étendu sur un lit tout prés d'elle, la 
regardait en souriant, Anselmo était age- 
nouillé à ses pieds, sa tante tenait sa main 
dans les siennes et la couvrait de baisers. 

Mon Dieu ! mon Dieu ! s'écria Mada- 
lena, en promenant un regard autour d'elle, 
et son œil, qui était resté sec depuis le mo- 
ment où elle avait quitté la maison en cen- 
dres, laissa alors échapper un torrent de 
douces larmes. 

Après avoir soulagé son cœur par des 
pleurs abondantes, elle demanda comment 
son père avait pu échapper à l'incendie. 

— Gaetano voulait te ménager une sur- 
prise, lui dit Anselmo ; il t'avait caché à 
dessein que, depuis trois jours, j'avais 
quitté le lit. Je devais arriver à l'itnpro- 
viste à l'osleria aujourd'hui de grand matin. 
J'y allai en effet ; mais au lieu du plaisir 
que je me promettais, j'eus l'effroi de voir 
la maison en flammes. Je pensai tout de 
suite à mon oncle et je m'élançai' dans sa 
chambre qui commençait déjà à brûler. 
Par bonheur le feu n'avait pas encore at- 
teint le lit. Ton père était évanoui. Jtigo 
de ma surprise et de mon épouvante en le 
voyant fortement attaché à cette coucho 
de douleurs ! Le ciel m'accorda assez de 
présence d'esprit pour trouver un contesm, 
couper ses liens et le transporter immédia- 
tement loin du théâtre de ce malheur irré- 
pàrable. Je gagnai le bois, j'assis mon 
oncle près d'une source d'eau et je parvins 
à le rappeler à la vie. Alors il me re- 
conta tout ce qui s'était passé dans la 
nuit. . . . 

< — Et Gaetano ? demanda Madalena avec 
anxiété. 

— Nous n'en savons rien, répondit tris- 
tement Luigi ; puis il ajouta : Remercie 
ton cousin, Madalena, c'est à lui qoe ta 
dois ma vie j c'est lui qui, après t'a voir 
cherchée inutilement dans toute la vallée 
et même dans la maison du maudit dont il 
viola le domicile, a eu l'idée de me trans- 
porter ici dans ses bras encore faibles. 

Madalena serra Anselmo sur son crenr 
avec effusion et le combla de baisera et de 
caresses. 

Enfin l'enfant s'arracha aux étreintes 

affectueuses de sa cousine et s'élança h on 
de la maison en disant : 

— Je reviendrai peut-être, avec d'heu- 
reuses nouvelles. Je vais à la recherche 
de ton fiancé. 

Et léger comme tout homme qui fait 
une bonne action, il gagna la ville de Côme 
en peu d'instants, et se rendit à la centras. 
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La première personne qu'il aperçut, ce 
fut le douanier, qui tressaillit en le voyant. 

— Giovanni ï lui dit-il, j'ai à vous par- 
ler. 

— A moi î demanda le douanier étonné. 

— Oui. Voulez-vous me suivre sur la 
place publique 1 

— Parce que là je n'aurai point à crain- 
dre votre poignard* 

Le douanier sourit et suivit l'enfant. 
Arrivé près du port, celui-ci s'arrêta et 
reprit : 

— Mon grand-père a commis un crime 
atroce sur la personne de votre père, et 
vous avez voulu venger votre père, vous 
avez tué Pietro Sarii. Mais la famille de 
Pietro Sarti, que vous avait-elle fait pour 
que vous devinssiez pour ejle un ange ex- 
terminateur t fié pondez -moi ; vous voyez 
qu'il n'y a ni haine, ni colère dans mes 
paroles. 

Giovanni resta un instant interdit, puis 
il releva fièrement la tête et répliqua d'un 
air sombre : 

— Et crois-tu, enfant, qu'un supplice 
tel que celui dont mon père a été vic- 
time puisse s'escompter avec une seule 
vie T 

— Il fallait rendre à Pietro Sarti tour- 
ment pour tourment, ou le laisser vivre 
pour qu'il fût témoin de la ruine et de la 
destruction de sa famille ! Ou plutôt, sais- 
tu ce qu'il fallait 1 s'écria Anselmo qui 
a'animaU par dégrés, en prenant le doua- 
nier par la main ; il fallait découvrir les 
motifs qui avaient amené Pietro Sarti à de- 
venir plus barbare qu'un tyran, plus inhu- 
main qu'un tigre ! 

>-Je sais cela, répondit Giovanni. Mon 
pére avait tué le tien en exerçant ses 
/onctions ; il était dans son droit. 

— Mais ce que tu ne sais pas, malheu- 
reux ! continua Anselmo avec une éner- 
gie qui tenait de l'inspiration, ce que tu ne 
sais pas, c'est que cet homme que ton 
père a tué à la fleur de l'âge, et que cet 
infortuné que tu enchaînais cette nuit au 
milieu d'un brasier allumé par toi, c'est 
que ces deux hommes étaient tous deux 
tes frères, Giovanni ÎJque tous deux étaient 
nés de la même mère que toi ! Ce que 
tu ne sais pas, c'est qu'en tirant sur moi, 
tu assassinais ton neveu, qu'en flétrissant 
ma cousine tu aurais flétri ton propre 
sang ! Ce que tu ne sais pas, c'est que 
Pietro Sarti était le mari de ta mère t 

— Le mari de ma mère ! s'écria Gio- 
vanni dont l'agitation avait augmenté à 
mesure que parlait cet enfant. Le mari 
de ma mère ! répéta-t-il avec égarement j 



puis au bout d'un instant, pendant lequel il 
se passa en lui quelque choae d'intraduisi- 
ble : Viens ! dit-il en saisissant Anselmo 
par le bras.. Si tu m'as dit vrai, tu n'ai 
rien à craindre de moi. 

Ils sortirent de la ville. 

Alors Anselmo raconta à Giovanni 
l'histoire qu'il avait entendue de Pietro 
Sarti. 

Le douanier l'écoutait en silence, et es- 
suyait de temps en temps la sueur froide 
qui ruisselait sur son front, pâle d'épou- 
vante. 

Quand l'enfant eut achevé son récit, 
Giovanni poussa un profond gémissement, 
et murmura : 

— Oh ! je suis maudit ! Je suis maudit ! 
J'ai tué le mari de ma mère ï. . . . 

— Tu as peut-être servi alors la justice 
de Dieu, lut répondit Anselmo, ému de ce 
grand désespoir. 

— J'ai attenté â ta vie, ô mon neveu !.. 

— Le Seigneur a permis que le coup né 
fût pas mortel. 

— J'ai allumé le bûcher, les flammes 
ont dévoré mon frère. . . . 

— Dieu m'a fait arriver â temps pour le 
sauver. 

— Tu es donc un ange f s'écria le doua- 
nier en joignant les mains. . . .Mais reprit- 
il presque aussitôt avec accablement, mais, 
as-tu sauvé le fiancé de ta cousine, le 
fiancé de ma nièce, que j'ai assommé 
cette nuit et noyé dans le lac 1 As-tu 
sauvé Sfroza-Gesu, que j'ai poignardé 
cette nuit ? Peux-tu me sauver moi-même, 
qui aime la fiancée de l'homme dont j'ai 
versé le sang î 

Anselmo laissa tomber sa tête eur sa 
poitrine et dit en gémissant: 

— Oh I oui, tu es maudit ! 

Le douanier s'assit sur un tronc d'arbre, 
a 'accouda sur ses genoux, cacha sa tête 
dans ses mains, et resta longtemps immo- 
bile. Anselmo se tenait à quelques pas 
de lui et pleurait en silence la mort de ses 
amis. 

Enfin Giovanni sortit de sa sombre rêve- 
rie, se leva, et dit à Anselmo en s'achemi- 
nant vers les hauteurs. 

—Anselmo ! suis encore un instant ton 
malheureux oncle. 

Et Anselmo le suivit. 

Le douanier entra dans sa maison, don- 
na à l'enfant un portefeuille qu'it cacheta 
d'abord, et lui dit: 

— Tu remettras ceci â ton oncle et le 
prieras de ne l'ouvrir que dans deux heu- 
res, ainsi que la lettre que je vais écrire. 

Giovanni s'approcha alors d'un secré- 
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taire, y prit du papier et un encrier qu'il 
plaça sur la table, puis avant de se mettre 
a écrire, il ouvrit une boite d'argent qui se 
trouvait dans un tiroir et avala quelque 
chose sans qu'Anselmo s'en aperçut. 

La rédaction de cette lettre fut longue. 
Lorsqu'elle fut finie, Giovanni cacheta 
l'épitre et la tendit à Anselmo. 

— Adieu ! lui dit-il ; toi, au moins, qui 
as vu mon désespoir, ne me maudis pas ! 
Puis, voyant l'enfant s'acheminer vers la 
porte: 

— Anselmo ! s'écria-t-il, je suis coupa- 
ble, mais je n'en suis pas moins le frère 
de ton père î Me quitteras-tu sans me par- 
donner ? 

— Que Dieu te pardonne, comme je le 
fui* de tout mon cœur, comme mon grand- 
père l'a lait, lui aussi. 

Giovanni éclata en sanglots. 

Anselmo s'élança dans ses bras et mur- 
mura en pleurant: 

— Le Seigneur te pardonnera aussi, car j 
ton repentir est aussi grand que tes for- j 
feits. 

Le douanier le tint longtemps serré sur 
son cœur, puis il 6e releva, prit sa montre 
d'or dans son gousset, en détacha la chaî- 
ne et tendit l'une et l'autre à son neveu. 

— Madalena voudra-t-elle porter cette 
chaîne afin de ne pas oublier mon repen- 
tir et de prier pour moi ? 

— Madalena est une sainte, répondit 
l'en fa ut ; il y a longtemps qu'elle prie pour 
toi. 

Giovanni hésita un instant, puis re- 
prit : 

— Et toi, enfant, ne rejetteras-tu pas un 
aouvenirde ton oncle ? 

Anselmo toucha la main de Giovanni et 
prit la montre. 

Alors deux douaniers entrèrent dans la 
chambre. Ils dirent à leur chef. 

On t'attend i Corne. Nous avons arrêté 
ce matin le fameux Mostaccino. . . . 

—Vous avez arrêté Mostaccino ? cria 
Giovanni avec un accent terrible. 

— Oui, répliquèrent les douaniers. Nous 
l'avons trouvé évanoui et tout trempé 
d'eau, à quelque distance de Lompino. Il 
parait que son bateau avait chaviré. 



— Gaetano est vivant ! trop tard î trop 
tard ! s'écria encore Giovanni. 

— Qu'as-tu, mon oncle ? lui demanda 
tout bas Anselmo. 

— Tu ne comprends donc pas, enfant, 
que je suis maudit ? Dieu a effacé tous mes 
crimes et j'ai renié Dieu, car je viens d'a- 
valer la mort ! 

—La mort î répétèrent tous les assis- 
tants. 

— Le Seigneur est miséricordieux, dit 
Anselmo, jamais on ne doit désespérer de 
sa clémence. 

—Enfant ! s'écria Giovanni en tombant 
à genoux, ai quelqu'un t'offense jamais, 
demande justice au Ciel, mais ne te venge 
pas toi-même ? Tu vois ou conduit la 
vengeance !. . . .Mais Dieu est grand, it 
sait mon repentir. 

Ces paroles furent les dernières que 
prononça Giovani. Un quart d'heure après 
il était mort. 

Sa lettre était un touchant plaidoyer, 
son portefeuille contenait toutes ses épar- 
gnes, qui servirent i faire élargir Mostac- 
cino et à l'aider à s'établir à Lugano. Les 
coups de son agresseur ne l'avaient qu'é- 
tourdi ; la fraîcheur de l'eau avait rani- 
mé ses esprits ; il avait nagé sous l'eau, 
et atteint le rivage bien loin de la place ou 
son bateau avait chaviré. Il avait voulu 
gagner les hauteurs, mais les forces lui 
avaient manqué, il s'était évanoui. 

Madalena consentit i l'épouser aus- 
sitôt. 

Luigi et Anselmo habitent Lugano nvec 
eux depuis quatorze ans. Ce dernier ne 
veut pas se marier, il aime les trois enfants 
de sa cousine, comme s'ils étaient les siens 
et se plait à les élever lui-même, et à leur 
inspirer une profonde horreur pour la ven- 
geance. 

Tous les ans, le jour des Morts, la fa- 
mille Sarti se Tend dans la vallée qu'elle 
habitait jadis, et prie sur trois tombeaux 
qu'elle a fait construire à la place où se 
trouvait l'osteria. Dans l'un de ces mo- 
numents reposent les cendres de Pietro 
Sarti ; dans le second celles de Giovanni ; 
le troisième est dédié à la mémoire ds 
Sfroza-Gesu. 

L'RBTNO. 
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ANECDOTIQUE ET PITTORESQUE 

ET DE LA GRANDE ARMEE. « 





CHAPITRE m. 

,E fut, comme nous ve- 
nons de le dire, pendant 
la dernière campagne 
d'Italie, et tandis qu'il 
habitaits Passeriano, où 
fut élaboré le traité si- 
gné plus tard à Campo-Formio, 
que Napoléon porta pour la pre- 
mière fois ses regards vers l'Ori- 
ent. Durant ses longues promena- 
des du soir dans le parc magnifi- 
que du château, il se plaisait à 
parler des empires fameux qui ont couvert 
ce vieux sol de leurs débris, et dont le sou- 
venir, après tant de siècles, est encore 
vivace dans la mémoire des hommes. 

Nommé général en chef de l'expédition 
«l'Orient (2), Napoléon mit une activité 
sans exemple à préparer ce qui devait 
le succès de sa gigantesque entre- 
Plus il demandait, plus on lui ac- 
cordait, tant les directeurs désiraient l'é- 
loignement d'un rival si dangereux pour 
eux. En peu de temps, la flotte qui de- 
vait concourir à cette grande expédition 
réunit soixante et douze bâtiments de 
guerre, quatre cents bâtiments de trans- 
port, montés par dix mille marins, et 
ayant à bord trente-six mille hommes de 
troupes réglées. Cette escadre était com- 
mandée par l'amiral Brueys. Tout étant 
prêt, le général en chef, accompagné de sa 
femme et de son secrétaire particulier, 
Bourrienne, partit de Paris le 4- mai 1798 
pour Toulon, où il arriva le 9. Dix jours 
après, de grand matin P Orient, que Na- 
poléon montait avec tout son état-major, 
mettait à la voile. 

L'escadre ne sortit pas sans difficulté de 
la rade. Plusieurs vaisseaux labourèrent 
le fond sans pourtant s'arrêter ; mais Z'O- 
rient, qui portait cent vingt canons et ti- 

(1 ) Voir no j cinq dernière» lirrabon». 
IV) Le 12 ami 1798. 



{ rait plus d'eau, pencha assez sensiblement 
pour donner de l'inquiétude aux nombreux 
spectateurs qui couvraient le rivage, et 
surtout à madame Bonaparte, qui, du bal- 
con de V Hôtel de V Intendance où elle était 
restée, suivait les mouvements du vaisseau 
amiral. Elle fut bientôt rassurée en voyant 
le bâtiment entrer majestueusement 'en 
pleine mer aux acclamations de la foule, 
au bruit des fanfares et de l'artillerie des 
forts. L'escadre longea les côtes de Pro- 
vence jusque vers Gênes, où elle rallia le 
convoi parti de cette ville ; elle tourna en- 
suite vers le cap Corse et y lut rejointe 
par le convoi d'Ajaccio. La, elle attendit 
inutilement plusieurs jours celui de Civita- 
Vecchia. Napoléon attachait d'autant 
plus d'importance à l'arrivée de ce convoi, 
qu'il devait amener Desaix. L'amiral 
Brueys expédia i sa recherche la frégate 
VJlrtémise, commandée par le capitaine 
Stangnelet, auquel il donna pour instruc- 
tions précises de se borner à reconnaître ce 
convoi et de revenir en rendre compte im- 
médiatement. Enfin, lassé d'attendre le 
retour de cette frégate et craignant de ren- 
contrer la flotte de Nelson, Brueys se di- 
rigea sur Malte. 

L'ennui fut le plus grand mal dont la 
majeure partie des passagers eurent à se 
défendre. Pendant les premiers jours on 
eut recouni au jeu ; mais comme ce jeu 
n'était rien moins que modère et que les 
ressources des joueurs n'étaient pas iné- 
puisables, l'argent de tous se trouva bien- 
tôt réuni dans quelques poches pour n'en 
plus sortir ; alors on se rejeta sur la lecture, 
et la bibliothèque, que le générél en chef 
avait lui-même choisie, fut d'une grande 
ressource. Arnault, qui en avait la clef 
devint un homme fort important. En la 
lui contant, Napoléon lui avait donné pour 
instructions qu'il ne devait prêter de livret 
qu'aux personnes auxquelles il était per- 
mis d'entrer dans la chambre du conseil, 
qui tenait lieu de salon de réunion, et aux 
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individus qui faisaient partie du gros état- 
major y encore devaient-ils les lire sans se 
déplacer. 

— Arnault, avait-il ajouté en lui fais- 
sant cette recommandation, ne prêtez que 
des romans ; gardons pour nous les livres 
d'histoire. 

Les premiers jours, le bibliothécaire eut 
peu de demande à satisfaire ; mais elles se 
multiplièrent dès que les joueurs malheu- 
reux, à l'exemple de celui de Regnard, s'a- 
visèrent de chercher des consolations dans 
la philosophie. La collection des romans 
suffit à peine. Le temps du déjeuner au 
dîner était celui que ces messieurs consa- 
craient à la lecture, couchés sur le divan 
qui régnait autour de la pièce. De temps 
à autre, Napoléon sortait de sa chambre 
et faisait le tour du salon, tirant gaiement 
l'oreille à l'un, ébouriffant les cheveux de 
l'autre, ce qu'il pouvait se permettre sans 
inconvénient, chacun ayant supprimé les 
crêpé» et les toupets pour adopter la coif- 
fure à la Titus où a la Caracolla. 

Dans une de ces tournées, la fantaisie 
vint au général en chef de savoir ce que 
chacun lisait: 

— Que tenez-vous là, Beasière î 

— Un roman, général. 

—Et toi, Eugène t 

—«Un roman, général. 

—-Et vous, La Valette t 

— Un roman, général* 

— Un roman ! un roman ! répétait' Na- 
poléon ea levant les épaules. 

— Et toi, Lan nés, qu'est-ce que tu lis î 

—Ma foi, général, quelque chose de 
fort ennuyeux, un petit bouquin, intitulé 
Emile, par Jean-Jacques Rousseau, citoy- 
en de Genève, auquel, par parenthèse, je 
ne comprends rien du tout ; mais c'est 
pour tâcher de m'endormir. 

Duroc Jisait aussi un roman, ainsi que 
Berthier, qui avait demandé à Arnault 
quelque chose de bien sentimental et s'é- 
tait apitoyé sur les passions du jeune Wer- 
ther, 

— Lectures de portières et de femmes 
de chambre que tout cela, reprit Napoléon 
avec un ton d'humeur. Arnault, ne don- 
nez plus que des livres d'histoire à ces 
messieurs ; des hommes ne doivent pas lire 
autre chose. 

— Alors, général, demanda en souriant 
le bibliothécaire, pour qui garderai -je les 
romans ? car il n'y a ici ni portières ni 
fenrmes de chambre. 

Tant que Napoléon fut en mer, il se 
leva rarement avant huit heures du matin. 
V Orient présentait presque l'image d'une 



colonie de deux mille habitants. CV 
un admirable spectacle que cette innom- 
brable réunion de bâtiment* de toute gran- 
deur, ville flottante au-dessus de laquelle 
les vaisseaux de haut bord s'élevaient, de 
même que les églises d'une capitale au- 
dessus de ses plus hautes maisons, et que 
V Orient, comme une véritable cathédrale 
dominait de toute sa hauteur» Chaque 
jour le général en chef invitait quelques 
personnes à dîner avec lui, sans compter 
l'amiral, l'état major, les colonels, et ceux 
qui mangeaient habituellement à sa table. 
Après le dîner, lorsque le temps le per- 
mettait, il montait sur la galerie, qui, par 
non étendue, pouvait servir de prome- 
nade. Une après-midi, Napoléon s'étaat 
jeté tout habillé sur son lit, dit à Ber- 
thier: 

—Faites moi l'amitié d'aller chercher 
Arnault. 

Celui-ci arrive. En le voyant entrer? 

— N'avez-vous rien à faire, M. le bi- 
bliothécaire t lui demanda Napoléon. 

— Non, général, du moins pour le mo- 
ment. 

— Eh bien ! ni moi non plus, réplique 
le général en chef en cherchant à retenir 
un long bâillement. Si nous lisions quel- 
que chose, cela nous occuperait* 

— Que voulez-vous lire, générait...» 
De l'histoire, de la philosophie, de la lit- 
térature, de la politique, des voyages, de la 
poésie ?. . . • 

—Lisons delà poésie aujourd'hui. 

—Quel poëte, général t Homère t. . . • 
C'est le père â tous. 

— Je connais peu l'Odyssée : 
l'Odyssée. 

Arnault va chercher l'Odyssée, 
il rentrait, l'aide de c&mp Durée* qui, 
averti parla sonnette, était venu prendre 
les ordres de son général, reçut injonction 
de ne laisser entrer personne, et de ne re- 
venir, lui-même, que quand il serait ap- 
pelé. 

— Par où commencerons-nous, générait 
demanda Arnault quand Hs furent seuls. 

Parbleu ! par le commencement... Al* 
lez, je vous écoute. 

Voilà donc le bibliothécaire de l'armée 
d'Egypte lisant tout haut : " comme quoi 
les poursuivants de Pénélope mangeaient, 
en lui faisant leur cour, l'héritage du pru- 
dent Ulyse, le patrimoine du jeune Teié- 
maque, et son douaire, i elle ; égorgeant 
leurs bœufs, les écorchant, les dépeçant, 
les faisant rôtir ou bouillir, et s'en régalant 
ainsi que de leur vin." Il serait difficile de 
dire jusqu'à quel point cette naïve peinture 
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des mœurs antiques égaya Napoléon ; 
mata tout à coup interrompant son lecteur 
en se levant brusquement de son lit. 

—-Et vous me donnez cela pour du beau! 
lui dit-il. Eh bien ! mon cher, sachez que 
ces héros-là ne font que des maraudeurs, 
des fainéants et des fricoteurs !.. Si nos 
cuisiniers se fussent conduits comme eux, 
en campagne, je les eusse fait fusiller tous, 
les uns après les autres I Voilà de singu- 
liers rois, ma foi !... 

Amautt eut beau répéter qu'il ne fallait 
pas juger Homère d'après le goût moder- 
ne ; Napoléon l'interrompait toujours en 
répétant d'un ton goguenard : 

—Et vous appelez cela du sublime, 
voua autres poètes !... .Quelle distance 
de votre Homère à mon Ossian ! Tenez, 
ajouta-t-il après avoir donné un peu de 
calme à sa gaieté, moi, je vais vous lire 
un peu d'Ossian ; vous jugerez de la dif- 
férence. 

Et prenant un exemplaire de ce poète, 
coquettement relié en maroquin rouge do- 
ré sur tranche, lequel était toujours sur 
une petite table, près de son lit, de même 
qu'Homère sous le chevet d'Alexandre, 
le général en chef se mit à déclamer 7V- 
m or a, son poème favori. 

Il faut le dire, quoique Napoléon racon- 
tât très bien de mémoire, lorsqu'il lisait, il 
était loin de foire valoir son sujet. Par 
suite de son peu d'habitude à lire haut, la 
langue lui tournait souvent; quelquefois 
même, remplaçant un t par un *, et quel- 
quefois aussi un « par un t, il faisait ce 
qu'on est convenu d'appeler des liaisons 
dangereuses. Estropiant ainsi les mots, ou 
mettant un mot à la place d'un autre, par 
l'effet naturel de sa précipitation et de 
l'emphase avec laquelle il débitait son 
texte, il prétait un caractère moins épique 
que burlesque à son enthousiasme ; et ce- 
pendant il s'arrêtait après avoir lu deux 
ou trois strophes, et s'écriait : 

—Hein 1 quelles pensées !... quels 
sentiment» ! Voilà qui est bien autrement 
noble que les rabâchages de votre Odyssée! 
Voilà do véritable sublime, du grand et du 
sentimental tout à la fois 1 Mon Ossian est 
un poète, tandis que votre Homère n'est 
qu'un radoteur. 

—Homère, il est vrai, général, répon- 
dait froidement Arnault, radote quelque- 
fois : Horace le lui reproche ; cependant, 
si Horace ressuscitait et jugeait Ossian, je 
doute fort qu'il partageât votre opinion sur 
ce barde écossais. 

— Horace, votre Horace n'était qu'un 
pamphlétaire, un abbé Geoffroy de son 



temps ; jaloux, caustique, envieux, qui 
faisait de la critique à tel prix que ce fût ! 
• • .Ne pas aimer Ossian !. . . • 

— Général, j'admire ses beautés ; mais 
cela n'empêche pas qu'Homère soit le 
plus sublime de tous. 

Napoléon, qui ne se tenait jamais pour 
battu, allait répliquer, quand on ouvrit la 
porte : c'était Duroc. 

— Qu'est-ce î demanda Napoléon en 
fronçant le sourcil ; que voulez- vous î Je 
j n'ai point appelé, je n'ai pas sonné. 

— Général, comme l'escadre a mis en 
panne, le général Kléber a proGté de la 
circonstance pour venir vous voir ; il est 
là, dans la chambre du conseil. 

— Ne vous avais-je pas dit d'attendre, 
pour entrer, que je sonnasse 1 Ai-je son- 
né ? Pourquoi vous permettez-vous de 
déroger à mes ordres ? 

—J'ai cru, général. . . . 

— Voua avez mal cru, monsieur ; rien 
ne vous autorisait à désobéir. Retirez» 
vous, et ne venez pas que je vous appelle* 

Duroc se retira tout déconcerté. Arnault 
ne l'était guère moins que lui. Enfin, tout 
signe d'humeur ayant disparu : 

— Général, se hasarda à dire Arnault, 
il me semble que vous avez été bien sé- 
vère pour ce pauvre Duroc. 

—Ne sait-il pas ce que c'est qu'un 
ordre ? 

— La circonstance, comme il l'a dit, pou- 
vait faire passer là-dessus ; le général 
Kléber peut avoir des choses importantes 
à vous apprendre, plus importantes sans 
doute que celles que j'avais l'honneur de 
vous dire. Il ne peut pas revenir à vo- 
lonté. 

— Il n'appartient à personne de juger 
: de l'importance des objets dont nous nous 
occupons. Eût-elle porté sur des matiè- 
res très-graves, notre conversation n'en 
eût pas moins été interrompue. 

— Mais, général, Kléber peut s'imaginer 
que nous décidons ici du sort du monde, 
tandis que nous ne nous occupons que de 
questions assez innocentes, puisque je 
plaide ici pour Homère, et vous pour Os- 
sian. 

Cette réflexion ayant fait sourire Na* 
poléon, il se jeta à bas du lit et reçut Klé- 
ber. 

Cependant, on approchait de Malte. La 
frégate qui éclairait la marche signala tout 
à coup des voiles au sud. 

— Ce sont les Anglais ! s'écria-t-on de 
toutes parts ; ils se sont placés entre noua 
et Malte ; il y aura bataille ! 

Il y eut branle-bas. Toutes les cloisons 
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qui partageaient le vaisseau furent enlevées, 
tous les bagages portés à fond de cale, et 
les postes distribués. Personne ne devait 
être inutile : les militaires devaient se bat- 
tre, les savants porter les gargousses. 

Une bataille navale dirigée par Napoléon 
eût dû avoir un caractère tout particulier. 
Les préparatifs étaient faits, lorsque les 
signaux de l'escadre légère annoncèrent 
que la flotte en vue était ce convoi de 
Civila-Vecchia à la recherche duquel VAr- 
témise avait été envoyée, et par laquelle il 
était escorté. Cette nouvelle fut bientôt 
confirmée par le capitaine Stangnelet lui- 
même. Ce capitaine quelques jours après 
avoir quitté la flotte, ayant rencontré le 
convoi à peu de dislance des bouches du 
Tibre, avait fait route avec lui ; et, présu- 
mant avec raison que l'escadre s'était en- 
nuyée de l'attendre, au lieu de se rendre à 
Maretimo, il était allé droit i Malte, oû, 
après avoir attendu /' Orient, il revenait à 
sa rencontre. Tel fut le résumé du rap- 
port qu'il fit à l'amiral en présence du gé- 
néral en chef. 

— Capitaine, cette marche n'était pas 
celle que je vous avais tracée, dit l'amiral ; 
vous deviez nous rejoindre à la station de 
Maretimo, ou nous y attendre. Si vous l'a- 
viez-fait, la jonction serait opérée depuis 
quatre jours. 

— Il est dur, M. l'Amiral, quand on a 
fait pour le mieux, de s'entendre blâmer. 
Il me semble que le résultat de ma mis- 
sion me donne droit à autre chose qu'à 
des reproches ; j'en appelle au général en 
chef. 

Confidents des inquiétudes que l'absen- 
ce prolongée de VArtémise avait causées 
à Napoléon, ceux qui étaient présents 
n'entendirent pas sans crainte le capitaine 
lui adresser cette interpellation. Sa figure, 
jusqu'alors impassible, prit une expression 
formidable ; de bleus qu'ils étaient dans 
le calme, ses yeux, devenus noirs, sem- 
blèrent lancer des étincelles. 

— N'en appelez pas à moi, jeune hom- 
me ! répondit-il à Stangnelet avec un ac- 
cent terrible \ ne me demandez pas mon 
avis, je ne veux pas le donner ! Quand je 
songe à la responsabilité que vous avez 
assumée en manquant i vos instructions, 
je ne puis que m'étonner de l'indulgence 
de M. l'amiral à votre égard. N'en appe- 
lez pas à l'avis du général en chef, voua 
dis-je ; il ne pourrait s'empêcher de vous 
faire traîner devant un conseil de guerre 
pour cause de désobéissance formelle. . . . 
et vous savez qu'il y va de la tête ! En- 



core une fois, monsieur, n'en appelez r>»* 

à moi ! 

Foudroyé par ces mots, Stangnelet ne 
répliqua rien. L'amiral Brueys, un des 
meilleurs hommes qui fussent au monde, 
était atterré lui-même. Il fit sortir le capi- 
taine, et se réunissant à Berthier, à Junot, 
à Lavalette et à d'autres pour apaiser le 
général en chef, il parvint à assoupir 
l'affaire. 

— Je ne voulais pas me mêler de cela, 
répétait Napoléon j pourquoi m'a-t-il obli- 
gé de sortir de ma neutralité. 

Le même soir et longtemps après son 
diner, comme il prenait le frais sur la ga- 
lerie, en s'entretenant de la panique du 
matin, on entendit tout à coup un bruit 
sourd. " Un homme à la mer f" s'écria- 
t-on. Aussitôt on jette à l'eau les cages à 
poulets, les bouées de sauvetage, lea cha- 
loupes. Le temps était calme ; mais la 
nuit était tellement obscure qu'il était im- 
possible de rien distinguer. Au bruit de 
la chute, un matelot provençal s'était 
élancé dans la mer. L'intérêt excité 
parle péril du premier s'accrut naturelle- 
ment de tout celui qu'excita le péril du 
second. Penché comme tous les assistans 
sur le balcon de la galerie, Napoléon at- 
tendait avec anxiété le dénoûment de cette 
scène lorsqu'une voix s'écria : " Les 
voilà ! ils sont sauvés ! n Et aussitôt ou 
entrevit dans l'ombre le nageur, qui pous- 
sait devant lui un corps d'une grosseur 
énorme : on applaudit en masse au cou- 
rage, au dévouement et à l'adresse du 
Provençal. Or, qu'avait-il sauvé t. . . .La 
carcasse d'une vieille vache que le cuisi- 
nier du vaisseau n'avait pas cru devoir 
faire manger à l'équipage, parce qu'elle 
était décédée le matin même de mort na- 
turelle. Un rire général et inextinguible 
accueillit la découverte de cette méprise. 
Quand sa propre hilarité fut un peu' cal- 
mée : 

— Eh bien ! messieurs, dit Napoléon, le 
trait n'en est pas moins digne de récom- 
pense ; c'est pour sauver la vie à un hom- 
me que ce brave matelot a exposé la 
sienne ; il ne faut juger ici que de l'intea- 
tion. 

Et il lui remit quelques écus, qni s'aug- 
mentèrent aussitôt des libéralités de tous 
les assistants. 

— Tu ea bien heureux, lui dit le général 
en chef, que la flotte n'ait pas masché ; 
s'il avait venté bon frais, comment te se- 
rais-tu tiré d'affaire ? 

— Bagasse ! as pas ptw : j'aurais nagé 
jusqu'à Malte. 
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, la flotte marchant toujours, j pays où, par vos exploite future, vous sur- 
aurais-tu pu la rejoindre ? passerez ceux qui étonnent aujourd'hui 

— Eh donc ! jaurais nagé jusqu'en j vos admirateurs, et vous rendrez à la pa- 
E^yple, tron de Dieu ! (1) j trie des services qu'elle a droit d'attendre 

Le lendemain, 10 juin, à la pointu du j d'une armée (Tinvinciùles. Je promets à 
joor, l'île de Malte fut signalée. Le géné- chaque soldat que, au retour de cette ex- 
ral en chef fit demander au maîue de pédition, il aura à sa disposition de quoi 
l'Ordre la faculté de s'approvisionner d'eau acheter six arpents de terre. Vous allez 
dans les différents mouillages de son île ; courir de nouveaux dangers : vous les 
celui-ci refusa. Le soir même, la ville était partagerez avec vos frères les marins, 
cernée de toutes parts et le reste de l'île Vivez à bord avec cette intelligence qui 
occupé par nos troupes. Le 13, à minuit, I caractérise des hommes purement animés 
des fondés de pouvoirs du grand maître et voués au bien de la même cause. Ils 



vinrent à bord du vaisseau amiral deman- 
der une capitulation définitive ; et, le 15, 
l'armée française entrait dans une des pla- 
ces les mieux fortifiées de l'Europe et 
qtK avait résisté pendant deux ans à Pin- ' 
vincible Dragut. Cinq jours avaient suffi à 



Napoléon pour détruire la puissance des Qu'on juge de l'effet qu' 
chevaliers de Malte. Treize jours après, le j sur l'année un tel langage, 
soleil, qu'on appela tant de fois depuis le I le général qu'elle idolâtrait ! 



qu'on appela tant de fois depuis 
soleil de Bonaparte, éclairait les minarets 
d'Alexandrie. La Tour des droites, sur 
laquelle fut arboré le premier drapeau tri- 
colore, montra à l'armée le but de son 
voyage, l'Egypte, cette vieille terro des 
merveilles, où de si grandes choses allaient 
s'accomplir ! 

Le jour de son arrivée à Toulon, le 8 
mai 1797, Napoléon avait passé en revue 
Tannée, qui déjà se trouvait rassemblée 



ont, comme vous, acquis des droits à la 
reconnaissance nationale, dans l'art difficile 
de la marine. Imitez en cela les soldats 
romains, qui surent à la fois battre Car- 
tilage en plaine et les Carthaginois sur 
leurs flottes !" 

avait 'produit 
prononcé par 

gênerai qu'elle idolâtrait : Des cris do 
Vive Bonaparte ! de Vive la république ! 
la Marseillaise, entonnée par tous ces 
hommes comme par une seule voix, et 
des applaudissements qui semblaient tenir 
de la frénésie, avaient répondu aux pa- 
roles de Napoléon. Les soldats semblaient 
pleins d'ardeur et d'espérance, et nul 
d'entre eux n'eût voulu, n'importe à quel 
prix, renoncer à l'expédition annoncée, car 
le général en chef avait prorais de la gloire, 



parcouru les rangs, le général en chef 
t'était adressé aux braves qui l'entou- 
raient et leur avait dit : 

"Officiers et soldats ! Il y a deux ans 
que je vins vous commander. A cette 
époque, vous étiez dans la rivière de 
Gènes, dans la plus grande misère, ayant 
sacrifié jusqu'à vos montres pour votre 
subsistance. Je vous promis de faire cesser 
ce dénûment, je vous conduisis en Italie ; 
là tout vous fut accordé. Ne vous ai-je pas 
tenu parole ?" 

Ici Napoléon s'interrompant, s'était 
croisé les bras sur la poitrine avec ce geste 
puissant et noble devenu si populaire de- 
pots ; des cris unanimes de : " Oui ! 
oui ! c'est vrai ! " avaient répondu avec 
enthousiasme à ces paroles. 

"Eh bien ! avait-il continué, quand 
l'enthousiasme s'était un peu apaisé, je 
vais actuellement vous mener dans un 



dans cette ville, et qui ne connaissait point et Napoléon n'avait jamais trahi ses pro« 
encore sa véritable destination. Après messes. 

Avant de toucher la terre d'Egypte, il 
avait détaché la frégate la Junon, pour 
savoir ce qui se passait à Alexandrie et 
faire venir à son bord le consul de France, 
M. M a gallon. Celui-ci apprit au général 
en chef que, peu de jours auparavant, les 
Anglais avaient paru devant Alexandrie 
avec des forces redoutables, et tandis qu'il 
parlait, il signala, dans l'éloignement, une 
voile de guerre. Aussitôt Napoléon or- 
donna de faire mouiller l'escadre le plus 
près possible de la pointe de Marabout. 
Quelques bâtiments furent détachés pour 
croiser devant le port neuf et le vieux port 
d'Alexandrie. En outre, comme il com- 
prenait que l'escadre anglaise pouvait ap- 
paraître d'un moment à l'autre, il ordonna 
un débarquement immédiat que dans toute 
autre circonstance, il aurait sans doute 
dill'èré. 

L'armée ne compta pour rien les dan- 
gers auxquels elle allait s'exposer, et la 

(1) Ce brave marin s'appelait Poraajrol et était j mer se couvrit bientôt do chaloupe*, qu'un 
Sk do cuisinier do V Orient 
d'une fois l'occasion 

ic cette histoire et notamment lorsq- ,,■ 

<- r nt b* à l'époque du camp de Boulogne. \ figure la position do ces braves, la nuit en- 
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r do l'Orient, tioaa aurons nlm { p j| 0 t 0 égyptien, gagné à prix d'or, guida à 
ision de parler de lui Uani la suite i ! i i ■ v rî..»^« 
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lassés sur de frêles chaloupes durant une 
tempête, et confiant leur saint aux mains 
d'un musulman qui pouvait n'être qu'un 
traître! Plusieurs embarcations périrent, 
et la galère sur laquelle étaient Napoléon, 
Berlhier et l'état-mojor, faillit elle-même 
ne pas arriver jusqu'à la plage ; cependant 
à une heure du matin, les Français cou- 
vraient le rivage d'Egypte, à quatre lieues 
d'Alexandrie. 

Brueys avait proposé au général en 
chef d'attendre au lendemain pour opérer 
le débarquement : 

— Nous n'avons pas de temps à perdre, 
avait répondu Napoléon à l'amiral ; la for- 



tune nous offre cette occasion 



si je n'en 



profite pas, nous sommes perdus. 

C'était la première fois, depuis le temps 
des croisa Jet», que les hommes d'Orient 
et ceux d'Occident allaient se retrouver 
face à face : le choc devait être terrible. 

Aussitôt, le général en chef passa la 
revue sans vouloir même changer de vête- 
ments, quoique les siens fussent inondés 
d'eau. 

— Pouvez-votis, avait-il demandé à ce- 
lui de ses aides de camp qui le pressait de 
prendre cette précaution, pouvez- vous 
donner des habits à toute l'armée ? Non ? 
Eh bien ! je ne suis pas d'une autre chair 
que ces braves ; je veux partager leurs pri- 
vations et leurs périls. 

Ou n'avait pu débarquer ni artillerie ni 
chevaux. Napoléon ordonna aux géné- 
raux Menou, Kléber et Bon, de disposer 
leurs divisions en trois colonnes et de mar- 
cher, celle du général Kléber au centre, 
et celle du général Menou à gauche. Le 
générai Régnier fut commis à la garde du 
point où s'était effectué le débarquement, 
et les bâtiments appareillèrent pour venir 
mouiller dans la rade de Marabou, après 
avoir donné ordre à la flotte de faire débar- 
quer le plus tôt possible le reste des trou- 
pes, les chevaux et les vivres. Napoléon 
se mit donc en marche avec l'armée ; il 
était à pied, ainsi que son état major con- 
fondu parmi les tirailleurs de l'avant-garde, 
et accompagné des généraux Dam mariai, 
Dumas et CafTarelli. Ce dernier, malgré sa 
jambe de bois, montrait aux troupes l'ex- 
emple du courage et de la gaieté en avan- 
çant à travers le sable, qui devait augmen- 
ter pour lut les difficultés de la marche. 

Enfin, l'armée française arriva à une 
demi-lieue d'Alexandrie. A la vue des 
nôtres, un corps d'Arabes à cheval se re- 
plia et prit la route du Caire. Arrivés devant 
Alexandrie, Napoléon chercha plusieurs fois 
à parlementer avee les habitants pour leur 



éviter les horreurs d'un assaut. Ses ef- 
forts ayant été inutiles, il donna l'ordre de 
l'attaque : elle fut terrible ; mais quelques 
heures après et malgré la vigoureuse 
tance de l'ennemi, nos braves ayant 
ladé les remparts, les assiégés se virent 
contraints de se réfugier dans les tours et 
d'abandonner la ville. A cette attaque, 
Kléber fut atteint au front, d'une balle qui 
lui fit une blessure dangereuse. Les grena- 
diers Sabathier et Labruyère furent les 
premiers qui montèrent à l'assaut, avec un 
guide nommé Joseph Cala. L'amiral Bruyee 
le chef d'état-major de l'armée navale 
Gantheaume, et tous les officiers de marine, 
secondèrent les etibrts de l'armée de terre. 
Ils s'élevaient le long des échelles comme 
ils auraient grimpé à des mâts de vais- 
seau. Culbuté deux fois sur la brèche, 
l'aide de camp de Napoléon, Sulkowski, 
reçut de lui la promesse du grade de chef 
d'escadron. 

— Quoique cavalier, lui dit-il, vous faites 
fort bien le métier de fantassin. 

Une fois maître de la ville, Napoléon, 
devant qui l'on amena un capitaine de ma- 
rine turc, fit connaître à cet homme ses 



internions et les dispositions de l'armée, et 
renvoya des parlementaires aux assiégés. 
Avant la fin du jour, tous s'étant soumis, 
les Français occupèrent Alexandrie, et 
chacun s'étonna de la discipline sévère et 
de l'ordre que sut y maintenir le générai 
en chef. 

Le lendemain, un convoi sortit de la 
ville, tambour battant et drapeaux déployés: 
c'étaient les braves tués la veille qu'on 
allait enterrer au pied de la colonne de 
Pompée* 

--Camarades ! s'écria Napoléon quand 
i cette triste cérémonie fut achevée, gravons 
maintenant sur cette colonne les noms de 
nos frères morts les armes à la main, pour 
qu'ils passent à la postérité, et que 
siècles les plus reculés, on lise ces 
avec l'admiration qu'ils méritent, et que 
l'on s'incline devant cette inscription : 
Morts pour la gloire et pour la patrie ! 

Après avoir organisé un gouvernement 
| à Alexandrie et mis le port et la ville en 
} état de défense, Napoléon, qui sentait l'iin- 
| portance de se porter rapidement sur le 
Caire pour s'opposer aux mameluks, se 
dirigea sur cette ville à travers le désert de 
Dumambour. Comme l'encadre était mouil- 
lée loin de terre et qu'il n'avait point en- 
\ core été possible de débarquer tes appro- 
< vision nemenls de réserve, l'armée dut se 
| mettre eu marche sans s'être pourvue des 
\ vivres nécessaires ; mais les 
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étaient précieux, et depuis longtemps Na- 
poléon avait accoutumé ses soldats à faire 
l'impossible. 

Voilà donc ces braves marchant au mi- 
de sables brûlants, sous un ciel non 
brûlant, mourant de faim et n'ayant 
d'autre ambition que celle d'arriver aux 
puits de Beda et de Berket. Mais, hélas ! 
ils trouvèrent ces puits comblés par loe 
Arabes et virent leurs camarades tomber 
autour d'eux, leurs camarades qu'un peu 
d'eau aurait sauvés. Pour comble de 
malheur, le mirage venait montrer à leurs 
yeux un lac immense ; pleins d'espoir, ils 
marchaient. . . .Ce lac disparaissait comme 
un appât toujours renaissant et toujours 
menteur. Il ne faudrait pas croire que la 
nuit apportât du soulagement à tant de 
misères: elle ne faisait que changer les 
tourments qu'enduraient nos soldats pen- 
dant le jour ; car avec la nuit venait une 
rosée froide qui engourdissait leurs mem- 
bres harassés et semblait les écraser d'une 
étreinte plus rude encore. Eh bien ! ils 
«apportèrent ces épreuves avec un courage 
jusqu'alors sans exemple dans les fastes de 
l'histoire. Il y eut peut-être des plaintes 
et des récriminations contre le général en 
chef, mais elles ne furent pas unanimes ; et 
une fois parvenue au terme de la marche, 
l'armée avait oublié ses souffrances. 
" L'armée d'Alexandre, dans une pareille 
" occasion, dit le récit officiel du général 
" Berlhier, poussa des cris de douleur con- 
fire le vainqueur du monde ! . . . . Les 
" Français accélérèrent leur marche." 

Ce fut le 8 juillet que nos troupes arri- 
vèrent à Dumanbour. Le 10, avant le le- 
ver du soleil, et après deux jours de repos, 
on opéra un mouvement sur Bahmanich. 
Là, Napoléon, suivi de quelques officiers, 
d'état-major, s'étant écarté du gros de 
l'armée, tomba au milieu d'un corps de 
Bédouins, dont une petite éminence l'avait 
empêché, comme par miracle, d'être 
aperçu. Echappé au péril, le général en 
chef dit gaiement à ceux de ses officiers 
qui le suppliaient de ne plus s'exposer de 
la sorte ; 

— Bah ! il n'est point écrit là-haut que 
je doive jamais être pris par des Arabes 1 

Encore quelques lieues de route, et le 
Nil devait bientôt apparaître ; le Nil avec 
ses eaux bleues et fraîches, le Nil dont les 
rives sont couvertes de fécondes moissons. 
Les Français vont enfin goûter quelque 
repos. Non ?. . . .Il faut le conquérir, ce 
repos. Les mameluks ont couru aux ar- 
mes: leur défaite ne se fera pas attendre. 
L'artillerie de Desaix tonne, et une heure 



après, assis sur les bords du fleuve, jouis- 
sant d'une abondance devenue si néces- 
saire par tant de privations, les soldats en- 
thousiasmés criaient : " Vive le général 
Bonaparte !" 

La nuit, on se mit en marche, escorté 
de la flottille que conduisait l'amiral Du- 
perré $ mais bientôt cette flotilie, entrai née 
par la violence des vents, fut jetée au mi- 
lieu de la flotte ennemie et placée entre le 
feu de ces troupes navales et celui de qua- 
tre mille mameluks. On combattit avec 
acharnement. Pendant ce temps, Napo- 
léon averti que les mameluks occupaient 
une position avantageuse au village de 
Chebreïss, leur gauche appuyée au Nil, 
ordonna à l'adjudant général Roger d'aller 
reconnaître cette position ; et, prenant lui- 
même pour ordre de bataille un vaste par- 
allélogramme qu'il fit former à ses soldats, 
leurs bagages et les munitions au milieu, il 
échelonna le peu de cavalerie qu'il avait à 
sa disposition de manière à ce que chaque 
division flanquât l'autre. L'artillerie, qui 
occupait le centre, laissa les mameluks 
s'approcher, et quand tous furent arrivés 
à demi-portée de canon : 

— Commencez le feu 1 s'écria Napo- 
léon. 

Aussitôt mille détonations se firent en- 
tendre j chaque coup, soit d'obus, soit de 
boulet, atteignait sûrement et balayait cette 
cavalerie, qui, n'osant charger à fond, se 
présenta d'abord, et successivement, sur 
tous les angles de ce formidable carré, puis 
se porta sur les derrières ; mais partout 
elle trouva la même résistance et les mêmes 
feux. Enfin, après avoir tenté les efforts 
les plus désespérés, elle se retira en désor- 
dre, laissant sur la place un grand nombre 
de morts et de blessés. 

A ce combat de Chebreïss on perdit le 
brave Gallois, qui tomba entre les mains 
des Arabes ; ceux-ci l'emmenèrent et l'as- 
sassinèrent. On eut également à regretter 
le général Mireux, un des officiers les plus 
bravés de l'armée, qui, après le combat, 
ayant eu la témérité de s'exposer seul 
contre un groupe de Bédouins, fut massa- 
cré. Dans un glorieux ordre du jour, Na- 
poléon cita l'ordonnateur en chef Sucy, le 
chef de brigade Perréeet le chirurgien en 
chef Larrey, celui dont il devait dire plus 
tard dans son testament : « C'est l'homme 
le plus vertueux que j'aie connu." 

L'armée française, qui ne connaissait 
de repos que la victoire, arriva, après cinq 
jours de marche, le 21 juillet, à Omdinar. 
Là, vingt-trois beys, avec toutes leurs for- 
ces, s'étaient retranchés à la hauteur de 
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Caire et avaient garni leurs retranchements 
de plus de trois cents pièces de canon. La 
vue de ces troupes, vêtues avec toute la 
richesse orientale, fut un spectacle magni- 
fique. A droite, derrière elles, était le 
Nil } à gauche s'élevaient les Pyramides. 

— Soldats ! s , écrie Napoléon, nous al- 
lons combattre ! songez que, du haut de 
ces Pyramides, quarante siècles vous con- 
templent î 

Soudain l'armée s'ébranle, les retran- 
chements sont enlevés à la baïonnette ; 
quinze cents mameluks et autant de fellahs 
sont mis en pièces, malgré la bravoure 
avec laquelle ils se défendent. Mourad- 
Bey, quoique blessé à la tôle, vient fondre 
sur la colonne de Desaïx avec six mille 
chevaux. Nos lignes, étonnées de ce choc 
inattendu, éprouvent d'abord quelque dé- 
sordre ; mais elles se reforment bientôt et 
reçoivent les mameluks, qui les chargent. 
Le général Régnier flanquait la gauche ; 
Napoléon, qui se tenait dans le carré du 
général Dugua, vint se placer entre le Nil 
et le corps commandé par Régnier ; alors 
commença un horrible carnage ; mais bien- 
tôt, et malgré de courageux efforts, les ma- 
meluks, entamés par notre artillerie, recu- 
lèrent et regagnèrent les montagnes, en 
laissant six cents des leurs sur le champ 
de bataille et en abandonnant quarante 
pièces de canon, leurs tentes et quatre 
cents chameaux chargés de bagages ; aussi 
nos troupes qui depuis quinze jours n'a- 
vaient pris pour nourriture que quelques 
racines, se trouvèrent-elles abondamment 
pourvues de vivres. 

Le 25, Napoléon faisait son entrée au 
Caire, et, le même jour, des soldats grim- 
paient sur les Pyramides et y gravaient 
leurs noms avec la pointe de leur baïon- 
nette. 

Depuis plusieurs jours le drapeau trico- 
lore, planté sur la plus haute des Pyrami- 
des, avait annoncé aux habitants de l'E- 
gypte ta commémoration de la fondation 



de la république française ; le général en 
chef avait ordonné qu'elle serait célébrée 
par une fête civique sur tous les points où 
se trouvait l'armée j il en avait lui-même 
tracé le plan et le programme. 

A Alexandrie, on devait illuminer l'ai- 
guille de Cléopâtre ; au Caire, devait s'é- 
lever, au milieu de la place d'Esbeekib, 
une colonne à quatre faces, destinées à 
recevoir, chacune, les noms des Français 
morts à la conquête de l'Egypte. Des ma- 
nœuvres, des conrses et des illuminations 
devaient concourir à la solemnité de cette 
journée. Dans la haute Egypte, c'était sur 
les ruines de Thèbes que les troupes célé- 
braient cet anniversaire. La veille de la 
fête, Napoléon adressa à l'armée la pro- 
clamation suivante: 

" Soldats ! nous célébrerons demain le 
" premier jour de l'an vi de la république. 
" il y a cinq ans l'indépendance du peuple 
" français était menacée ; mais vous prl- 
" tes Toulon : ce fut le présage de la ruine 
" de nos ennemis ! Un an après vous bat- 
« tiez les Autrichiens à Dégo ; l'année 
" suivante, vous étiez sur le sommet des 
" Alpes ; et, il y a deux ans, vous aviez 
" remporté la célèbre victoire de Saint- 
" George ! L'année dernière, vous vous 
" trouviez aux sources de la Drave et de 
« l'Isonzo, de retour de l'Allemagne. Qui 
" eut dit alors que vous seriez aujourd'hui 
" sur les bords du Nil, au centre de l'an- 
« cien continent î Depuis le perfide An- 
" glais jusqu'au hideux Bédouin, vous 
" avez continué de fixer les regards du 
" monde !. . . .Soldats ! votre destinée est 
" belle parce que vous êtes dignes de ce que 
" vous avez fait, et de l'opinion que l'on*a 4 de 
« vous. Vous mourrez avec honneur, 
" comme les braves dont les noms sent ins- 
** crits sur les Pyramides, ou vous retour- 
" nerez dans votre patrie couverts de lau- 
" riers et de l'admiration de tous les peu- 
« pies." 



(a continuer.) 

■ 
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LA DESTRUCTION DES HURONS, 

A L'OCCASION D'UNE DECOUVERTE FAITE DANS L'iLE ST. JOSEPH 

[1] (AUJOURD'HUI CHARITTS ISLAND) 




a Gazette de Montréal, 
en publiant dans le mois 
I dernier quelques détails 
intéressants, sur une dé- 
couverte qu'on vient de 
faire dans l'ancien paye» 
des Lurons, a été entraînée, faute 
de données assez précises, dans 
des erreurs historiques que nous 
nous permettons de rectifier, en 
retraçant les faits principaux 
de cette célèbre époque de nos 
annales. 

A l'ouest de Penetanguishene, et à quel- 
ques lieues dans le lac Huron, on aperçoit 
un groupe de trois îles, désignées par les 
géographes modernes sous le nom d'î/r* 
aux chrétiens. Chacune d'elles porte le 
nom d'une des vertus théologales ; mais 
ne savons jusqu'où remonte cette 
dénomination qui ne parait pas 
avoir été connue des anciens Missionnai- 
res. Celle qui a le titre d'& de la Charité, 
est la plus considérable. Son nom moderne 
a fait oublier celui CPAhendoe, que lui don- 
naient les Sauvages, et même celui de St. 
Joseph, auquel se rattachent cependant des 
souvenirs historiques du plus haut intérêt. 
Ses rives sont depuis longtemps solitaires, 
et ce n'est pas à l'Algonquin ou au Sau- 
teux nomade, qui parcourent quelquefois 
ses épaisses forêts, qu'il faut demander ce 
qu'était autrefois ce sol, ou ce que signi- 
fient ces ruines, sur lesquelles il jette à 
peine en passant un regard insouciant. 
C'est un mystère qui ne pique pas sa cu- 
riosité. Il montre toujours de l'indifférence 
pour tout ce qui rappelle une civilisation 
qu'il méprise. Les traiteurs canadiens eux- 
mêmes qui ont habité ces parages, avaient 

(1). Le fort St. Joseph n'existait pu en 1630, 
quoiqu'eo dise la Gazette. 11 n'y avait même pas l 
alors de missionnaires clic z les Hurons. Le Ca- \ 
nada était eueore en possession des Anglais, qui en 
•▼aient expulsé les missionnaires en 1629. Ajou- 
tons que ce ne furent pas les Algonquin*, mais les 
Hurons qui devinrent, sur le théâtre qui nous oc- 
cupe, victimes de la fureur des Iroquois, et qu'au- 
cm« Missionnaire n'a trouvé la mort sur celte Us 
Joseph. 



bien quelques vagues connaissances de ces 
ruines, mais plus occupés du commerce 
que de la science, ils ne cherchaient pas i 
s'en rendre compte. 

Cependant des découvertes successives, 
faites depuis quelques années sur la pres- 
qu'île voisine, que la nation Huronne avait 
couverte autrefois de ses nombreux villa- 
ges, ont éveillé avec raison l'attention pu- 
blique. Des explorateurs intelligents ont 
été, il y a trois ans, mesurer les ruines 
d'un ancien fort, bâti en pierre dans l'île, 
connue autrefois dans l'histoire, sous le 
nom de St. Joseph (1), et aujourd'hui d't/e 
de la Charité. On voit encore ses murs 
s'élever de prés de 8 pieds au-dessus du 
sol, et on peut distinguer parfaitement ses 
contours et les 4 bastions qui les défen- 
daient. 

Un Monsieur de Penetanguishene, en 
visitant dernièrement ces restes d'un 
autre âge, fit faire quelques fouilles au mi- 
lieu des décombres, et il trouva plusieurs 
objets curieux et très-significatifs. Il a re- 
cueilli des fragmens de colliers sauvages 
formés du véritable Wampun blanc et 
rouge, des anneaux et une médaille en 
cuivre, des ossemens humains et un moule 
à faire des hosties, qui malgré son état 
d'oxidation, laisse distinguer parfaitement 
les emblèmes sacrés, qu'il devait repro- 
duire. Cet instrument de sacristie ne 
diffère en rien de ceux qu'on emploie en- 
core aujourd'hui, si ce n'est qu'il a (quoi- 
qu'en dise le croniqueur de la Gazette) un 
peu moins de délicatesse dans le travail et 
de perfection dans la gravure. C'est un 
objet plutôt vénérable que curieux. Nous 
ne doutons pas que des fouilles entreprises 
avec soin, et dirigées avec intelligence, ne 
dujsent amener d'autres souvenirs intéres- 
sants d'une époque qui ne vit plus que 
dans l'histoire. Ces ruine», ces curiosités 
qui rappellent les Hurons, ce peuple le plus 
fidèle et le plus sincère allié des Français, 

(1 ) Il ne faut pas confondre cette il* SI. Joseph, 
avec l'île du même nom, qui a conservé jusqu'à nos 
jours sa dénomination, et qu'on voit aujourd'hui à 
l'autre extrémité du lac Huron, près du Sault Ste. 
Marie. 
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nous reportent au moment de ses plus 
gronda malheurs. Il avait eu ses jours de 
gloire et de triomphe, et l'Iroquois lui- 
même, qui devait être son vainqueur, et on 
peut dire, son bourreau, avait subi le joug 
de ses armes victorieuses : mais cette pros- 
périté n'eut qu'un tems, soit que Dieu 
voulût punir des esprits trop longtems 
sourds à sa voix, soit que dans les secrets 
adorables de sa Providence, l'heure fût 
venue pour ce peuple, comme pour les au- 
tres, de disparaître de la «cène de ce mon- 
de, où tout est changement et vicissitude. 

C'est cette heure de combat et de déso- 
lation, que nous voudrions redire. Il y a 
toujours un vif intérêt attaché au malheur. 
Il semble qu'on y retrouve un reflet de sa 
propre vie, ou un pressentiment de son 
avenir. 

Les Hurons vécurent bien des années, 
heureux et tranquilles sur cette presqu'île 
gracieusement dentelée que les eaux du 
Lac Huron viennent baigner au nord, au 
sud et à l'ouest, entre la baie Glocester et 
celle de Nottawassaga. Des baies profon- 
des et sûres, de nombreux cours d'eau, un 
sol fertile, quand il est arrosé, des eaux 
poissonneuses, des forêts bien peuplées 
d'animaux, des promontoires qui semblent 
taillés par la nature pour devenir des pos- 
tes fortifiés, tout favorisait dans ces lieux, 
l'établissement de ce peuple guerrier, com- 
merçant et chasseur. Mais l'Iroquois que 
d'anciens ressentiment, ou une secrète ja- 
lousie envenimait depuis longtems contre 
cette nation puissante, vint troubler son 
bonheur. Pendant prés d'un demi siècle, 
nous pouvons suivre aux traces de feu et 
de sang, la lutte terrible qui s'engagea en- 
tre ces deux peuples. L'Iroquois devait 
finir par faire plier la tête à son redoutable 
adversaire, et le noyer dans le sang. 

Toutes ses tentatives s'étaient bornées 
d'abord à envoyer des escouades des guer- 
riers dresser des embûches aux Hurons, 
sur les fleuves et les rivières qu'ils descen- 
daient pour venir trafiquer avec les Fran- 
çais au centre de leur colonie, ou qu'ils 
remontaient chargés du fruit de leur 
commerce. Un riche butin, quelques che- 
velures enlevées pour servir de témoigna- 
ge à leur bravoure, quelques prisonniers 
destinés à devenir les tristes victimes de 
leur cruauté insatiable, tel était le résultat 
de cette guerre de pirates. Elle suffisait 
pour entretenir dans la jeunesse, l'esprit 
guerrier, le goût des courses lointaines et 
des expéditions périlleuses. 

En 1642, cette guerre prit un caractère 
d'audace et d'acharnement beaucoup plus 



| alarmant. Les Iroqunis par un plan babî- 
; le ment concerté et fidèlement suivi, s'é- 
taient rendus les maîtres absolus de tous 
! les chemins et de tous les passages. On 
resta pendant 3 ans à Québec, sans pou- 
voir communiquer avec les Hurons. Les 
Iroquois commençaient d'ailleurs depuis 
un an à manier les armes à feu, qu'ils ob- 
tenaient des Hollandais, leurs voisins, et ils 
sentaient toute la supériorité qu'elles leur 
donnaient sur les Sauvages du Canada à 
qui les Français n'avaient pas encore ôsê 
confier des nrmes si meurtrières. Deux 
[ échecs qu'ils avaient essuyés successive- 
ment, l'un quand ils feignirent de vouloir 
faire la paix aux Trois- Rivières, pour 
î mieux cacher leurs embûches, l'autre lors- 
| qu'ils essayèrent d attaquer les Français, 
} qui jetaient les premiers fondements du 
) Fort Richelieu (1), les avaient aigris telle- 
\ ment qu'ils avaient résolus de décourager 
la colonie par leurs vexations, et de s'em- 
parer même de quelques Français, et sur- 
tout de quctques Robes-noires. Ils espé- 
raient par là en imposer aux Français, et 
les séparer de la cause des Hurons d< 



ils étaient le plus ferme appui. Les Hu- 



| rons ainsi affaiblis, ne pouvaient plus être 
< qu'une proie facile. Le P. Jogues était 
déjà en leur pouvoir. Le P. Bressany et 
I plusieurs Français eurent le même sort les 
| années suivantes ; mais les Iroquois dont 
• l'audace croissait avec les succès, ambi- 
tionnant de faire de plue nombreuses vie- 
limes, allèrent porter la guerre jusqu'au 
cœur du pays ennemi. Il n'y avait plus 
alors de sûreté pour les Hurons dans les 
campagnes. La pêche et la chasse ne pou- 
vaient plus se faire sans danger, et les vil- 
lages eux-mêmes, malgré leurs fortes palis- 
sades, ou leur position avantageuse, n'é- 
taient plus à l'abri de toute inquiétude, en 
présence d'un ennemi qui ne s'éloignait 
plus du théâtre de la guerre. Les massa- 
cres se multipliaient, et les Hurons malgré 
des prodiges de valeur et d'audace, 
voyaient disparaître successivement l'élite 
de leurs guerriers, et la fleur de leur jeu- 
nesse. 

Cependant l'année 1645 fut signalée 
par un moment de paix. Le célèbre capi- 
taine Agnier (2) Kiotsaeton, à la tête d'un 
nombreux cortège et chargé de riches pré- 
sents, vint au nom cle sajnation, porter aux 
Trois-Rivières des paroles de paix. Il était 
tems dans l'intérêt de la colonie française 

(1) Aujourd'hui Sorch 

(2) Lca Agniera on Mohawk» étaient U nation 
Iroquoise la plus roiaine des Français. 
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Je mettre un terme à celte guerre, qui la 
ruinait en homme* et en ressources, et qui 
paralysait entièrement son commerce. 
Depuis assez longteins la France, assez 
occupée de ses besoins intérieurs, n'en- 
voyait aucun secours en Canada, et si 
les Iroquois avaient su le secret de sa fai- 
blesse, ils en auraient triomphé sans peine. 

La paix fut donc conclue avec toute la 
solemnité d'usage en pareilles circonstan- 
ces ; mais ce ne fut qu'une paix simulée ; 
elle couvrait une nouvelle perûJie. Les 
Agniers ne voulaient la conclure qu'avec 
les Français, et non avec leurs alliés, sur 
lesquels il* voulaient ensuite faire main 
basse. Elle ne produisit au reste quel- 
qu'effet que sur les rives du St. Laurent et 
dans le voisinage des Agniers ; car les au- 
tres cantons Iroquois, étrangers à ce traité, 
avaient continué la guerre surtout dans le 
pays des Murons. Les traits d'héroïsme et 
d'audacieuse intrépidité se renouvelaient 
presque chaque jour dans les deux partis. 
En voici un exemple. La garde du village 
baron de Teanuustyaé ou de St. Joseph 
avait été confiée à la jeunesse, pendant 
que les guerriers couraient la campagne, 
ou se préparaient au combat. Deux jeunes 
gens restés seuls pendant une nuit sur la 
banquette, au haut de la palissade, fesaient 
entendre de tems en tems, selon l'usage, 
le cri de guerre, pour donner aux habitans 
une preuve de leur active vigilance,et leur 
permettre de reposer en paix. Deux Iro- 
quois embusqués dans les environs, guet- 
taient depuis longtems ces sentinelles in- 
discrètes. Bientôt le silence prolongé de 
leurs ennemis, leur fit soupçonner avec 
raison qu'ils avaient cédé au besoin impé- 
rieux du sommeil. Ils approchent, et après 
s'être assurés qu'ils n'avaient rien à crain- 
dre, l'un d'eux monte sur la palissade. 
D'an coup de hache, il brise le crâne à 
un des hurons, et jette l'autre à son com- 
pagnon qui lui enlève la chevelure. L'opé- 
ration fut si prompte, que les Hurons, atti- 
rés par les cris de la victime, n'arrivèrent 
que pour voir l'ennemi leur échapper des 
mains. 

Ce hardi fait d'armes blessa l'orgueil 
huron. Trois guerriers intrépides se char- 
gèrent d'en tirer une digne vengeance. Ils 
se mettent en route, et après 20 jours de 
marche, ils arrivent près de Sonnoutouan, 
le plus peup|é des villages ennemis. Ils 
attendent, pour s'approcher, que la nuit 
ait couvert le village de sombres ténèbres, 
et que ses habitans soient plongés dans un 
profond sommeil. Toutes les cabanes 
étaient fermées, ils font avec beaucoup do 



précaution une ouverture latérale à l'une 
d'entre elles, et y pénètrent tans troubler 
le repos de ses habitants. A la lueur des 
feux à moitié éteints, ils peuvent distinguer 
leurs victimes, et se préparer à frapper à 
coups sûrs. Au signal convenu, ils don- 
nent la mort chacun à un Iroquois, et lui 
enlèvent la chevelure. Puis mettant le 
feu à la cabane, ils se retirent sains et 
saufs, grâce au tumulte et à l'épouvante 
générale. Ils eurent dans leur retraite 
tant de bonheur et d'adresse, que les 700 
guerriers, partis pour les poursuivre, ne pu- 
rent jamais les atteindre. 

Les Agniers ne restèrent pas longtemps 
fidèles à leur serment. La division s'était 
mise parmi eux, et le parti des exaltés, 
comme il arrive ordinairement dans les 
mouvemens populaires, entraîna toute la 
nation. Ils commencèrent par tremper leurs 
mains dans le sang innocent. LeP.Jogues 
fut leur première victime. Il avait bien 
mérité cette gloire, puisqu'il était leur pre- 
mier apôtre. Il venait jeter au milieu 
d'eux les fondemens d'une église, et il l'a- 
vait nommée avec raison la Mission dts 
Martyrs, puisqu'il devait commencer par 
l'arroser de son sang. 

Les Missionnaires, alors au nombre de 
18 chez les hurons, ne se fesaient paB 
illusion sur le danger qu'ils courraient, 
mais leur ccwir était â la hauteur de leur 
position difficile. " Nous serons pris, écri- 
" vait l'un d'entre eux i cette époque,nous 
" serons massacrés, nous serons brûlés, 
<( passe ! le lit ne fait pas toujours la plus 
" belle mort. Je ne vois ici personne bais- 
" ser la tète : au contraire, chacun ambi- 
" tionne ce poste. Pour venir ici, il faut 
" sentir de près la fumée des cabanes iro- 
" quoises, et peut-être y être brûlé à petit 
" feu ; mais quoiqu'il puisse nous arriver, 
" je sais bien que le coeur de ceux que 
** Dieu y aura appelés, y trouvera son pa- 
" radis, et que leur charité ne sera arrêté 
« ni par les eaux, ni par les flammes." 

Dans cette guerre d'extermination, qui 
était devenue religieuse autant que poli- 
tique, les vainqueurs commençaient à com- 
prendre tout ce que leur coûtait leur vic- 
toire. Ils voyaient leur nombre diminuer 
chaque jour sans se renouveler, de telle 
sorte que leur triomphe pouvait devenir 
dans peu de tems la cause de leur ruine. 
La division s'établit alors au milieu des 5 
nations. Les uns voulaient la paix à tout 
prix, les autres ne respiraient que la 
guerre. Les Agniers et les Sonnontouans 
qui formaient les deux points extrêmes de 
la confédération, et qui, par leur position 
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géographique, touchaient les uns aux Fran- 
çais, et les autres aux Hurons, tenaient 
pour le dernier parti. lis avaient pour eux 
le nombre et le courage. Quand ils surent 
que les autres cantons avaient envoyé des 
députés chez les Hurons pour traiter de la 
paix, ils mirent leurs guerriers en campa- 
gne*, et afin de rompre toutes les né- 
gociations entamées, ils surprirent les 
députés Hurons qui allaient pour con- 
clure ce traité, et contre le droit des 
gens, ils les mirent à mort. Scanda- 
outé, un des députés Iroquois du village 
d'Onnontagué, était resté pendant ce tems 
là en otage chez les Hurons. A la nou- 
velle de ce meurtre, et de cette indigne 
violation du droit des gens, sa fierté natu- 
relle se trouva vivement blessée, et ne vou- 
lant pas survivre à un affront qu'il regar- 
dait comme un deshonneur pour sa pa- 
trie, il se donna la mort. On Pavait en- 
tendu dire quelque tems auparavant : " si 
" pendant que je suis ici, nos alliés font 
" quelques mauvais coups, je mourrai de 
" honte. Je ne suis pas un chien mort 
" pour être abandonné." 

Une troupe d'iroquois s'établit alors 
comme en permanence au milieu du pays 
des Hurons. Le premier grand coup 
qu'elle porta, fut contre le village de Té- 
naustyaè) autrement de St. Joseph, qui 
contenait plus de 400 familles. Son Mis- 
sionnaire, le P. Antoine Daniel, en vrai 
pasteur qui livre sa vie pour son troupeau, 
s'avance généreusement au devant de l'en- 
nemi, afin de ralentir sa marche, et de lais- 
ser à ses néophytes, sur lesquels il vient 
de faire descendre du ciel une dernière bé- 
nédiction, le tema nécessaire pour s'échap- 
per. Cependant 700 d'entre eux périrent 
avec le pasteur dans le sac de ce village. 

L'état de détresse des Hurons, inspirait au 
centre de la colonie du Canada, de bien jus- 
tes sujets d'inquiétude pour les 40 français 
qui vivaient parmi eux. M. D'Aillebouat, 
gouverneur alors de la Province, se hâta 
de faire partir quelques soldats arrivés ré- 
cemment de France, pour les protéger. 
Mais pendant que cette poignée d'hom- 
mes mettait en état de défense la mis- 
sion de Ste. Marie, une armée de 1000 
Iroquois vint détruire de fond en comble 
deux des plus belles bourgades des Hurons, 
celle de St. Ignace et celle de St. Louis. 
Leurs fortes palissades de 15 pieds de haut, 
et le (basé naturel qui les défendait no 
purent les mettre à l'abri. Les Pères de 
Brebeuf et Gabriel Lalemant, chargés de 
ces chrétientés ferventes, ne voulurent ja- 
mais les abandonner à l'heure du danger, 



et trouvèrent au milieu d'elles une moi t 
glorieuse, dans les plus horribles sup- 
plices. C'était au mois de mars 164-9. 

La mission de Ste. Marie était depuis 
près de 10 ans l'habitation ordinaire des 
Français et le centre de leurs opérations. 
Son voisinage du lieu du désastre permet- 
tait d'apercevoir les flammes de l'incendie 
de St. Louis. On y apprit bientôt que les 
vainqueurs enivrés de leur triomphe, vou- 
laient étendre jusque là leurs oeuvre de 
sang et de destruction. Ils se promettaient 
même d'y trouver une victoire bien plus 
glorieuse que les autres, puisqu'ils la rem- 
porteraient sur des Français : mais le 19 
de mars, jour de la fête de St. Joseph, pa- 
tron de la contrée, une terreur panique 
s'empara d'eux tout-à-coup, et ils ne son- 
gèrent qu'à s'éloigner précipitamment. 

Le désordre et le découragement se ré- 
pandirent bientôt, comme un nouveau 
fléau au milieu des Hurons, et en paraly- 
sant leurs forces, préparèrent leur ruine 
totale. Ce qu'il y eut de consolant pour la 
religion, c'est que ces jours d'infortune et 
de sanglante mémoire, furent des jours de 
triomphe pour la foi. A l'école du mal- 
heur, l'homme devient souvent sage. Ce fut 
pour les Hurons comme un rayon de lu- 
mière. Ils sollicitèrent en très-grand nom- 
bre le bienfait du baptême, et ils recon- 
nurent dans les épreuves de l'adversité, la 
justice du châtiment qu'avait mérité leur 
coupable et longue résistance. Dans leur 
résignation toute chrétienne, ils montrèrent 
une patience et une énergie de caractère 
qui seront encore plus que tous leurs ex- 
ploits guerriers, leur plus beau titre de 
gloire. 

Quinze grands villages qui ne se 
croyaient pas assez à l'abri des insultes 
de l'Iroquois, qui reparut peu de temps 
après, furent alors abandonnés. Les infor- 
tunés fugitifs partirent dans toutes les di- 
rections, après avoir mis eux-mêmes le 
feu à leurs habitations pour qu'elles ne 
pussent pas servir de retraite à leurs eu- 
nemis. 

La mission de Ste. Marie, n'étant plus 
protégée par les autres villages qui for- 
maient autour d'elle comme une barrière 
puissante, se vit exposée à découvert 
aux premières attaques. Presque seule 
debout sur ce sol désolé, elle était deve- 
nue le lieu de refuge d'un très grand 
nombre de chrétiens ou de ceux qui vou- 
laient le devenir, et qui cherchaient dana 
les consolations de la foi un remède à 
leurs profondes douleurs. 

Aux terreurs de la guerre, se joignit 
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bientôt la famine la plus horrible qu'on 
eût vne depuis 50 ans. " S'il plaît à Dieu, 
«* écrivait alors un Missionnaire, d'augmen- 
" ter la foi de ces peuples en multipliant ses 
" croix et les nôtres, nous les embrasserons 
" avec joie, et nous lui dirons sur la mon- 
** tagne du Cnlvaire, d'aussi bon cœur que 
" s'il nous eût transportés sur le Tbabor : 
" bonum est nos hic esse : nous sommes 
" bien ici. Ainsi notre désolation nous 
'« console. 

La misère croissant toujours, il fallut 
penser à trouver une retraite plus sûre 
pour y réunir les restes dispersés de cette 
nation malheureuse. Les Missionnaires 
avaient déjà jeté les yeux sur l'île d'J?- 
kaentoton (1) située 60 lieues plus loin, 
dans le lac Huron, et oû l'on avait com- 
mencé une mission depuis un an. Sa po- 
sition, très éloignée des Iioquois, semblait 
l'isoler du danger. Son abord était facile 
et elle était assez rapprochée du chemin 
qui conduisait chez les Français. Mais les 
chefs huron:*, après une mûre délibération, 
purent consentir à s'éloigner ainsi de leur 
patrie, comme s'ils eussent conserv.é l'es- 
pérance d'y rentrer un jour. Tant le pays 
natal el le sul, où reposent les cendres des 
ayeux, ont de charme même pour des Sau- 
vages ! Dix d'entre eux vinrent trouver 
les Missionnaires pour les dissuader de leur 
projet. Ils voulaient les entraîner dansl'i/e 
St. Joseph, et y former un grand village. 
M Ne nous abandonnez pas dans notre mal- 
" heur, leur disaient-ils ; si jamais vous 
" avez pris les intérêts des Hurons, voici 
" le moment de montrer votre affection. 
" Si vous ne venez pas avec nous, nous 
'* périssons ! Prenez pitié de tant de veu- 
*' ves, d'enfans et d'infirmes. Nous em- 
" brasserons tous la prière, et vous trouve- 
" rez en nous des disciples dociles." Ils 
parlèrent pendant 3 heures, ajouta le P. 
Aagueneau, et avec une éloquence aussi 
puissante, pour nous fléchir, que l'art des 
orateurs aurait pu en inspirer au milieu de 
la France. Ils présentèrent en même 
tems J0 colliers en disant : " C'est la voix 
" de nos femmes et de nos en fans qui vous 
" offrent le peu qui leur reste dans leur mi- 
" aère. Vous savez combien nous estimons 
« ces colliers, nous estimerons bien plus 
u encore la Foi. lis feront revivre en vos 
" personnes le zèle et le nom û'Echon 
" (le P. de Brébeuf ). Il a été le premier 
M apôtre de notre pays, et il est mort 
« pour nous assister. Vous ne refuserez 



" pas vous aussi, de mourir avec nou*> 
" puisque nous voulons mourir chrétiens." 

Les Missionnaires étaient loin dépenser 
à contrarier leurs desseins. Ils ne son- 
geaient qu'à une chose, c'était à suivre 
leurs néophytes dans leur retraite et à se 
diviser, s'il était nécessaire, pour ne pas 
les laisser sans secours. Ils acquiescèrent 
donc à leur demande et résolurent d'aller 
habiter Vile St. Joseph. " U nous fallut 
" donc, écrivit alors un Missionnaire, quit- 
" ter cette ancienne demeure, ces édifices 
" qui, quoique pauvres, paraissaient des 
" chefs-d'œuvre de l'art aux yeux de nos 
*' pauvres Sauvages, et ces terres cultivées 
" qui nous promettaient une riche moisson. 
" Il nous fallut abandonner ce lieu çjue 
« je puis appeler notre seconde patrie et 
" nos délices innocentes, puisqu'il avait 
" été le berceau du Christianisme, et que 
" là était la maison de Dieu et l'asile des 
« serviteurs de Jésus-Christ. Dans la 
" crainte que nos ennemis si impies, ne 
j " profanassent ce lieu de Sainteté, et n'en 
. " tirassent avantage, nous y mîmes nous- 
< " mômes le feu, et ce ne fut pas sans ver- 
! « ser des larmes, que nous vîmes brûler, 
| " en moins d'une heure. Nos travaux do 
| " neuf et dix années." (1) 

Le 14 juin (2) de l'année lj649,les Mis- 
sionnaire et les autres Français, pour 
mieux cacher leur retraite, montèrent, à 5 
heures du soir, sur un radeau construit de 
leurs mains et s'avancèrent sur le Grand 
Lac avec jeur petit bagage, en se dèrigeant 
à force de rames vers Vile St Joseph (3). 



(1) Aujourdhui Manitonalin. 



(1) On voit encore aujourd'hui les ruines de 
cette Mission, à l'entrée de la petite rivière Wye, 

| qui se jette dans le Lac Huron près de Pénétan- 
| guisberie. Il serait curieux pour la géographie 
Historique du pays, de rechercher par des éludes 
topographiques détaillées, quelle devait être la 
position des anciennes Missions huronnes. Les 
nombreuses données répandues dans les Relation* 
de cette époque reculée, et la carte si'peu connue 
et cependant si remarquable, de l'histoire latine 
du Canada par le P. Ducrcux, mettraient assez 
sur la voie un voyageur intelb'gent, pour complé- 
ter ce travail intéressant. 

(2) Le P. Charlevoix dit, le 23 mai. Nous 
avons mieux aimé suivre la Relation de ces évé- 
nements imprimée en 1619. 

(3) Avant que l'Ile, qui donne occasion à cet 
article, eût été appelé St. Joseph, deux villages 
Hurons, sur la terre-ferme voisine, avaient reçu 
successivement ce nom des missionnaires par dé- 
votion pour le principal patron de ce pays. Le 
premier était Ihonatiria, où le P. de Brebeui' 
établit en 1634, la première mission stable, qu'il 
fallut abandonner en 1638, parce que la contagion 
l'avait presque entièrement dépeuplée : le second 
était Teanauttyac, à 7 lieues de Ihonatiria. C'é- 
tait un village très-fortifié, le plus considérabls 
du pays et le plus voisin des Iroquois. 
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lia voyagèrent toute la nuit, et arrivèrent 
fort heureusement, le lendemain matin, au 
rivage désiré. Ils virent en peu de temps 
plus de 300 familles se grouper autour 
d'eux. Ces infortuné?, tristes débris d'un 
vaste naufrage, furent recueillis sur cette 
terre hospitalière, où la religion les entoure 
de ses consolations et de ses sollicitudes. 

Les Missionnaires se mirent aussitôt à 
l'œuvre pour se garantir d'une invasion en- 
nemie. Ils tracèrent le plan d'un fort 
flanqué de 4- bastions réguliers. On le vit 
bientôt s'élever sur la rivo méridionale de 
l'île, près du lieu qui semblait le plus fa- 
vorable à un débarquement. Ses murs en 
pierre, hauts de près de H pieds, ses nom- 
breuses meurtrières qui permettaient de le 
garnir de défenseurs, et son fossé profond 
le mettaient à l'abri, surtout de la part des 
barbares, du feu de la sappe, ou de l'esca- 
lade. 

Ce n'était pas assez do cette sage pré- 
caution, il fallait couvrir aussi par quelques 
ouvrages avancés le village des H tirons, 
qui devenait chaque jour plus considéra- 
ble. On vit bientôt en effet cent vastes 
cabanes à berceau, réunies sur un plateau 
voisin. Chacune d'elles renfermait selon 
l'usage de ce peuple, 8 et quelquefois 10 
familles, c'est-à-dire 60 à 80 personnes. 
Quelque bastions détachés furent jetés sur 
les points les plus avantageux, pour pro- 
téger cette nombreuse population, et 
les Missionnaires réglèrent avec ordre 
le système do la défense dont toute la dis- 
position fut abandonnée aux Français. 

Toutes ces précautions très sages et très 
efficaces contre les ennemis du dehors, ne 
pouvaient rien contre un fléau plus terrible 
peut-être encore ; c'était la famine, qui 
allaient dans les intervalles de trêve que 
leur laissait leur implacable ennemi, ache- 
ver de les ruiner. En eflet pendant le 
reste de l'été, ces infortunés exilés, privés 
presqu'entiéreraent de la chasse et de la 
pêche dans la crainte de l'Iroquois, n'a- 
vaient vécu que de racines et de fruits re- 
cueillis dans les bois voisins,mais quand l'hi- 
ver approcha avec sa rigueur accoutumée 
le tableau devint affreux. Les campagnes 
n'offraient plus de ressource à cette foule 
affamée. Toutes les provisions ne consis- 
taient que dans une petite quantité de 
glands que les missionnaires ne distribuaient 
qu'avec mesure, pour pouvoir assister tout 
le monde, et prolonger jusqu'au printems 
suivant cette existence ; Les Relations 
contemporaines nous font le récit détaillé 
des souffrances de ce peuple réduit à la 
dernière extrémité. « Les plus dégoûtan- 



tes ordures, raconte le P. Ragueneau 
" témoin oculaire de tous ces malheurs, 
" des chiens, tous ce qui tombait sou* 
" leurs mains leur servait d'aliment. Ils 
" ressemblaient tous à des squelettes vi- 
" vants. Quoique les Hurons, avant d'être 
" Chrétiens, ne regardassent pas comme 
" un péché de manger leurs ennemie, pas 
" plus que de les tuer, cependant ils avaient 
" autant d'horreur de manger de la chair 
" humaine. " Mais ici tout cédait à l'im- 
périeuse nécessité du premier des besoins. 
Les liens de l'amitié et du sang n'étaient 
même plus respectés. On en a vu déter- 
rer des cadavres pour se nourrir de leurs 
chairs corrompues. On a vu des mè- 
res dévorer leurs enfants morts sur leur 
sein faute de nourriture, et des enfants se 
jeter sur les cadavres des auteurs de leurs 
jours pour se nourir encore une fois de 
leur substance. La mort commença 
bientôt ses ravages. Ils furent affreux, 
surtout quand la maladie contagieuse, 
compagne ordinaire de la famine se jeta 
sur cette population, ruinée comme sur 
une proie facile. Les enfans, dont la vie 
se trouvait altérée dans sa source, tombè- 
rent en très grand nombre victimes du 
fléau. Au milieu de cette profonde afflic- 
tion, on vit se renouveler les scènes les 
plus attendrissantes, et des actes d'héroïs- 
me et de résignation chrétienne dignes des 
plus beaux siècles de l'Eglise. La foi et la 
piété des Hurons grandissaient sur ce théâ- 
tre de douleur en proportion des pertes qu'ils 
fesaient, et au moment de voir périr leur 
famille, leur patrie et leur nationalité, toutes 
leurs pensées et toutes leurs espérances se 
tournèrent vers la religion. La chapelle 
qui servait au service divin était trop petite 
pour contenir la foule des priants. Dix ou 
douze fois le matin, et autant de fois dans la 
soirée, elle se remplissait et se vidait pour 
laisser à tous le bonheur d'assister aux 
Saints Mystères ou d'entendre parler de 
Dieu. 

Pendant l'hiver les nouvelles les plu» af- 
fligeantes vinrent augmenter encore dans 
leurs cœurs la crainte et la consternation. 
Deux Hurons chrétiens étaient parvenus à 
s'échapper d'une bande de 300 Iroquois. 
Ils accoururent à lUe St. Joseph pour an- 
noncer à leurs infortunés compatriotes les 
succès croissants et de plus en plus sinis- 
tres de leurs ennemis. Les Iroquois n'é- 
taient irrésolus que sur le choix de leurs 
victimes. Ils balançaient entre deux partis 
également désastreux, celui de se jeter sur 
la nation du Petun pour la détruire ou celui 
( de pénétrer dans l'Ile St. Joseph, et do 
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renverser cette dernière retraite des H li- 
rons. 

Ce projet) connu bientôt dans l'Ile, jeta 
l'effroi dans tous les-cœurs. Les Sauvages 
quittèrent leurs cabanes et se retirèrent 
dans le Fort bâti par les Missionnaires ; 
mais on apprit peu de jours après quelle 
détermination avait prise l'ennemi. Il s'é- 
tait jeté sur la nation du Pelun, (1) voisine 
et alliée des Hurons chez laquelle un grand 
nombre d'entre eux avaient trouvé une 
retraite qui leur paraissait hors de tout dan» 
ger. Les Iroquois y portèrent la désolation 
et la mort. Le village de St. Jean PEvangi- 
liste f (\ue ces peuples appelaient Etharitufui 
surpris par l'ennemi, au moment où les 
guerriers pleins de confiance dans leur nom- 
bre et leur valeur, marchaient par une au- 
tre route pour aller le chercher. Il n'y 
trouva que des femmes, des vieillards et 
des enfants, dont les bras impuissants ne 
purent taire aucune résistance : tout fut 
mis à feu et à sang. Le P. Charles Gar- 
nier, leur Missionnaire, au bruit de cette 
attaque imprévue, accourut sur la scène. 
Les vociférations des barbares, et les cris 
des victimes, lui révélèrent bientôt la plus 
horrible des catastrophes. Plus occupe de 
son troupeau que de lui-même, il se porte 
partout où il espère trouver des mourants à 
fortifier, des pécheurs à absoudre, ou des 
calhéchumènes à régénérer. Il trouva la 
mort dans cet exercice de charité et de 
zèle. C'était celle qu'il désirait depuis 
longtemps. Frappé mortellement par un 
Iroquois, qui courut aussitôt chercher de 
nouvelles victimes, ce bon Pasteur ranima 
ses forces défaillantes pour satisfaire en- 
core une fois avant de mourir, le besoin de 
son cœur. Il se relève avec peine sur les 
genoux, joint les mains, et jette les yeux 
vers le ciel, pour renouveler son sacrifice, 
puis regardant autour de lui, il voit à 10 ou 
12 pas un Huron expirant. Il fait un ef- 
fort, et se traine plutôt qu'il ne marche 
vers son néophyte. Deux fois ses forces 
trahirent son courage, et deux fois il se 
releva pour tenter encore de soulager son 
frère, ou du moins pour mourir près de 
lui, montrant le chemin du ciel. Le len- 
demain on rencontra son cadavre à côté 
de celui du Huron. Deux coups de ha- 



(1) Cette nation demeurait dans les montagnes 
iu sud-ouest, à 12 lieues des Hurons, et formait 9 
villages. Le grand usage et le grand commerce 
qu'elle faisait du tabac, nommé alors Petun par 
les Européens, lui mérita cette dénomination. 
Son nom Sauvage était Tionnonlateronon. 



iche sur la tempe avaient découvert sa 

| cervelle, et achevé son sacrifice (1). 

Les guerriers de ce village, après une 
course inutile, rencontrèrent les traces de 
leurs ennemi à son retour, et se doutèrent 
alors du malheur qui était arrivé ; bientôt 

| ils l'apperçurent de leurs propres yeux. 

| A la vue des ruines de l'encendie encore 
fumantes, devant les cadavres de leurs pa- 
rents, de leurs femmes et de leurs enfants, 
ils restèrent une demi journée dans un 

j profond silence, assis à terre, sans lever 

[ les yeux, ni pousser un soupir. C'est lo 
grand deuil des Sauvages et surtout des 
guerriers. Ils laissent, disent-ils, les lar- 
mes, les gémissements et les cris aux fem- 
mes et aux enfants. Le lendemain (2) 

■ de ce triste événement, le P. Noël Cha- 
banel fut tué par un apostat. 

Le retour du printeins fit renaître dans 
le cœur des Hurons de Vile St. Joseph 
l'espérance de porter remède i leur cruelle 
situation : Mais ils n'étaient pas encore au 
terme de leurs épreuves, car ils avaient à 
boire jusqu'à la lie le calice de l'humilia- 
tion et de la douleur. Une troupe nom- 
breuse d'entre eux voulut gagner le con- 
tinent voisin pour chercher un peu de nour- 
riture. Elle s'aventura sur la glace du lac, 
très peu sûre. Au milieu du trajet elle 
s'ouvrie sous leurs pas, et presque toug 
disparurent dans l'abîme. D'autres s'é- 
taient dispersés dans les forêts et sur les ri- 

| viéres ils se livraient à la chasse et à la 
pèche. Ils s'étaient divisés par petites 
bandes afin de ne pas s'exposer tous en- 
semble à devenir victimes d'un ennemi 
dont ils ne pouvaient plus essayer d'arrêter 
les projets ambitieux et sanguinaires. Cette 
division favorisa encore leur perte. 

Une armée Iroquoise, venue de plus de 
200 lieues, au milieu des neiges et des 
glaces, avait enveloppé tout le pays des 
Hurons comme d'un vaste réseau, et elle 
s'était partagée avec tant de bonheur qu'en 
moins de 2 jours, elle rencontra tous les 
Hurons séparés les uns des autres de 7 à 
8 lieues, et en fil un horrible massacre. IL 
ne s'en échappa qu'un seul pour porter à la 
colonie désolée, la nouvelle de ce nouvean 
malheur. Ceux qui survivaient à tant de 
catastrophes,sc voyaient sous le poids d'une 
mort inévitable. D'un côté ils étaient me- 
nacés par la famine et la peste, de l'autre 



(1) Le 7 décembre 1619. Mss. Contcmp. 

(2) Le 8 décembre 1649. Mss. Contemporain. 
La liste des prêtres met à tort la mort du P. Cha- 
banel au mois de mai. 
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ils trouvaient partout la guerre avec les " retirer du danger, et qui t'en offrent le* 
horreurs de la captivité et du supplice. j " moyens. Si tu écoutes nos désirs, nous 



Dans ce triste état de chose, deux vé- 
nérables capitaines jaloux de sauver les 
restes de leur nation vinrent trouver en se- 
cret le Supérieur de* Missionnaires, et lui 
tinrent ce discours qui méritent d'être con- 
servé dans son originalité primitive: " Mon 
" frère, tes yeux se trompent, quand tu 
" nous regardes. Tu crois voir des hommes 
" vivants, et tu ne vois que des spectres. 
" Cette terre que tu foules aux pieds, va 
" s'entrouvrir pour nous abfmer avec toi. 
u Il faut que tu saches que, cette nuit, dans 
" un conseil, on a pris là résolution d'a- 
« bandonner cette fie. La plupart ont 
« dessein de se retirer dans les bois afin de 
" vivre solitaires, et de dérober aux enne- 



" ferons une église à l'abri du Fort de 
« Québec. Notre Foi n'y sera pas éteinte. 
" Les exemples des Algonquins et des 
" Français, nous tiendront dans le devoir. 
" Leur charité soulagera une partie de nos 
**■ misères : du moins nous y trouverons 
" quelquefois, quelque morceau de pain 
" pour nos petits enfants, qui depuis si 
" longtemps n'ont que des glands et des ra- 
" cines amèrea pour soutenir leur vie. 
" Après tout, dussions-nous mourir avec 
" eux, la mort nous y sera plus douce qu'au 
« milieu des forêts, où personne ne nous 
" assistera pour bien mourir, et où nous 
" craignons que notre Foi ne s'afaiblisse 
« avec le temps, quelque résolution que 



"mis le lieu de leur retraite. Quelques j " nous ayons prise de la chérir plus que 
lient reculer à 6 grandes journées • " nos vies." 

D'autres vont vers les peuples Ce discours admirable de sagesse et de 



'« uns veulent reculer à 6 grandes journées j " nos vies." 
" d'ici. 

" d'Andastoe (1) dans la nouvelle Suède: j nobles sentiments révélait toute la profon- 
" et enfin, il y en a qui disent tout haut j deur de la plaie de ce pauvre peuple, et 
« qu'ils vont se jeter avec leurs femmes et j son vif attachement à la Foi. Celte affaire 
" leurs enfants entre les bras de leurs en- était trop importante pour qu'elle pût se 



" nemis. Mon frère, que feras-tu, solitaire 
" dans cette île, quand tout le monde 
« l'aura quittée ? Es-tu venu ici pour cnl- 
« tiver la terre ? veux-tu prêcher à des 
" arbres? Ces lacs et ces rivières n'ont pas 
« d'oreilles pour écouter tes instructions. 
" Pourrais-tu suivre tout ce monde qui va 
«< se dissiper î La plupart trouveront la 
« mort, où ils espèrent trouver la vie. 
" Quand tu aurais 100 corps pour les di- 
" viser en 100 lieux, tu leur serais à char- 
" ge. La famine les suivra partout, et la 

" guerre les trouvera. Prends courage, mon " miner le peu qui restait de chrétiens. 
•« frère ; toi seul peux noua donner la vie « Nous jugeons au contraire qu'en les met- 
" si tu veux faire un coup hardi. Choisis " tant à l'abri des Forts de nos Français 
" un lieu où tu puisses nous rassembler. ) " de Montréal, des Trois-Rivières et de 
" Jette les yeux du côté de Québec, pour j " Québec, ce serait les mettre en lieu de 
'* y transporter les restes de ce pays perdu. " sûreté." 



résoudre en un instant. Les Missionnaires 
se consultent ensemble, mais ils consultent 
plus encore le Seigneur par des prières 
ferventes. " Après avoir redoublé nos 
" prières, dit le P. Ragueneau, et remis 
" quinze et vingt fois l'affaire en délibéra- 
« tion, il nous semblait clair de plus en 
" plus que Dieu avait parlé par la bouche 
" des capitaines. En quelqu'endroit que 
" nous jetassions les yeux, nous étions con- 
" vaincus que la famine d'un côté et la 
'autre, achèveraient d'exter- 
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« N'attends pas que la famine et la guerre 
" nous enlèvent jusqu'au dernier. Tu nous 
(< portes dans tes mains et dans ton cœur. 
" La mort t'en a ravi plus de 10 mille. Si 
" tu diffères davantage, il n'en restera pas 
" un seul, et alors tu auras le regret de 
« n'avoir pas sauvé ceux que tu aurais pu 

(1) Ce peuple à 150 lieues des Hurons vers le 
Sud, habitait les bords de la mer et était renommé 

riar le commerce du Wampun, qui servait à faire 
es colliers. Il parlait la même langue que les 
Hurons, et il fut toujours leur allié fidèle. En 
1 6 16, il leur avait envoyé des députés pour leur j 

offrir du secours, en se servant dé ce tour éner- I (1) Il serait difficile de préciser à quelle «époque 
gique: " Nous avons appris que vous aviez des j ce fort fut détruit, et jusqu'où remonte lïétat de 
ennemis ; vous n'avez qu'à dire : " lève ta hache" > ruines où nous le voyons : mais on lit duos un 
et nous vous assurons qu'ils feront la paix, oui manuscrit de cette époque, que deux arfis aprn 
que nous leur ferons la guerre." j cette émigration, les Hurons, restés sur f cette H». 



Cette résolution une fois adoptée fut ac- 
cueillie avec des transports de joie. Elle ne 
demandait pas un instant de retard dans 
l'exécution, pour ne pas donner à l'Iro- 
quois le temps d'en avoir connaissance, et 
de venir dresser des embûches dans le 
voyage. Cette nombreuse caravane com- 
posée de 300 personnes de tout âge et de 
tout sexe laissa l'Ile St. Joseph, le 10 juin 
1650, dans la compagnie des Missionnaires, 
et des Français chargés de les protéger. 
Ils laissèrent dans le Fort (1) quelques fa- 
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qui ne parent se résoudre à s'expa- 
trier. Ils suivirent la route ordinaire par la 
Rivière des Français, le Lac Nipissing, la 
Rivière de l'Ottawa et le St. Laurent. Ils 
avaient à parcourir près de 300 lieues de 
chemin dans des lacs, des rivières et des 
bois. Il fallait faire plus de 20 portages, et 
sauter plusieurs rapides. Les difficultés .de 
celte longue route dans de fragiles canots 
d'écorae sont assez connues, mais la pré- 
sence des Iroquois y avait semé dea dan- 
gers d'une autre nature, et bien plus redou- 
tables. M En remontant ces rivières, il y a 
" 18 ans, écrivait un Missionnaire, j'avais 
«« vûs leurs rives peuplées de 8 à 10,000 
" hommes. Aujourd'hui on n'en rencontre 
" pas un seul. Ils ne connaissaient pas 
" Dieu, et au milieu de leur infidélité, ils 
'« s'estimaient les dieux de la terre, parce 
" que rien ne leur manquait dans l'abon- 
« dan ce de leur pèche, de leur chasse et 
" du commerce qu'ils avaient avec leurs 
" alliés. De plus ils étaient la terreur de 
" leurs ennemis. Depuis qu'ils ont em- 
" brassé la Foi, Dieu leur a donné une 
« partie delà Croix de leur Sauveur. Ce 
" sont des peuples effacés de dessus la 
" terre." En effet les nations Algonquines 
qui peuplaient les rivages du Lac Ni pis- 
si ng, avaient été massacrées, il y avait 
peu de temps. L'Ile célèbre du Borgne 
(1), ainsi appelée du nom d'un de ses 
chefs, chez qui s'arrêta l'illustre Cham- 

J)lain, et séjour de cette fière nation de 
Ule qui exerçaient avec tant de vexation 
un droit de suzeraineté, sur tous les voya- 
geurs de la rivière, était triste et solitaire. 
Elle n'offrait plus aux regarda que des ca- 
banes abandonnées ou réduites en cendre, 
et des traces de sang et dé* carnage. Les 
Jilgonqvin* de la petite nn/ion, tributaire 
de l'Ottawa et alliés fidèles et voisins des 
français, n'étaient plus dans leur tranquille 
retraite, et ne venaient plus au devant des 
voyageurs, pour faire leurs échanges ou 
n'associer à leurs courses lointaines. L'Iro- 
quois avait porté partout la désolation et la 
mort. 

Mais une providence tonte bienveillante 
protégea les Hurons. Ils parvinrent sans 
mauvaise rencontre jusqu'à Montréal, où 
la faible population de cette cité, encore 



lUrent attaqué* par les Iroquois, et en partie 
sacrés. Il est probable que les vainqueurs ne 
voulurent pas laisser derrière eux, ce lieu de re- 
fuse pour leurs ennemis, et qu'ils le renversèrent. 

Le plan de cea ruines, sur lequel nous avons tra- 
vaillé a été levé, le 21 juin 1845, par le Rév«l. G. 
HaUen. 

(1) Aujourd'hui VH< daMumitu, 



au berceau, les accueillit avec tout l'élan 
d'une charité vraiment chrétienne. Enfin 
après 50 jours de fatigues et de justes alar- 
mes, ils abordèrent à Québec, lo 29 juillet 
1650. Les Ursulines, et les hospitalières, 
fidèles à leur héroïque mission de charité 
et d'abnégation, dont elles ont toujours »i 
bien conservé l'esprit, adoptèrent, ainsi 
que plusieurs habitant*, un certain nombre 
de ces familles. Il restait encore deux cent 
personnes, les Jésuites s'en chargèrent. 
Placés d'abord sur leurs terres de Beau- 
port, les Hurons furent ensuite transpor- 
tés (au mois de mars 1651) dans Vile 
d? Orléans, qu'on nomma à cette occasion 
V Ile Ste. Marie, (1) pour leur rappeler 
un nom cher à leur cœur. Cette mission 
fut fixée sur les terres de Melle de Grand 
Maison, achetées pour celte fin. On éleva 
aussitôt un fort en pieux, une chapelle et 
une petite maison pour les Missionnaires. 

Des troupes nombreuses de nouveaux 
émigrants vinrent, peu après, s'associer à 
leurs frères, et donner avec eux les plus 
beaux exemples des vertus chrétiennes. 8 
ans après ils furent obligés de quitter cet 
asile, où les Iroquois venaient troubler leur 
repos. Ils se retirèrent à Québec même. 
Après la paix, ils fondèrent (2) à 1 lieue 
et demie de la ville, sous le titre de l'An- 
nonciation de .Notre Dame, la mission de 
Notre Dame de Foye, Ce nom lui fut 
donné à l'occasion d'une statue de la très 
Ste. Vierge, envoyée dn village de Feye, 
près de Dinan, en Belgique, pour être ho- 
norée dans une mission de Sauvages. Par 
une erreur ou une ignorance peu excusa- 
ble, on a changé depuis longtemps, cette 
dénomination, si respectable par son ori- 
gine, pour en faire le village de Ste. Foi. 

Le séjour des Hurons à Notre-Dame de 
Foye fut signalé par un redoublement de 
ferveur de la part des Néophytes, et par 
les rapporta d'amitié et de zèle, qui com- 
mencèrent à s'établir entre eux et leurs 
vainqueurs. Au milieu des Iroquois, on 
racontait des merveilles de la vertu des 
Hurons de Québec, et du bonheur qu'ils 
goûtaient sous l'empire delà Foi. Plusieurs 
profitèrent de cette époque de paix pour 
les visiter, et demandèrent même à se fixer 
au milieu d'eux. Dans une seule année, 
22 Iroquois reçurent là la grâce du baptê- 
me. La vertu croissante des Hurons, et la 
conversion de leurs ennemis étaient regar- 
dées, avec raison, comme un des beaux 
triomphes de la religion. On peut citer de 



• (1) Miss. Contemporain, 
j (2) En 1667. 



Digitized by Google 



312 



ALBUM LITTÉRAIRE 



magnanimes exemples. Un Huron, j jour ce petit trajet. Les chemins étaient 
Pierre Anduhiaçon, prisonnier autrefois j aflrcux. Deux Sauvages qui s'en étaient 
chez les Iroquois qui lui avaient mangé [ aperçus allèrent en secret réparer les par- 



plusieurs doigts de la m«in, accueillit dans 
«a cabane une famille entière de ses anciens 
ennemis, et la nourrit pendant 6 mois. 
Un autre Louis Téondechorcn, dogique de 
8a nation depuis plus de 20 ans, se sentit 

}>ressé par un saint zcle,el alla jusqu'au mi- 
teu du pays des Iroquois, les inviter à em- 
brasser l'Evangle. " Salutem ex inimù 
" ci* nostns ; notre salut vient de nos en- 
" nemiSf écrivait à ce sujet un des Mission- 
*** naires. Nos Hurons doivent ce change- 



ties les plus mauvaises de la route. Ils tu- 
rent surpris par les Missionnaires dans cet 
acte de charité. — Qui vous a chargés de 
ce travail, leur demanda le missionnaire î 
nous avons pensé, répondirent les néophy- 
tes, que si vous preniez tous les jours tant 
de peine pour venir nous préparer le che- 
min du ciel, il était juste que nous vinssions 
vous préparer le chemin de notre village. 

On peut dire que ce qui complette le 
triomphe de leurs vertus, c'est que les se- 



" admirable dans ses desseins ! Qui au- 
« rait dit que pour rendre les Hurons chré- 
'* tiens,il fallait les exterminer ? Je pleu- 
" rais autrefois leur défaite par les Iroquois 
•« et maintenant j'en loue Dieu !" 

Tous les vices étaient bannis de cette 
heureuse bourgade. Les Missionnaires 
n'avaient besoins que d'entretenir la piété 
de leur néophytes. Ils trouvaient tous les 
cœurs dociles à leur voix, aussi la recon- 
naissance et un vif attachement formaient 
le lien puissant de tous les membres de 
cette pieuse famille. A l'époque de la 
fête de la Toussaint en 1673, le village de 
N. D. de Foye était déservi par les Missi- 
onnaires de Sillery, (1) qui fesaient chaque 



(1) ("est une tradition assez répandu dans le 
pays, que le» Hurons qui fondèrent Notre-Dame de 
Lorette, venaient de la Mission de Sillery. Cette 
erreur adoptée trop facilement par deux histori- 
ens modernes, n'est au reste que la conséquence 
de celle qui donne les Hurons comme fondateurs 
de Sillery. Ce point historique était cependant 
facile à éclaire ir. L'hon. J. Sewel, sans remon- 
ter jusqu'aux monuments qui peuvent résoudre 
la question, et peut être sans les connaître, sem- 
ble les avoir soupçonnés dans son rapport présenté 
à Son Exc. le Gouv. Gén., en réponse à une 
pétition des Sauvages Hurons. (Voyez jour- 
naux de la Chambre d'Assemblée de 1828). Les 
Relation* Contemporaines donnent en effet en dé- 
tail les stations successives de ce peuple. Elles 
nous apprennent aussi que la Mission de Sillery 
avait été fondée pour les Algonquins et les Mon- 
ta^nais. On n'avait pas encore essayé à cette 
époque de fixer des familles horonnes près de 
Québec. Les Français avaient mieux aimé s'é- 
tablir au milieu de leurs tribus pour les civiliser. 
La seule tentative qui ait été faite alors, et que 
le Cte. de Frontenac et bicn 4 d'autrea semblent 
avoir méconnue pour avoir le droit de calomnier 
l'esprit civilisateur des hommes apostoliques de 
cette époque (V documents Mss. de la Soc. hist. 
de Québec) fut de réunir de jeunes Hurons dans 
la maison de Notre-Dame des Anges près de Qué- 
bec, pour leurs donner le bienfait d'une éducation 
développée ; mais ces estais, alers comme de nos 
jours furent tous sans résultat auprès de ce* enfans 
des forêts. 



" ment à la perte de leurs pays et à leur j menées de Foi, que les Iroquois rapportô- 
" transmigration dans le nôtre. Dieu est ] r ent de leur visite dans cette Mission hu- 

ronne, donnèrent naissance à la célèbre 
mission irotjuoise de St. François Xavier 
des Prés, aujourd'hui du Sault St. Louis. 

Mais il fallut bientôt songer à transpor- 
ter ailleurs les Hurons. Les défrichements 
continuels les éloignaient chaque jour de 
la forêt, et leur population, qu'on croyait 
devoir grandir, se trouvait déjà trop resser- 
rée par les progrès de la colonie de ce côté. 
A une lieue et demie plus loin, on trouva la 
position la plus favorable, un air pur, un 
terrain plat, des eaux excellentes (1673) 
Les Missionnaires tracèrent le plan du 
nouveau village et lui donnèrent le nom de 
JV.Z). de Lorette (auj. la vieille Lorette) : 
toutes les cabanes rangées avec symétrie 
formaient un vaste carré au milieu duquel 
s'éleva la maison de Dieu. 

Le P. Chaumonot qui avait ramené les 
Hurons de leur pays, et qui avait été 
chargé de les suivre dans leurs stations suc- 
cessives, construisit là une chapelle par- 
faitement semWable pour la forme, les ma- 
tériaux, les dimensions et l'ameublement 
à la célèbre casasancta de Lorette, qu'il 
avait visitée en Italie, avec tant de conso- 
lation. Elle avait, comme son modèle, 40 
pieds de long, 20 de large, et 25 de haut. 
On y retrouvait les fenêtres, la cheminée, 
et la petite armoire de la maison sainte. 
Derrière l'autel était pratiqué le petit re- 
tranchement, qu'on regarde comme la 
chambre de la Ste. Vierge, et que les Ita- 
liens appellent pour cette raison el camina 
santo. Les sauvages le désignaient tvoua 
le nom de Marie Etionnédonta, Vappar- 
tement de Marie. 

Les Hurons pour donner un témoignage 
authentique de leur dévotion envers la 
Mère de Dieu, envoyèrent à la chapelle de 
N. D. de Lorette en Italie, un riche collier 
de porcelaine, pour y être exposé 
expression de leurs sentimens. Il 
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sur un fond noir cette inscription en lettres 
blanches : AVE MARIA. 

La même piété les porta à placer un té- 
moignage, de même nature, dans l'église 
antique de N.D. de Chartres, oû une statue 
miraculeuse de la Ste. Vierge, reçoit depuis 
tant de siècles les hommages de toute la 
chrétienté. Sur leur collier on lisait l'ins- 
cription mystérieuse, que dans les âges les 
plus reculés le paganisme avait conservé 
en ce lieu, " Virgini paritune, M à 1* Vierge 
qui doit être Mère. Ce présent fut reçu 
avec pompe par la ville entière. On le 
plaça avec honneur dans le sanctuaire vé- 
néré. Pour en perpétuer le souvenir et 
établir un lien étroit de prières et de Don- 
nes œuvres entre les deux églises, les Cha- 
noines de cette vénérable cathédrale firent 
présent à la Mission Huronne d'un riche 
reliquaire en argent, qui se conserve en- 
core. Sa forme extérieure représente la 
robe de la Ste. Vierge. Sur une des faces 
on voit gravé au burin, le Mystère de l'A- 
nonciation ; l'autre porte l'image de la Ste. 
Vierge tenant l'enfant Jésus entre ses bras, 
avec l'inscription : Virgini pari titra. 

On lit à l'intérieur l'inscription suivante, 
qui conserve les noms des donateurs et de 
l'ouvrier, aussi bien que l'année de son ex- 
écution : " Jussu venerand. DD. — Cap. 
Insign. Eccles. — Carn. Thoman Mohon 
«CacnoteuselaboravitannoMDCLXXIX 
« Fait en 1679 par Thomas Mahon de 
" Chartres, d'après l'ordre du vénérable 
« Chapitre de Chartres. " L'état d'oubli 
et de négligence dans lequel on a laissé 
depuis de longues années, ce précieux mo- 
nument, a fait perdre les reliques qu'il ren- 
fermait. (1) 

Il est à regretter surtout que lorsque 
dans ces derniers temps, on a été forcé 
de reconstruire cette église, on n'ait pas 
respecté davantage les proportions et tout 
Pessemble des détails, qui donnaient au 
premier édifice un caractère historique et 
pieux, que la grandeur et les richesses du 
second ne peuvent pas compenser. 

Bien des années après, les Hurons fu- 
rent obligés de changer encore. Il se fixé, 
rent à une petite distance de ce dernier vil- 
lage, et fondèrent La Jeune Lorette, où 
l'on voit encore aujourd'hui les restes de 
cette nation ^ 

Les Hurons qui ne descendirent pas chez 
les Français, ne furent pas tous aussi heu- 

(1) Mas. contemporains. Ce monument avait 
échappé sans doute au Col Joseph Bouchctte dans 
sa description topographique du Canada, puisqu'il 
met les Hurons en possession de ce terrain, le 13 
mars 1661. 



« reux. Ils essayèrent de continuer pen- 
dant quelque temps la lutte contre leurs en- 
nemis acharnés, mais enfin il fallut céder. 
Un assez bon nombre do familles des vil- 
lages Hurons de St. Michel et de St. Jean 
Baptiste, se jeta entre les mains du vain- 

\ queur. Elles furent accueillies avec une 
magnanimité qu'on est surpris de rencon- 
trer chez des Sauvages. On laissa former 
au près de Sonnoutouan la bourgade de 
St. Michel, où ils purent conserver leurs 

{ usages et leur foi. Ils étaient presque 
tous chrétiens. 

D'autres se retirèrent jusqu'à 6 journées 
au sud-ouest du Lac Supérieur sur les bords 
d'un grand Jleuve (relation 1659-60). Ils 
y trouvèrent d'autres ennemis. Les Na- 
douessis (ou Sioux) jouaient dans les vas- 
tes contrées de l'ouest, le même rôle, que 
les Iroquois sur les bords du St. Laurent. 
Les Hurons, pour s'en éloigner, vinrent 
établir, sous le P. Marquette, la Mission 
du St. Esprit sur une pointe de la côte sud- 
ouest du Lac Supérieur, à Chagouumigon, 
prés de l'archipel des douze Apôtres. 
Mais après avoir soumis, ou plutôt détruit 
leurs voisins, les Nadouessis s'approchè- 
rent de nos grands Lacs, et répandirent au 
loin la terreur. Les Hurons afin d'éviter 
une lutte inégale, reculèrent encore devant 
ce nouveau fléau, jusqu'au Lac Huron, et 
fondèrent avec le même Missionnaire, en 
1671, près de l'Ile de Michillimochinac, le 
village de St. Ignace resté célèbre dans 
l'ouest. En 1721, le P. Charlevoix les 
trouva bien plus rapprochés encore des 
Français. Ils étaient établis au Détroit et 
dans ses environs, depuis de 20 ans. 

Les plus malheureux de ces Hurons fin 
gitifs, furent ceux qui allèrent demander 
asile et protection à la nation des Erriero- 
nons ou des Chats, au sud du lac Erie. 
Les Iroquois trouvèrent là un prétexte de 
guerre, et une occasion de victoire ou plu- 
tôt de massacre. Ils anéantirent tellement 
cette nation, que son nom ne vit plus que 
dans l'histoire. 

Nous ne dirons pas comment, au milieu 
même de la colonie française, les Hurons 
se trouvèrent encore fréquemment victi- 
mes du malheur, et poursuivis par leur en- 
nemi implacable, qui savait faire servir 
tour-à-tour à ses projets, et la force des 
armes et les promesses trompeuses de ses 
traités perfides. Us virent ainsi disparaî- 
tre successivement, et comme par dégrés, 

j ce qui constitue une nation, et la maintient 
au rang de peuple, son indépendance, ses 
lois, sa langue et ses usages. Leur nom- 
bre diminue encore chaque jour j comme 
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iTilx n'a voient pas |>u prendre racine sur II n'enttend plus que la hache du huche- 
le sol, où on les avait transplantés. Ils res- j ron, ou quelque révolution soudaine qui 
semblent à un arhic privé de sa sève vi- ( achève de le renverser. On ne retrouve- 
vi fiante* Ses feuilles desséchées se déla- ra bientôt d'autre trace de cette nation 
client les unes après les autres, sans qu'il > puissante, qu'un nom justement célébra 
puisse espérer un nouveau printemps pour dans nos annales, 
lui rendre la fraîcheur de ses jeunes années. ' 



F. M. • j. 



LES ROSES JAUNES. 





- f 'allai un soir, il y a deux 
ans, passer quelques heu- 
res chez une vieille fem- 
me aimable, spirituelle et 
indulgente, qui demeure 
près de chez moi ; elle 
aime passionnément les fleurs, et 
vous ne sauriez croire quelle co- 
quetterie je mets à lui faire de 
beaux bouquets; comme je suis 
heureux de son élonnement, lors- 
que je lui porte une fleur qu'elle ne con- 
naît pas, ou seulement qui n'est pas con- 
nue dans le pays. 

Hier, comme j'arrivais, je la trouvai 
avec un vieillard qui depuis un an est venu 
prendre possession d'une grande propriété 
que lui a laissée un parent éloigné, à con- 
dition qu'il en prendrait le nom, et qu'en 
conséquence on appelle M. Descoudraies. 

Il s'est fait présenter chez ma vieille 
amie, et j'ai lieu d'être jaloux de ses assi- 
duités ; ils se sont pris en amitié et pas- 
sent à peu près toutes leurs soirées ensem- 
ble à jouer au tric-trac. 

Je saluai en silence pour ne pas inter- 
rompre la partie, puis, quand elle fut finie, 
j'offris à Mme Lorgerel un bouquet de ro- 
ses jaunes que j'avais apporté. 

Mes roses était fort belles, et de plus les 
pluies de cette année sont cause que les 
roses jaunes ont mal fleuri : les miennes, 
abritées par l'avance d'un toit, sont peut- 
être les seules qui se soient bien épanouies ; 
Mme Lorgerel se récria sur le beau bou- 
quet. 

M. Descoudraies n'avait rien dit, mais 
il paraissait préoccupé ; je le regardai 
avec étonnement, sans pouvoir comprendre 
l'influence mystérieuse de mes roses jau- 
nes ; mais bientôt Mme Lorgerel parla 
d'autre chose et je crus m'être trompé. 

Pour M. Descoudraies, il se mit à rire, 
et nous dit : 



— Croiricz-vous que ce bouquet vient 
d'évoquer, comme par une opération ma- 
gique, une époque tout entière de ma jeu- 
nesse. 

Pendant cinq minutes j'ai eu vingt ans, 
pendant cinq minutes je suis redevenu 
amoureux d'une femme qui doit bien avoir 
soixante ans, si toutefois elle vit encore ; il 
faut que je vous raconte cette histoire, 
c'est une circonstance qui a eu sur toute 
ma vie une grande influence et dont le 
souvenir, aujourd'hui même, où mon sang 
n'a plus de chaleur que bien juste ce qu'il 
m'en faut pour vivre et jouer au trictrac, 
ne laisse pas de m'émouvoir encore d'une 
manière extraordinaire. 

J'avais vingt ans, il y a de cela un peu 
plus de quarante ans, je ne faisais que sor- 
tir du collège où l'on tenait alors les jeunca 
gens un peu plus long-temps qu'aujour- 
d'hui ; après avoir mûrement pesé pour 
moi, et sans moi, le choix d'un état, mon 
père m'annonça un matin qu'il avait ob- 
tenu pour moi une lieutenance dans le ré- 
giment de***, en garnison dans une ville 
d'Auvergne, et m'enjoignit de me tenir 
prêt à partir le troisième jour. 

Je fus un peu interdit pour plusieurs rai- 
sons ; d'abord, je n'aimais pas l'état mili- 
taire, mais ç'aurait été là une objection fa- 
cilement combattue : la vue d'un riche 
uniforme, quelques phrases ambitieuses, un 
peu de musique eussent fait de moi facile- 
ment, et au choix, un Achille ou un Céaar. 

Mais j'étais amoureux. 

Pour rien au monde, je ne me serais 
avisé d'eu dire un mot à mon père ; sa 
seule réponse à cette confidence eût été 
l'ordre de partir le soir même. 

Mais j'avais un oncle. 

Quel oncle ! 

C'était un homme qui avait alors l'âge 
que j'ai aujourd'hui ; mais il était resté 
jeune, non pas pour lui, car jamais vieil- 
lesse ne renonça de meilleure grâce à Sa- 
tan, à ses pompes et à ses œuvres, mais 
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pour les autres. Il aimait les jeunes gens, 
il les comprenait ; sans être jaloux d'eux, 
il ne croyait pas que ses infirmités fussent 
un progrés, ni la vieillesse nécessairement 
la sagesse. A force de bonté et de raison, 
il vivait du bonheur des autres. On le trou- 
vait mêlé à toutes ces généreuses folies, à 
toutes ces nobles sottises de la jeunesse ; il 
était confident et protecteur de tous les 
amours, de toutes les dettes, de toutes les 
espéra nceSê 
J'allai le trouver, et je lui dis : 
— Mon oncle, je suis bien malheureux. 
— Je parie vingt louis que non, me dit- 
il. 

— Ah ! mon oncle, ne plaisantez pas. 
D'ailleurs vous perdriez. 

— Si je perds, je paierai ; cela servira 
peut-être à te consoler. 

— Non, mon oncle ; l'argent n'est pour 
rien dans mon chagrin. 

— Raconte moi cela. 

—Mon père vient de m'annoncer que 
j'étais lieutenant dans le régiment de ## \ 

— Beau malheur ! un uniforme des plus 
galans, des officiers tous gentilshommes. 

— Mon oncle, c'est que je no veux pas 
être soldat. 

—Comment, tu ne veux pas être soldat? 
est-ce que tu ne serais pas brave, par ha- 
sard î 

— Je ne sais pas encore, mon oncle ; ce- 
pendant, il n'y a qu'à vous que je permette 
de me faire une pareille question. 

— Eh bien, Cid, mon bon ami, pourquoi 
ne veux-tu pas être soldat ? 

— Mon oncle, parce que je veux me 
marier. 

—Ouf! 

— Il n'y a pas de ouf, mon oncle, je 
suis amoureux. 

—Tudieu ! tu appelles cela un malheur, 
ingrat ? Je voudrais bien l'être, moi, amou- 
reux. Et quel est l'objet d'une flamme si 
belle t 

— Ah ! mon oncle, C'est un ange. 

— Je sais bien, c'est toujours un ange. 
Plus tard, tu aimeras mieux une femme. 
Mais enfin à quel nom humain cet ange 
répond-il î 

— Mon oncle, on l'appelle Noémi. 

— Ce n'est pas ce que je te demande. 
Noémi, c'est tout pour toi. D'ailleurs, c'est 
un joli nom. Mais pour moi qui veux sa- 
voir qui est l'ange, et à quelle famille il ap- 
partient, il me faut le nom de famille. 

— C'est Mlle Amelot, mon oncle. 

— Diable ! c'est mieux qu'un ange : 
une brune grande et svelte, avec des yeux 
1r 



de velours noir. Je ne désapprouve pas 

l'objet. 

— Ah ! mon oncle, si vous connaissiez 
son àme ! 

— «Je sais, je connais. . • Et tu es payé 
de retour ! comme on disait autrefois* 
Est-ce ainsi que vous dites encore, vous 
autres ? 

— Mon oncle, je ne sais pas. 

— 'Comment, tu ne sais pas, neveu in- 
digne de moi 1 Tu es tous les jours fourré 
dans la maison, et tu ne sais pas encore si 
tu es aimé 1 

— Elle ne sait pas seulement que je l'ai- 
me, mon oncle. 

—Oh ! pour cela, tu te trompes, mon 
beau neveu, et tu n'y entends rien. Ello 
le savait au moins un quart d'heure avant 
que tu te susses toi-même. 

— Mon oncle, tout ce que je sais, c'est 
que je me tuerai si elle n'est pas à moi. 

— -Oh ! oh ! £h bien, mon beau neveu 
il y a beaucoup de chances pour qu'elle no 
soit pas à toi ; ton père est beaucoup plus 
riche que le sien, et il ne lui donnera pas 
son fils. 

— Alors, mon oncle, je sais ce qui me 
reste à faire. 

— Ah çà, voyons, ne va pas faire de sot- 
tise, au moins. Écoute un peu. 

—-Oui, mon oncle. 

— Eh bien, d'abord tu ne peux pas te 
marier à vingt ans. 

— Pourquoi cela, mon oncle T 
—Parce que je ne le veux pas, et que 

sans moi ce mariage ne peut pas se faire. 
— Oh ! mon bon petit oncle.. . 

— Si la fille t'aime, si elle te promet de 
l'attendre trois ans..* 

— Trois ans I mon oncle. 

— Ne raisonne pas. ou j'en mets quatre. 
Si elle te promet de l'attendre trois ans, tu 
iras au régiment* 

— Ah ! mon oncle. 

— Mais pas à Clermont ; je te ferai en- 
trer dans un régiment à quelques lieues de 
Paris, où tu viendras une fois tous les trois 
mois, jusqu'au moment désiré* 

— Eh bien, mon oncle, comment savoir 
si elle m'aime ? 

— Comment savoir ? Parbleu, en le lui 
demandant* 

— Ah ! mon oncle, je n'oserai jamais. 

— Alors, obéis à ton père et fais ton pa- 
quet. 

— Mais, mon oncle, vous ne savez pas 
comment est cette fille-là ; j'ai voulu cent 
fois lut dire que je l'aimais ; je me suis in- 
jurié de ma timidité ; je me suis monté la 
tête de toutes les manières ; j'ai préparé, 
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appris par cœur des discours ; jVi écrit 
des lettres, mais bah ! au moment de par- 
ler, je sentais le premier mot qui m'étran- 
glait, et je parlais d'autre chose. Elle a le 
regard si doux et à la fois si sévère, il me 
semblait qu'elle n'aimerait jamais un hom- 
me, et alors je parlais d'autre chose... 
Pour les lettres, c'était bien pis : -au mo- 
ment de les donner, je les trouvais si bêtes 
que je ne croyais pas pouvoir los déchirer 
en assez petits morceaux. 

— Enfin, il faut te décider, mon garçon, 
et voici pourquoi ; ton père ne t'a pas tout 
dit ; s'il t'envoie à Clermont, c'est parce 
que le colonel du régiment est de ses amis 
et a une tille ; parce que cette fille t'est 
destinée : c'est un riche et un beau ma- 
riage. Mais. . . ne me dis rien, je sais que 
tout cela n'est rien quand on aime. C'est 
une grosse bêtise, mais c'est une bêtise 
que je serais bien fâché de ne pas avoir 
faite ; il n'y a que les cuistres qui n'en font 
pas de pareilles. Je sais bien que les vieux 
appellent cela des illusions, mais qui sait si 
ce ne sont pas eux qui en ont, des illusions. 
La lunette qui rapetisse les objets n'est 
pas plus vraie que celle qui les grossit. Si 
elle t'aime, tu dois tout sacrifier pour elle ; 
c'est bête, mais c'est bien, et il faut le faire} 
mais il faut savoir si elle t'aime, et l'occa- 
tion est excellente pour cela. On veut la 
marier, mon neveu îtu deviens pâle à cette 
idée ; tu voudrais tenir à longueur d'épée 
ton odieux rival, est-ce comme cela aussi 
que vous dites à présent 1 eh bien, tâche de 
garder un peu de tout ce grand courage en 
face de ta belle Noémi. On veut la ma- 
rier, tu es plus riche qu'elle, mais celui 
qu'on veut lui donner est plus riche que 
toi j d'ailleurs, il est titré, et puis c'est un 
mari tout prêt et la corbeille est prête ; tan- 
dis que toi il faut l'attendre. Va trouver 
Noémi, et dis-lui que tu l'aimes, elle le 
sait, mais cela se dit toujours ; demande- 
lui si elle répond à ta tendresse, et dis-lui, 
car elle doit t'aimer, morbleu ! tu es jeune 
et beau, et spirituel, dis-lui qu'elle te jure de 
t'attendre trois ans, mais qu'elle me l'écri- 
ve à moi, dans une lettre que je garderai ; 
alors je romps le mariage de là-bas ; je te 
fais entrer dans un autre régiment, et, dans 
trois ans, malgré ton père, malgré le dia- 
ble, maigre tout, je vous marie. 

— Mon oncle, une idée. 

— Voyons. 

— Je vais lui écrire. 

— Comme tu voudras. 

Je quittai mon oncle et j'allai faire mon 
toilre ; ce n'était pas le plus difficile, je lui 
avals drjà écrit cent cinquante fois, mais 



c'était de donner la lettre qui m'embarras- 
sait. Cependant, comme il n'y avait pas à 
hésiter, je pris mon parti : j'achetai un bou- 
quet de roses jaunes, et, dans le milieu du 
bouquet, je glissai mon billet. 
Tenez, c'est peut-être bien fou, mais je 

| me le rappelle encore. 

Après l'aveu de mon amour, je la sup- 
pliais de m'aimer et de se laisser être heu- 
reuse, et de ra'attendre trois ans je la 
priais, si elle y consentait, de porter le soir 

\ à sa ceinture une de mes roses jaunes : 
alors, disais-je, j'oserai vous parler, et je 
vous dirai ce que voua avez à faire pour 
assurer mon bonheur, je n'ose dire notre 

[ bonheur. 

— Ah ! vous mîtes le billet dans le bou- 

| quet, dit ici Mme Lorgerel. 

j — Oui, Madame. 

I — Et puis. 

— Et puis, le soir, Noémi n'avait pas de 

j rose à sa ceinture : je voulus me tuer, mon 

I oncle m'emmena malgré moi 4 Clermont ; 

1 il y resta deux mois, se mêla aux jeunes 
officiers, finit par me distraire, me démon- 

! tra que Noémi ne m'avait jamais aimé. 
— Mais, mon oncle, lui disais-jeyelle était, 

I elle paraissait si contente quand j'arrivai», 
elle me faisait de si doux reproches quand 

1 je venais tard. 

— Les femmes aiment l'amour de tout le 

I monde, mais il y a des personnes qu'elles 

| n'aiment pas. 

Enfin, je finis par l'oublier à peu près, 
puis j'épousai la fille du colonel, que j'ai 

: perdue après huit ans de mariage, et me 
voilà tout seul , car mon oncle est mort de- 
puis longtemps. Et bien ! croiriez-voui 
que je pense parfois à Noémi, et, ce qu'il 
y a de plus curieux, c'est que je la vois 
toujours jeune fille de dix-sept ans, avec 
ses cheveux bruns, et, comme disait mon 
oncle, ses yeux de velours noir, tandis que 
ce doit être aujourd'hui quelque vieille 
bonne femme. 

—Vous ne savez pas ce qu'elle est de- 
venue î 
—Non. 

— Ah ça, mais vous ne vous appelez 

donc pas Descoudraies î 

— Non, c'est le nom de la terre de mon 
oncle : moi je m'appelle Edmond d'AI- 
theim. 

— C'est vrai. 

— Comment c'est vrai T 

— Je vais vous le dire, moi, ce qu'erf 
devenue Noémi.. 

— Comment ? 

— Oui, ellè vous aimait. 

—Mais la rose jaune... 
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— Elle n*avait pas vu le billet, votre dé- 
part subit l'a fait pleurer, puis elle a épou- 
sé M. de Lorgerel. 

—M. de Lorgerel ! 

— Oui, M. de Lorgerel, dont je suis veu- 
ve aujourd'hui. 

— Quoi, vous. . . Quoi, c'est vous No- 
émi Ainelot ! 

— Hélas ! oui, comme vous êtes, ou 
comme vous n'êtes plus guère Edmond 
d'Attheim. 

—Mon Dieu, qui aurait cru que nous au- 
rions pu un jour ne pas nous reconnaître ! 

— Oui n'est-ce pas ; et nous réunir plus 
lard que pour jouer au tric-trac ! 

— Mais le bouquet ! 

— Le bouquet, le voici, je l'ai toujours 
gardé. 

— Et Mme de Lorgerel alla chercher 
dans une armoire une boîte d'ébène qu'elle 
ouvrit. Elle en tira un bouquet fané. 
£!le tremblait. 

—Déliez-le, déliez-le, dit M. Discou- 



Elle délia le bouquet, et trouva le billet 
qui était là depuis quarante-deux ans. 

Tous deux restèrent silencieux ; je vou- 
lus m'en aller. M. Descoudraies se leva. 

Mme de Lorgerel lui prit la main et lui 
dit: 

— Vous avez raison. Il ne faut pas que 
cet accès de jeunesse de cœurs se passe 
en face de deux vieilles figures comme les 
nôtres. Evitons ce ridicule à un senti- 
ment noble qui nous donnera peut-être le 
bonheur pour le reste de notre vie. Ne 
revenez que dans quelques jours. 

Depuis ce temps, le vieux Descoudraies 
et la vieille de Lorgerel ne se quittent plus, 
il existe entre eux un sentiment auquel je 
n'ai jamais rien vu de semblable. Ils re- 
passent ensemble tous les petits détails de 
cet amour qui no s'était pas expliqué } ils 
ont mille choses à se raconter, ils s'aiment 
rétrospectivement ; ils voudraient bien être 
mariés, mais ils n'osent pas. 

Alphonse Karr. 



MARIE TARAKANOF. 



NOUVELLE HISTORIQUE. 



I. — AVANT-SCÈNS. 

.., emblables à ces victimes 
d u sort que dans les temps 
antiques on croyait mar- 
quées au sceau de la fata- 
lité, certains pays parais- 
sent voués au malheur et à la des- 
truction. Parmi ceux-ci, la Pologne 
est assurément au premier rang, et 
tout ce que la bravoure chevaleres- 
que, le patriotisme ardent peuvent 
enfanter de prodiges, est venu se 
briser devant l'inexorable destinée ! 

Cette valeureuse nation, enfermée dans 
un cercle d'oppresseurs avides et de pro- 
tecteurs insouciant!*, a vu successivement 
Bes provinces déchirées, passer l'une après 
l'autre aux mains des premiers, sans qu'un 
bras ami s'avançât pour la défendre. 

Lorsque pendant les années qui précé- 
dèrent le partage de 1771, la lutte s'enga- 
gea entre l'indépendance- nationale et la 




tyrannie étrangère, un appel fut fait à tous 
les Etats chrétiens ; ils restèrent sourds, 
et les Turcs seuls s'avancèrent au secours 
d'un peuple catholique. 

Mais Catherine, cette habile souveraine, 
qui se fit grand homme pour faire oublier 
que toutes les vertus de la femme lui man- 
quaient, et qui pensait avoir essuyé com- 
plètement ses pieds sanglants sur la pour- 
pre du trône ; Catherine, après avoir 
imposé un roi à la Pologne, voulait asservir 
le pays, comme elle avait asservi le monar- 
que. 

L'opposition de la Turquie à ses projets 
d'envahissement était prévue et combattue 
d'avance. Des agents secrets avaient par- 
couru la Grèce, parlant d'affranchissement, 
de nationalité déchue à reconquérir, au 
nom d'un pouvoir despotique appliqué avec 
persévérance à réduire au servage un peu- 
ple libre et généreux. 

Tandis que des soulèvements partiels 
éclataient, une expédition maritime se pré- 
parait. Alexis Orlof en obtint le comman- 
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dément, quoique de sa vie il n'eût dirigé j 
une barque ; mais la présomption lui te- 1 
liait lieu de talent. Elevé soudainement au 
grade de général, ce soldat féroce, com- 
plice de Catherine et frère du favori, eut 
des amiraux sous ses ordres. Ses droits 
étaient incontestables ! 

A l'étonnement de l'Europe entière, la 
flotte russe s'avançant dans la merde l'Ar- 
chipel affronta l'escadre du Capitan Pa- 
cha, et l'incendie des vaisseaux turcs dans 
la baie de Tschesmé justifia cette témé- 
rité. 

II. — UNE HONORABLE MISSION. 

Pétersbourg resplendissait do feux étin- 
celants, la fête était dans la rue comme au 
palais, et Catherine semblait entièrement 
livrée à la joie de la victoire. Cependant 
sur ce front en apparence calme et sérieux, 
quelques nuages glissaient rapidement ; un 
observateur attentif aurait pu deviner que 
derrière l'orgueil du triomphe se cachaient 
quelques sombres pensées, quelques ap- 
préhensions secrètes. 

Mais une joie sans mélange, c'était celle 
d'Orlof ! Tout ce que la vanité satisfaite 
peut fournir de jouissance, il le ressentait. 
Ses traits, d'une beauté un peu sauvage, 
exprimaient avec arrogance la supériorité 
qu'il croyait avoir acquise, et son regard 
tombait avec dédain sur les plus grands 
seigneurs qu'il dominait de sa haute taille. 

Rien n'est plus vain que l'ignorance heu- 
reuse : étonnée de ses succès, elle soup- 
çonne l'incrédulité d'autrui, et veut per- 
suader à force de croire elle-même. 

Ce qu'au reste Alexis rencontrait de 
basse adulation parmi les courtisans, ten- 
dait à fortifier l'immense estime qu'il ac- 
cordait à ses exploits et à ses talents ; ainsi 
le séjour de Pétersbourg lui plaisait fort, et 
il comptait prolonger 6a durée quelque 
temps. Mais Catherine en avait décidé 
autrement. Un soir les ombrages si frais et 
les jardins délicieux de Çzarskozélo étaient 
illuminés. Dans l'intérieur du palais, les 
plaisirs de la danse succédaient à des sym- 
phonies d'instruments invisibles et si habi- 
lement ménagés, que les sons adoucis sem- 
blaient apportés par la brise, avec le par- 
fum des fleurs. 

Catherine s'était montrée radieuse et 
bienveillante, elle avait eu pour chacun des 
paroles qui faisaient naître l'espérance ou 
excitaient la gratitude. Lorsque l'entraîne- 
ment de la danse eut distrait l'attention, 
elle disparut à un signe imperceptible, 
avertit Alexis Orlof de la suivre dans une 
des pièces les plue retirées de l'hermitage. 



Que rêva-t-il durant le trajet t Le frère 
pouvait bien céder la place à l'ambitieux. 
Mais arrivée dans le dernier salon, Cathe- 
rine dissipa bien vite cette illusion. 

— J'ai besoin encore une fois de tout 
votre dévouement, dit-elle d'une voix 
grave ; écoutez^moi, Orlof, et elle indiqua 
de la main un pliant à son auditeur un peu 
déconcerté. 

Vous aviez le droit d'espérer quelque 
repos après avoir détruit la force du seul 
ennemi qui ait osé attaquer mon empire ; 
mais de nouveaux dangers ont surgi plu* 
près de moi. L'or et l'intrigue ont circulé 
parmi mes sujets, de noirs complots* ont 
été ourdis : j'ai su les pénétrer et les dé- 
jouer sans éclat { car du sang des coupa- 
bles naît toujours un ardent désir de ven- 
geance ; mais une dernière trame plus ha- 
bilement nouée n'a pu se rompre encore 
sous mes doigts. Radzivill, un des héros 
de la rébellion polonaise, cherchant à m'a- 
buser par des apparences de réconciliation, 
vint ici dans le seul but d'enlever la jeune 
Tarakanof, ce produit des amours clandes- 
tins de l'impératrice Elisabeth avec Razu- 
moffsky, espérant faire de cette enfant une 
bannière lorsque l'occasion s'en offrirait... 
II réussit, la conduisit en Italie, l'éleva 
avec soin, et travailla avec persévérance à 
lui créer des partisans. 

Afin de la doter d'une apparence de 
droit à l'amour des Russes, on oj«. . . (ici 
les joues de Catherine s'empourprèrent, et 
deux veines bleues se dessinèrent sur son 
front), on osa jeter des doutes sur la nais- 
sance du grand-duc, tandis qu'un mariage 
secret était inventé pour légitimer celle de 
la princesse inédite. 

Par mes menaces et mes promesses, je 
suis parvenue à faire abandonner au prince 
Radzivill'ce coupable patronage. Il laisse 
son élève languir dans l'obscurité ; mats 
au premier succès de son parti il ressaisira 
ce mannequin politique, pour le. montrer à 
cette fbule avide qui croit toujours trouver 
dans une révolution de merveilleuses occa- 
sions d'assouvir sa cupidité ... Il faut tarir 
cette source empoisonnée, et comme je 
vous sais autant d'habileté que de zèle, j'ai 
jeté les yeux sur vous pour mettre i fin 
cette entreprise. . . Demain mes instruc- 
tions vous seront remises, et vous partirez 
sans délai. . . Maintenant, il faut reparaître 
dans cette lete, une plus longue absence 
serait remarquée. 

Si le regret de se voir éloigner de la 
scène de ses plus brillants succès arracha 
un soupir à Orlof, il fut aussitôt étouffé par 
l'espoir de voir encore s'accroître cette fiv. 
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veur dont il était l'objet ; et les ardentes 
protestations d'un zélé qui ne reculait de- 
vant aucun crime, durent prouver à Ca- 
therine que son choix était heureux. 

IIL— L'EXILÉE. 

A l'extrémité de la Via Appia à Rome, 
«'élevait une maisonnette dont l'extérieur 
délabré se trahissait encore malgré l'offi- 
cieux voile de verdure jeté sur sa façade 
par quelques vignes tortueuses : mais l'in- 
térieur, dépouillé de cette parure, montrait 
un dénûment que la plus extrême propreté 
ne pouvait dissimuler. Deux jeunes filles 
habitaient cette pauvre demeure. A leur 
teint si blanc, à leurs blonds cheveux on 
reconnaissait des enfant* du Nord ; mais si 
elles étaient nées sous le même climat, 
leurs physionomies accusaient pourtant une 
origine différente» La plus âgée, Paulowska, 
paraissait avoir environ vingt ans, et rece- 
vait son plus puissant charme de la dou- 
ceur de son regard, du sentiment tendre et 
dévoué qui se peignait dans tous ses traits. 
Sa compagne atteignait à peine cette épo- 
que où les formes un peu grêles de l'ado- 
lescence font place à celles de la jeunesse 
dans sa florissante perfection, et pourtant 
son aspect commandait le respect aussi 
bien que l'admiration. 

Sa démarche, d'une aisance gracieuse, 
son beau front large et poli comme l'ivoire, 
ses yeux rayonnant d'intelligence, l'arc 
correct de ses sourcils, ses lèvres finement 
dessinées, et qui se contractaient avec tant 
de dédain i la seule apparence d'une 
offense, tout en elle indiquait cette noble 
fierté séparée de l'orgueil par toute la dis- 
tance d'une vertu à un vice. 

Une vieille femme composait à elle seule 
la maison des pauvres étrangèses ; mais 
Paulowska s'étudiait à remplacer par ses 
soins multipliés tous ceux que sa compagne 
semblait habituée à recevoir ; cependant 
que peut l'affection la plus dévouée, lors- 
que les ressources matérielles manquent î 

Il y a malheureusement dans la vie d'au- 
tres exigences que celles du cmur, et avec 
quelque mépris qu'on veuille les traiter, 
elles finissent par voua soumettre à leur na- 
ture impérieuse.. - 

Aussi, malgré les efforts de Paulowska, 
la misère s'avançait, prête à étreindre dans 
ses bras glacés les victimes d'une politique 
barbare. 

Lorsque le prince Radzivill, quatre ans 
avant, avait amené à Rome la jeune enfant, 
maintenant si déchue, avec sa compagne, 
il Taviit entourée de toutes les recherches 



{du luxe. Des amis complaisants montraient 
! envers elle la respectueuse déférence ac- 
cordée à un rang élevé, et fortifiaient par 
leurs discours les espérances ambitieuses 
que le prince s'était plu à faire germer dans 
cette jeune âme. 

Maii les dépenses faîtes par le prince 
l'obligèrent à retourner en Pologne pour 
remplir de nouveau ses coffres épuisés. . 
il trouva ses biens confisqués 1 Catherine 
lui fit proposer de lever cet interdit s'il vou- 
lait livrer Marie Tarakanof. . .; le prince 
refusa avec indignation, et sa résistance 
dura autant que la somme qu'il avait retirée 
j de la vente de ses diamants et de quelques 
| objets précieux ; mais l'argent fini, les 
propositions de Catherine se modifièrent...; 
elle stipula seulement l'abandon complet, 
j II accepta, et rentra en possession de ses 
! biens. Malheureusement, dans la combi- 
[ naison anatomique de l'homme, l'estomac 
se trouve près du cœur, et les réclamations 
j de l'un ont une influence singulière sur les 
déterminations de l'autre. 

Durant même la période d'hésitation de 
son prptecteur, Marie vit disparaître suc- 
cessivement le luxe et les courtisans, la ri- 
chesse et les nombreux valets, l'aisance . 
confortable et les amis du monde. . . ; enfin, 
le simple bien-être. La gouvernante pla- 
cée prés d'elle par le prince, se conduisit 
héroïquement, et ne prit congé qu'après le 
départ du cuisinier. 

Paulowska resta seule auprès de l'infor- 
tunée, que dans sa respectueuse réserve 
elle n'osait appeler son amie, et à qui elle 
vouait sa vie tout entière; mais Marie 
comprit la valeur de cette tendresse si pure, 
sur qui le malheur agissait comme la pros- 
périté sur les âmes vulgaires. Elle se jeta 
tout en pleurs dans les bras de sa généreuse 
compagne et l'appela ma sœur. 

Paulowska eut presque des remords de 
se sentir si heureuse !. . . 

Ce titre, qu'elle venait de recevoir, im- 
posait des devoirs ; ils furent accomplis 
avec fermeté. Elle fit quitter à la princesse 
le palais désert et démeublé de la Strada 
del Corso pour l'humble retraite de la Via 
Appia. Quelques débris de l'opulence pas- 
sée fournirent pendant un long et pénible 
temps d'attente à la dépense d'une vie res- 
treinte au plus strict nécessaire ; mais le 
silence inexplicable du prinoe Radzivill 
finit par remplir de tristesse l'âme de Ma- 
rie, et d'épouvante celle de Paulowska. 
[ Elle voyait avec terreur chaque ducat glis- 
ser de ses doigts, sans aucun espoir de lui 
donner un successeur. 
Dam le silence des nuits, elle 
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à rêver aux moyens d'utiliser des heures | 
dérobées au sommeil ; mais hélas ! quand I 
arrive une hideuse nécessité, quand le j 
morceau de pain qui doit soutenir votre 
triste vie est hypothéqué sur vos talents et j 
sur votre travail ; comme ces talents, si ra- j 
dieux lorsqu'ils étaient inutiles, s'amoin- i 
drissent tout à coup ; comme ce travail, j 
que vous payiez si chèrement à d'autre» j 
mains, devient misérablement rétribué !.. . j 
Aussi le mot impossible semblait écrit en j 
tête de toutes les issues que cherchait Pau- 
lowska. 

Marie, à qui sa compagne dissimulait une j 
partie de ses angoisse», s'efforçait de donner \ 
le change à l'agitation de son âme par l'a- j 
gilauon du corps ; elle entreprenait de Ion- j 
gues promenades dans la campagne, il lui i 
semblait marcher au-devant des événe- j 
ments et les hâter. . . Un soir, revenant de \ 
ces excursions, elle s'arrêta au sommet i 
d'une colline, s'assit sur un fragment de ! 
colonne pour respirer l'air frais qui coin- j 
mençait à s'élever, puis, soutenant sa tète ; 
de l'un de ses bras, elle sembla poursuivre j 
de son regard fixe et rêveur un objet invi- 
aible. 

— Qu'attendez-vous î demanda douce- 
ment Paulowska, qui la contemplait en 
silence. 

— Rien . . . , et pourtant j'éprouve la dou- 
leur d'une déception. Ah ! j'en suis cer- 
taine, toi aussi, Paulowska, tu penses à ton 
pays...; toi aussi tu cherches dans ces > 
lignes indécises que le jour qui fuit rend si 
vagues, dans les traits du passant inconnu 
et insoucieux, quelques souvenirs de la pa- 
trie, quelques ressemblances avec des traits 
amis. Comme moi, tu dois ressentir l'a- 
mertume de l'exil. 

— Non, chère princesse, répondit Pau- 
lowska, en se laissant glisser à ses pieds ; 
car vous servir, vous aimer, c'est le seul 
but de mon existence. . . Pauvre orpheline, 
je n'ai que vous au monde ! Mon pays est 
celui où je suis avec vous ; le véritable, 
le seul exil serait de vivre loin de l'objet 
d'une unique et ardente affection. 

— . . . Pourtant, dit la princesse attendrie, 
je t'aime aussi bien tendrement, et je sens 
• mon cœur s'élancer vers la Russie. . . Sous 
ce beau ciel, je regrette ses neiges et ses 
rudes hivers. . . Le souffle chaud qu'aspire 
ma poitrine la dessèche et la brûle, et jus- 
que dans ces bouffées de parfums d'oran- 
gers qui passent sur nos têtes, je cherche à 
démêler l'âpre senteur de nos pins. • . 

Les mêmes pensées l'agitèrent toute la 
nuit ; et lorsque le matin eue cédait à l'ac- 
cablement do la fatigue, une voix aiguë la 



tira tout i coup de cet assoupissement. • • 
Elle écouta ... ; un dialogue animé semblait 
établi entre Paulowska et un étranger. 

Les mots Russie, Moscou, caravane, 
frappèrent l'oreille de la princesse : elle 
jeta sur elle un vêtement et entra brusque- 
ment. 

IV.— LA CASSETTE MYSTÉRIEUSE. 

Un petit vieillard, vêtu d'une sorte de 
longue ei marre brune serrée par une misé- 
rable ceinture, et dont la figure sèche et 
ridée, le nez pointu et tes yeux denri-cachés 
sous d'épais sourcils, indiquaient au moine 
la ruse si voisine de la duplicité, gesticulait 
avec vivacité et élevait de plus en plus la 
voix. A la vue de la princesse, il baissa 
soudain le diapason et s'inclina humble- 
ment. 

— Vous arrivez de Moscou ? demanda 
Marie, avide d'entendre parier de la Rus- 
sie. 

— Oui, madame, j'ai voulu échanger 
dans cette ville quelques tissus d'Orient. 
Et, se hâtant d'ouvrir un ballot, il étala 
quelques étoffes et des boîtes chinoises 
remplies de thé. . • Mais une odeur péné- 
trante, particulière aux peaux préparées 
en Russie, se répandait dans l'appartement, 
et Marie, repoussant tout ce qui était de- 
vant elle. • . s'empara d'an petit porte* 
feuille fermé par un simple cadenas d'acier. 
Aussitôt qu'il fut dans ses mains, le juif 
rassemblant ses marchandises et les ratta- 
chant, s'écria que son associé qui l'atten- 
dait au dehors avait d'autres objets de ce 
genre beaucoup mieux travaillés, et il sortit 
avec 6on ballot. 

— Cet homme a profité de l'absence de 
notre vieille gardienne, dit Paulowska, et je 
suis persuadée qu'il avait quelque dessein 
caché. 

— Ce ne peut être au moins celui de nous 
voler, répliqua la princesse en souriant tris- 
tement ; car ce genre de spéculation ne lui 
offrait pas non plus ici des chances très- 
favorables. Et voilà qu'il nous laisse un 
portefeuille. .. • Mieux encore..., il a 
oublié cette cassette que j'aperçois à terre 
dans un coin. 

Cependant le temps s'écoulait..*, le 
juif ne reparaissait pas... Paulowska fit 
quelques recherches au dehors et ne décou- 
vrit aucune trace du mrstéricux marchand. 
. . Alors Mario poussa le cadenas du porte- 
feuille, pensant qu'il pouvait renfermer 
quelque indication. • • Un papier t'en 
échappa, il contenait ce peu de mots: Ou- 

Paulowska, redoutant un danger inconnu, 
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ae précipita sur la boîte ; le couvercle céda 
facilement et découvrit de magnifiques four- 
rures ; mais une sorte de cartouche sur le- 
quel, au milieu d'ornements coloriés et do- 
rés, on lisait en langue russe : Hommage 
de sujets fidèles, frappa avant tout les re- 
gards de Marie. Un cri étouffe d'indicible 
bonheur s'exhala de ses lèvres. . « 

— Tu le vois, Paulowska, je ne suis pas 
entièrement oubliée !. . • . 

Les jours qui suivirent cette étrange 
aventure se passèrent dans une fiévreuse 
impatience. Au plus léger bruit les yeux 
de Marie se tournaient vers la porte, qui lui 
semblait ne pouvoir s'ouvrir que pour don- 
ner accès à quelque important message. 
Cet ardent espoir, sans cesse déçu et sans 
cesse renaissant, exaltait de plus en plus son 
imagination, et pourtant rien n'annonçait 
un nouvel incident La vie des deux exi- 
lées avait repris sn mélancolique uniformité, 
et leur solitude n'était troublée que par les 
rares visites de quelques anciens amis du 
prince Badzivill. 

La conscience prescrit de ne pas délais- 
ser l'infortune : l'égoïsme juge prudent de 
s'en éloigner, afin de ne pas trop révolter 
l'une en suivant les conseils de l'autre. De 
m temps on vient dire au malheu- 
c, présent } maison ne l'aborde qu'avec 
les précautions sanitaires qu'exigerait un 
mal contagieux* 

Aussi le cœur de Marie se resserrait au 
contact de cette glace, et elle ne se sen- 
tait nulle envie de faire connaître l'étrange 
incident.qui ranimait ses espérances. 

A force de jours passés à souhaiter le 
lendemain, elle était arrivée à ce paroxys- 
me d'excitation toujours suivi d'un acca- 
blement qui livre la raison sans défense à 
la première émotion violente.*. Marie 
n'attendait plus, lorsque encore • une fois, 
pendant l'absence de la vieille Barbe, le 
juif reparut subitement. Paulowska, toute 
palpitante, se hâta de le conduire à la prin- 



Marie tressaillit, et sans lui laisser ache- 
ver ses profondes salutations. . . 

—Qui êtes-vous 1 s'écria-t-elle, pâle et 
tremblante : qui vous envoie A quoi 
bon ce mystère 1 

Le juif promena autour de lui son regard 
fauve et perçant. 

—A quoi bon ce mystère î dit-il enfin à 
voix basse. Ignorez- vous donc, auguste 
princesse, que vous êtes environnée de pé- 
rils imminents î«*. Mais des amis veillent 
sur votre vie, menacée par l'impératrice 
Catherine. 

î... 



moi mes défenseurs, reprit Marie ; doit-on 
me taire ce qui touche mes intérêts les 
plus chers ? Si vqus venez ipi par l'ordre de 
mon premier protecteur, sans doute alors 
vous êtes porteur de quelque lettre ? 

— Votre premier protecteur, princesse, 
dit le juif, avec un accent de profonde 
commisération, vous a complètement 
abandonnée. . . Les dangers que vous cou- 
rez, ai-je donc besoin de vous les signaler î 
ne savez-voua pas qu'une volonté cruelle 
et despotique poursuit l'héritière légitime 
d'un trône usurpé à l'aide du meurtre ? 
Mais je le répète, princesse, des amis per- 
sévérants soutiendront vos droits, un chef 
redoutable par sa bravoure et son influence 
guide leurs efforts, et... 

Et ce chef..., ce chef, interrompit Ma- 
rie, avec impatience et chaleur. .. c'est. .'. 

— Accordez-lui, princesse, l'honneur de 
6e faire connaître lui-même. 

— Et qui me garantit que vous ne me 
tendez pas un piège 1 Ces dangers, dont 
vous* parlez, peut-être la trahison les prépa- 
re !... Un inconnu se présente à moi 
comme l'envoyé d'un autre inconnu..., il 
me faut marcher en aveugle vers ma déli- 
vrance ou ma perte ! 

— Que vous apprendrait, madame, le 
nom obscur d'un pauvre juif.. .: c'est par 
se» services que Ben JÎssai essayera de 
laisser quelque trace dans votre mémoire, 
et s'il était un traître, il n'aurait pas débuté 
par éveiller votre méfiance $ mais un seul 
mot de mon illustre chef vous convaincra 
mieux que tous mes discours, si vous dai- 
gnez le recevoir. . . Il viendra seul, et loin 
de chercher i vous surprendre, il se livrera 
sans défense à toutes les précautions qu'il 
vous plaira de prendre. 

Un regard de Marie à Paulowska sembla 
demander: que faut-il faire î Mais il ex- 
primait en même temps un tel désir de con- 
sentir, que la réponse fut un signe d'assen- 
timent. 

L'œil de Ben Assaï s'illumina d'un éclair 
de joie malicieuse. Paulowska le surprit 
et frémit ; cependant la physionomie du 
juif redevint si rapidement humble et sou- 
mise qu'elle s'accusa d'injustice. 

Le jour de l'entrevue restait à fixer, Ben 
Assaï proposa le lendemain j les moments, 
disait-il, étaient précieux. 

—Eh bien, soit... demain ! s'écria Ma- 
rie avec impétuosité ; je ne puis plus sup- 
porter l'incertitude t 

Il fut alors convenu que la vieille Barbe 
serait éloignée sous quelque prétexte, et 
l'inconnu introduit i la chute du jour par 
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. . . Que les heures du lendemain s'é- 
coulèrent lentement pour la princesse ! 
Elle suivait avec anxiétéja marche du so- 
leil, et pourtant lorsque ses derniers rayons 
disparurent; elle tomba anéantie sur le siège 
que tant de fois son Impatience* lui avait fait 
quitter. 

Le prince Radzivill, en jetant des semen- 
ces d'ambition dans l'âme d'une enfant 
dont il espérait peut-être en secret partager 
la puissance, avait rencontré un terrain 
propre à les faire fructifier. Une sorte 
d'instinct de face semblait donner à ce jeu- 
ne esprit comme un avant-goût des jouis- 
sances réservées au pouvoir. Marie, heu- 
reusement éloignée à temps d'une cour cor- 
rompue, avait conservé dans une vie occu- 
pée par l'étude et prés d'une compagne 
pure et dévouée, toutes ses vertus 
natives. La fierté de son ncble caractère 
s'alliait à la bonté active, à une exquise 
sensibilité, mais elle aspirait avec énergie 
à la possession d'un pouvoir qu'elle aurait 
voulu exercer pour le bonheur de tous.. * 

Un coup discret frappé à la porte réveilla 
la princesse de l'espèce de torpeur où elle 
était plongée ; tremblante, comme si elle 
eût reçu une commotion électrique, elle ap- 
puya sa main sur son cœur et chercha 
désespérément à rappeler ses forces.*.; 
Bon sort allait se décider. 

V. — UN NOM. 

Paulovrska parut. . ., s'arrêta sur le seuil 
et fit signe d'entrer à un homme de haute 
taille, enveloppé dans un manteau et le 
visage caché par un chapeau à larges bords; 
mais lui aussi s'arrêta, frappé de surprise 
et d'admiration. 

.. Par un mouvement involontaire, 
Marie s'était levée. La lumière des bou- 
gies qui brûlaient à quelque distance dans 
un globe de Cristal éclairait en plein son 
noble et beau visage, tandis que sa taille 
souple et ses vêtements blancs restaient 
dans une vague demi-teinte. Sa main 
tremblante, d'une forme si délicate, sem- 
blait chercher un appui que ses yeux trou- 
blés ne savaient plus trouver. 

L'inconnu laissa glisser son manteau, 
qui recouvrait un riche uniforme, et décou- 
vrant sa tête avec une sorte de dignité, il 
montra des traits dont la beauté régtdiére, 
mais sévère, était adoucie par une violente 
émotion. 

— Enfin î madame..., s'écria-l-il en 
fléchissant un genou devant Marie, j'ob- 
tiens le bonheur si ardemment souhaité, de 
pouvoir jurer à vos pieds que ma vie vous 
appartient ! Dés longtemps elle était em- 



ployée à servir votre cause ; mais depuis 
que, invisible i vos yeux, je vous ai pour- 
tant aperçue, avec quel zèle je l'ai consa- 
crée à votre personne 1 

— Relevez-vous* monsieur, dit Marie 
avec une nuance d'embarras, cette humble 
attitude ne saurait convenir à celui qui se 
déclare protecteur d'une orpheline exilée» 
L'étranger obéit et rapprocha de la prin- 
cesse un des rares fauteuils de l'appar- 
I tementi 

—Je vous ai sans doute déjà de sérieuses 
obligations, reprit Marie. . ., je désire con- 
naître l'étendue du bienfait et... le nom 
du bienfaiteur. 

— . . *, N'appelez pas de ces noms, ma- 
dame, les tentatives d'un sujet pour placer 
sur le trône sa légitime souveraine. . . A sa 
voix, des sentiments semblables à ceux 
qui l'animent se sont réveillés, votre parti 
s'accroît chaque jour et réclamera bientôt 
votre présence. . .J'avoue mon audacieuse 
présomption, j'ai osé espérer qu'il me se- 
rait accordé de diriger votre marche vers 
les défenseurs rassemblés par mes soins, de 
vous ramener triomphante dans cet empire 
qui doit vous appartenir, ou.», de suc- 
comber sous vos yeux. 

Ces mots, prononcés avec énergie, 
émurent profondément Marie ; cependant 
un reste de prudence lui donna la force 
d'insister sur l'importante révélation qu'elle 
réclamait. 

— Pius vous me démontrez, répliqua-t- 
elle, vos droits i mon éternelle reconnais- 
sance, plus vous rendez impérieux le dé- 
sir de savoir à qui je dois confier ma des- 
tinée. 

— Pardonnez-moi, madame, le mystère 
dont je me suis enveloppé. ..Hélas 1 il était 
nécessaire, il me fallait essayer de vous faire 
; connaître mes actions avant de vous appren- 
dre mon nom ; et Dieu seul sait ce que j'ai 
souffert ert pensant que peut-être l'un vous 
ferait douter des autres. • . Combien de fois, 
suivant vos pas dans la campagne, j'ai cher- 
ché à deviner dans ces yeux à la fois ai 
fiers et si doux, ce que je pouvais espérer 
d'indulgente confiance ! Enfin, votre inté- 
rêt l'exigeait, j'ai dû me montrer * * . Mais 
une dernière hésitation peut m'être per- 
mise au moment de franchir l'abîme prêt à 
engloutir l'enivrant et glorieux bonheur que 
j'avais rêvé !. . . Ah ! je l'implore comme 
une grâce. * . encore ce jour. . «, n'exigez 
pas, madame, mon secret avant demain..» 
Daignez m'accorder un second entretien 
dans la campagne. • ., sous le ciel témoin 
de la sainteté de mes serments. . . 

Engagée dans une voie de mystérieuse» 



Digitized by Googl 



DE LA JREVCE CANADIENNE. 353 



espérances, do dévorantes incertitudes, , — Alors vous êtes un traître !... Ap- 
Marie pouvait-elle refuser ? Il fut donc j pelez vos émissaires, emparez-vous d'un© 
convenu (pie le lendemain une rencontre { victime trop crédule, 
en apparence fortuite aurait lieu avant le j — ... Je suis seul, madame, dit Orîof 
coucher du soleil sous les ombrages so!i- ' avec abattement, et vous êtes plus libre 
taires qui avoisineut la fontaine Egérie. | que moi ; car malgré votre rigueur je reste 

Après le départ de l'étranger, Paulows- \ irrévocablement lié à votre destinée. Si 
ka, cédant à des sentiments silencieuse- j vous me jugez indigne devons servir, un 
meut comprimés, baigna de larmes les autre aura la gloire d'être le chef d'une 
mains de Marie. j noble entreprise; mais vous ne pouvez 

— AU ! s'écria -t-ello, après avoir tant : m'enlever, madame, le droit de mourir obs- 
déplore noire détresse, je me prends à la j curément pour vous. 

regretter !... Rien dans la physionomie do \ La douleur et l'émotion donnaient une 
cet homme ne m'inspire de sincérité. La ; grâce toute nouvelle à la beauté hautaine 
tendres * de sœur doit, comme la tendresse ; et sauvage d'Alexis. Marie, touchée par 
maternelle, être douée d'une sorte d'ins- sa soumission résignée, sentait s'affaiblir, 
tînet qui avertit du péril. en le regardant, le sentiment de répulsion 

— Chère PaulowAa, une inquiète folli- i excité par son nom. Pourtant elle répliqua 
citude .--e- crée souvent aussi des périls ima- avec assez de fermeté : 
binaires ... Ah ! laisse mon pauvre coeur i — Comment parviendrez-vous,monsieur, 
flétri se ranimer par l'espoir de meilleurs à me montrer un défendeur dans le courti- 
jours. . . Songos-y, amie : revoir ma Rus- ; san favorisé, et il faut bien le dire, dans le 



complice de ma cruelle ennemie ?. . . 
Paulowska, qui du premier mouvement 



sie, rentrer dans ma chère patrie, non pas 
en proscrite, mais en héritière du trône des 

czars !. . . \ s'était jetée entre Marie et Orlof, s'écria : 

Et Marie, les joues enflammées, les yeux \ — Chère princesse. .., ne l'ecoutez pas, 
éiiiicelunts, ses deux mains jointes sur sa; cet apparent dénouement, ces brillantes 
poitrine, semblait adjurer la Providence i promesses ne sont que fourberie et men- 
d'accomplir cet acte de justice. ; songes, .. Que peut-il sortir do salubre 

— • . . Ah ! reprit-elle ensuite, celui qui, { d'une source empoisonnée ?. . . 
après des années passées dans l'abandon, ' — Je ne puis m'offenser, répondit triste- 
fait résonner à mon oreille les mots appui ment Alexis, de l'injuste défiance causée 
et dévouement, peut-il ne pas être mille par un attachement pour vous si parfait ; 
fois le bienvenu î. . . Demain nous saurons . et j'avais \ révu l'horrew que mon nom 
tout. . ., au moins jusque-là quelques heu- ' inspirerait. . . Ah ! pouvez-vous soupçon- 
res de ravissantes illusions ! : ner.de fraude celui qui s'expose volontaire- 

Paulowska ne répliqua rien, mais se pro- ' nient à l'affreux danger d'encourir votre 
mit en secret de redoubler de vigilance. haine plutôt que de vous tromper !. . . 



Lorsque les deux amies arrivèrent au 
lieu du rendez-vous, elles virent qu'elles 
avaient été devancées. L'étranger de la 



Ce spécieux argument parut produire 
quelque impression sur la princesse : elle 
se laissa retomber sur son banc, et Alexis, 



veille parcourait d'un pas impatient les ; debout à quelques pas, se hâta de repren- 
abords de la fontaine. Aussitôt qu'il les \ dro avec véhémence : 
apperçut, il s'élança au devant de la prin- \ —Votre justice m'accordera, madame, 
cesse, la conduisit respectueusement sous ; le droit de défense qui n'est refusé à aucun 
un arbre où une sorte de banc improvisé j accusé. 

avait été formé «le quelques pierres brisées, i Et un mouvement d'orgueil promptement 
et s'assit lui-même ca face d'elle sur un j réprimé colora ses joues, 
autre débris. — Lors d'une époque funeste, continua- 

— Madame, dit-il avec gravité, je sais' t-il, d'adroites suggestions décidèrent mon 
quelles doivent être mes premières paroles, \ frère à entrer dans un complot dont le but 
ét je n'attendrai pas que ma promesse me f semblait être uniquement de protéger une 
aoit rappelée. . . Je suis JJtexii Orlof l. . .j belle et jeune princesse et un innocent en? 

\ faut contre de lâches projets d'abandon et 
VI. — adieu prudence. même contre la cruauté d'un tyran dont 

j l'extravagance touchait aux limites de la 
En entendant ces terribles paroles. ..,> folie. J'embrassai aussi cette cause avec 



;e suis Alexis Orlof, Marie jeta un cri 
d'effroi, se leva subitement et murmura 
d'une voix étranglée. . . 



ardeur ; elie me semblait noble et juste. 
Lorsque plus tard mon frère en pressentit 
les horribles conséquences, d'irrésistibles 



Digitized by Google 



35* 



ALBUM LITTÉRAIRE 



séductions lui avaient enlevé le pouvoir et 
même la volonté de résister. . . La jalousie, 
madame, peut rendre féroce l'âme la plus 
généreuse. . . L'espèce d'enivrement que 
produisent toujours le tumulte et les périls 
d'une révolution calmée, tout ce qui s'était 
passé se retraça sous son véritable jour à 
ma mémoire. L'aversion et le dégoût pour 
le pouvoir vainqueur succédèrent à l'en- 
thousiasme pour l'être faible et opprimé j 
mais que pouvais-je faire ? Mon frère, 
aveuglé par la passion, m'aurait alors traité 
en ennemi... Réduit au rôle d'observa- 
teur, j'étudiai silencieusement la marche 
du temps et des événements. . . Ils ame- 
nèrent, comme je l'avais prévu, l'ingrati- 
tude et l'inconstance. Les yeux de mon 
frère se dessillèrent, la nation supportait 
avec honte le joug imposé par le vice et le 
meurtre,, et l'avenir ne lui offrait qu'une 
suite d'usurpations coupables ; car elle dé- 
savouait secrètement son maître futur... 
Ces sentiments réveillèrent naturellement 
le souvenir du pur rejeton que l'exil con- 
6 ervait à la Russie. 

Peut-être un des premiers je songeai à 
cette chance de salut ! Me consacrer sans 
réserve à une si noble cause, risquer une 
fois ma vie pour elle, s'il le fallait. . ., c'é- 
tait une expiation ! Mais il fallait acquérir 
du pouvoir et de l'influence pour arriver 
au but ; comment ai-je gagné l'une et l'au- 
tre. • . en servant mon pays, en combattant 
les ennemis de la Russie. 

En paraissant obéir aux instruction 8 
d'une politique mensongère, j'ai su tourne 1 * 
contre votre ennemie ses propres intrigues 
et vous créer des forces auxiliaires assez 
imposantes pour voir bientôt luire les jours 
heureux ou, fier de votre assentiment, je 
pourrais jeter ce masque de prudente dis- 
simulation si pénible à porter. 

La Grèce, abusée, avait vu un lâche 
abandon suivre de près les promesses d'af- 
franchissement répandues au nom de Ca- 
therine ; alor* mes agents secrets, entre les- 
quels je dois signaler Ben Assaï, se glis- 
sèrent parmi ces braves peuplades; votre 
existence et vos droits leur furent révélés ; 
placés, leur disait-il, sous le patronage de 
l'innocence et de la vertu, c'est par ces 
mains si pures que vous devez recevoir la 
liberté ! 

De nobles cœurs ont répondu à cet ap- 
pel, et votre nom, madame, est devenu le 
cri de ralliement des plus braves tribus, 
comme aussi du reste mutilé des sublimes 
défenseurs de la Pologne... Vous avez 
pour vous tout ce que Catherine a su op- 



primer, ou voulu tromper... Comptez 
maintenant vos soldats !. . . 

— Voilà, madame, ajouta Alexis en 
courbant modestement son front, ce que 
j'avais fait..., et alors..., je ne voua 
avais pas encore vu !.. . 

Ces derniers mots furent prononcés avec 
un accent si passionné, qu'un frisson jus- 
que alors inconnu, parcourut les veines do 
la princesse. . . 

De ce moment, elle ne douta plus. 

Si Alexis avait pu concevoir quelque in- 
certitude sur la victoire qu'il venait de 
remporter, Mario prit soin de la dissiper. 

— Je vous crois, dit-elle avec noblesse, 
je veux vous croire ; mon âme repousse la 
pensée que tant de perfidie pût être em- 
ployée contre une orpheline qui tend la 
main au secours que Dieu semble lut en- 
voyer. 

Et joignant le geste aux paroles, Marie 
étendit en effet sa main vers Alexis; il la 
saisit et la pressa avec respect sur ses lè- 
vres ; puis, comme emporté par une ins- 
piration soudaine : 

—Oui, madame ! . . . s'écria-t-il, la 
Providence montre visiblement ses des- 
seins. Jetez les yeux sur ces ruines..., 
ce sont les restes d'un temple dédié an 
dieu des retours.. . *, jamais augure n'aura, 
| je le jure, plus exactement annoncé l'ave- 
nir. 

Un enthousiasme si sincère semblait 
alors animer Alexis, que Paulowska elle- 
même sentit ses craintes se calmer. 

De nouveaux rendez-vous furent succes- 
sivement donnés. Alexis n'avait-il pa* à 
rendre compte des progrès de ses agents t 
Mais tant de paroles tendres ou passion- 
nées se trouvaient peu à peu mêlées aux 
heureuses nouvelles, qu'il devint difficile à 
la princesse de distinguer ce qui des unes 
ou des autres lui causait la plus douce sa- 
tisfaction. f 

Plus une âme est pure, plus elle s est 
comme resserrée sous la froide pression du 
malheur, plus elle se dilate facilement à la 
, chaleur pénétrante de la passion... Son 
I langage paraît si harmonieux à l'oreille 
' habituée aux monotones intonations de 
l'ii.d fference ! , 
Non-seulement Marie recevait d'Alexis 
le bonheur de se croire aimée avec ardeur, 
mais elle lui devait celui de sentir revivre 
la brillante espérance de ses jeunes an- 
nées ; aussi, quelles limites pouvait assi- 
gner la raison à une influence qui s'ap- 
puyait sur l'amour et l'ambition, ces deux 
cordes si vibrantes dans le cœur humain ? 
Pourtant quelques nuages s'élevèrent sur 
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'horizon jusqu'alors serein : la taille et la 
figure également remarquables d'Alexis 
Orlof s'opposaient fcu strict incognito qu'il 
avait voulu garder. . . On sut son séjour à 
Rome ; de là à découvrir ses fréquentes 
visites à la pauvre maison de la rue Appia, 
il fallut peu de temps. 

La curiosité, qui sait si bien se déguiser 
en intérêt amical, mit aussitôt en campagne 
quelques-uns des anciens déserteurs du pa- 
lais de la Strada del Corso et des négligents 
visiteurs de la maisonnette ; on accourut 
près de Marie» Savait-elle le véritable nom 
du dangereux personnage qu'elle recevait ? 
Mesurait-elle toute l'étendue du péril ? 

Les cœurs secs ou égoïstes sont seuls 
circonspects dans la joie. Les cœurs géné- 
reux ont le bonheur expans f, ils voudraient 
en jeter une part au prochain en criant : 
largesse ! comme autrefois les hérauts au 
couronnement des rois. Dans leur mot : je 
suis heureux, une cartaine inflexion semble 
dire ; que ne puis-je vous rendre heureux 
autant que moi ! 

Aussi Marie dans sa naïve satisfaction, 
laissa pénétrer une grande partie de ses se- 
crets*. • Sa confiance eut cet effet que les 
uns revinrent avec empressement, pensant 
qu'après tout il était bon de se ménager la 
chance de l'amitié d'une future impératrice, 
et que les autres s'enfuirent épouvantés, 
dans la crainte d'être un jour appelés à 
l'aide contre la trahison. Seulement, les 
plus courageux parmi ces derniers essayè- 
rent en partant de faire passer leur terreur 
dans l'âme de Marie. 

Tous les sentiments vrais se font au 
moins écouter, et la peur de ces braves 
conseillers était si sincère ! elle eut pour 
résultat de faire dire bien bas à Marie : 
9wn Dieu, s'tï me trompait ! mais la voix 
d'Alexis suffit pour dissiper ces alarmes 
fugitives. 

11 n'en fut pas de même parmi ceux qui 
les avaient excitées ; une rumeur grossis- 
sante avertit bientôt Alexis que le moment 
était venu pour lui de se montrer ouver- 
tement, et de gagner la faveur du public 
comme il avait gagné celle de la princesse, 
qui, de parfaitement oubliée, devenait tout 
à coup un objet d'intérêt universel. Il fal- 
lait donc renoncer au mystère et marcher 
vers le dénoûment. 

VIL— RÉSOLUTION DÉCISIVE. 

Sans qu'aucune cause apparente eût 
préparé Marie à ce changement, une tris- 
tesse profonde parut s'emparer d'Alexis. 
Les plus pressantes questions sur le sujet 
de celte sombre préoccupation n'obtenaient 



que des réponses évasives. Enfin, profitant 
un jour do l'absence de Paulowska, jusque- 
là toujours en tiers dans ses entretiens, 
Alexis entraîna Marie eous le berceau de 
vigne, seul ornement du petit jardin de la 
maisonnette. Là, se jetant à ses pieds, avec 
tous les signes de la plus violente agitation, 
il s'écria : 

— Je dois vous quitter. *, je dois céder à 
d'autres la gloire d'achever ce que j'avais si 
heureusement conduit. 

Un cri du cœur répondit à ce cri de dé- 
sespoir : 

— Que signifient vos étranges paroles ? 
dit Marie oppressée, aussitôt qu'elle put 
prononcer un mot. Qu'est-il arrivé ? Que 
m'avez-vous caché ? 

— Hélas! je ne vou9 eschais que mon af- 
freuse douleur. . .On m'accuse, princesse. . 
on m'accuse avec raison... ; je suis en 
effet coupable. .. ; j'ai oublié le respect 
dû à ma souveraine , et j'ai donné tout 
mon amour à la femme adorable qui me 
révélait à chaque instant une vertu, une 
grâce nouvelle. .. Cet amour est soup- 
çonné ! et le soin de votre gloire m'impose 
le devoir rigoureux de m'éloigner de vous. 
Ah I madame, si mes faibles services vous 
ont paru mériter quelque reconnaissance, 
réservez-la pour ce cruel sacrifice. 

— Je ne puis l'accepter, se hâta de ré- 
pondre Marie ; si le Ciel favorise ma 
cause, je n'aliénerai pas sa bonté en com- 
mençant par être ingrate . . Ma conscience 
m'absout. . ., et je me crois au-dessus du 
soupçon. 

— Non, madame, ne vous en flattez pas, 
la calomnie, l'envie vous flétriront de leur 
sou 111 3 impur j la perfection gêne le vice. 

—Mais que faire alors? demanda Ma- 
rie, dont l'angoisse croissante était trop 
visible. 

— Jamais .'...jamais! s'écria Alexis, 
comme s'il se parlait à lui-même, je mour- 
rai de douleur avant d'oser arrêter ma 
pensée sur ce seul moyen.. . Non, mada- 
me 1 reprit-il d'une voix ferme, dans cette 
alternative d'enivrant bonheur et d'horri- 
ble torture, je n'aurai pas l'audacieuse té- 
mérité d'hésiter un instant.... 

Je. . .,je crois vous comprendre, balbutia 
Marie, et des larmes brillaient sous ses pau- 
pières abaissées ; vous oubliez trop les droits 
que vous avez acquis sur. . . 

— Dites sur votre cœur, Marie, interrom- 
pit Alexis impétueusement, et je me croi- 
rai permis de rêver la plus ineffable félici- 
té. . .; j'oserai répéter : il faut nous séparer 
ou unir à jamais nos destinées parle ma- 
riage ... ; alors . . . , alors, ayant à défendre 
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mon trésor le plus cher, qui donc pourrait 
me vaincre ? J'arracherai* du front de l'or- 
gueillcusc Catherine ta couronne qui vou? 
appartient, pour la poser sur cette tête ado- 
rée et charmante... Le plus tendre des 
époux serait fier de »e montrer le premier 
de vos sujets. 

Marie leva ses beaux yeux humides vers 
Alexis. 

— Je savais, dit-elle en rougissant, qu'à 
vous seul je pouvais devoir un empire.. ., 
mais je sens aussi qu'à vous seul je puis 
devoir mon bonheur. . et je vous le con- 
fie !. . . 

Paulowska, en rentrant, apprit avec ef- 
froi^ par les transports d'Alexis et le mo- 
deste embarras de Marie, que le sort de sa 
chère princesse était décidé. 

Lorsque tous les mouvements tumultueux 
d'un semblable moment furent un peu apai- 
sés, et qu'il devint possible de former et 
de discuter un clan, Alexis proposa de 
s'assurer d'un prêtre grec et des témoins 
nécessaires pour bénir et valider une union 
dont la cérémonie se ferait sans aucun 
éclat ; puis de quitter Rome pour se rendre 
à Pise, où tout serait préparé pour recevoir 
dignement la princesse. Là, on attendrait 
les réponses aux dernières instructions qui 
seraient adressées à tous les osent s. 

Tout fut approuvé, et Paulowska elle- 
même 6e laissa gagner par la pensée de 
voir sa princesse sortir de l'obscure et mi- 
sérable condition si peu faite pour elle. 

D'ailleurs, comment concevoir le plus 
léger soupçon t Orlof pouvait-il donner un 
plus sûr garant de sa véracité, que d'atta- 
cher sa vie et sa fortune à celtes do Marie? 

Tout redevini donc, non pas calme, mais 
heureux sous le toit de la pauvre maison, 
et si les cœurs étaient agitée, personne 
n'était tenté de s'en plaindre. Paulowska 
rêvait puissance et trône pour sa chère 
maîtresse ; Marie ne rivait plus qu'amour, 
et si Orlof rêvait quelque autre chose en- 
core, rien ne parafait troubler la joie du 
succès. 

Il hâta les préparatifs, et bien peu de 
temps s'écoula avant le jour où, dans une 
chapelle sol il-» ire, à peine éclairée par les 
premiers rayons du soleil levant et par la 
lumière tremblotante de deux cierges, il 
reçut, devant Dieu et devant des témoins 
présentés et nommé» à la princesse, la 
main et la foi de Marie Tarakanof. 

En quittant l'autel, Orlof et Marie firent 
une promenade d'adieu dans la campagne 
de Rome, au milieu du magnifique paysage 
qu'un chef-d'œuvre du Poussin avait t endu 
•i célèbre. 



Puis, tout ayant été disposé d'avance, 
une voiture de voyage reçut les heureux 
époux et leur fidèle amie. Ils lurent trans- 
portés à Pise ; un magnifique pa'.ais, élé- 
gamment meublé, reçut ces illustres hôtes, 

> et Marie se retrouva au milieu des splen- 

< deurs de ses premières années. 

VHI.-^TRAHISON. 

Qu'il est pur et complet ce bonheur 
d'une âme tendre, dont toutes les espé- 
rances d'amour sont dépassées par la réa- 
lité ! comme on voudrait arrêter au pas- 
sage ces journées à la fois si rapides et si 
remplies î 

Un vague regret s'attache à l'heure qui 
vient de s'écouler : elle était si douce !.. . 
et pourtant celle qui suit n'est-ellc pas plus 
délicieuse enc ore ? 

C'était ainsi que Marie voyait le temps 
s'écouler depuis son arrivée à Pise. Tou- 
jours plus passionné, plus empressé à pré- 
venir même sa pensée, Alexis ne «émulait 
pouvoir se distraire un moment de l'ivresse 
du présent que par les soins à donner aux 
graves intérêts de l'avenir ; et c'était en- 
core s'occuper d'elle ! 

Mais l'avenir !. . . Ce fut précisément 
lui qui troubla cette vie enchantée. Comme 
toujours, la poursuite du bien qu'on vou- 
lait acquérir allait au moins interrompre la 
jouissance du bien qu'on possédait. 

Alexis Orlof annonça un jour à la prin- 
cesse que Indivision de la flotte russe, aux 
ordres du contre-amiral Gorig, étant en- 
trée dans le port de Livourne, les intelli- 
gences qu'il avait su se ménager parmi ses 
marins, récemment commandés par lui, 
réclamaient sa présence. Voyant son front 
s'assombrir à l'idée d'une réparation, si 
courte qu'elle fût, il se hâta de lui propo- 
ser de l'accompagner; d'ailleurs, il attein- 
drait ainsi plus efficacement son but. 

— Vous n'avez qu'à vous montrer, dit-i^ 
pour vous créer plus de partisans que n'en 
sauraient gagner mes plus adroits discours. 

Marie consentit au départ avec joie ; 
que lui importait le nom de la ville qu'elle 
habiterait pourvu qi Mie y fut avec Alexis ! 

Cependant son arrivée à Livourne sem- 
bla justifier les galants pressentiments d'Or- 
lorf ; si sa suite nombreuse et sa magnifi- 
cence attirèrent d'abord l'attention, sa jeu- 
nesse et sa beauté inspirèrent un intérêt gé- 
néral. La foule se portait au spectacle, a 
la promenade, lorsqu'elle y paraissait ; 
une sorte de cour l'environnait d'hommages 
qu'elle recevait sans humilité affectée, aans 
vanité hautaine. Paulowska, ravie, suivait 
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Uu regard tous les regards bienveillants, re- 
cueillait dans son cœur chaque parole d'é- 
loge, et se tenant obstinément dans l'om- 
bre, jouissait de la splendeur qui rayonnait 
autour de sa princesse. 

Quelques officiers russes s'étaient d'a- 
oord présentés avec circonspection chez le 
comte Orlof, leur nombre s'accrut, les rela- 
tions devinrent peu à peu plus confiantes ; 
et enfin, Marie, croyant servir ainsi les 
projets d'Alexis, prit l'initiative et proposa 
de visiter l'escadre. Ce désir fut accueilli 
avec empressement et transrais au contre- 
amiral. Celui-ci annonça sur-le-champ 
une invitation formelle : un déjeuner se- 
rait offert à la princesse, et un jour très- 
prochain était indiqué. . . Marie accepta. 

Un soleil radieux annonçait la plus belle 
matinée, lorsque Paulowska, après une 
nuit agitée par mille rêves incohérent», 
souleva sa tète appesantie.. * Elle regarda 
l'heure. .. ; sa vue, troublée, distinguait à 
peine les chiffre* du cadran. . . Il était lard! 
à peine restait-il le temps de se préparer 
au départ. Eile sonna et se précipita hors 
de son lit ; mais ses jambes fléchirent et 
ne purent la soutenir ; une sorte de tor- 
peur, qu'elle ne pouvait vaincre, lui ôtail 
tout moyen d'action, et presque la faculté 
de penser ; elle retomba sur le lit quYIle 
venait de quitter, et la femme, que la son- 
nette avait attirée, courut avenir la prin- 



Lorsque Paulowska la vit à son chevet, 
pressant ses mains dans les siennes, et 
l'examinant avec inquiétude, elle rappela 
toute son énergie, sourit doucemont, et mit 
sur le compte d'une nuit fiévreuse et sans 
sommeil ce malaise sans importance. 

— Je me souviens, dit-elle, qu'hier soir, 
après avoir bu un verre de je ne sais quel 
breuvage, je me suis sentie glacée... Un 
peu de chaleur et de repos, et tout sera dit. 
Ainsi ne vous préoccupez pas de moi, que 
mon souvenir ne gâte pas votre charmante 
partie j tandis que moi, j'emploierai mon 
temps à vous suivre des yeux, de l'imagi- 
nation. 

Marie se laissa persuader par l'appa- 
rente gaieté de Paulowska, et se rendit 
avec Orlof sur le rivage ; uno chaloupe élé- 
gamment pavoisée l'attendait, elle s'em- 
barqua à la vue d'une foule empressée qui 
la salua de ses acclamations. Arrivée au 
pied du bâtiment, un fauteuil de velours 
richement brodé la transporta doucement à 
bord ; elle parut. sur le tillac. ., un signe 
gracieux de sa main sembla remercier les 
nombreux spectateurs.. ., puis elle dispa- 

JUt... 



Cependant un lourd sommeil avait res- 
saisi Paulowska ; plus d'une fois son bras, 
étendu, étreignaut le vide, semblait faire 
un violent effort pour retenir un invisible 
fantôme qui s'échappait... Lorsqu'enfin, 
brisée de fatigue, elle s'éveilla, non-seule- 
ment la journée s'était écoulée, mais la 
nuit était fort avancée ; c'est ce que la far- 
{ ble lumière d'une veilleuse placée près 
i d'elle lui apprit. Pour ne troubler le repos 
j de personne, et surtout celui de la prin- 
; cesse, elle dévora son impatience, et atten- 
dit le jour, cherchant à recueillir ses pen- 
sées toujours vagues et ses souvenirs effa- 
cés... Enfin, une lueur rosée colora les 
rideaux transparents, • puis un rayon doré 
traversa la jalousie soulevée... Des pas 
directs se firent entendre dans l'escalier. 
Paulo\v<ka jeta sur elle un peignoir, et s'é- 
lança ver.-: la porte... ; un éblouissement 
subit la contraignit de s'arrêter...; mais 
le bruit annonça un des gens de la maison. 

— La princesse !..* balbutia-t-eHe. 

— La princesse, répondit l'homme d'un 
air troublé, n'est pas revenue. 

— Pas revenue !.. . répéta Paulowska 
stupéfaite ; et le comte Orlof ? 

— Le comte, non plus. 

Les yeux de Paulowska se fixèrent avec 
égarement sur celui qui parlait, comme sf 
elle n'eût pas compris. . . Puis tout à coup, 
par un élan convulsif, elle glissa sur les 
marches dé l'escalier plutôt qu'elle ne les 
descendit, et se précipita, pâle, froide et 
sans voix, dans l'antichambre où quelques 
domestiques rassemblés semblaient tenir 
conseil. Ils se turent subitement à son as- 
pect. 

— Que disiez-vous î.-. < s'écria-t-elle, je 
veux le savoir ! 

Et il y avait quelque chose de si impé- 
ratif dans cette voix, comme dans ce vi- 
sage hagard, que personne n'osa lui résister. 

— Madame, dit le maître d'hôtel, qui 
était l'orateur du groupe. . ., nous avions 
tous pensé hier que la fôte donnée à la 
princesse sur le vaisseau l'avait retenue 
jusqu'à une heure avancée ; cependant, il 
nous paraissait surprenant qu'elle eût con- 
senti à passer la nuit à bofd ; mais ce ma- 
tin on a dit que. . . que le vaisseau avait 
levé l'ancre, était parti, et déjà même n'é- 
tait plus en vue. . . 

— Et vous n'avez pas tous couru au 
port ! s'écria Paulowska tordant ses mains 
avec désespoir. 

— Giacomo est allé s'assurer de la vé- 
rité de ce rapport, madame, tandis que 
chacun de nous recueillait ici et là quelques 
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informations ; car des bruits étranges cir- 
culent dans la ville : on dit que. . . 

Un cri de Paulowska interrompit le nar- 
rateur. . . Elle venait d'apercevoir la figure 
railleuse de Ben Assaï, que, d'après les 
paroles d'Orlof, elle croyait en Grèce. 

— Que venez-vous m'apprendro ? dit- 
elle impétueusement, votre présence an- 
nonce le malheur. 

—Votre pénétration est grande, ma- 
dame, répondit le juif avec une insolente 
ironie ; il est seulement malheureux qu'elle 
Vous ait fait défaut dans une solennelle oc- 
casion. . . 

Paulowska frémit. 

— Je viens, continua Ben Assaï, congé- 
dier, par les ordres du comte Orlof, sa mai- 
son. . . Pardon, madame. . . (un salut mo- 
queur accompagna ces paroles), vous êtes 
spécialement comprise parmi les person- 
nes désormais inutiles... Du reste, le 
comte Orlof est un grand et magnifique 
seigneur, tous ses gens seront généreuse- 
ment traités* . . 

— Mais la princesse ! la princesse !. . . 
cria Paulowska d'une voix étouffée. . . 

— La princesse voyage sous la garde 
d'un mari adoré .., répliqua le juif; et 
le plus infernal sourire expliqua suffisam- 
ment cette atroce plaisanterie. 

La vérité se fit jour dans l'esprit de 
Paulowska ... 

—Trahison !.... trahison ! murmu- 
raient ses lèvres tremblantes, et elle tomba 
sur les dalles de marbre comme un corps 
privé de vie. 

Toutes les femmes présentes s'empres- 
sèrent autour de Paulowska ; mais ses 
yeux en se rouvrant rencontrèrent le re- 
gard cruel et faux de Ben-Assaï. . . Se re- 
levant alors comme sous la morsure d'un 
serpent : 

— Misérable ! s'écria-t-elle, les nations 
ont aussi leur hospitalité qu'elles savent 
faire respecter. . . ; les lois, le peuple,le sou- 
verain, j'invoquerai tout contre ce crime ! 

Et le désespoir lui donna cette énergie 
morale qui contraint la faiblesse du corps à 
obéir ; elle jeta une mante sur ses épaules 
demi-nues, un voile sur ses cheveux en 
désordre, et courant chez quelques-uns des 
nombreux amis d'un temps de prospérité, 
elle parvint promptement, avec leur aide, 
à pénétrer près du grand-duc Léopold, et, 
se jetant à ses pieds, elle implora sa justice 
contre un si lâche attentat. 

La rumeur, qui de la ville s'était élevée 
jusqu'au palais, avait instruit le souverain j 
il savait déjà que la princesse avait trouvé 
sur le vaisseau une prison au lieu d'une 



fête, et sentait son autorité outragée par 
celte brutale violation du droit des gens. 
Les larmes de Paulowska et ses ardentes 
supplications touchèrent donc facilement un 
cœur ouvert d'avance à la pitié et au res- 
sentiment ; mais en admettant que les 
réclamations eussent quelque résultat, elle* 
marcheraient lentement, et, pendant ce 
temps, le vaisseau qui emmenait Marie 
vers sa toute-puissante ennemie voguait à 
pleines voiles. C'est ce que la triste Pau- 
lowska sentit amèrement aussitôt qu'elle 
eut quitté le grand-duc ; et pourtant, que 
faire de plus ? se demandait-elle avec an- 
goisse, tourmentée par cet impérieux besoin 
d'activité que cause une douleur intoléra- 
ble... Le grand-duc avait promis son in- 
tervention : mais ne fallait-il pas chercher 
d'autres appuis ? ne fallait-il pas au moins 
chercher à diminuer la distance qui la sé- 
parait d'une infortunée que chaque minute 
s éloignait de ses amis et rapprochait de ses 
} persécuteurs î Paulowska était née, avait 
| vécu dans la maison du prince RadziviU 
- jusqu'au moment où celui-ci Pavait donnée 
| pour compagne à Marie. 

Quoique la pensée de retourner près de 
| celui dont l'abandon était sans contredit 
une des premières causes des malheurs de 
la princesse, remplit son ame d'amertume, 
après avoir mûrement réfléchi, elle demeu- 
ra convaincue que c'était le seul parti qui 
présentât des chances d'utilité. 

Le récit d'une si infime perfidie réveil- 
lerait peut-être l'ancienne affection que la 
prince semblait avoir vouée autrefois à sa 
pupille, et son intercession auprès de Ca- 
therine, qui semblait alors le ménager, ne 
serait peut-être pas sans effet. • . Enfin, elle 
atteignait en môme temps un autre but : 
elle serait plus près de sa chère prisonnière, 
et saurait mieux comment lui venir en aide. 

Cette résolution étant arrêtée Ait promp- 
tement exécutée ; car le grand-duc et de 
nombreux amis levèrent toutes les difficultés 
qui auraient pu retarder son départ. Pro- 
bablement son dévouement et le triste sort 
de la princesse eussent suffi pour exciter 
l'intérêt général ; mais l'opinion manifes- 
tée par le souverain, et la tournure roma- 
nesque de cette aventure avaient certaine- 
ment contribué à le porter an plus haut 
point d'exaltation. Pendant un assez long 
espace de temps, la sollicitude du public ne 
parut pas s'affaiblir ; de fausses nouvelles 
réveillaient la curiosité lorsqu'elle com- 
mençait à s'assoupir ; mais comme enfin 
il fut démontré qu'aucune satisfaction n'a- 
vait été accordée au grand-duc et qu'aucun 
éclaircissement positif n'était parvenu, cette 
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chaleur baissa graduellement, puis s'étei- 
gnit faute d'aliment. L'oubli... l'oubli 
complet sembla étendre son froid linceul j 
sur la pauvre victime à laquelle le despo- 
tisme avait dit de sa voix impérieuse : Dû- 



l'amitié ÉCRIT ESPÉRANCE SUR LA 
PORTE DE L'ENPER. 

La lutte de la Pologne était terminée et 
le démembrement accompli. Depuis assez 
longtemps la prudence conseillait au prince 
Radzivill de se maintenir en bonne intelli- 
gence avec la Russie. . ., il écouta la pru- 
dence. Paulowska trouva chez lui un asile, 
delà bienveillance. .., et rien de plus! 
Mais dans ce cœur généreux l'amitié ne 
pouvait ni s'effacer, ni se décourager. Tout 
ce que la tendresse la plus active peut sug- 
gérer d'ingénieuses combinaisons fut em- 
ployé par elle pour découvrir dans quel 
lieu d'exil, dans quelle obscure prison gé- 
missait Marie Tarakanof. Enfin cette per- 
sévérance, comme la goutte d'eau qui, 
sans cesse renaissante, perce le plus dur 
rocher, la fit parvenir à savoir que sa mal- 
heureuse amie était enfermée dans la for- 
teresse à Pétersbourg. 

Alors Paulowska n'eut plus qu'un seul 
but... aller à Pétersbourg ! puis ensuite 
le Ciel l'inspirerait. Mais ce premier point 
présentait déjà d'assez grandes difficultés; 
tandis que la noble fille s'occupait d'un 
seul être au monde, elle ne s'apercevait 
guère que d'autres s'occupaient d'elle. 

La douceur mélancolique empreinte 
dans tous ses traits, cette profonde sensi- 
bilité dont elle avait donné de si éclatantes 
preuves, lui prêtaient un charme ressenti 
par plusieurs des habitués de la petite cour 
du prince ; si quelques-uns avaient été 
découragés par son indifférence, il n'en 
avait pas été ainsi d'un jeune officier russe, 
nommé Ivan Barcheff. Celui-ci, plus 
adroit ou mieux inspiré, avait su se faire 
écouter de Paulowska.. . II lui parlait de 
la princesse, des années passées près 
d'elle en Italie ; alors Paulowska, entraî- 
née par le bonheur qu'elle éprouvait à re- 
venir sur ces souvenirs, représentait Marie 
sous des traits si séduisants, retraçait l'af- 
freuse catastrophe avec une chaleur si 
communicative, que le jeune Ivan se laissa 
facilement inspirer un intérêt réel pour l'in- 
fortunée si tendrement aimée parcelle que 
lui-même apprenait chaque jour à aimer 
davantage. Mais vainement essaya-t-il de 
tourner à son profit la faveur qu'il avait su 
ainsi conquérir, pour faire agréer l'offre de 



son cœur et de sa main... ; Paulowska 
voulait conserver sa liberté. Ivan s'appuya 
de la protection du prince.. .; elle résista 
. . . .Ivan montra une douleur profonde. . . ; 
elle se sentit ébranlée. Enfin, un jour il 
vint, pâle et défait, annoncer que son ré- 
giment avait reçu l'ordre de rentrer en Rus- 
sie. . . Son désespoir résigné attendrit Pau- 
lowska. 

— Mon cœur saigne, lui dit-elle avec 
franchise, des chagrins que je vous cause, 
car je ne puis douter de la sincérité de vo- 
tre attachement, et je ne veux point vous 
cacher que j'en suis touchée ; mais écou- 
tez-moi, se hâta-t-elte d'ajouter en voyant 
la joie subite qui rayonnait dans les yeux 
d'Ivan : ma vie est vouée à l'accomplisse- 
ment d'une tache que je regarde comme 
un do voir sacré, et cette tache a des dan- 
gers que je veux courir seule ; vous asso- 
cier à mon sort serait une déloyauté ! 

— ... Ah ! s'écria Ivan, ces dangers je 
veux les partager, et me consacrer aussi à 
votre œuvre généreuse. Je ne crois pas 
me rendre coupable envers ma souveraine 
en essayant de soustraire une faible femme 
à des rigueurs inutiles... Vainement vous 
rejetteriez mon secours, je saurai suivre 
vos pas, m'initier i toutes vos démarches ; 
seulement vous doublerez ces périls dont 
vous croyez me garantir, car je ne prendrai 
point pour conserver une vie odieuse les 
précautions que le bonheur me suggérerait ! 

Les paroles d'Ivan avaient un grand pou- 
voir de persuasion..,, elles étaient vraies l 
Paulowska céda. 

Le prince qui admirait en secret sa ver- 
tueuse ténacité, trouvant ainsi une mer- 
veilleuse occasion de lui témoigner de l'in- 
térêt sans se compromettre, fit célébrer le 
mariage avec une sorte de solennité, et 
combla le jeune couple de présents et de 
promesses de protection. 

Lorsque, cédant à des considérations un 
peu matérielles, on a refoulé au fond de 
son âme tout ce qu'elle recélait de senti- 
ments nobles et élevés, s'il devient possi- 
ble de leur donner une issue, comme on 
saisit avec enpressement ce moyen d'opé- 
rer une sorte de réconcilation avec soi- 
même ! 

Il semblait au prince Rsdzivili faire,sous 
le nom de Paulowska, une réparation à la 
princesse. 

Aussitôt son arrivée à Pétersbourg, 
Mme Paulowska Barcheff courut vers la 
forteresse. Avec quelle émotion elle con- 
templa le sévère édifice ! Comme son œil 
plongeait avec avidité dans les plus étroi- 
tes meurtrières ! Si son imagination lui 



Digitized by Google 



360 



ALRUM LITTÉRAÎRG 



rendait le service do donner de In Iran ca- 
rence aux épaisses murailles, aux sombres 
voûtes des cachots, aussi elle faisait ap- 
paraître à sfs yeux le fantôme, pâte, amai- 
gri, de sa malheureuse amie, gisant sur un 
misérable grabat et succombant à sa lon- 
gue souffrance. . . Des larmes voilaient ses 
yeux ; sa poitrine oppressée comprimait 
avec peine le cri de douleur prêt à s'exha- 
ler... Tout à coup elle tressaillit en sen- 
tant uno main se poser légèrement sur son 
bras.. ., c'était Ivan quf, surveillant de 
loin tous ses mouvements, craignait qu'elle 
n'attirât l'attention. . . . 

— Laissons là l'extérieur, lui dit-il, et 
occupons nous des moyens d'arriver à l'inr 
térieur. 

Peu de temps s'était écoulé, que déjà 
Paulowska par l'attrait de ses douces ma- 
nières, et Ivan par des relations militaires, 
étaient parvenus à se concilier la bienveil- 
lance de quelques personnes tenant direc- 
tement ou indirectement au service de la 
forteresse. Dans une des visites qu'ils 
cherchaient à rendre de ptus en plus fré- 
quentes, le hasard fit rencontrer à Ivan un 
ancien soldat autrefois sous ses ordres, et 
que des blessures avaient contraint à quit- 
ter le service actif. Pétevs, heureux d'a- 
voir retrouvé son capitaine, lui raconta 
joyeusement comment il était parvenu à 
devenir l'un des gardiens des prisonniers 
de la forteresse. 

Ivan, dissimulant l'immense satisfaction 
que lui causait ce singulier hasard, montra 
seulement à Péters un vif intérêt, dont 
celui-ci n'eut garde de soupçonner la cause, 
l'engagea à venir le voir, et termina la 
conversation en glissant un honnête pour- 
boire dans la main du soldat ravi de la pô- 
. roraison. 

'- Avec quel transport Paulowska apprit 
celte miraculeuse rencontre, et avec quelle 
dévorante impatience elle attendit que 
Péters parût !. . . Il vint, . . le bon accueil 
et aussi l'excellente cau-de-vic qu'il trouva 
dans la maison do son capitaine l'attirèrent 
souvent et lo rendirent de plus en plus 
communicatif. iSnfm lo moment sembla 
venu de risquer une proposition, et les 
roubles d'Ivan, secondés par les larmes et 
les ardentes supplications de Paulowska, 
le gagnèrent ; il consentit d'abord à servir 
d'intermédiaire à une correspondance, puis 
promit ensuite d'étudier la possibilité d'une 
évasion. 

X. — FRAGMENTS. 

"... Un rayon lumineux a pénétré dans 
mon obscur cachot. . les mure glacés se 



sont réchauffés. . . J'ai vu ton nom, Pau- 
lowska. .., ton nom écrit par toi au bai 
de quelques lignes. . . 

Ah ! après cette éternité sans mer 
sure que je n'avais pas su apprécier, l'es- 
poir..., l'espoir ranime mon cœur qui 
cessait de battre !. . . 

" J'ai désappris à penser..., te crayon 
échappe à mes doigts engourdis.. . ; pour- 
tant je veux te dire... Je me souviens 
maintenant..., j'étais là, morne, acca» 
blée, assise sur cette paille humide.. . Ou 
est entré... j mes mains soutenaient ma 
pauvre tête endolorie. . ., je n'ai pas levé 
les yeux.. ., que poùvais-je attendre î On 
a silencieusement déposé prés de moi le 
pain grossier destiné à prolonger mon supr 
plice. . puis j'ai entendu tomber quelque 
chose à mes pieds. AlorsjVi brusquement 
écarté ijies cheveux qui tombaient en dé- 
sordre sur mon front... Déjà, le girdien 
était à In porte du cachot.. ., il «'est re- 
tourné en posant un doigt sur ses lèvres. . . 
Grand Dieu ! quelque chose à taire !. . . 
J'avais donc quelque chose à savoir ?.. . 

" Je me suis baissée... le faible jour 
qui pénètre par l'étroite meurtrière frap- 
pait sur une plaque d'acier !. . . 

" Des tablettes. . . Je les ai ramassées 
avec délire, serrées sur mon cœur ; bai- 
sées mille fois... je ne pouvais les ou- 
vrir. . ., ma raison se troublait. . . 

" Je suis tombée à genoux. . ., j'ai dit: 
Mon Dieu. .., mon Dieu, je vous rends 
grâce. . . Puis j'ai été plus calme. . ., mes 
doigts tremblants ont poussé le ressort et. • 
j'ai vu !.. . Ah ! durant des heures en- 
tières je nYi vu que cela. . . Paulowska. 

" Enfin, j'ai pu lire et relire une fois 
les bienheureuses lignes que mes larmes 
eflaçaient avant qu'elles fussent compri- 
. Tu veilles sur moi, ange du ciel. J'es- 



ses 



père. . . je crois. . . mon sort changera ! 

" Tu me dis que mon gardien te fera 
parvenir les feuillets déchirés de ces tablet- 
tes. . . Je te dois compte du passé. . . mais 
aujourd'hui je no sais... Je t'ai retrouvée, 
que ce soit ma seule, mon unique pensée!.. 

Ma mémoire me retrace maintenant ces 
horribles scènes, lo voile de plomb qui pe- 
sait sur mon intelligence se soulève... 

" Je le quittai, Paulowska, revêtue d'ha- 
bits de féte et j'atteignis le pont de ce fatal 
vaisseau, saluée parles applaudissements 
de la foule rassemblée sur le rivage... 
Alexis !... Comment puis-je tracer co 
nom?. .. Alexis prit ma main et me condui- 
sit. . . Je m'étonnais du silence et de la soli- 
tude qui se faisaient sur mon passage. . , on 
fuyait à notre approche, même M me icmbla 
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surprendre des regards de pitié. . mais je 
me trompais certainement, on me ména- 
geait une surprise» . . 

" Pourtant je m'arrêtai avec étouneruent 
et une sorte de terreur au bord de ce qui 
me semblait un gouffre oifvert sous mes 
pieds.. Venez, me dit Alexis en souriant, 
et alors, folle que j'étais, je descendis sans 
crainte une sorte d'échelle. je me trouvai 
dans un réduit obscur .., étouffant.» . Alors 
une expression infernale changea tellement 
U physionomie d'Alexis que je m'éloignai 
de lui avec épouvante. 

" — Voici, madame, me dit-il avec une 
politesse ironique le lieu que vous habite- 
rez durant notre voyage... Nous partons 
pour Pétersbourg, où Catherine, ma glo- 
rieuse souveraine, s'empressera sans doute 
de vous offrir la couronne que votre ambi- 
tion convoitait. . . 

'* A ces odieuses paroles, je jetai un 
cri d'horreur, pui*, je ne sais quelle espé- 
rance insensée me précipita aux pieds de 
ce barbare, je saisis ses mains, et les arro- 
sant de larmes : — Ce< i ne peut être 
qu'une dure épreuve, lui dis-je ; mais je ne 
donnerai pas un regret à ces illusions de 
grandeur que vous-même aviez fait naître, 
si votre cœur me rente, cher époux ; n'aban- 
donnez pas une infortunée qui n'a que vous 
sur la terre. . . 

" — Vous m'honorez d'un titre qui ne 
m'appartient pus, madame, répondit froi- 
dement le traître, en se dégageant de mes 
mains.. .Vous m'avez paru belle.. ., voilà 
tout. . . Quatre serviteurs zélés ont admi- 
rablement joué les rôles de prêtre grec et 
d'h<>mmes de loi... C'est par humanité 
que je vous révèle ce petit secret ; vous 
supporterez votre prison avec plus de rési- 
gnation en apprenant que vous reparaîtriez 
dans le monde comme la favorite désho- 
norée et délaissée d'Alexis Orlof. 

"Oh ! quelle indignation souleva mon 
cœur !.. . Je mo relevai d'un bond.»., il 
me semblait qu'une flamme ardente courait 
dans mes veines. 

" — Misérable ! m'écriai-je. . ., tu me 
délivres du tourment d'aimer un monstre ! 
et je bénirai ma prison si elle me soustrait 
à. ton odieuse présence !. . . 

" — Calmez-votis, madame, reprit-il avec 
un accent railleur, j'ai peu d'envie de pro- 
longer cet aimable entretien...; mois vos 
vêlements ne sont pas d'accord avec votre 
demeure actuelle, acceptez les soins de ces 
habiles femmes de chambre. . .Et un signe 
fit avancer deux matelots dont l'un tenait à 
la main une robe de bure grossière... 

44 — N'approchez pas !. . .dis-je ai impé- 

1t 



rieusement, que ces hommes s'arrêtèrent 
indécis. • . J'arrachai les fleurs, les dentelles, 
les riches étoffes qui me couvraient, je fou- 
lai aux pieds ces lambeaux et revêtis l'htr 
bit qui ne devait plus quitter une malheu- 
reuse prisonnière. • . L'énergie que j'em- 
pruntais à tout ce que l'âme humaine peut 
renfermer de juste colère, de mépris pour 
l'infamie, irrita mon féroce geôlier. 

" — Vous montrez, dit-il, une activité 
qu'il convient de modérer. 

"Un nouveau signe fit apporter des chaî- 
nes • • . dont mes bras et mes jambes 
meurtries eurent à soutenir le poids. • • 

"Cette dernière cruauté épuisa mes for- 
ces, je tombai sans mouvement sur la natte, 
seul refuge accordé à mes membres brisés* 

"Alors Alexis, satisfait, sortit... Je 
ne l'ai plus revu !... 

« Essayerai-je, amie, de te peindre le» 
tortures subies dans mon affreuse prison. ..î 
ton cœur les partagerait.. . ,je t'épargne ! 

" Que de fois», lorsque, vaincue par lt 
fatigue, j'étais parvenue à trouver dans cet 
heures d'un lourd sommeil l'oubli de tant 
de maux, je rnc croyais à mon réveil abu- 
sée par quelque horrible songe. . . Tout 
cela était impossible !.*. J'étais encore 
l'heureuse Marie, entourée de tendresse, 
d'hommages et de splendeur. . . Çes plan- 
ches noircies, murailles de ma prison..» 
n'existaient pas... Mes mains se soule- 
vaient pour les toucher. . ., le bruit (le mes 
chaînes me rappelait à la réalité !.. . 

"Nous arrivâmes... On jeta 6ur ma 
tête un voile épais pour étouffer ma voix... 
C'était ainsi que je rentrais dans cette Rus- 
sie si désirée 1. . • La rigueur du froid me 
saisit, mon sang se figea dans mes veines 
... et pour quelques heures j*échappai à 
la puissance de mes bourreaux.. », je per- 
dis tout sentiment. • . Lorsque je revins i 
moi, j'étais étendue sur la paille dans ce 
hideux cachot.. ., l'humidité, convertie en 
écaille de glace, couvrait les murs gelés, 
et un lambeau de laine grossière était mon 
seul préservatif contre celte rude tempéra- 
ture... Ah PauloWïka, cet air suave, ce 
parfum d'oranger et la liberté... bon 
Dieu ! la liberté \ J'avais tous ces biens 
et je les dédaignais, et j'appelais la Russie, 
Pii g r nto Russie de tpus mes vœux, !..» 

" Durant quelque temps, la jeunesse, 
ses illusions qui se glissent à sa suite jusque 
sous les verroux, eouhnrenl mes forces. 
Au bruit lointain des pas du gardien, tou- 
jours muet, qui m'apportait la nourriture 
calculée pour m'euipêcher de mourir de 
faim, mon ctxur battait., à m'étouffer. . . La 
porte démon cachot allait s'ouvrir !.. f 
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Peut-être un ami, un protecteur venait 
m'arracher de ma prison . . . , et vainement 
l'apparition du gardien détruisait mon es- 
poir... , il renaissait le lendemain... ; 
mais les jours se succédaient, si je puis 
appeler jour la lumière pâle et tremblo- 
tante qui pendant quelques heures m'aurait 
nppris la marche du temps. . ., mais j'avais 
perdu le courage de compter les heures de 
mon supplice. 

" Mon corps céda aux souffrances maté- 
rielle* 5 , mon âme s'engourdit comme lui. 
f I ne me resta qu'une idée . . . marcher, 
recommencer mille fois les dix pas de lon- 
gueur de mon cachot,' afin de moins sentir 
parce mouvement l'atteinte aiguë du froid ; 
puis lorsque mes jambes affaissées se refu- 
saient à cet exerciee, je m'ensevelissais 
sous ma couverture trouée, sous une partie 
de la paille destinée à me servir de lit, et 
repliée sur moi-môme, je m'efforçais de 
réchauffer par mon faible soufile mes mem- 
bres glacés, jusqu'à ce que le sommeil, cet 
ami, dui comme tant d'autres fait le mal- 
heur. Y . , appesantît enfin mes pauvres yeux 
fatigués de larmes. 

«* Ton billet, Paulowska, est venu rani- 
mer mon intelligence. J'ai su par lui que 
j*avais passé des années dans rette mort 
morale.*. Ah! maintenant je vis.r. tu 
m'aimes toujours. 

« Up petit papier roulé a été glissé dans 
ma main. Je n'ai pas osé faire un mouve- 
ment, je suis restée immobile et tremblante, 
puis lorsque tout bruit a cessé, j'ai déployé 
ce précieux billet... Il ne contenait que 
ces mots : courage, attention continuelle, 
le moment approche . • • Le moment appro- 
che r. . . Ah ! comment ne pas succomber 
à cette joie !. . . mais, non, j'aurai du cou* 
rage, j'aurai du sang-froid, je veux..., je 
veux te revoir, Paulowska. 

" Un nouvel avis. . . J'obéis. . ., j'ai dit 
que j'étais faible, épuisée ; j'ai demandé 
le renouvellement de la paille et dé la mi- 
sérable couverture qui me servent de lit..., 
puis j'ai montré silencieusement mes feuil- 
leta... ils ont été pris..." 

XI.— l'inondation. 

En effet, un plan audacieux avait été 
conçu et Péters avait consenti à l'exécu- 
ter... 

Le corps maintenant ai frêle de Marie 
serait enveloppé dans la vieille paille, dans 
la couverture, et sorti ainsi par Péters, qui 
l'emporterait jusqu'au pied d'un escalier 
montant chez une des personnes qu'Fvan 
et ta femme allaient quelquefois visiter ; 
Ivan viendrait seul, cachant sous son man- 



teau la pelisse bien connue de Paulowska,- 
un peu avant le moment où les sentinelles 
étaient relevées ; il se tiendrait dans on 
passage obscur, bien observé à l'avance ; à 
l'instant où Péters paraîtrait, Marie, rapide- 
ment dégagée,*jetterait sur ses épauleala 
fourrure, et passerait sans être soupçonnée 
sous le bras d'Ivan ; Péters, après avoir 
ostensiblement déposé sa paille et tout ar- 
rangé pour que son absence ne pût être 
connue que le lendemain, viendrait les re- 
joindre et serait le guide de Marie, dont la 
fuite était préparée jusqu'à la frontière i 
de là, elle gagnerait l'Italie, s'y placerait 
sous la protection du grand-duc, et Paulow- 
ska, qui paraîtrait complètement étrangère 
à son évasion, irait la rejoindre. . . . 

. . . .Péters tomba malade, un autre gar- 
dien le remplaça ; il fallut retarder de quel- 
ques jours l'exécution du projet. . . . 

Oh était alors en Décembre 1777. Un 
matin, le vent d'ouest s'éleva avec violence ; 
la Newa, soulevée, brisait sa prison de glace 
que submergeaient les flots grossissants.. . 
Les nuages, emportés rapidement, lais- 
saient entrevoir un pâle soleil dont la teinte 
fivide portait dans l'âme une invincible tris- 
tesse, sorte de pressentiment accordé à 
l'homme pour l'avertir qu'une catastrophe 
est prochaine . • . 

Tout à coup l'ouragan se déchaîne dans 
toute sa furie...; un murmure s'élève de 
la ville entière et devient en croissant 
comme un immense cri... La Newa ne 
su vait plus son cours ; la mer, inépuisable 
calaracte, la refoulait devant elle et s'avan- 
çait à pas de géant. 

...La nuit vint ajouter à l'horreur de 
cette scène... ; vainement des torches 
s'allument de tous côtés, vainement les 
malheureux, menacés par l'inondation 
subite, cherchent à fuir ; le flot irrité sem- 
ble les poursuivre, il les atteint, les en- 
traîne, et leurs plaintes déchirantes se 
perdent dans les redoutables mugisse- 
ments de la tempête... 

A la première nouvelle du désastre, 
Paulowska, éperdue, en songeant à la 
position de la forteresse, s'écria : Marie ! . . . 
et ne put même achever de formuler sa; 
pensée. . . Elle voulut s'élancer, mesurer 
de aesjyfeux tout ce qu'elle devait crain- 
dre.. • Ivan l'arrêta. 

— :Tu le sais, lui dit-il avec fermeté, un 
nouveau devoir t'est imposé, tu dois compte 
de tes jours, de ta santé à l'enfant qui 
m'est promis ; sois seulement mère en ce 
moment, et laisse-moi remplacer l'amie. - . 

Pendant son ateence Psulowska pleura 
et pria . . . 
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A h retour divan, elle apprit qu'il n' 
lait aucun moyen d'arriver à la forteresse, 
mais que les eaux semblaient parvenues à 
leur plus haut degré et décroîtraient avec 
autant de promptitude qu'elles en avaient 
■nia à s'élever. .. Et comment supposer 
que la vie des prisonniers dont les cachots 
étaient exposés n'eût pas été préservée ? 

Héla* ! il faut tout supposer lorsque le 
fK>int de départ est un insoueiant égoïsme. 

Après une nuit d'angoisse, Paulowska 
obtint de pon mari qu'il la conduisit en vue 
de la Newa ... Le jour se montrait à pei- 
ne.. . A travers la brume épaisse, des om- 
bres semblaent se mouvoir avec indécision, 
chacun cherchait, au milieu des débris lais- 
tés par le fleuve en se retirant, un parent, 
un ami, un fragment de sa fortune engloutis 
. . . Les eaux battaient encore les murs de 
la forteresse.. . Il fallait attendre..., at- 
tendre dans «eue affreuse incertitude..., 
lorsque vint le soir, les communications é- 
lant à peu prés rétablies, Ivan voulut aller 
seul aux informations... ; mais ne pou- 
vant demander Péters sans imprudence, il 
ne recueillit que de bien vagues renseigne- 
ments. . .. A qui importaient de malheu- 
reux prisonniers dont l'existence n'était 
guère connue que du gouvernement et du 
geôlier 7 

Péters, retenu dans son lit par une fiè- 
vre violente à laquelle un profond acca- 
blement avait succédé dans cette même 
soirée, se souleva tout à coup brusque- 
meot. 

Sortant comme d'un songe, il crut se 
souvenir que des cris, un bruit inusité 
avaient troublé son sommeil... Il appela 
et demanda ce qui s'était passé... Un jeu- 
ne garçon, encore demi-mort d'effroi, lui fit 
nn récit confus... ; à mesure qu'il parlait, 
Péters sentait un frisson parcourir tout son 
corps j sans lui laisser le temps d'achever, 
il s'élança à terre, et enveloppé dans le 
drap qu'il arracha de son lit, il apparut com- 
me un fantôme devant le geôlier... 

— La prisonnière cria-t-il d'une 

voix étranglée. ..; la prisonnière du cachot 
souterrain ?. . . 

Le goôlier pâlit. 

% — Je l'ai oubliée, murmurat-il, j'ai cru 
que nous allions tous périr.. . 

— Et vous n'avez songé à sauver per- 
sonne ?. . . répliqua Péters ; mais moi.. . 
moi, j'étais chargé de sa garde ; ne per- 
dons pas un moment î. . . 

JEt le malheureux, dont les dents cla- 
quaient avec force, précéda le geôlier qui 
le suivit sans oser répliquer, et appela deux 
aumônes avec des flambeaux. . . 



Les dernières marches de l'escalier 
étaient encore envahies par la Newa...; 
la porte ne pouvait s'ouvrir, il fallut la bri- 
ser à coups de hache. . . 

Un corps privé de vie flottait sur Veau..; 
le geôlier, troublé par ce spectacle, n'aper- 
çut pas des tablettes ouvertes flottant prés 
de l'infortunée... Péters s'en saisit et les 
cacha soigneusement.. . 

Deux ou trois jours plus tard, après les 
plus tendres préparations, Ivan remettait à 
Paulowska le feuillet préservé par l'épais- 
seur de la reliure des tablettes : 

" On a changé mon gardien ; est-ce une 
mesure convenue ?. . . est-ce "un malheur ? 
Je m'étais accoutumée à regarder l'autre 
comme un ami.,, j je n'ose hasarder une 
question. 

" L'attention m'a été prescrite. . j'ob- 
serve tout : il m'a semblé ce matin que 
cet homme avait l'air inquiet lorsqu'il e*t 
venu apporter ma provision accoutumée... 

«• . . Peut-être sait-il tout. . ., peut-être 
est-ce aujourd'hui. . . Aujourd'hui, mon 
Dieu ! soutenez-moi, que votre miséricorde 
me vienne en aide.. . . 

" Le jour me parvient triste et sombre ; 
est-ce un présage î. ... 

"•Je ne m'abuse pas. . . ., j'entends un 
bruit sourd et lointain. . . .; il augmente, de* 
coups répétés semblent frapper les murs 
de mon cachot. . . . Ah ! plus de doute. . ., 
mes libérateurs travaillent. . . . 

" Un éblouissement subit m'a saisie,., 
je ne sais donc plus supporter la joie. . . . 

" Je me suis prosternée sur ces froides 
dalle?, me voilà fortifié. ... 

♦•Le bruit continue, il est plus fort...; 
sans doute on se rapproche ... ; mais qu'il 
devient violent !. . .quelle imprudence J. . . 
Ah ! malheureuse 1. . . tout est découvert. . . 
j'entends des cris. . . 

"Lcjour baisse. .., ces horribles mu- 
gissements m'ontappris lu vérité...: c'e*t 
une affreuse tempête. . . Miséricorde !. . . 
mes pieds sont mouillés. . .; l'eau pénètre 
ici. . . ; que faire î. . . 

" Je me suis réfugiée sur ma paille ; 
mais l'eau monte. . . j'y vois à peine pour 
tracer ces mots.., ; ces mots qui seront, 
si personne ne vient dans ce cachot, mon 
dernier adieu. . . 

« Affreuse agonie !!. . . mes mains sont 
en sang. J'ai frappé sur cette porte avec 
frénésie ; j'ai appelé au secours jusqu'à ce 
que la voix m'ait manqué ; mes cris ont été 
étouffés par cette effroyable clameur du 
dehors !. . . . 

" Plus d'espoir,,,., l'eau atteint ma 
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poitrine. . . ., elle me glace. . . .elle me dé- 
chire. . . . 
" Adieu, Paulowska !. . . . adieu !. . , 

CONCLUSION. 

Le tableau de oes cruelles tortures péné- 
tra i'àme de Paulowska d'une insurmonta- 
ble douleur ; elle reçut avec tendresse et j 
douceur les consolations et les soins d'Ivan ; j 
mais rien ne pouvait la distraire du souve- I 
air de son amie.... 



— Nous allions la sauver ! s'écriï 
avec désespoir, et sortant de ses longuei 

rêveries. 

Enfin, un moment attendu avec anxiété 
par Ivan arriva. .. . Après de bien vives 
souffrances, Paulowî-ka mit au monde une 
fille. . . ., et lorsque Ivan posa sur son sein 
la petite Marie, ce doux sourire, qui don- 
nait tant de charmes à ses traits, reparut 
pour la première fois sur ses lèvres. 

Mme deRUOLZ. 



LE PETIT COURRIER DE MONTREAL. 



NOUVELLES DE MONTREAL, DE PARTOUT ET D'AILLEURS. 

(De omnibus rébus et quibusdam aliis.) 



Au nouveau propriétaire de l'Album Littéraire, 



K publio Canadien doit 
v u.- savoir gré, monsieur, 
de la détermination qne 
vous avez prise de conti- 
nuer la publication 



de 



du foyer domestique, bâsc de la société 
toute entière. 

C'est sur cette bâse que reposent l'œuvre 
I et le triomphe de V Album Littéraire. Tou- 
jour* instructif et moralisateur, jusque dans 
ses productions les plus légères, il (toit de- 
V Album Littéraire. Il eut fendre et développer sous Toutes les formes 
été infiniment regrettable les sentiments tle religion et de probité, les 
ecueil aussi intéressant, i vertus privées et publiques, qui «ont l'éié» 
popuiaire, qui compte déjà j ment et le soutien de la société. Protestant 
s années d'existence et des j chaque mois par ses enseignements utiles ; 
qui font honneur à des ta- j contre les ro.iaus et les feuilletons qui 
ils, eut été emporté par j corrompont la jeunesse et désenchantent 
une mort prématurée, Grâce à j l'âge) mûr, il doit apprendre à toutes les 
vons, cette œuvre canadienne, entreprise en ; classes, au riche comme au pauvre, à IV 

sans en- i dolescent comme au vieillard, à la femme 
nvra à la j comme à l'homme, qu'il ne f.iut jamais ces- 




1e, qu' 

ser de s'instruire et de s'améliorer même en 
s'am usant, qu'on doit se préparer et se for- 
tifier contre le malheur, que la première loi 
est le devoir, le premier besoin, la foi, la 



des temps meilleurs, traversera 
oombre les mauvais jours et 
crise actuelle. Je ne doute pas que, sons des 
aoins judicieux, elle ne devienne plus ré- 
pandue, plus estimée, plus aimée que ja- 
mais, pourvu que de leur côté, ceux qui 

tous lisent et ceux qui tiennent au progrès \ piemiére dignité, l'honneur, le premier tré- 

littér-ire et intellectuel en Canada, vous < sur, le travail. 

prêtent un généreux conoours. Combien île vos nombreux lecteurs, mon 

C'est ]1j.-> que jamais le temps de répan- ] cher monsieur, au milieu de la crise que 

dre îe goût des lectures instructives et mo- j nous traversons, n'ont plus aujourd'hui pour 

raies. Quand ha orages renversent les gou- ; présent et pour avenir que ces vertus ensei- 

vernementK, ébranlent les foitnnes, eh;m- < gnées par les bonnes lectures. Qu'ils leur 

gent subitement les positions, quand les * demeurent fidèles par reconnaissance, cora- 

îdêes humaines sans cesse en ébullition ? me vous demeurerez sans doute vous-même 

osent tout mettre en doute, tentent l'impos- < fidèle au programme de l' Album LU tir aire, 

sibîe et voudraient réa!i>er pour l'homme au momeut où Ja diffusion de l'instruction 

un ordre de choses qu'il ne lui est pas donné publique va vous offrir tant de uouveaux 

de roir en ce monde, les bonnes lectures, | esprits â instruire et à charmer, 

les bons livres nous ramènent aux vertus Oui, maintenant plus que jamais, que 

simples et naïves du passé ; nous consolent votre recueil maintienne les principes de 

des vicissitudes du présent et consolident j religion, d'ordre et de moralité, en présence 

le grand principe de la famille, cette pierre \ des publication! désorganisatricea et maa» 
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valses qui atteignent chaque jour ros lec- 
teur*; mainienaiu plus que jamais, faite* 
en le journal de» famille» canadienne» par 
excellence, l'éducateur aimable de la jeu- 
nesse e! do monde, le conteur instructif du 
salon, de la chaumière et de l'atelier et je 
▼ou» prédis avant longtemps un succès aussi 
grand qu'il *era légitime. 

Quant à Figaro, il continuera monsieur, 
si vous le voulez bien, d'occuper de temps a 
autre un coin modeste de l'Album, heureux 
si ses simples récits des événements du jour, 
ses croquis des mœurs et des ridicules de 
l'époque peuvent amuser un peu vos lec- 
teurs. 

Le grand sujet des conversations de nos 
salons sont toujours les merveilleuses nou- 
velles qui nous arrivent chaque semaine 
d'Europe. Les révolutions sont encore à 
l'ordre du jour sur ce continent et entre 
toutes, celle de l'Allemagne e*t certaine- 
ment la plu* étonnante. Henri Heine, pro- 
phétisant il y a une dixaiue d'années la ré- 
volution actuelle, disait que tout ce que 
nous avions eu jusqu'il cette heure, eu fait 
de tourmentes politiques, n'était ri£n encore 
en comparaison île ce qui serait^et il ajou- 
tait que la Révolution Française de 93 elle- 
même serait dépassée par ses blonds com- 
patriotes, le jour où ils cesseraient de rêver 
pour agir. 

Propos de poète, disait-on alors, les Alle- 
mands faire une révolution ! Allons doue ! 
C'est bon pour des Français, mais ces bu- 
veurs de bière que leur importe de posséder 
la liberté ? Pourvu qu'ils puissent l'adorer 
plaloniquement, et disserter sans fin sur son 
essence, o'est tout ce qu'il leur faut. C'é- 
taient les hommes sérieux qui parlaient 
ainsi et dix années étaient à peine éooulées 
que déjà les paroles du poète étaient deve- 
nues des faits. La révolution comme une 
traînée de poudre éclata après février à 
Berlin, à Vienne, à Bade, à Munich, à 
Francfort. Les dernières nouvelles nous 
annonçaient la prise de Vienne sur le peu- 
ple, après de sanglants combats, où pus 
moins de trente barricades ont été défendues 
avec acharnement i Pas si mal pour oes 
bous Allemands si rêveurs! 

Cela justifia bien ce qu'un correspondant 
allemand écrivait â un journal français il y 
a quelques jours : " Il n'y a plus en Alle- 
magne, ni lien, ni autorité, ni loi, ni liberté, 
ni raison, ni hommes, c'est une Babel anar- 
chique ; c'est un wrak sans pilote après un 
natittage. Une guerre étrangère seule pour- 
rait nous sauver." Et encore ces lignes pro- 
phétiques qu'on dit avoir été écrites parle 
rot de Prusse au czar de Russie : " Désor- 
mais la révolution sociale déracine toute 
chose en Allemagne. Le trône sur lequel 
je suis assis ne sera pas plus lourd qu'un 
fetu de paille dans un jour d'orage. Je sais 
ce qui m'attend, le sort de Louis XVI." 

L'état de l'Italie est aussi peu rassurant 
et sans doute que d'ici du printemps elle 
sert toute eu feu. Car aux passions révola* 



Itionnaires vont se joindre les misères de 
l'hiver a traverser, qui inspirent partout en 
Europe de vives appréhensions. 
La faim e*«t mauvaise conseillère, mole 
suada famés, a dit le pr>ëte, et ce qui était 
! vrai, il y a 2000 ans n'a pas ces.«é de l'éiro 

I aujourd'hui, malgré le sublime dédain 
qu'affectait un jour à la tribune M. de La 
LVtartine pour les questions de boire et de 
( manger. Ces questions ignobles, comme il 
j les appelait, si elles ne décident pas les ré* 
\ volutious, peuvent du moins, telon moi, 
j singulièrement en avancer l'heure. 

Lu France la question de la Présidenea 
j occupe tous les esprits. Dieu veuille que ce 
beau pays, qui vient de passer par de »i ru-» 
des épreuves.traverse celte dernière sain et 
sauf et voie enfin se réaliser ses plus chères 
espéra noes. Mais que de périls le menacent 
encore ! 

En mémo temps que les banquets se pro- 
pagent, les clubihtes ne chôment pas et rë^ 
commencent a fulminer leurs unathèmes 
contra ces canailles de bourgeois. Paris 
n'a pas seul le privilège de ces assemblées 
tumultueuses où l'odieux des théories est 
encore dépasse, s'il se peut, par le ridicule 
de l'expression. : ' p 

Un journal de Lyon offrait dernièrement 
À ses leoleuis un da^ueiréutype d'une as» 
semblée démocratique lyonnaise dont je 
détache quelques ligures d'orateurs. 

L'un demande sans forme de procès, la 
j suppression immédiate de toute la prétraite tt 
< des couvents qui par leurs momerUs, cagoteries, 
etc. y n'étaient bons qu'a maintenir daus cer- 
taines classes de la société l'esprit de pré» 
jugé et forcent à croire à l'existence de l'être 
suprême. 11 s'élève avec force contre les 
absoutes des robes noires, les psaumes de David 
dont on accompagne les morts à leur de* ■ 
meure dernière, contre le Dommus teeum 
dont on fête la bienvenue du nouveau-né et 
l'eau bénite grassement rétribuée, propro 4 
causer un rhume de cerveau et quelquefois 
la mort de l'enfaut. 

11 termine en se demandant pourquoi 
lorsque le citoyen qui se marie satisfait aux 
exigences de l'état civil, il serait obligé de 
conduire son épouse à la sacristie ! [salve 
d'applaudissements.] 

Un autre orateur n'est pas tout à fait de 
l'avis du précédent, car des dieux, il crok 
qu'il y en a plusieurs. Il croit même qu'il 
y a une assemblée nationale en Paradis, c'est 
pour cela que le monde est ai mal gouverné; 
c'est pour cela qu'il y a une caste qui vit 
dans la plus grande opulence, tandis que 
d'autres croupissent dans la plus affreuse 
misère. Est-ce la le produit de la prière ? 
[Nouveau tonnerre d'applaudissements.] 

"On voit enfin figurer au dernier plan 
un autre apôtre, non moins exigeant, noble 
enfant d'Israël, <tZ est juif,) connu depuis 
longtemps par ses tendances au partage 
de la terre promise et au nivellement des 
appointements, non des rabbins mais des 
curas, évêques, archevêques, cardinaux, ete. 
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qui ne doivent pas être, clit-il, ploa rétrt 
bués que le dernier des vicaires/' 



Toujours cette chimère de l'égalité abso- 
lue qui a déjà f&it couler tant de sang et de 
larmes ! Quand donc les hommes compren- 
dront-ils que la seule égalité qui régne et 
puisse régner ici bas est l'égalité de la souf- 
ranoe î Ah ! les clubbistes français ont 



beau railler la religion chrétienne, leurs 
insensées 

contre e 



prédications 



ne prévaudront pas 



MM. les banqueteurs ne se font pas faute 
dans leurs toasts, vous pouvez croire, d'in- 
jures et d'imprécations contre un gouverne- 
ment réactionnaire qui a poussé la cruauté 
jusqu'à ordonner la transportation des infor- 
tunes socialistes qui voulaient inoculer leurs 
doctrines à coups de fusil. A ce propos, je 
crois qu'il est curjeux.de rappeler comment 
en 1793, aux beaux jours de la vieille Mon- 
tagne, la Convention s'y preunit pour répri- 
mer les uovateurs socialistes et couper court 
aux théories, en coupant le cou aux théo- 
ristes ni plu* ni moins. Dans la séance du 
20 mars, Barrère fit le rapport suivant au 
nom du comité de Sûreté Générale. 

" Si je ne croyais insensés les hommes, 
qui sans savoir ce qu'ils disent parlent de 
la loi agraire, je parlerais d'une mesure 
que vous avez souvent employée en pareille 
circonstance. Ce serait de porter une peine 
capitale contre ces hommes qui prêchent 
une loi subversive de tout ordre social, im- 
praticable et qui par la destruction de toute 
ressource industrielle, tournerait a la perte 
de ceux-là même qui croiraient pouvoir s'y 
enrichir. Je propose la pei ne . . . . 

Plusieurs membres de l'extrême gauche 
•t à leur voix l'assemblée toute entière se 
lèvent en criant : La peine de mort / Une 
voix se fait entendre : Point de décret d'en- 
thousiasme I 

" Barrère — Certes, s'il est un mouvement 

2 m ne puisse être trop rapide pour honorer 
i Convention, pour sauver la patrie, c'est 
celui qui vient d'avoir lieu. Si vous avez 
décrète par une acclamation semblable la 
peine de mort contre quiconque proposerait 
le rétablissement de la royauté, la force du 
sentiment a bien pu provoquer le même en- 
thousiasme lorsqu'il s'agit de prévenir la 
subversion de la société. Oui, je crois que 
vous avez trouvé un grand moyen de tran- 
quillité publique qui fera cesser à l'instant 
les alarmes des citoyens, qui augmentera la 
richesse nationale et doublera vos ressour- 
ces contre vos ennemis ; car vous n'existe- 
rez, la République ne sera basée que sur les 
biens nationaux. Or, comment les vendrez- 
▼ous si vous ne rassurez les propriétaires t 
Comment associerez- vous les riches au sort 
de votre république, si vous ne les engagez 
à, prêter leurs capitaux sur cette terre na- 
tionale, avec les garanties auxquelles ils 
ont droit ?" 

Le rapport de Barrère entendu, la Con- 
vention ;eudit le décret que voici li itéraie- 
nt , 



" La Convention Nationale décrète qus> 

Quiconque proposera ou tentera d'établir 
es lois agraires ou toutes autres lois et me- 
sures subversives des propriétés territoriales, 
commerciales ou industrielles, sera puai de 
mort." 

Après cette édifiante citation, je me borne 
pour tout commentaire à ajouter la nou» 
suivante trouvée dans un journal de Parie. 

La commission, dite de clémence, insti- 
tuée pour la révision des dossiers des incul- 
pés de Juin, dont la transportation a été 
provisoirement prononcée par le» commis- 
sions militaires, a terminé ses travaux de- 
puis samedi. Sur 380 dossiers qui lui out 
été soumis, la commission, après un examen 
minutieux et approfondi, aurait conclu a ce 
nue 966 des transportés fussent recomman- 
dés dès ce moment à la clémence du chef 
du pouvoir exécutif. Une seconde série de- 
vait être l'objet de grâces plu* tardives, et 
enfin le nombre des transporté* dont l'exil 
serait fixé au minimum de dix années, s'é- 
lèverait à 1700 environ. 

La situation calme et imposante de l'An- 
gleterre, au milieu des révolutions oui 
ébranlent jusque dans leurs fondations, les 
vieilles sociétés Européennes, est certaine- 
ment un fait très remarquable et unique 
dans l'histoire. Il faut reconnaître que lu 
peuple anglais, malgré les vices de ses ins- 
titutions politiques et sociales, leur est en- 
core sincèrement attaché. L'empressement 
qu'il mettait à s'armer dans le mois de 
mars dernier, pour les défendre contre les 
attaques des Chartistes, eu est la meilleure 
preuve. En Angleterre et c'est là ce que 
j'admire, ce que j'appelle le progrès ratio- 
nel et bien entendu, on se sert de la lime et 
non de la hache. On réforme, on ne détruit 
pas. N'est-ce pas aussi bien après tout ? 
Car combien de peuples qui, à la moindre 
occasion, bouleversent l'ordre social et po- 
litique et qui après avoir changé de fond en 
comble les institutions, ne sont guère plus 
avancés qu'auparavant ? 

Une autre chose digne d'attention dans 
la Grande Bretagne en 184S, c'est l'idée de 
la conciliation propagée par l'esprit chrétien 
et catholique. La conciliation f tel est au- 
jourd'hui l'universel besoin. Le mot est snr 
toutes les lèvres. Espérons qu'il descendra 
enfin dans Jes coeurs, Que l'Angleterre fasse 
justice à la malheureuse Irlande ; qu'elle 
soit juste envers ses colonies et elle sera 
encore pour longtemps la première des 
pu ssances et la reine des mers. 

L'entente cordiale dqnt il a été tant parlé 
sous Louis-Philippe et M, Guizot existe au- 
jourd'hui plus que jamais, entre la France 
et l'Angleterre, témoin les 1300 gardes na- 
tionaux qui ont franchi la Manche dans le 
mois d'octobre dernier, pour aller saluer la 
vieille Albion, On eut cru, dit le Glohe de 
Londres, que la Métropole était occupée par 
une armée étrangère. Un grand nombre de 
gardofl nationaux français, chasseurs, volti- 
geurs s* grenadiers •« promenaient dans 
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du West-End. Dans Leicesler 
Square plus de deux ceoU hommes «'étaient 
formés en détachement régulier et ils se 
août rendus aux Horse-Guards pour voir la 
parade des gardes. Ils sont allés ensuite 
visiter la caserne de Wellington et en par- 
tant ils ont exprimé toute leur admiratiou 
pour la manière confortable dont les soldats 
sont traités. 

Dans Fleet-Street, Paffluence pour voir 
passer les français était telle, que, quelques 
instants, la circulation était devenue im- 
possible. 

Une députation de la Garde Nationale de 
Paris a été reçue avec urre grande^ solem- 
nité à la Mansion-House ; le Lord-Maire, 
la Lady-Mairesse, accompagnés des Aldef- 
raen Wilson, Humphrey et Mengrave, at- 
tendaient les français dans la Salle Egyp- 
tienne où ils furent conduits par les orn- 
ciers de la cité. Des discours de sympathie 
mutuelle ont été échangés au nom des deux 

Ïieuples au milieu d'applaudissements pro- 
ongés. 

Iln'y a que les cochers anglais qui aient 
mal reçu les français chez eux. MM. les 
cochers n'ont vu, dans ces visiteurs cour- 
tois, que des pratiques à rançonner et ils les 
ont rançonnés de telle façon que dans plu- 
sieurs occasions la police a été obligée d'in- 
tervenir. 

Vous savez sans doute quo pendant leur 
séjour en Augleterre quelques uns des gar- 
des nationaux français sont allés visiter 
l'ex-roi Louis-Philippe et qu'il a pleuré en 
les voyant. C'est bien naturel. Louis-Phi- 
lippe so plaint toujours avec une douce 
amertume, non pas qu'on l'ait chassé, 
. mais bien qu'on ne lui ait laissé pour tout 
bagage qu'un pauvre vieux paletot marron. 
Le vieux roi conserve les mêmes habitu- 
des de sobriété, le même lever matinal, les 
mêmes manies et ces excentricités de phi- 
losophé qui faisaient dire naïvement au pe- 
tit comte de Paris un jour que Louis-Philip- 

5e préparait lui-même aux Tuileries le feu 
ans la cheminée de son cabinet : " Mais, 
ton papà, puisque c'est tous qui allumez le 
feu, vous devriez mettre une veste rouge." 

Marie-Amélie qui n'a pas souffert sensi- 
blement dans sa santé, porte l'exil avec la 
dignité d'une reine et la résignation d'une 
chrétienne. Tout l'avoir de la famille se 
borne positivement à un revenu de 30,000 
francs représenté par l'usufruit de quelques 
bois et les intérêts de quelques placements 
en Amérique. 

La santé des princes de Nemours et de 
Joinville, a été tort mauvaise depuis Fér 
vrier. L'exil les fait mourir. Leur temps est 
partagé entre l'étude et la chasse. Le prince 
ce Joinville fait des excursions maritimes. 

Rien de neuf à la cour d'Angleterre que 
la petite aneedote suivante, qui, si elle est 
vraie, fait infiniment honneur au prince Al- 
bert. Il ne s'agit pas d'un septième enfant, 
tnais bien du second. Son Altesse Royale lè 
Prince de Galle». Il paraît que le petit 



prince sait déjà ce qu'il est et n'entend pas 
se laisser conduire comme im enfant vul- 
gaire. Mademoiselle HiMyard, gouvernante) 
de la famille royale, le voyant un jour inat- 
tentif à ses études, lui dit : Votre Altesse 
Royale ne fait pas attention à son ouvrage, 
voulez-vous bien regarder votre livre et ap- 
prendre votre le'çon. Le prince répondit 
qu'il ne voulait pas.* Eh ! bien, répliqua la 
gouvernante, je vais vous placer ** dans le 
coin." Son Altesse Royale dit encore qu'il 
n'apprendrait pas sa leçon et qu'il n'irait 

Sas dans le coin, car il était le prince de» 
ailes, et pour montrer son autorité, il passa 
son petit pred à travers un carreau de la 
croisée/ 

Etonnéo de cet acte audacieux, Mdllé 
Hillyard se leva de sou siège et dit : Mon- 
sieur, il faut que vous appreniez votre leçon 
et si vous ne le faites, quoique vous soyez* 
le prince de Galles*, je vous mettrai dans le 
coin. Cependant la rm?uace fut'inutile, l'en- 
fant fit un nouveau défi aussi audacieux que 
le premier en brisant un Second" carrôau. 
Mademoiselle Hillyard voyant son autorité 7 
ainsi méconnue, sonna et fît p'riêr lé prince 
Albert de venir. Le prince venu, ayant ap- 
pris la raison qui l'avait fait appeler, s'a- 
dressant à Son Altesse Royale et lui mon- 
trant une ottomane placée dans le coin, lut, 
dit : " Vous vous placerez là, monsieur !" 
Puis après avoir été prendre dans son ap- 
partoraent un volume de la Bible, le priuce 
Albert ajouta : " Maintenant je veux que 
vous écoutiez, monsieur, ce que Saint-Paul 
dit de ceux qui sont sous la tutelle de leurs 
nareuts et gouverneurs ; " et après avoir lu 
le passage, il reprit : " C'est très vrai quo 
vous êtes le prince dé Galles et si vous vous 
conduisez bien*, vous pouvez un jour être un 
grand homme \ vo*us pouvez être roi à la 
place de votre mère ; mais maintenant vous 
n'êtes qu'un enfant sous la tutelle de gar- 
diens et gouverneurs, qui doivent être obéis 
et voir ceux à qui ils commandent, fairsj 
comme ils commandent." De plus continua 
le Prince, je dois vous lire enc'ore ce que' 
Solomon dit du père de famille ét de ses 
enfants. " Celui qui aime son enfant It 
châtie' quand il le faut." Et joignant l'exera*' 
pie au précepte, le Prince Albert châtiai* 
prince de Galles sur l'heure, et le plaçant 
après dans le coin, il lui dit en partant» 
"Vous demeurerez là, monsieur jusqu'à' 
ce que mademoiselle Hillyard vous permet^ 
te d'en sortir et n'oubliez pas que quand oa 
est en tutelle, il faut obéir à ses tuteurs et 
gouverneurs." 

Avant de quitter l'Angleterre, je ne dois 
pas oublier de mentionner un fait assez 
étrange, et qui peut-être, jamais ne s'était 
produit dans la grande Babvlone moderne. 
Les révolutions qui ont bouleversé le conti- 
nent et particulièrement Paris, ont «menéè 
Londres une telle a/nuence de diamants 
que c'est maintenant une marchandise dont 
on peut à peine se défaire. U est juste d'a- 
jouter du reste que la haute société anglaise 
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est absente à cotte heure. Les vacance» la 
retiennent encore dans ses terres et ses châ- 
teaux. Peut-être le choléra a-t-il aussi fait 
sortir de Londres toute l'élite de la classe 
opulente. 

Pourtant si les nouvelles sont vraies, ce 
fléau ne partit pus, jusqu'ici, devoir suivre 
la régie : Cresdl «unio. Tout au contraire 
sa malignité semble diminuer à mesure 
qu'il avarice. Il n'y a encore ou en Angle- 
terre quo des cas isolé.*. Pour rassurer d'a- 
vantage ceux a qui hi peur du mal Mourrait 
donner le mal de la peur, j'ajouterai qu'on 
arait avoir trouvé enfin un remède infait- 
ible contre le choléra. Ce remède est un 
composé chimique jusqu'à présent peu em- 
p t oyé : le triebioruro de carbone. La dé- 
couverte en a été fuite par un jeune méde- 
cin de Berlin, où il a produit, dit-on, des 
effets merveilleux. 

Et si celui-là ne suffisait pas, en voici un 
autre indiqué par un des six méJecius en- 
voyés en Orient par la Fiance, pour étudier 
la maladie. M. Guillemin dit avoir guéii 
plusieurs cholériques avec, non pas du nas- 
chich, mais le principe actif de ce produit, 
en solution dans l'alcool. La teinture^ de 
chanvre i.idieti a été empluyéo avec s'uo- 
ccs. 

J'espère qu'ici, en Canada, nous pourront 
nous passer de tous ces remèdes merveil- 
leux. Nous avons a>s«z de lacri>e moné- 
taire, de la pénurie générale, >ans avoir en- 
core le choléra— pour nous aifliger. La stag- 
nation du commerce, la suspension de tou- 
tes tes industries ont jeté comme un long 
voile de tristesse sur la capitale. Montréal 
peut bien avoir perdu sa gaieté quand ses 
enfants la quittent pour la terre élraugéie» 
que ses boutiques jadis si animées, si res- 
plendissantes, se ferment en grand nombre, 
que de vilains éctitjaux de Maisons à louer 
pendent à chaque seconde porte, pour attes- 
ter la désertion Je» habitants, enfin quand 
tant de braves et honnêtes familles d'ou- 
vriers, après avoir chômé la plu>> grande 
partie d« l'été, se trouvent fort dépourvues, 
maintenant que l'hiver est anivé. 

C'est à faire <le tristes retours sur les vi- 
cissitudes des choses humaines. La prospé- 
rité bien souvent touche a la ruine. Chez 
nous, il faut dire que la rage de la spécula- 



tion, a été pour beaucoup dans ce change- 
ment subit do fortune. Qui trop embrasse , mal 
ilreint, dit lé proverbe. 

En attendant de meilleurs jours, je puis 
vous assurer que la portion la plue jeune rie 
la population trouve le temps long. On ne 
«'amuse pas. A peine si Ton danse encore 
dans quelques familles, car pour ce qui est 
des bals publics, ils ne paraissent pas en 
faveur auprès des mamans. Les jeunes filles 
elles-mêmes y paraissent indifférentes. Ellea 
se jettent presque toutes à la dévotion et 
prient Dieu de ramoner l'abondance, la 
gaieté du bon vieux temps. Pour le quart- 
d'heure c'est une vraie révolution sociale. 
La polka est détrônée. La Ste. Catherine 
elle-même avec sa grande influence a en 
vain essavé une restauration de la danse* 
Son appef est demeuré sans écho, au moins 
dans la société canadienne, qui n'était 
représentée que par une douzaine do da- 
mes, au bal du 25 novembre. Mais si ces 
dames étaient peu nombreuses, elles n'ea 
étaient que plus en réquisition. On raconte 
des choses incroyables sur le nombre de 
partenaires engages et laissés la, pris et 
blessés, d î danses bien et mal exécutées, 
de ta*ses de cafés, de gâteaux, de soupirs, 
de déclaration» dépensées durant celte sci- 
rée. Je voua en dirai quelque chose dans u a 
prochain courrier. 

Jusqu'à présent l'hiver s'annonce sous de 
sombres auspices, l'eut-être l'arrivée dans 
la capitale des membres de la législature et 
do tous ceux qu'y attirera sans doute !a pro- 
chaine réunion des chambres, nous donnera 
quelque animation, dissipera ces airs d'en- 
nui qu'a la \i!le, pour lui faire repremlre la 
belle humeur qui lui va si bien. Il faudra 
d'ailleurs faire un peu dîner et danser nos 
législateurs, si on ne veut pas qu'ils gar- 
dent ces mines farouches et renfrognée* 
qu'ils ont,qu«nd ils débarquent de chez eux, 
dans cet amas de pierres et de brigues, 
qu'on appelle la ville, et où s'exerce déjà 
sur un si graud pied, cette industrie de plus 
eu plus tépandue de nos jours, l'exploitation 

de l'homme par l'homme et par la 

femme. 



i Montréal, Décembre 1848. 
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H E nouveau propriétaire de Vdtùuth est obligé de terminer Tannée 1S48 par cette 
jgjgS livraison qui contient tin plus grond nombre de pages que les précédentes. Le ti- 
rage des premières formes était commencé lorsqu'il en a fait l'acquisition, c'est pour- 
quoi le nombre d'exemplaires en est limité au point qu'il lui est impossible d'en adresser 
4 tous les abonnés delà Minervr. Ln prochaine livraison sera tirée à an plus grand 
nombre d'exemplaires, avec plusieurs améliorations qui n'étaient pas praticables poi 
celle-ei. Elle paraîtra au commencement du mois prochain, et contiendra plusieurs 
morceaux de Littérature Canadiens. 




